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Dans l’Encyclique sur le Rosaire, « Ingravescentibus malis », 


parue au mois de septembre dernier, nos lecteurs auront certaine- 


trait net et rapide les ressemblances entre la secte des Albigois et 


l'erreur communiste : « Que la Sainte Vierge qui, un jour, mit 


victorieusement en fuite la terrible secte des Albigeois, qui infes- 
lait les pays chrétiens, par nous invoquée et suppliée, dissipe les 
nouvelles erreurs, spécialement celles des communistes qui, à plus 


d'un point de vue et par plus d’un forfait, rappelle ceite ancienne 


hérésie. » 
Cette phrase nous semble donner un cachet particulier d’actua- 
lité à l’étude qu’on lira ci-dessous. — N.D.L.R. | 


Beati mites, quoniam ipsi possidebunt terram. 
Bienheureux les doux, parce qu'ils posséderont 


la terre. 
Marta. V. 4. 


Mes Révérends Pères, 


Mes bien chers Frères, 


Dans cette ville de Toulouse où tant de fois, du haut des chaires 


les plus en vue, les orateurs les plus illustres ont prononcé l’élo- 


ge de vos grands Saints, Saint Thomas, Saint Dominique, il serait 
outrecuidant à un inconnu de prétendre vous présenter un pané- 
gyrique de votre glorieux fondateur. Il n’est pas question de cela 
aujourd’hui. Et je n’ai pas à vous dire non plus ma confusion 
de me trouver en face d’un tel auditoire, et devant un tel sujet | 


Mais comme le prédicateur, en parlant même d’un héros qui 


a vécu il y a sept cens ans, n’a pas le droit de s’abstraire des 


" 


1. Panégyrique de Saint Dominique, prononcé le 4 août 1937, en la fête de 
Saint Dominique, dans l'Eglise conventuelle des Frères Prêcheurs de Tou- 
louse, par le R. F. Guizard, 8. J. 
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ment remarqué cette phrase, où le Pape historien souligne d'un 
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| préoccupations de ses auditeurs d’ aujourd’ hui, c'est sur l'actüa- os 
lité de saint Dominique que je voudrais vous présenter quelques 

simples réflexions. Et que ce mot même ne vous induise pas en 
erreur, et ne vous fasse pas espérer quelque ample «et belle thèse 
st le rôle magnifique en notré temps du Saint et de son Ordre. 


mes visées sont plus modestes, plus immédiates aussi ; nous 
sommes à Toulouse, au pied des Pyrénées, en août 1937. Be 
des pensées nous assaillent ; bien des inquiétudes nous étreignent. 
Analogie de notre situation avec celle où se trouvaient les esprits 


quand Dominique aborde en ce pays; pensée et conduite du 

Saint dévant les problèmes qu'il rencontre ; enseignement que 
. 1: . . . £ » A 

nous pouvons en retirer, voilà ce que j’essaierai de déterminer 


avec vous. 

Et cel enseignement, il est déjà résumé dans mon texte : Beali 
mites, quoniam ipsi possidebunt terram : Bieuheureux les doux, 
parce qu'ils posséderont la terre. 


Dans cet effroyable déchaînement de la force et de la violence, 
Dominique apporte, comme un rameau d'olivier, la douceur et 
__ la mansuétude de l'Evangile. Et c’est par elles qu'il aura ce ter- 


roir toulousain. 


* 
* * 


Etät social et religiéux du Languedoc lorsque notre Saint ar- 
rive en ce pays, en l’an 1203. 
Sur une Vaste étendue de territoire que dominent à l'horizon 


_ les sommets majestueux des Pyrénées, une hérésie s’est répan- 
due, antisociale autant qu'antireligieuse ; et, pour résistér à cette 
hérésie, une guerre civile s’est déchaïnée, entre fils d’un même 
pays, qui atteint le dernier degré de l’horreur et de la cruauté. 
Les ressemblances de cette hérésié, l’albigéisme, avec celle ” 


d’äujourd’hui, le comtniunisme, sans vouloir forcer le parallèle, 
il serait facile dé les signaler. Non pas, sans doute, dans la par- 
tie strictement théologique, héritée des manichéens et des ca: 
thäïes d'Orient ; mais dans la partie morale, et dans les consé- 


quencés sociales qui, au fond, importent bien plus à la maése, 
les traits communs ne mañquent pas. Lé savant historien des Al- 


bigeois, Mgr Douais, ne tnet-il pas en pays slave une des princi- 
pales origines de notre hérésie languedotienné ? Languédocien- 
né ? parce que le Languedoc en fut à cette époque l’abcès de 
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fxailon, comme l'Édpaghe l’ést aujourd’hui ; mais qui ne sait 
< ‘qué le Catharismé, à l’état diffus, s’infiltrait à ce moment un peu 
_ dans toute l'Europe, et que l'Orient slavé nous envoyait ses agents 


de liaison, comme ce Nicétas dont parlent les historiens, pour 


iaintènir le contact avec les hérétiqués d'Occident ? : 


Ressemblances internes plus sétisibles encore que ces faits exté- 


rieurs : une hérésie qui par sa doctrine sur le mariage, péché par 
excellence, met en fait l’union libre au-dessus du Sacrement et 
n’aboutit à rien moins qu’à détruire la famille ; une hérésie qui, 


se servant de quelques textes évangéliques : « tu ne tueras pas 
—— quiconque se sert de l'épée périra par l'épée » — proclame 


l'injustice profonde du service militaire, refuse à l'Etat le droit 
de mettre à mort un coupable, tandis qu'elle ne se fait pas faute 


de mener les plus acharnées des guerres et de multiplier les. 


meurtres. C’est que l’albigéisme a sa morale : morale de secte, 


_coïnme le communisme a sa morale de classe : vis-à-vis de ceux 


de la secte, les lois morales obligent ; vis-à-vis des autrés, le 


mensonge est habileté permise ; toute fraude est légitime ; tout 


_ contrat résiliable dès lors qu'il viendrait à favoriser l'adversaire. 
Autant d’assertions que je pourrais, d’un côté comme de l’au- 
tre, étayer par des textes. 


Au service de ces doctrines, et pour mieux en assurer la dif- 


fusion, des colonies d’enfants sont établies, des ateliers d'adultes 


sont ouverts qui ne sont pas sans ressemblance avec nos colonies 


de faucons rouges et nos cellules communistes. v 
La ressemblance est plus sensible encore si nous envisageons 
l’état social et politique engendré par ces doctrines : le catholi- 


cisme poursuivi d’une haine féroce ; les églises pillées et incen- 


diées ; les prêtres rédufts à cacher leur tonsure, leur costume, et 
leur personne même ; torturés et mis à mort quand ils sont sur- 
pris ; les sépulcres profanés : autant de choses courantes de ce 
côté des Pyrénées en 1206. 1936 de l’autre n'a rien inventé de 
nouveau | 

Des volontaires allemands venus en renfort combattre les anar- 
chistés, six mille sont fait prisonniers et aussitôt mis à mort par 
un chef qui s’en vante en ces termes : « Aucun na été pris par 
moi et par les miens qu'il n'ait perdu les yeux, les pieds et les 
poings ét les doigts. J'ai plaisir à la pensée de ceux que j'ai mis 
à mort, et je regrette de n'avoir pu en saisir beaucoup plus. » 
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Malgré ces faits, qui n'étaient pas de tous les instants, ni de 
tous les points du Midi, je le veux bien, un mélange singulier 
dans chaque région, chaque ville, parfois chaque famille ; la 
main si bien tendue que l’on appartenait tantôt à un clan, tantôt 
à l’autre, que l’on donnait des gages des deux côtés, si bien que 
la croisade est, de ce fait, un imbroglio bien difficile à démêler. 


Car il y eut croisade. Depuis la seconde moitié du douzième 
siècle, la guerre civile et religieuse s'était déjà installée à l’état 
endémique. Contre l’hérésie et les troubles sociaux, l'Eglise avait 
employé controverses et prédications sans réussir à enrayer le 
mal. Innocent III avait toujours refusé de se servir des armes 
matérielles, lorsque son légat, Pierre de Castelnau, fut, sur les 
bords du Rhône, assassiné en 1208 par un sicaire à la solde des 
Albigeoïis. « De l’affliction qu'il en eut, écrit le chroniqueur, le 
Pape tint la main à sa mâchoire, et invoqua Saint Jacques de 
Compostelle et Saint Pierre de Rome. » Mais il ne se contenta 
pas d’invoquer $S. Jacques de Compostelle et S. Pierre de Rome. 
Le sang de son légat fut, si vous me permettez cette expression, 
la goutte d’eau qui fit déborder la coupe de la colère pontificale. 
U demanda à Saint Jacques sa dague à Simon Pierre son glaive, 
et lès remit aux mains de Simon de Montfort. 


Simon de Montfort ! qui avant d’être agréé par le Pape, s'était 
.mis lui-même à la tête de la croisade, un reître de ce temps ! 
Catholique ardent, connu par sa haine de l’hérésie, habile et 
sage ; tels sont les traits sous lesquels le dépeint le chroniqueur 
contemporain Pierre de Vaux-Cernay, un croisé trop suspect de 
partialité. Un historien impartial de nos jours complète à juste 
titre le tableau : « Ce pieux chevalier, écrit M. Luchaire, était 
dur et cruel, comme beaucoup de ses pareils, et il servit avec une 


activité DEOGIE EURE ses propres intérêts, confondus avec ceux de 
l'Eglise. » 


Sous ses ordres, « l’ost merveilleuse » dont parle la Chanson 
de la Croisade, albigeoise celle-ci. Des hommes venus du Nord, 
des hommes grands et blonds de la Flandre et de l’Ile de France, 
avides des Indulgences que leur concédait Innocent III en les ar- 

mant du glaive. Puis, continue la Chronique, de forts contin- 
gents d’Allemands, d’Italiens — rien de nouveau sous le soleil — 
et elle ajoute : d’Auvergnats, car le chroniqueur, à cette aube du 
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= sence des volontaires français ; allemands, italiens, auvergnats, 


Telle était l’armée catholique. Ses œuvres, on les connaît. La 
première fut le sac de Béziers ;: des milliers d’innocents entas- 
 sés dans l’église de la Madeleine, et brûlés vifs par les croisés. 
Et sans doute, le : « tuez-les tous ; Dieu reconnaîtra les siens », 
de l’histoire nt est à rayer de la liste des mots historiques ; 
mov vraie ne l’a pas retenu. Mais la légende est parfois plus 
vraie que l’histoire, et le sac de Béziers, le massacre de Lavaur, 
résument bien le revers de la médaille, l’envers de la croisade. 
_ Sac de Béziers, massacre de Lavaur, on redira longtemps ces 
mots quand on voudra par ses excès disqualifier la Croisade des 


l’histoire partiale. Car la cruauté des troupes, les calculs poli- 


_ avaient pris les armes à l’appel du Souverain Pontife et qui, au 


civilisation chrétienne encore en gestation. 

_ Mélange de croisade religieuse et d’expédition politique, où 
… comme il arrive toujours, après l'enthousiasme du début, le se- 
- cond caractère domine de plus en plus. Sac de Béziers ; prise de 
Fe Carcassonne ; Simon reconnu comme chef par le Pape, ces événe- 


Croisade à la modération et au désintéressement. Il tente même, 
en 1212, d'arrêter la Croisade par un essai de pacification géné- 
_ rale. Cependant, devant les excès des Albigeoïis, le Concile de 

Latran de 1215, proclame de nouveau l’indiction de la Guerre 
» sainte, et après Innocent, mort en 1216, son successeur, Hono- 

rius III, continue à encourager la Croisade qui reste, peut-on 


dire, pontificale et religieuse jusque vers 1219. 


*k 
* *X 


Telle est l'atmosphère où, de 1203 à 1217, agira Saint Domi- 
nique. Quelle va être son attitude ? Beati miles, quoniam ipsi pos- 
sidébunt terram. Il arrive, comme un agneau au milieu des loups, 

_ au sein de cette effroyable confusion, et son allitude sera celle 


de la douceur évangélique. 
| Le 9 “Ets 


$ 
6 
- de la politique est telle que le Pape doit rappeler les chefs de la 
4 


urnalisme naissant, était loyal, et ne dns pas la pré- : 


nus Nioies peut -être de pq matérielles et de ripailles 


_Albigeois, comme on redira longtemps le mot de Guernica dans 
tiques des chefs, tout cela existait, c’est humain, chez ceux qui 


fond, défendaient contre une hérésie anarchique et antisociale la : 


ments occupent l’été et l’automne de 1209, Dès 1210, l’intrusion 


PRE: les à- côtés du problème, à vu l'esténtiel de la question ; il * 
_,-n’a pas minimisé le danger de l’hérésie ; il a vu à quels abîmes 
_ elle menaçait de conduiré la civilisation chrétienne, ét insisté | 
$ auprès d’ Innocent IT pour que tous les efforts de l'Eglise fussent 
dirigés en ce sens : la lutte contre le catharisme. Et sur la mé. | 
 nière de conduire cette lutte, il a compris quelles armes étaient | 
_ les meilleurés ; il lés à faites siennes. 
_. Non pas qu #1 ait condamné pour cela des tactiques différentes. - 
ie et à certaines heures, nécessaires aussi. 3 #4 
 Remarquons-le en effet : Dominique n’a jamais blâmé la n | 
sade ; elle était chose du Pape et chose de l'Eglise, I] était es 
. sent au Concile de Latran, en 1215, qui en renouvela l'indiction, 
et nous ne voyons pas qu’il eût été de l'opposition, s'il y en eut. Sa 
une, dans le Concile. à 


5 Jamais il n’a rompu avec Simon de Montfort, il s’en faut ; jus- 
qu’au bout, il lui a gardé son amitié : il a fait des séjours chez : 
le vaillant capitaine ; il a accepté de sa main, pour les bésoins de 5 Es 
son Ordre naissant, des biens confisqués aux hérétiques Bram, Ê fé 
_Fangeaux, Fenouillet par exemple ; la place forte de Casseneuil 
en 1214 : il a béni le mariage de son fils et marié sa fille ; tout 

cela même après que se fussent trahies les vues intéressées et 

personnelles de l’aventurier. Dominique est aux côtés de Simon 
en 1211 au siège de Lavaur ; celui qui devait se terminer par le. 

_. sac de la ville, la châtelaine qui dirigeait la défense jetée vi- 

vante au fond d’un puits, et le puits comblé de grosses pierres 

Il est près de Simon en 1212 à à la Penne d’Agen ; il est en priè- ! 

“a res dans l’église de Muret en 1213, durant le terrible et décisif 

ae combat, « fratrum amalor qui multum oral pro populo » ; ami 

: de ses frères combattants et priant pour eux : « ululantes vide- 

. bantur polius quam orantes ; hurlant leurs prières plutôt que les 
priant, si grande était Die de leurs âmes », écrit le chro- ! 
niqueur en parlant de lui et des évêques et abbés enfermés avec 
lui dans l’église. L nt 


j 
Qu'est-ce à dire ? que Dominique cédait aux mœurs de son 
temps ? mais le Saint ne l'eût pas fait si la morale y avait été 
intéressée, si les principes avaient été en jeu | qu'il acceptait les 
visées personnelles et les répressions excessives du chef de l’ar- 
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| mée de France, « les franchimans », comme nous disons encore 
_ dans notre Länguedoc ! pas davantage, certes, ét nous ne pou: 
_ vons pas douter que dans les relations privées, Dominique n'ait 
usé de son influénce auprès de-Simon de Montfort pour tâcher 
4 adoucir son caractère, et blâmer nettement ses excès. Qu'est-ce 
> à dire ? mais tout simplement que l'esprit net de saint Domi: 
nique ne commettait pas ce sophisme de condamner une cause 
#4 parce que chez les défenseurs de cette cause il y avait des excès ; 
il ne commettait pas ce sophisme de mettre sur le même pied la 
… vérité et l’erreur parce que les hommes qui défendent l'une et 
. autre an les uns et les autres leurs déficits et leurs tares. 
12 > Qu’ est-ce à dire ? mais que sur les conditions de l’emploi de la 
force au service du droit, il acceptait l’enseignement et la pra- 
- tique de l’ Eglise, de préférence aux exégèses scripturaires du pre- 
 mier hérétique ou anarchiste venu, Que, dans le grand conflit 
' qui déchirait alors notre région, il savait discerner le principal, 
qui était le côté religieux, la lutte entre deux civilisations, de 
toutes les complications accessoires que venaient apporter les 
appétits politiques des gens du Nord, le particularisme régiona- 
_ liste de nos gens du Midi, hostiles à l’unité nationale. 
Mais cela dit — et peut-être était-il bon de le dire, — crions 
plus haut : ce doux évangélique a pris bien vite la mesure de la 
force en face du mal qui est dans les âmes. Il ne suffit pas de 
- vaincre, il faut convaincre. Vérité élémentaire pour un chrétien. 
I] ne s’agit pas tant d’enchaîner les bras que de changer les 
à cœurs et les esprits. Ou plutôt, tandis que les uns combattaient, 
il fallait bien, et le Pape l’ordonnait, pour désarmer les bras qui 
_s’acharnaient par la violence à la destruction du nom chrétien 
en Languedoc, Dominique savait que le résultat plus profond, ei 
.lé désir plus profond de l'Eglise, c'est de désarmer les âmes ; il 
“savait que la victoire sur elles consiste à les tourner vers ie 
| Christ ; il-savait le but, et il en voulait aussi les moyens. Parce 
‘qu'il avait compris mieux que d’autres la profondeur du mal 
dans les esprits, il a plus vite compris les remèdes. Les moyens 
de gagner les âmes, ils n’ont pas changé depuis la prédication 
de l'Evangile sur le mont des Béatitudes : Bienheureux les doux ; 
bienheureux les détachés. Ce n'est pas la violence qui convertit, 
mais c’est la charité. 

Inutile de décrire ici la scène célèbre de la reñcontre, près de 
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Montpellier, du chanoine d'Osma avec les missionnaires d'Inno- 
cent III, et tout le programme d’apostolat né de cet entretien : 
les pieds déchaux au lieu de la riche monture ; l’austérité des 
jeûnes en de pauvres auberges, au lieu des réceptions fastueu- 
ses ; la prière, la prédication, l’exemple, préférés aux discours 
d’apparat, aux menaces fulminées. Dès lors commence cette ma- 
gnifique carrière apostolique dont les détails vous sont familiers : 
Dominique offre aux cœurs révoltés l'exemple de sa vie simple 
et austère ; il est doux devant les persécutions et les embûches ; 
doux devant le poignard du sicaire et les menaces d'’assassinat ; 
il est pauvre dans sa nourriture, pauvre dans son vêtement, dans 
tout son genre de vie ; comme le Divin Maître, il n’a pas une 
pierre où reposer sa tête ; mais, comme lui, gagne les cœurs, et 
sème les miracles sur son passage. 


Comme Notre-Seigneur aussi, il conquiert les âmes par sa pré- 
dication : pour Dominique en effet, l'exemple ne suffit pas ; il 
doit autoriser la prédication ; mais celle-ci est l’arme princi- 
pale à employer contre l’hérésie. Prédication pieuse et docte en 
même temps, qui, sur le terrain social et philosophique comme 
sur le terrain purement scripturaire et théologique, prendra corps 
à corps les erreurs des adversaires et saura les réfuter. Contro- 
verses et conférences, il multiplie les réunions. Bien plus, il com- 
prend la nécessité, pour maintenir le fruit de ses prédications, 
de ce que nous appellerions aujourd’hui des institutions : insti- 
tutions sociales et institutions d’études. Il ne craint pas pour la 
femme une sérieuse instruction théologique ; aux ouvroirs albi- 
geois, foyers de l’hérésie, il oppose des groupements de travail 
analogues ; aux écoles des croyants de la secte, il oppose les asso- 
ciations où les nouvelles converties viennent étudier et prier en 
commun. Il intéresse les laïques, les femmes, à cette lutte ; véri- 
table précurseur en son temps d'une Action Catholique qui secon- 
dera les efforts de la hiérarchie pour l'éducation chrétienne du 
peuple et le salut des âmes. 


Bien mieux : lui qui, durant dix ans, mènera à travers le Lan- 
guedoc la vie du missionnaire itinérant, défricheur de terrains 
nouveaux, il a compris qu’une vie de héros ou de saint ne main- 
lient et ne perpétue le fruit de son effort qu’à condition de s’in- 
carner en quelque sorte, dans un corps : un corps social qui 
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sera le Ste de L'esprit ; Lu lequel et dans lequel l'esprit se 
dant dans chaque membre suppléera à l'insuffisance per- 
inelle de chacun. Dominique a vécu, avant de la connaître, 
tte belle pensée d’un auteur contemporain : « modèle fragile 
qu'une vie de saint ou de grand homme ; image vite disparue, 
. difficilement reproduite et multipliée, si la force d’une tradi- 


tre un milieu hostile et un conformisme plus ancien. 

« Le citoyen de Rome ou de Sparte, le moine défricheur et 
le chevalier, le Franciscain ou le Jésuite, le gentilhomme ou 
le gentleman peuvent, lorsqu'ils sont formés, s’aventurer à tra- 
vers le monde et vivre et mourir seuls sans perdre leur beauté 


parce que la pensée inspiratrice de leur type d'humanité s’est 
réalisée et socialiséé dans des coutumes et des institutions. »2. 
_ Cette institution qui perpétuant, multipliant l’action de Saint 
Dominique, fait en même temps votre force et votre beauté propre, 
» vous là connaissez mes Révérends Pères, c'est l'Ordre des Frères 
 Prêcheurs. 
_ L'Ordre de Saint-Dominique, sa beauté, son action, sujet écra- 
D sant que je n’aborde pas ; je me contente de vous faire remar- 
4 quer, et n'est-ce pas une gloire POUE notre terroir toulousain, 
pue les traits parfaitement dessinés s’en trouvent déjà contenus 
… dans ce germe qu'est l’apostolat languedocien de notre héros. 
nique va instituer une forme de vie religieuse nouvelle, 
celle des religieux mendiants, édifiant le monde par leur pau- 
vreté et leur austérité ; cette pauvreté n’est pas cependant un 
% but en elle-même, mais elle est destinée à autoriser la prédica- 
. tion de ces apôtres ; la prédication en effet, but ef centre de 
l’activité dominicaine, mais une prédication nourrie de la con- 
piolition. et visant seulement à livrer aux âmes la vérité con- 
. templée et goûtée. Le Frère Prêcheur, qui est allé puiser la vé- 
rité aux plus hautes et plus sublimes sources, cherche à mettre 
ces vérités sublimes à la portée des plus simples ; il n’a d’ambi- 
tion que d’être lumière et de répandre la lumière ; il associe les 
fidèles à sa vie d’études et de prières ; il établit pour la jeunesse, 
pour les femmes, pour les hommes, des groupements, des cer- 
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tion continue et organisée ne vient la fixer et la défendre con- 


propre ; mais ils ne maintiennent leur équilibre intérieur que 
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cles d'études, un tiers-ordre, un laïcat, qui assureront et ren- 
dront plus durable le fruit de la prédication apostolique. 

Avec quelle magnifique ampleur l'histoire de l'Ordre Domini- 
cain a réalisé ce programme, c'est ce qu’on vous a dit tant de 
fois, et que je n’ai pas à redire ici. Et tout cela est-il autre chose 
que le développement, dans la même structure, dans la même 
ligné et dans le même sens, de la période de la vie du Saint à 
laquelle nous avons borné nos regards ;: mais dans cette période 
ne pouvons-nous pas, en filigrane ou comme à l'arrière-plan, de- 
viner ioute l’histoire de l'Ordre, la postérité de grâce qui va 
éclore de ce germe ? 

On connaît cette loi, ou du moins cette hypothèse que for- 
mulent certains spécialistes de l’embryologie, et qu'ils appellent 
loi de biogénèse : la vie de l'embryon reproduirait et résumerait, 
paraît-il, les phases successives des développements ancestraux 
de l'espèce, N’y a-t-il pas ici comme un phénomène inverse, mais 
non $ans analogie avec le précédent ? et ne peut-on pas dire que 
les dix ans de vie de Saint Dominique parmi vous résument à 
l'avance et préfigurent les siècles de développement où se mani- 
festera, pour le plus grand bien des âmes et la gloire de Dieu, 
l’immortelle vie et la splendide activité de l'espèce issue de cet 
humble germe : ce doux, par sa postérité spirituelle, a rempli et 
possédé la terre. 

! * 
* * 

Mais je vous l'ai dit, je ne fais pas un panégyriqué et je re- 
viens à mon sujet : la leçon d'actualité qui émane de cette vie : 

Nous avons dit ce qu'était le Languedoc en ces années du 
xim* siècle ; les ressemblances frappantes avec ce qui existe de 
l’autre côté des Pyrénées : ce qui, de ce côté, nous menace. 

Saint Dominique d’abord eût compris l’importance de la lutte : 
lui qui signalait à la Papauté la nécessité de consacrer tous ses 
efforts à combattre cette hérésie subversive, il ne dissimulerait ni 
n'atténuerait les exhortations répétées et pressantes du Saint-Siège 
nous conviant aujourd'hui à cette lutte. 

Il s’y jetterait avec ses armes, et il y jetterait les siens. Pour 
blâmer ceux qui combattent avec d’autres armes ? son attitude 
avec Simon de Montfort nous indique, me semble-t-il, comment 
il faut nuancer la réponse. 
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EE. Si nous parlons de ce qui se passe de l’autre côté des Pyré- 
nées, il n’eût pas confondu les deux causes : « la destruction 
- — voulue — de toutes les valeurs de notre vieille civilisation », 
- avec « le geste viril d'un grand peuple qui veut se sauver ». 

4 _« Si l’albigéisme avait triomphé, à écrit le protestant Lea dans 
son histoire de l’Inquisition, l’Europe serait retournée à la bar- 
 barie. » 

« Si l'Espagne catholique était vaincue, a écrit le plus autorisé 
des fils de Saint Dominique aujourd'hui, le pays deviendrait un 
pivot de communisme. » 

On se bat, continue le Révérendissime Père Gillet, « d’un 
côté pour détruire, de l’autre pour défendre la culture religieuse 
en Espagne. Car c’est elle qui est en tout et pour tout le gage 
- de cette guerre sans répit ». hi 

Sur le premier déclenchement du mouvement des militaires, 
l'Eglise n'a jamais été consultée ; elle n’a pas eu à se pronon- 
cer ; elle ne s'est pas prononcée, et vraisemblablement ne se pro- 
_ noncera jamais. L'homme le mieux qualifié pour connaître les 

faits, le plus autorisé à les interpréter en théologien, a écrit 

_ « Peut-être n’y avait-il plus d’autre remède... » Et sans doute 
_ nous n’en saurons jamais davantage!. Mais, quoi qu'il en soit de 

"ce premier déclenchement, dès le lendemain, la réaction qui l’a 
_ combattu a étalé et mis en œuvre, avec les moyens que l’on sait, 

ce que « Sept » appelait un jour « une lutte religieuse », « une 

guerre d’extermination de la religion » ; guerre d’extermination 
répondant à un plan dont nous savons par $S. E. le Cardinal 

Goma et par d’autres, qu'il était prêt de longue date, et ses au- 
> teurs impatients de le déclencher à leur heure. 

De ce jour, l’hésitation n'était plus permise. Toute autre con- 

.sidération, si importante fût-elle, venait au second plan. Ques- 

tions d'autonomie et de régionalisme ; préoccupations de régime 

politique plus démocratique ou plus autoritaire ; appartenance 
du minerai de cuivre à une nation ou à une autre ; présence de 
telle escadre dans telle mer ou dans telle autre, tout cela, qui est 
du « politique d’abord », avait le devoir de s’effacer, ici comme 
ailleurs, et la sympathie des catholiques devait aller à ceux que 


| 


1. Inutile de faire remarquer que ce discours a été prononcé avant le 
« verdict » de la lettre collective de l'Episcopat Espagnol. — N,D.L,R, 
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le Saint Père bénissait comme « ayant entrepris de défendre et 
de restaurer les droits et l'honneur de Dieu et de la religion ». 
« Difficile et périlleuse tâche ! » comme au temps de Simon de 
Montfort « les intentions moins droites, les intérêts égoïstes ou po- 
litiques » devaient venir « altérer la moralité de l’action » ; « l’ar- 
deur et la difficulté de la lutte » devaient rendre cette lutte « exces- 
sive, et non entièrement justifiable ». 

Les excès, saint Dominique les blâmerait ; les compétitions et 
les querelles politiques, il se tiendrait en dehors ; mais aujour- 
d’hui comme alors, tout en condamnant leurs faiblesses humaïi- 
nes, il saurait reconnaître, et le dire, ceux qui, en fait, je re- 
prends les expressions du Saint Père, « ont assumé la difficile 
et périlleuse tâche de défendre et de restaurer les droits et l’hon- 
neur de Dieu et de la religion ». 

Et de ce côté-ci des Pyrénées, en face d’une hérésie, le commu- 
nisme, dont les doctrines, la propagande, les plans de destruc- 
tion s’apparentent de si près au mouvement de l’hérésie albi- 
geoise, quelle serait son attitude ? Saint Dominique, bien enten- 
du, n’emploierait pour sa part que les armes évangéliques. Il 
n'encouragerait pas, comme telles, les formations de force. Ce 
qui se passe au delà des Pyrénées nous montre suffisamment 
que, de nos jours, dans l’état actuel des esprits, des armements, 
des calamités déchaînées par la guerre, la Papauté ne provoquera 
jamais une croisade des Albigeoïis. 


Saint Dominique n'irait pas au delà dans sa condamnation de 
la force. Et ceux qui se préparent, en temps d’anarchie, ...di- 
sons, si vous voulez, en hypothèse d’anarchie gouvernementale, 
à résister par la force, s’il le faut, aux violences attentatoires à 
leurs vies et destructrices de tout ordre social, dont ils ont ja 
conviction qu'elles existent et sont prêtes à agir, il ne leur eût 
pas donné, fûl-ce par des réticences, l'impression qu'ils vont 
contre les lois divines. Le « quiconque se sert de l'épée périra 
par l'épée », l'Eglise ne l’a jamais interprété dans le sens tols- 
toïen de la non-résistance au mal. « Si le cas se produit où les 
pouvoirs constitués s’insurgent contre la justice et la vérité au 
point de saper les fondements mêmes de l’autorité, on ne voit 
pas comment on pourrait condamner les citoyens qui s’uniraient 
pour se défendre, eux et la nation, avec des moyens licites el 
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ne ne contre ceuxs qui se servent du pouvoir Dublice pour en- 
traîner le pays à sa ruine ». 


. Mexique). 


_cives trop de nos jeunes séduits par elles, et qui ont une âme à 
_ Sauver, eux aussi, si nous leur présentions la vérité toute entière ; 
nous serions plus forts pour les mettre en garde contre les doc- 
| trines perverses de racisme et de totalitarisme si nous leur pré- 
sentions la vérité toute nue, au nom de la doctrine catholique, 
et sans l’enrober, au risque de la confondre, dans des idéologies 
et des vocables de l’ordre politique, discutables ou tout au moins 
contingents ; — peut-être était-il bon de le dire ; maïs cela dit, 
= Ja leçon de la vie de Saint Dominique ne paraît que plus claire et 
_ plus éloquente. ë 

Ce que le Saint nous prêcherait aujourd’hui comme program- 
me d'action contre le communisme, mais c’est ce que nous prê- 
che sa vie tout entière, c’est, remarquez cette admirable concor- 
dance, ce que le Saint Père vient de nous prêcher dans sa ma- 
 gistrale Encyclique sur le communisme athée. 

Les armes et les moyens de lutte que recommande la Papauté, 
ce sont ceux-là mêmes que Dominique en son temps recomman- 
dait à la Papauté, et que nous venons de rencontrer dans son 
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histoire. 
L'esprit évangélique de détachement des biens de la terre : déjà 
« Quadragesimo anno » en avait fait le remède principal aux 
maux de l’ordre social. « Divini redemploris » y insiste, recom- 
mande cet esprit aux riches et aux pauvres, et demande des prè- 
tres « donnant l’exemple lumineux d’une vie pauvre, humble, 
désintéressée, copie fidèle de la vie du Divin Maître ». N'est-ce 
: pas la vie de Dominique et celle qu’il a voulue pour ses reli- 

“ gieux P 
! La prédication, la diffusion de Ja doctrine catholique, et théo- 
logique, et sociale, le Saint Père la demande pour lutter contre 
l'ignorance en ces matières, Dominique en son temps a-t-il fait 
autre chose ? et ses fils aujourd’hui, par les moyens modernes 
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Et ces moyens adaptés peuvent, en des cas concrets et dou- 
loureux, comporter la défense violente (Encyclique sur le 


Peut-être était-il bon de le dire, — nous serions plus forts, je : 
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à de la prédication, des journaux, des revues, ne sont-ils pas appli 


qués à faire parvenir dans toutes les classes de la société, selon 


le vœu du Saint-Père, cette doctrine sociale catholique dont. 
_ l'ignorance ou la méconnaissance ont fait notre faiblesse ? 


Les institutions enfin, et le Saint Père mentionne expressé- 
l'ignorance en ces matières ; Dominique en son temps a-t-il fait 
ment les organisations professionnelles, l'Action Catholique, les 


teur du scoutisme ou des syndicats professionnels ; mais il n° en 
est pas moins certain qu'il a compris ces besoins divers de la 
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Jaïcat. Ici sans doute la variété des temps, des circonstances, amè- 4 
nera des réalisations différentes : il est inutile de vouloir faire de % 
Saint Dominique — pas plus que de Saint Thomas — le créa- 4 
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lutte contre le mal ; il a réalisé les remèdes selon les lumières et w 
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l’état social de son époque : appel au concours des laïques ; grou- 


pements de femmes et jeunes filles réunies pour contrebalancer 
les ateliers, les ouvroirs, les écoles des cathares albigeoïs, cela ne. 
nous laisse-t-il pas deviner des institutions sociales adaptées à 
l’époque, et patronnées par le Saint ? les cercles d’études de jeu- 
nes gens, de jeunes filles, études théologiques, études sociales, 


‘ ne sont-ils pas directement dérivés de la pensée et de la manière 


d'agir de saint Dominique ? et cette admirable phalange des 
âmes pieuses qui priaient tandis qu’il combattait les hérétiques, 


qui prient aujourd’hui tandis que ses fils luttent sur tous les ter- 
rains : le Tiers-Ordre, dont l’organisation peut-être, l'esprit en 


tout cas, remontent bien à lui ; cette phalange de tertiaires do- 
minicains, dominicaines, qui m'écoute en ce moment, dont la 
piété, la religieuse attention m'encourage et me soutient, est-ce 


qu'ils ne sont pas, de nos jours, par leur prière, ces auxiliaires 


de l'Action Catholique, si louée par le Saint Père, qui ont entre 
leurs mains l’arme la plus puissante, celle qui reste nécessaire 
avant toutes les autres pour la lutte contre le communisme ?. 


Et la prière de Saint Dominique, c’est la prière du Rosaire, celle 


qui, au témoignage des Papes, mieux que les armes de Simon: de” 


Montfort, a refoulé l’hérésie albigeoise. 


*# 
* * 


Beati miles, quoniam ipsi possidebunt terram. Bienheureux les 
doux, parce qu'ils posséderont la terre. 
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SAINT DOMINIQUE ET LA GUERRE D'ESPAGNE 


L'armure spirituelle dont saint Paul, dans un passage fameux, 
‘a détaillé la panoplie, le Pape Honorius III en donnant sa pre- 


x 


mière approbation à l’Ordre de Saint-Dominique, la voit entre 


” les mains du Saint, et caractérise par elle son action. C’est bien 


ainsi en effet que saint Dominique nous apparaît et que nous 
apparaît le type du religieux « issu de sa pensée inspiratrice », 
« Succincti lumbos in veritate », les reins ceinturés de la vérité ; 

« et induti loricam justitine », la poitrine cuirassée de justice : 

« et calceali pedes in praeparatione evangelii pacis » ; prêts à por- 
ter d’un pied agile l'Evangile de la paix. Au guerrier ainsi équi- 
pé et paré pour le combat, il faut des armes ; il les a : « in omni- 
bus sumenies scutum. fidei », le bouclier de la foi, pour repous- 
ser les traits de l’ennemi ; « et galeam salulis » ; comme casque 
l'espérance du salut. Ce sont les armes défensives ; mais par des- 
sus tout, l'arme de l'offensive, celle que Dominique et ses fils 
ont si bien maniée : « gladium spiritus, quod est verbum Dei » 

le glaive spirituel qui est la parole de Dieu. 

Ainsi armé, Dominique s'est jeté, il a jeté ses fils dans la mê 
lée des combats de Ja foi. Et par eux, ce doux a possédé la térre. 
_ Non seulement en ce sens que la terre est pleine de son nom 
peinture, architecture, éloquence, poésie, philosophie, théologie ; 
essayez de discerner tout ce que ces diverses provinces de l’art et 
de la science ont fait en l'honneur du Saint ou doivent à l'im- 
pulsion qui est issue de lui ; mais en ce sens surtout, plus mys- 
tique et plus profond, que sur toutes les plages du monde et de- 
puis sept siècles à toutes les époques, par la prédication de ses 
fils, il a courbé les âmes sous le joug de la vérité et conquis à Ja 
foi cette terre vivante que sont les cœurs humains. 

Et vous aussi, mes Révérends Pères, et mes bien chers Frères, 
dans cette lutte gigantesque à laquelle le Saint Père nous convie 
aujourd’hui, vous prendrez en mains ces armes de douceur, vous 
marcherez sur les traces du fondateur ; aidés par les prières du 
Saint, vos efforts vaincront le communisme de cette vraie vic- 
toire spirituelle qui est de convaincre les âmes pour les donner 
à Dieu. 


Ainsi soit-il. G. Gurzanp, $. j. 
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COMMENT ÉCARTER 
LES PUBLICATIONS PORNOGRAPHIQUES ? 


Les frères Tharaud, dans leur reportage sur la « Cruelle Es- 
pagne », relalent avoir, en août 1936, au début de la guerre ci- 
vile, remarqué aux kiosques de Barcelone abondance de produc- 
tions pornographiques ; ils avaient fait, disent-ils, la même cons- 
talation en Hongrie au moment de la dictature de Bela Kun, et 
aussi en Bavière, à Munich ; d’où ils considèrent ce phénomène 
moral comme caractéristique des périodes révolutionnaires”. 

Pour un habitant d’une grande ville, il semble que le même 
phénomène tendrait à se faire jour en France ; il y a abondance 
de magazines et brochures pornographiques, prodromes non suf- 
fisants heureusement d’une catastrophe, mais sans doute carac- 
téristiques d’un état prérévolutionnaire. 

Cette marée de boue qui voudrait tout submerger n'ohéit pas, 
heureusement, au déterminisme qui commande le flux de la mer. 
Il nous est possible de nous y opposer et « de mettre un frein à 
la fureur des flots » venus des abîmes de la mort. 

Dieu n’a-t-il pas laissé l’homme au pouvoir de son propre con- 
seil, décision et liberté? ? 

A la question posée en tête de ces lignes, nous ferons une dou- 
ble réponse : une première réponse « juridique » et une seconde 
réponse « morale et pastorale ». Dans la première réponse, « ju- 
ridiaue », nous n’invoquerons que les lois positives humaines, en 
l'espèce le code civil actuel français ; nous verrons quels sont les 
droits conférés à tous les citoyens pour écarter les publications 
pornographiques. Dans la seconde réponse, « morale et pasto: 
rale », nous nous inspirerons, sans toutefois les citer en détail, 
des lois surnaturelles qui font une obligation aux pasteurs d'’en- 
seigner aux fidèles à écarter pour soi-même les occasions pro- 

1. JérôMB Er JEAN THarauD, Cruelle Espagne. Plon 1937, page 19. 


2. Ecclésiastique. Chapitre 15, verset 14 : « Reliquit hominem in manu 
consilii sui ». 5 
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chaines de pécher, à ôter de devant les pieds de leurs frères la 
pierre de scandale et à utiliser pour cette fin surnaturelle les 
_ moyens exiérieurs qui s'offrent à eux, en particulier les lois de 
la cité terrestre, afin de promouvoir la cité divine et le royaume 
| de Dieu. | 


1° PARTIE ( JURIDIQUE » 


Pirsai 


Droits conférés aux citoyens par la loi française 


La loi du 2 août 1882, modifiée par la loi du 16 mars 1898 el 
celle du 7 avril 1908 atteint de ses sanctions (emprisonnement 
de 1 mois à 2 ans et amende de 100 francs à 5.000 francs) le dé- 
lit d’outrages aux bonnes mœurs commis « par la vente, la mise 
« en vente et l'offre, même non publique, l’exposition, l’affi- 
« chage ou la distribution, sur la voie publique ou dans les 
« lieux publics, la distribution à domicile, la remise, sous bande 
« ou sous enveloppe non fermée, à la poste ou à tout agent de 
-« distribution ou de transport ». : 
Il y a délit punissable non seulement quand il s’agit « d’écrits 
“ ou imprimés autres que le livre, « mais même » d'affiches, 
« dessins, gravures, peintures, emblèmes, objets ou images ». 
La loi atteint aussi « les chants non autorisés proférés publi- 
“ quement, les annonces ou correspondances publiques ». 
Il y a délit quand ces productions sont « soit obscènes, soit 
« contraires aux bonnes mœurs » (Cf. D.C.' t. 20, col. 311). Nous 
verrons tantôt la différence que le législateur et la jurisprudence 
imettent entre ces deux termes : « obscène » et « contraire aux 
bonnes mœurs », différence aux conséquences importantes et 


heureuses. 

La jurisprudence française montre également (Cour d'assises, 
ch. criminelle, audience du 21 juillet 1928) que constitue un dé- 
lit puni par la loi le fait par le gérant d’un journal d’insérer 
dans les numéros du dit journal mis en vente sur la voie pu- 
blique, des annonces ayant pour but de fournir au lecteur le 
moven de se mettre en rapport avec des individus désireux de se 
livrer à la prostitution ou de lui faire connaître les adresses des 
maisons de débauche. (D.C., t. 20, col. 812.) 

I1 découle de ces textes que tout citoyen a le droit de dénon 


1. D. CG. = Documentation catholique. 
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cer aux tribunaux quiconque contrevient à quelqu’une des dis- 


positions de cette loi et d'exiger qu'il soit condamné. 
Qu'est-ce que l’obscénité ? — C’est, d’après Barbier, « le ii- 


« cencieux qui s'étale brutalement, qui ne se dissimule pas sous 


« les voiles de l’art ; c’est le licencieux aggravé par la grossiè- 


« reté de la forme ou par la recherche voulue de sujets, de des- 


« criptions, de situations, visant directement à éveiller dans 
« l'imagination des idées malsaines et dénotant chez l’auteur l’in- 


- « tention perverse de s’adresser principalement à l'esprit de 


« luxure et de débauche ». (D.C., t. 20, col. 302.) 

La loi du ? août 1882 ne condamnait que l’obscène ; la loi de 
1898 a donc élargi la formule de la loi de 1882. 

Quelle différence y a-t-il entre ces deux expressions: (« obScène » 


. et « contraire aux bonnes mœurs » ? » 


« Le législateur a voulu non pas modifier les caractères essen- 
« tiels du délit, mais donner au nouveau texte uné portée plus 
« large et atteindre ce qui sans être obscène, au sens propre du 


«© mot, est plus que licencieux. » (Le Poitevin, note au Dalloz ; 
D.C:,.t. 20, cal. 307.) 


“ 


« Une nuance sépare l’obscénité de ce qui est contraire aux bon- 
nes mœurs ; cette nuance tient surtout à la forme, à l’apparen- 
ce. Dans tous les cas, le fond est le même ; il s’agit toujours 
d'un appel aux instincts et aux appétits grossiers. La loi, pour 
éviter toute incertitude, a employé une formule générale qui em- 
brasse toutes hypothèses. » (Le Poitevin, Traité de la presse. D.C:, 
t. 20, col. 307.) 7 

La Cour de Cassation (arrêt du 13 juin 1928) déclare sans am- 
biguïté qu’il n’est pas nécessaire que toutes les productions dont 


parle la loi de 1882 (modifiée par les loïs de 1898 et de 1908) : 


soient obscènes pour tomber sous le coup des sanctions pénales ; 
ii suffit que, sans être obscènes, elles soient contraires aux bon- 
nes mœurs. Certains (Anquetil) voulaient considérer comme SY- 
nonymes les termes « obscène » et « contraire aux bonnes 
mœurs » en dépit de la loi du 16 mars 1898 qui avait ajouté les 
mots ( ou contraires aux bonnes mœurs » pour élargir le champ 
de la répression. La Cour de Cassation dit clairement que la ré- 
pression atteint tout ce qui est « soit obscène, soit contraire aux 
bonnes mœurs ». Juridiquement, il n’est donc pas possible aux 
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; agents de démoralisation de se réfugier sur les confins de l’obs- 
- cénité pour éviter les poursuites. (D.C., t: 20, col. 311.) 

_ Une publication peut être immorale sans être obscène. La loi 
du ? août 1882 ne punissait que les publications obscènes. La loi 
. de 1898 à élargi la définition des délits par l’adjonction « ou 
_ contraire aux bonnes mœurs ». 


La jurisprudence. montre clairement que le mot « ou » ne si- 
gaifie nullement ici « c’est-à-dire », mais qu'il est disjonctif. Un 
logicien dirait que le terme « contraire aux bonnes mœurs » a 
“ne compréhension moins riche, mais une extension plus gran- 
de que le terme « obscène » et que partant la loi désormais punit 
un plus grand nombre de cas. ' 
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L'outrage aux bonnes mœurs est donc punissable en dehors 
de tout élément d’obscénité, dit M. Jean Rouvière, avocat à ia 
Cour d’appel de Paris. (D.C., t. 20, col. 816.) Voïr aussi les atten- 
dus de la Cour d'Orléans du 28 mars 1931 (D.C., t. 25, col. 1597.) 

Gette différence entre obscène et contraire aux bonnes mœurs 
étant juridiquement bien établie et l'extension des sanctions de 
la loi aux cas d’immoralité non obscène démontrée, faisons une 
autre remarque importante, à savoir que le but poursuivi est in- 
différent pour caractériser le délit d’immoralité. | 

.« La loi du 16 mars 1898, art. 1°, paragraphe 4, défend le 
« domicile des citoyens contre tous ceux qui, soit dans un but 
« de lucre, soit dans le but de satisfaire leurs passions, font pé- 
« nétrer dans ce domicile, sous quelque forme que ce soit, des 
« écrits, dessins ou objets obscènes ou contraires aux bonnes 
« mœurs. » Arrêt de la chambre criminelle du 10 mars 1900 

_ (Bull. 115, p. 176). Le but poursuivi est donc indifférent. Le délit . 
existe aussi bien si l’on agit dans un but de lucre ou pour la 
satisfaction de ses propres passions (M° Chassaignade-Belmin). 
(DC. 20, col. 308.) 

Le caractère licencieux ou obscène de l'écrit s’apprécie dans 
l'écrit lui-même et non par à recherche du but poursuivi par 
son auteur. Le texte du Sénat lui-même (dans les travaux prépa- 
ratoïres à la loi) punissait le distributeur de l'écrit « de nature » 
à provoquer la débauche, sans exiger qu'elle soit faïte « dans ie 
but » d'y provoquer. (M° Chassaignade-Belmin. D.C., t. 20, col. 


309.) 


[ 
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REVUE APOLOGETIQUE 


«ll n’y a pas lieu de rechercher le mobile auquel a obéi l’au- 

teur d’une distribution de publication immorale. » Arrêt du 
23 juin 1928 dans la chambre criminelle (Cour de Cassation). 
(D.C:,'t 20, cal. 310.) 

Il suffit que l’auteur ait sciemment distribué, vendu, offert, 
exposé, affiché l'écrit, l’imprimé, l'affiche, le dessin, l’objet li- 
cencieux pour qu'existe le délit. 

La loi et la jurisprudence françaises font donc appel à une 
vieille distinction scholastique : finis operis et finis operantis. 
Dans le délit d’immoralité, seul le finis operis compte, il n’est 
pas nécessaire que finis operantis soit spécifiquement obscène où 
contraire aux bonnes mœurs pour qu’il y ait délit d’outrage aux 
bonnes mœurs. On voit tout de suite la grande importance de 
celte distinction : aux yeux de la loi française, on est délinquant 
si, même pour gagner son pain quotidien, comme par exemple 
une tenancière de kiosque, on vend des publications licencieuses 
— et partant on est punissable. 

Il faut noter que malheureusement, les dispositions des lois 
cilées, si elles visent tout écrit ou imprimé licencieux, exceptent 
cependant le livre. Par conséquent, la vente d’un livre licen- 
cieux (V. gr. les contes de la Fontaine), si elle est répréhensible 
aux yeux de la morale, ne l’est pas devant la loi française. 

| * 
* * 

Venons-en à la lacération des publications obscènes, considérée 
toujours du seul point de vue juridique français. 

Il résulte de l’audience du 7 novembre 1928 du tribunal cor- 
.rectionnel de Versailles que « si l’exposition en un lieu public 
« de journaux obscènes ou contraires aux bonnes mœurs consti- 
« tue un délit, il appartient aux particuliers d’en faïre opérer le 
« constat par les autorités compétentes ». 

Is ne sauraient se substituer eux-mêmes aux pouvoirs consti- 
tués pour obtenir la cessation des faits délictueux. 

Commet donc la contravention de dommage volontaire à ja 
propriété mobilière d'autrui celui qui de son propre chef lacère 
des publications immorales.. ( 

L ’immoralité des journaux Jacérés, détruits, constitue loutefois 
des circonstances très atténuantes justifiant  & application au con- 


ARR 


| * 
X * 


Enfin terminons cette étude juridique par les considérations 
| suivantes relatives à la liberté en France de Ja critique des œu- 


_ vres licencieuses, surtout lorsque cette critique émane d’un 
É prêtre. 


lionnel de la Seine que, « en l’état actuel de la jurisprudence, 


_ «& social et en dehors de toute intention malicieuse contre les au- 
_« teurs des publications incriminées, est reconnu et fait dispa- 
« raïtre le caraclère injurieux ou diffamatoire des propos pie 
_« suite de l’absence de l'intention coupable ». 


« spécial ont été récemment reconnues par décision judiciaire 
 « comme contraires aux bonnes mœurs lorsque ces appréciations 
émanent d’un prêtre qui, dans un haut intérêt de moralisation, 
et avec le souci de remplir les devoirs de son ministère, a pu 
se laisser entraîner à une critique sévère de pareilles publica- 
_ « tions, mais qui apparaît avoir agi de bonne foi, ne poursui- 
« vant qu’un but de moralité publique, en dehors de toute pen- 
- «sée de dénigrement à l'égard des personnes. » (D. C., t. 23 
. col. 1063.) 

_ «On voit ici l’audace de la construction jurisprudencielle » 
(P. Garraud) : le tribunal, s’écartant du droit strict relatif à la 
diffamation, ne s’attache qu’au but social de l’acte du prévenu 
pour l’absoudre. C’est ici que le Summum jus eût été « summa 
injuris », Car « salus populi, suprema lex ». 


1 


ciences, s'approche assez de la loi morale et que les citoyens fran- 


Mais la loi est une chose, l’application de la loi une autre. 


A nous, chrétiens, de savoir l'utiliser: + +: - 


ES 


Il résulte de He RCe du 26 avril 1929 du tribunal correc- 


- « le droit de la critique basée sur la défense de l’intérêt moral et 


Il en est ainsi des appréciations conçues en termes violents, 
« portées contre des publications dont les annonces d’un genre 


On voit donc que la législation française, à part quelques défi- 


cais sont bien armés juridiquement contre la licence des mœurs. 
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3 Que peut-on faire et qu’a-t-on fait, pour enseigner aux fi 


ee l'existence et l’exercice de ce droit ? TR 
_ Canon 1404. — « Les libraires ne doivent ni vendre, ni prèl I “ 
ni garder les livres qui traitent de choses obscènes ex professo. Rae 


4 
Canon 1405. — « Les Ordinaires des lieux et ceux qui on! 
= charge d’âmes doivent avec propos avertir les fidèles du danger | | 
dus qu'il y a à lire les livres mauvais et du dommage qui peut 
résulter. » 1 
Ces règles du C.I.C. sur les livres mauvais peuvent, par ana 
__ logie, s'étendre à toutes les publications pornographiques. 
% _ En chaire, lors de l'explication des Commandements de Dieu, | 
quand on arrivera à l'exposition du VI, on peut parler de l’obli- … 
WU gation qui incombe à tous de réprimer la licence des publica- 
tions immorales, en utilisant les armes de la législation fran 
_ çaise. On peut également instruire les élites dans les conférences | } 
; aux cercles d'hommes, à la L.F.A.C. Puisque nous avons en fait % 
. beaucoup plus l'audience des femmes (devotus femineus sexzus) 
| que des hommes, il est bon de traiter ces questions et de prépa 
rer Ja mentalité féminine catholique en vue du jour où les fém. à 
mes voteront, car il n’est pas douteux que, à ce moment-là, elles 
= feront pression pour modifier la législation en vue de la faire 
ÿ concorder de plus près avec la loi morale. We. 
L’assainissement des lieux publics, et Dieu sait si nous en 
avons besoin dans plus d’une grande ville de France où les kios- à 
ques foisonnent de publications révoltantes de lubricité (on s’en 
rend compte en jetant un simple coup d’œil sur les vitrines), cet 
assainissement moral doit être un but de l'Action catholique + 
_« qui n'est autre que la participation du laïcat à l’apostolat hié- c 
« rarchique de l'Eglise ». EE: : : 
Nu: L’Action catholique, dit Pie XI, est la participation des laïque 
-catholiques à l’apostolat hiérarchique pour la défense des inté 
rêts religieux et moraux, pour le développement d’une saine e 
 bienfaisante action sociale sous la conduite de la hiérarchie ec 
Da _ clésiestique, en dehors et au-dessus de tous les partis politiques, 
afin d'instaurer la vie catholique dans la famille et dans la so | 
ciété. (Pie XI. lett. à la Présid. génér. de l’U.I. des Ass. Cat. Fem. 


30 juillet 1928.) - Vis te 
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» COMMENT ECARTER LES PUBLICATIONS PORNOGRAPHIQUES 9 
24 : 


se L’Action catholique est entièrement contenue comme dans son 

x germe dans la prière du Patér : « Adveniat Regnum Tuum ! » 
Le but de l’A.C., c’est « la fondation, l'extension, la stabilité 

du règne du Christ dans les âmes, dans Ja famille, dans la socié- 

té ». (Pie X, let. Quae nobis au card. Bertram.) 

» Combattre la concupiscence de la chair, c’est reculer le règne 

des ténèbres et étendre le Royaume de Dieu. 


| * 

* *k 
On pourrait, comme cela a été fait à Saint-Etienne (dioc. de 
. Lyon), fonder une Ligue antipornographique, conformément à 
la loi du 1% juillet 1901. Cette Ligue pourrait être nettément ca- 
| tholique, tout en liant son action à des lignes similaires qui se- 
raient d’une autre confession ou opinion. Cette ligue utiliserait 
toutes les armes que la législation française lui a données pour 
combattre les publications licencieuses. Notons que, si du point 
_ de vue de la loi morale éternelle, on a parfaitement le droit de 
 lacérer une affiche licencieuse, il est peut-être préférable, dans 
. l’état de la législation et jurisprudence française, au moins d’une 
façon générale, de prendre d’autres moyens de la faire dispa- 

raître. 

Cette ligue, une fois constituée, aura intérêt à s'affilier à la 
« Fédération française des Sociétés contre l’immoralité publi- 
« que » qui publie un « Bulletin d’information antipornogra- 
« phique ». 


On devra favoriser, en s’y abonnant par exemple, ou en fai- 


sant de la propagande pour eux, la « Revue des Lectures » de 


l'abhé Bethléem, le « Relèvement social » de M. Pouresy. 
On devra également promouvoir des congrès antipornographi- 
ques comme il-s’en est tenu en 1905, 1912, 1924. 


*k 
= * 


Il faut surveiller aussi le cinéma licencieux, recommander aux 
fidèles, ét aux honnêtes gens de protester auprès de la direction 
d’une salle publique quand on y passe un film indécent, les in- 
viter à fréquenter les bons cinémas. Il faut toujours se réjouir de 
l'activité du clergé à ce sujet, soit lorsque les prêtres projettent 
des films hons ou épurés, soit lorsque un comité d'’ecclésiastiques 
censure et cote les films auprès d’une firme cinématographique. 

\' 
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REVUE APOLOGETIQUE 


Ecoutons à ce sujet le Card. Pacelli écrivant au nom du Sou- 
verain Pontife à M. le chan. Brohée, directeur de l'Office Catho- 
lique International du Cinéma (27 avril 1934) : « Pendant que 
« s'éteint lentement cette délicatesse de conscience et cette ins- 
« tinctive force de réaction contre le mal, qui est l'indice et 
« la mesure de la vertu, les esprits s’obscurcissent ; ils glissent 
« d'une manière coupable vers les conceptions sur le monde et 
« sur la vie inconciliables absolument avec les règles de la sa- 
« gesse chrétienne. 

« Si d’une part il est nécessaire de pratiquer une vigilante 
« et ferme résistance au mal qui envahit tout, en s’opposant aux 
« représentations contraires à la conception chrétienne du mon- 
« de et à la vie inspirée par les bonnes mœurs, une action posi- 
« tive et concertée s’impose, d'autre part, plus instamment en- 
« core pour rendre le cinéma instrument de saine éducation. 

« Aussi les catholiques de tous les pays doivent-ils se faire 
« un devoir de conscience de s'occuper de cette question qui de- 
« vient de plus en plus importante. Le cinéma va devenir ie 
« plus grand et efficace moyen d'influence, plus efficace encore 
« que la presse, car c’est un fait constant que certains films ont 
« été vus par plusieurs millions de spectateurs. En conséquence, 
« il est hautement désirable que les catholiques organisés s’oc- 
« cupent toujours du cinéma dans leur séance d’A.C., dans leurs 
« programmes d'étude, etc. Il importe pareillement que les jour- 
« naux catholiques aient tous une rubrique cinématographique 
« pour louer les bons films et blâmer les mauvais. » 

L'image licencieuse est dangereuse ; elle est plus à craindre, 
semble-t-il, quand, comme au cinéma, elle est animée du mou- 
vement de la vie. 

1 *# 
'k * 

Il y a eu dans cette lutte de beaux exemples d'énergie 

Ainsi M. de Beaumont dépose une plainte contre Anqueti] qui 
lui avait envoyé des publications licencieuses : le tribunal correc- 
tionnel de la Seine condamne de Beaumont aux dépens le 
30 mars 1927. 

Sur appel de M. de Beaumont, la Cour d'appel de Paris con- 
damne, le 30 novembre 1927, M. de Beaumont aux frais de pre- 
mière instance et d'appel. 


ee 


ajouter que contre les machinations des ténèbres, | 
ndre les armes de la lumière et en munir les fidèles : 1 
ae prier, à mener une vie chrétienne pour devenir 
es toujours plus les fils de la lumière et à chercher en 
na 

royaume de Dieu, suivant la consigne du Divin Maître ? 


LES AUXILIAIRES SURNATUREL | 
DE LA POLITESSE 


ee 
! 
/ 


sur. . jeunes chrétièns L'œuvre d'éducation set tellement dé. 
ponte que, si Dieu ne nous aide pe à former ces petites âmes d’e 


2 Ares premier moyen nano de AESÈERS Ja distinction dan: 
Ja tenue extérieure, c’est de cultiver les vertus. Avec elles no! 
sommes bien sûrs que progressera et profitera la politesse. Nou 
avons. dit que les bonnes manières étaient la floraison normal 
Ranse sentiments délicats, des vertus profondément enracinées. 
on est 'mortifié on supportera poliment une visite qui ennuie 
Si l’on est charitable, on sera attentif à « joncher de fleurs la 
route du prochain ». La politesse a son principe dans la vertu 
_ de charité. 


Je crois qu'il faut interptéter en ce sens le court et célèbre 6 
_ logue qu'échangèrent le roi saint Louis et le sultan à Tunis ; 
ai -ci, frappé des belles manières des chevaliers, qui entourai 
_le roi de France, lui demanda : « Fais-moi chevalier. » Et saint 4 
X: Louis de répondre : « Fais-toi De », c’est-à-dire acquier ‘4 
_les vertus ee et elles fleuriront en fleurs de chevalerie. k 

Plus nos ieunes seront foncièrement chrétiens, plus ils Se 
distingués. Et s'il arrive que d'excellents chrétiens manquent 
de formes, c’est qu'ils ont une inexacte conception des vertu: 
‘ PACA : Ja religion nous relie à Dieu, mais aussi à nos 
res ; et l’on n’est pas le digne fils du Père qui est aux cieux s ee 


ba n'a pas l'âme, la parole, les relations, les manières frater 
_ nelles. M 
DURS ! 4 < 


1 Ces pages constituent le 10° et dernier chapitre d'un volume qui d 
PRFRtT prochainement à la librairie Téqui. 3 
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__ : LES AUXILIATRES SURNATURELS DE LA POLITESSE 

> Un chrétien doit être prosélyte, apôtre, sinon il ne comprend 
» rien à sa religion. {l faudra donc montrer à la jeunesse que l’on 
exerce une influence efficace, dans la mesure même où l’on a de 
l'éducation ; les chrétiens antipathiques ou les prêtres qui man- 
 quent de formes, nuisent beaucoup à leur apostolat : ils sont 
- beaucoup moins rayonnants. 


Second moyen surnaturel de favoriser la politesse : voir dans 
le prochain une âme à l’image de Dieu. Si nous voyons Dieu en 
nos frères, comme nous serons plus polis ! Or c’est une vérité 
pour nous que notre prochain est par son âme le reflet de Dieu, 
par la grâce sanctifiante le tabernacle de l’Esprit-Saint et par ia 


fi 
? 


sons de le traiter, ce prochain, avec respect, aménité, égards | 
Saint François de Sales était un modèle exquis de politesse ; 
M. Camus, évêque de Belley, nous rapporte cette magnifique pa- 


‘communion le ciboire de Jésus-Christ. Quelles puissantes rai- 


\ ‘role de lui : « Comme je me plaignais du trop grand honneur. 


ne qu'il me décernait : « Et pour combien, dit-il, comptez-vous 


Jésus-Christ, que j’honore en votre personne ? » 

Troisième moyen surnature] : apprendre à la jeunesse la poli- 
tesse envers Dieu. Tout se tient dans l’homme. Et si l'on cultive 
la délicatesse envers Dieu et les saints, on développera, par le 
fait mème, la politesse envers les hommes. Le philosophe de Bo- 

_ nald fait cette précieuse constatation : « Les hommes éclairés 


sous Louis XIV étaient religieux et d’une exquise politesse ; ils 


se gênaient avec Dieu et avec les hommes. » 


{ Li 
Apprenons aux enfants, dès leur bas âge, à se gêner avec Dieu, 


c'est-à-dire à songer à lui fidèlement et se comporter avec lui 
correctement. « Messire Dieu toujours premier servi », disait 
Jeanne d'Arc. Les tout-petits seront habitués à dire « bonjour » 
et « bonsoir » au bon Dieu, comme aux personnes de la famille ; 
c’est Ja prière du matin et du soir qu'il faut leur présenter ainsi. 
On exigera une attitude à la fois confiante et respectueuse pen- 
dent la prière. Prier c’est parler à Dieu ; comment ne serait-ce 
pas une indécence envers Dieu que de tourner la tête de tous 
côtés, de précipiter les mots ou de les laisser traîner languissam- 
ment, d'ânonner ou de hurler ? La lutte contre cette désinvol- 
ture dans la prière facilitera singulièrement la guerre au sans- 
gêne dans les relations ordinaires. 
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Quand on parle à quelqu’un, on doit le regarder, sans inqui- 
sition et sans audace toutefois. Sans doute on ne voit pas Dieu 
avec les yeux du corps ; mais l’enfant sera entraîné tantôt à fer- 
mer les yeux pour faciliter le recueillement ou saisissement par 
la vision intérieure, tantôt à fixer affectueusement une image ou 
une statue : la prière sera plus facile, la politesse plus satisfaite. 

C'est une excellente leçon de politesse que de faire sentir aux 
petits l'influence profonde de l'attitude extérieur sur les senti- 
ments intimes : l’agenouillement, le recueillement correct de 
tout l'être, les yeux baissés, les mains jointes facilitent l'envoi 
de la prière. Que tout dénote le sens de la présence de Dieu. 

1 faudrait faire prendre aux enfants l'habitude de toujours, 
mais toujours, en arrivant près de Dieu, que ce soit à la cha- 
pelle ou que ce soit pour la prière qui nous « met en présence 
de Dieu », exprimer trois sentiments : « 1° Je crois que vous 
êtes là et je serai attentif ; 2° Je vous salue en vous adorant, qui 
est le seul salut qui convienne de moi à vous ; 3° Je m'excuse de 
mes fautes qui me font paraître peu agréable à vos yeux. » Et en 
sortant, toujours encore, il y a trois mots de jpolitsse à dire : 
« Merci pour l’audience accordée et les grâces reçues. Pardon 
pour les distractions. Je serai meilleur parce que je vous ai ren- 
contré. » 

Que d’autres leçons de politesse envers Dieu et les saints nous 
aurions à signaler | 

Quelles belles leçons de tenue extérieure on peut donner à pro- 
pos de la fréquentation des églises ! 

Quand nous entrons dans un salon, nous prenons soin de com- 
poser notre tenue, de saluer avec politesse et attention. L'église 
est la maison de Dieu, le salon dans lequel il donne audience. Il 
n'exige guère de protocole, mais nous devons nous en imposer 
un, filialement respectueux ! 4 

Avant d'entrer dans une église, sachant que nous allons chez 
le grand Vivant, chez le grand Voyant, rectifions notre tenue, 
par un « garde-à-vous » simple et diligent. 

On prend de l’eau bénite, non par simagrée et routine, mais 
en disant intérieurement : « Mon Dieu, au moment de paraître 
devant vous, je voudrais laver les taches de ma conscience, vi- 
sage de mon âme, comme l'eau nettoie les souillures du corps. » 
Peut-être ancrerons-nous cette lecon de politesse en faisant re- 


ea à 
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à marquer aux enfants qu “il est moins qe de Her de l'eau 

- bénite en sortant de l’ église. à moins qu'on n'aît à se purifier FAIR 
k de trop de négligences ! On essuie ses pieds avant d'entrer dans ae 
- un appartement, non en sortant. N ÿ 


Apprenons aux jeunes qu'avant de visiter les merveilles ou les 
curiosités d’une église, on salue par une prière Dieu présent au 
_ tabernacle. 


_  Insistons sur la hiérarchie à respecter dans notre culte : un 
chrétien qui a la foi et la politesse ou l'intelligence de sa foi, ne 
va pas prier la Sainte Vierge, sainte Thérèse de l'Enfant-Jésus, | 
… saint Antoine de Padoue, avant de s’être agenouillé et recueilii 
quelques instants devant le Tabernacle, résidence du Maître de la 
maison. Va 
-  Apprenons de bonne heure aux enfants l’ordre à garder dans 
nos prières, en songeant d’abord à la gloire de Dieu, puis au Hy 
_ bien de notre prochain, enfin à nos intérêts personnels ; c’est la k 
politesse, en même témps que l’ordre et l’exemple du Christ : : 
* montrons-leur comment dans la prière qu'il nous a enseignée, le 
_ Pater, Notre-Seigneur suit cet ordre. va 


Ne laissons pas prendre même aux tout-petits l'habitude de 
supprimer ou de trop écourter l’action de grâces après la com- 
munion : c’est une politesse, sans parler du profit, que de tenir 
, compagnie au divin visiteur. Un curé un peu original crut pou- 
voir donner une leçon à une bonne paroissienne qui partait pres- 
que aussitôt après avoir communié, alors qu'elle avait de grands K 
loisirs pour tenir compagnie à Dieu : il chargea les enfants de 
chœur de prendre les cierges de la procession, de les allumer, 
d'accompagner cette dame jusqu'à la porte de l’église et de lu 
taire une grande révérence avant de la quitter ; la dame intriguée 
courut aux explications ; et Monsieur le Curé lui avoua que 
c'était pour suppléer. par un bout de conduite, à l'insuffisance 
de ses attentions pour l’Hôte divin de son âme. 

Que d'occasions merveilleuses, prenantes, définitives, d'éveil- 
ler la délicatesse d’un enfant, on peut trouver dans ce qu’on ap- 
pelle si bien nos « exercices de piété », « les pratiques de dévo- 
tion » ! Ces mots tellement profanés parfois que les jeunes les 
méprisaient, leur seront un enchantement et un rappel à l'ordre 
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. rat quer rs detente 
être béni par lui ! , 
n éducateur chrétien, une mère surtout trouveront da 
vie religieuse bien présentée à leurs enfants d’admirables leço: 


= AS leur vie sociale et mondaine, au beau et vrai sens du Le ! 
Four 


se tenir en la présence de Dièu, lui 


‘ + "4 


14 
‘hi pourrait sembler étrange de parler de RORRES manières 


ue pourquoi Lacordaire n’a pas eu 14 dans la chaire de Notre: à 
D Dame, d'appeler Notre-Seigneur « le premier gentilhomme d 
a monde ». | HE 
on peut prendre leçon, sur ce point, des conseils et de la co 


x 


je Mae il recommande à à ses disciples d’être doux, serviables, à 


# ESS attentifs pour les petits, oublieux des injures | Comme 1 


que vous êtes mes disciples à cela que vous vous aimerez les uns. 
les autres. » Et sa conduite, comme eile traduit l’éminente, la à 
_ divine distinction de son âme ! Comme il supporte l’importunité 


_ Comme nous avons à gagner, même au point Ne vue purem 
“humain et social, à considérer ce divin nets ! 


pratique chrétiens pour apprendre les « bonnes manières » € 
vers nos frères, on comprend que le Père Massillon ait pu pREles 
en tous les sens du mot, de la « sainte politesse ». RL 


| . Hexrr Prapez, | 
CR 2° directeur de l'Ecole Massillon. 
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UNE AME MONTANTE 


On aurait tort d’oser se prononcer sur les desseins de Dieu, 
lorsqu'il ne les révèle pas Lui-même. 

_ Mais quand Il crée un exemplaire exceptionnel de l'idéal qu’Il 
nous propose, il serait étonnant qu’Il eût produit cet exemplaire, 
plus particulièrement lumineux, uniquement pour le tenir sous 
le boisseau. | 

Que la vie de cet être rare ne se déroule que durant quelques 
courtes années et sur un champ très limité : peu importe. Nous 
savons bien que notre Christ Lui-même ne vécut que trente-trois 
ans — et que trois ans de vie active — et que, de son vivant, son 
action ne dépassa pas les frontières de la Judée : mais quel rayon- 
nement, ensuite, dans l'univers entier et à travers les siècles | 
Nous savons bien qu'il s’est plu bien des fois, depuis, à repro- 
duire, dans bon nombre de ses prêtres et de ses saints cachés et 
humbles, cette façon obscure, si je puis dire, d’illuminer le 
monde, cette façon silencieuse de l’enseigner. 

À vrai dire, le prêtre dont on vient d'écrire et dont nous si- 
gnalons ici la biographie frémissante!, ne fut ni un obscur ni un 
silencieux. Brillant, au contraire, et à quel degré ! de toutes les 
qualités de l’esprit : culture, érudition, information sur tout, et 
enthotisiasme pour tout. Virtuosité sans égale à manier, avec un 
art véritablement consommé autant que spontané, là parole par- 
lée et la parole écrite ; sachant tout dire et tout écrire, et tou- 
jours merveilleusement : les choses les plus délicates, avec le tact 
- le plus parfait ; les pensées les plus élevées et les plus difficiles, 
de façon toujours accessible, attrayante, séduisante pour tous. Et, 
par ailleurs, homme d'action, directeur d'œuvres variées. Par 
dessus tout, enfin, ou plutôt à la base de l'utilisation qu'il put 
faire de ces multiples et étonnantes qualités, une « qualité 
d'âme » non moins rare : une pénétration surnaturelle, qui alla 
toujours grandissant, l’envahissant de plus en plus ; une véri- 

1, Une âme. montante, l'abbé Germain Long-Hasselmans, par l'Abbé Lu- 
dovic GrrauD.. (Editions Publiroc, 53, rue Thiers, Marseille. Un vol. de 300 


pages, 15 francs.) 
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lable « ascension », qui l’éleva, jusqu’à la fin, et à travers de 
très dures épreuves, vers la pratique, de plus en plus épurée et 
de plus en plus généreuse, de toutes les vertus évangéliques d’ac- 
ceptation, d’abnégation, d’humilité aimante, d’attachement 
joyeux au Christ. * 

_ Quoi d'étonnant qu’en préfaçant le livre de sa vie, Monsei- 
gneur Dubourg, son Evêque, ait exprimé le vif désir que le 
rayonnement d’une telle âme ne demeurât pas renfermé dans les 
simples limites d’une courte existence et de son diocèse. « Grâce 
à vous, écrit-il à l’auteur de ce livre, l’action sacerdotale de l’ab- 
bé Long-Hasselmans va se prolonger. Franchissant les limites du 
diocèse de Marseille, où elle s’exerça pendant de trop courtes an- 
nées, elle rayonnera dans la France entière. Par lui, l'Eglise, qu'il 
a tant aimée et si fidèlement servie, sera mieux comprise, et le 
prêtre, qu’il a si bien réalisé, sera plus estimé. » 

Quoi d’étonnant que le biographe, de son côté, ait été pris par 
son travail, par son modèle, au point de présenter lui-même. 
dans ses récits et dans ses analyses, les mêmes qualités de netteté 
et de pénétration, de densité et de clarté, de richesse substan- 
tielle et d'éclat dans la forme, que nous admirons tant dans son 
héros ! 


Admiration, que ne manqueront pas de partager et savourer 
tous les lecteurs de ce beau livre. 

Livre un peu spécial. Biographie dénuée, à peu près, d’anec- 
dotes et de faits, — parce qu'il ne se produisit rien, ou presque 
rien, extérieurement, dans la vie de ce prêtre. Vie tout intérieu- 
re, où d’un rayonnement dont on admire plus la source que le 
champ très étroit où aboutissaient les rayons. Vie et âme qui, 
fort heureusement, se sont exprimées dans des notes, lesquelles, 
ponx notre régal et pour notre profit, nous sont abondamment 
citées. En les lisant et en lisant les appendices ajoutés au volume, 
—- plus spécialement, au cours du livre, son testament, et, dans 
le dernier appendice, son étude ébauchée sur le sacerdoce chré- 


lien, -— on comprendra; en l’éprouvant soi-même, tout l’émer- 
véiiiement et toute la reconnaissance qu’une telle lecture a pu 
ts ipepirer. 


“ous y voyons surtout, comme nous l’indiquions en commen- 
ca, un exemplaire, vraiment exceptionnel, de l'idéal sacerdo- 
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tal, el j'ajoute de l'idéal sacerdotal contemporain, qui nous est 


_ proposé à nous-mêmes. 


Quel est cet idéal ? 

IL fut un temps, dans des années qui ne sont pas tellement re- 
culées (si bien qu’il en subsiste encore des survivants), où l'idéal 
du prêtre était 

Piété et dignité, dans la vie personnelle ; piété et dignité, dans 
l'exercice du ministère ; église accueillante, réunions et cérémo- 


nies ordonnées pour le mieux. Aux fidèles d’en profiter, dans la 


mesure où leur piété acquise les y inciterait. Rien pour atteindre, 
à distañce, au dehors, ceux qui ne venaient pas à nous. 

Il fut, ensuite, une autre période, où l’on comprit la nécessité 
de mieux se mettre en harmonie et en contact avec le siècle où 


nous vivons, afin de le rejoindre, de l’atteindre, de l’attirer, de 


dissiper ses préjugés, de lui montrer, dans notre foi chrétienne, 
la réponse à tous ses appels et à tous ses besoins. Epoque d'’in- 
tensification des études dans les Séminaires et chez les jeunes 
prêtres... Exagérée peut-être : dans ce sens, du moins, que le 
ministère, d’abord, et les détails du culte, dont étaient férus nos 
anciens, se trouvaient quelque peu relégués, négligés, et parfois 
dédaignés ; dans ce sens, encore, que les vertus traditionnelles, la 


piété, par exemple, (vertus trop exclusivement passives ! nous re- 


prochait-on d'Amérique), sans être délaissées, certes, semblaient 
avoir perdu leur importance capitale ; et dans ce sens, enfin, que 
la tactique se maintenait sur un plan tout spéculatif et intellec- 
tuel, sans action sur la masse. 

Et nous en sommes donc venus à la période actuelle, où l’on 
ne parle que d’action. Mais action tellement poussée, tellement 
absorbante, que tout le reste, chez beaucoup d’entre nous, s’en 
trouve plus ou moins bousculé. Tout le reste : et je veux dire 
aussi bien les études que la piété, aussi bien la piété personnelle 
que l’organisation du culte. Combien de jeunes prêtres, pour qui 
comptent uniquement l'Œuvre dont on les charge, les Œuvres 
dont ils se surchargent, et qui ne trouvent plus ni temps ni 
place pour maintenir et poursuivre leur formation, dans la priè- 
re et dans l'étude, et, moins encore, pour se mêler, sinon à 
contre-cœur, au ministère cultuel et paroissial, auquel, par mo- 
ments, leurs fonctions les rappellent ! Plus d’études, peu de pié- 
té : on se demande quel aliment les soutiendra dans leur apos- 
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action, et si, comme il arrive, l’action et l’apostolat les déçoivent, 
quel refuge il leur restera... 4 

Alors, si l'idéal du prêtre n’est aucun des divers points de vue 
que nous venons d'examiner, que sera-t-il P 

Il sera la fusion des trois. 

Ii sera ce qu'il fut dans l’âme magnifique, dont on nous re- 
trace les aspirations et la vie. à 
Ame éprise, à la fois, de piété ardente, de piété liturgique, de : 
ferveur passionnée pour les beautés du culte et les belles céré- 
 monies ; puis, d’ardeur pour l'étude, pour toutes les études, mais 
ramenées toujours vers l'idée religieuse, édifiante ou apologé- 
tique ; puis, de zèle et de dévouement, mais d’un zèle se tradui- 
sant, non pas, comme chez quelques-uns, par la parole au détri- 
ment des œuvres, ni, comme chez pas mal d’autres, par les œu- 
_vres au détriment et au mépris de la parole, mais par toutes les 
formes d’actisn qui permettent d'atteindre et de toucher et d’ins- 1 
truire et de gagner et de garder et d'élever les âmes ! | 

Ame calquée, en somme, avec les réductions forcées, sur l’âme 4 
même de notre grand et unique Modèle sacerdotal, le Christ, qui 
fut, Lui, pour servir d'exemple à ses prêtres, précisément tout 
ce que nous venons de dire : l’homme de la prière, du sacrifice 


tolat, quelle force spirituelle pourra bien animer et vivifier leur 4% 
{ 
3 
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} 

et de la sainteté, l’homme de la doctrine et l’homme de l’action, À 
i .. — rempli, Lui-même, de la grâce divine qu’il tenait à répandre 1 
partout, et la répandant en effet partout par sa parole et par ses 
| 7 ‘Hl'actes. ; 
< Puisqu'Il n’a pas voulu se contenter pourtant de ce Modèle in- É 


comparable et forcément inégalé qu’Il nous offrait dans sa pro- 
pre personne, béni soit-Il de nous offrir encore de temps à autre 
quelques illustrations, pour nous plus proches, de ce qu’'Il désire … 
de nous ! Et répondons à son désir, en tâchant de faire passer, 
dans la mesure du possible, dans notre vie à nous, ce que nous 
pouvons admirer chez ceux qui réussirent à Lui ressembler de 

plus près. 

HP Au fait, c'est à cela que Monseigneur Dubourg nous exhortait 

dans sa préface, en exprimant le vœu que puisse rayonner, « dans 

il la France entière », l’âme, de si totale et si haute valeur, que 

à nous serions heureux avec lui de voir connue de tous. 


| Emice Favier. 
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- LA RÉFORME DU CALENDRIER 


Nous avions depuis plus d’un an l'intention d'écrire un article 


sur cette question, souvent agitée ces dernières années, lorsque 


parut le livre de M. l’abbé Chauve-Bertrand, qui la traite com- 
p'ètement, quoique succinctement, avec une compétence hors de 


. pair. On peut dire de ce livre ce que les Questions Liturgiques 
» écrivaient du précédent, il y a dix ans : «.Ïl est la meilleure : 


élude qui ait été publiée en langue française sur ce sujet. » Et 


avec le directeur de l'observatoire de Meudon : « il sera pré- 


Cieux pour tous. » Quant au cardinal Mércier, il le qualifiait de 
« documentation très complète, un véritable manuel sur la ma- 


- tière ». 


. M. l’abbé Chauve-Bertrand vient donc de publier un volume 
important non par le nombre des pages, mais par l’érudition de 
son auteur, son exacte information et la pondération de ses ju-. 
gements. M. Ch.-B. fut en effet le collaborateur de Dom Guépin 
dans ses travaux qui aboutirent à la bulle Divini afflatu (1911) 
sur la réforme liturgique du bréviaire, du missel et du calendrier 
sénéral de l'Eglise. 

Sur la réforme du calendrier civil, il publia dans diverses re- 
vues des articles, et enfin la Réforme du Calendrier qui, écrite 
en 1914, ne fut publiée qu’en 1921, l’auteur était bien préparé à 


* nous donner une étude complète et bien à jour et favorablement 


accueillie dans les milieux scientifiques et ecclésiastiques. 

Notre dessein n’est pas de le résumer ni de le critiquer. Ceux 
que l'étude de la question intéresse ne manqueront pas de sy 
reporter. Dans son nouvel ouvrage, l’auteur, se départant de sa 
résérve première, donné ses préférences et les motive ; il donne 
surtout l'opinion de Rome, qui incline vers les solutions modé- 


1. CHauve-BerTRAND, La question de Pâques et du Calendrier, Préface 


de Dom Cabrol, in-1290 de 9252 p., Paris 1936, aux Œuvrés Françaises, 


11, rue de Sèvres (6°). Prix : 16 fr. 50. 
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rées, comme susceptibles de rallier l’universalité des dissidents. 
Nous en utiliserons les données pour exposer : 
1° Les éléments essentiels du problème ; 
2° L'historique de la réforme moderne ; 


3° Les solutions proposées, et particulièrement l’année divisée 
en douze mois, ou en treize À 


ÏJ. ÉLÉMENTS DU CALENDRIER 


Les éléments de tout calendrier (heures, jours, semaines, mois, 
saisons et arinées) sont loin d’avoir tous une égale valeur et une 
égale certitude. Il est clair que la division du jour en heùres est 
purement arbitraire. Nous en comptons 24 ; mais les Romains 
divisaient la nuit en quatre veilles, et le jour en 12 heures d’une 
durée fort approximative ; les Chinoïs divisent le jour entier en 
12 heures, elles-mêmes subdivisées en huitièmes. 

Les deux seules divisions universellement admises, presque 
objectives et rigoureusement contrôlables, sont le jour, détermi- 
né par la révolution de la terre sur elle-même, et l’année, déter- 
minée jpar sa course entière autour du soleil, en 365 jours un 
quart. Le jour est facile à déterminer partout et toujours, sauf 
au voisinage des pôles, d’ailleurs inhabités. L’année n’a pu l’être 
exactement que par des peuples civilisés observateurs, calcula- 
teurs, qui remarquèrent qu’un nombre exact de « lunes » ne 
constitue pas une année solaire, seule acceptable ; et même que 
des années de 365 jours amènent un lent décalage des saisons. 

Le mois est une notion restée longtemps imprécise. Les hom- 
mes voyaient bien briller la lune, quand la nuit était venue ; ils 
temarquaient ses variations, son déclin, sa réapparition surtout, 
à la nouvelle lune ; mais le cycle total étant de 29 jours et demi 
el pas partout aussi net qu’en Orient, le moïs primitif, qui fut 
partout le mois lunaire, resta longtemps imprécis ; 28 ou 29, 
souvent 30 jours, parce que cela faisait trois décades et que la 
décade (comptée sur les deux mains ouvertes) est une institution 
primitive naturelle, qu’on retrouve presque partout, et certaine- 
ment en Chaldée avant la promulgation de la loi mosaïque. 


La semaine pareillement y fut une institution primitive et, 
croit-on, un fait naturel bien avant d’être connue par tous les 
peuples comme une institution divine. Parce qu’en Chaldée l’at- 
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- mosphère est sèche et très claire, le ciel extraordinairement lumi- 
_neux, les phases de la lune marquaient très bien le rythme des 
»* T jours (+un quart pratiquement négligeable, et d’ailleurs ina- 
crcu) : tandis que le cycle entier n’est pas de 28, mais de 29 el 
. demi, nombre qui ne coïncide exactement avec rien ; ni avec ic 
- quadruple de la semaine, ni avec le triple de la décade. 
…. Les saisons furent mieux déterminées par les Chaldéo-Babylo- 
niens et Assyriens, et après eux par les Égyptiens, moins bons 
_#stronomes (l'atmosphère de la Basse-Egypte est beaucoup moins 
pure), mais excellents mathématiciens. Les équinoxes et les solsli- 
ces sont des phénomènes assez faciles à observer, l’époque des 
crues du Nil ou du Tigre et certains phénomènes locaux de gran- 
de conséquence le sont aussi ; de là une exacte détermination du 
commencement de chaque saison. Ce qui amena les Chaldéens 
dès l’an 4240 avant J.-C. et les Egyptiens avant l’an 3000 à adop- 
ter l’année de 365 jours, malgré leurs mois de 30 jours, corri- 
gée irrégulièrement d’abord, puis tous les quatre ans, par l’ad- 
jonction d’un jour supplémentaire, à 365 jours un quart, durée 
exacte de l’année solaire, donc l’année vraie de notre planète. 
En 432 avant J.-C., l’astronome grec Méton découvrit que le 
cycle de 19 années solaires=235 lunaisons. Nos lecteurs savent la 
complication inextricable du calendrier romain, qui comptait 
alors 355 jours, et ses vains essais pour se mettre à jour. fl 
n’était d'accord ni avec la lune ni avec le soleil, dont l’harmonie 
est déjà si difficile à découvrir, combien plus à traduire dans un 
calendrier à l’usage du peuple ! Jules César jugea qu'il fallait 
mettré enfin de l’ordre dans le calendrier et dans la chronologie. 


Il appela d'Alexandrie le savant astronome Sosigènes, intercala 


cette année-là (l’an 46 av. J.-C.) en sus du treizième mois de 
23 jours deux autres de 33 et 34 jours, ce qui fit une « année le 
confusion » de 445 jours, et il institua un jour bissextil (bis sexto 


ante calendas martii) qu’on placerait tous les quatre ans avant 


le 4 février. 

On sait aussi que l’année solaire ou tropique n'est pas exacte- 
ment de 365 jours un quart, mais bien de 365 jours 5 heures 
48 m. 56 s. au commencement de notre ère, et aujourd’hui de 
665-j. 5 h. 48 m. 45 s. 98, l’année tropique diminuant d’une 
demi-seconde par siècle, C’est un moine écossais qui résida long 


A 


temps à Paris, John de Holywood, qui nota le premier celte 
AD 47 
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Da. Pas son manque d’ exactitude astronomique. Cette règle 
ad Ar un jour tous les quatre ans, sauf les années séculaire : 


aura Pa un jour à ares Toutes les A RCA qu“ on. 
Rs proposées quant au jour intercalaire sont plus compliquées. 
On lui reproche que Pâques, fixé au premier dimanche PIE 
Ja pleine lune qui suit l'équinoxe de printemps, varie du 23 mars 
0 25 avril, ce qui est extrêmement gènant dans notre société 
Mie. moderne où tout est prévu, réglé, normalisé ; car ce n’est pas 

_ seulement Pâques, mais toutes les fêtes Roues qui sont avec ru 
| avancées ou retardées. Or, les sessions et les vacances des écoles, 
des universités, des TA des parlements, etc. sont en 
re d'après les fêtes chrétiennes. Leurs « trimestres » se trouvent 
_ inégaux et irréguliers, variant chaque année quant, à la date, la 


_ température, les incidences ; d’où costume, durée, utilisations, k 
ele. ., irrégulières. 3 


_ Les mêmes jours ne tombant Jamais aux mêmes dates, on doit 
JAN consulter un calendrier de l’année pour savoir quel jour tombera ‘à 

telle fête, tel départ, telle rentrée, tel « pont », etc. Toutes ces 
questions seraient tranchées une fois -Pour toutes si Pâques tait 


AR fixé à tel dimanche de tel mois, et toutes les autres fêtes de mè- 2 ‘ 


a 
me. Pour les sessions de travaux universitaires où autres par K 


- exemple, les « trimestres » étant d'une durée invariabl 
_ tilion des matières étant une fois faite ne serait plus déséquie 

_brée par le retard ou l'avance des vacances de Pâques ou de la 
Pentecôte, el ainsi du reste. 


. © Mais Pâques « le 14 de nisan » est une tradition sacro- 


sainté, 
_reçue des Juifs ! » Quand on examine commen 


t les Juifs co pE 
D ‘taient leurs années de 12 mois lunaires-+un 13° quand le désac- 4 
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nouvelles lunes ? Qui s’obstine à cet accord impossible entre 
évcle lunaire et le cycle solaire, aussi problématique que Ja 
adrature du cercle, puisque depuis qu’il y a des hommes qui 
savent observer et calculer, leur science a été impuissante à le 
ésoudre ? 

Au Congrès de Rome, en 1922, l’Union Astronomique a cons. 
até que la fixation de Pâques qui lui était demandée au nom 
‘intérêts nombreux, divers ét importants, l'était aussi pour une 


nt à un reste du calendrier luni-solaire dont se servaient les 
ébreux à l’époque de l'institution de cétte fête ; or, ce calen- 
ier est aujourd’hui périmé et abandonné, on réaliserait donc 
n progrès en fixant cette fête sur le calendrier solaire. » 


- Le cycle des fêtes fixes vient du calendrier julien, le cycle des 


- fêtes mobiles du salendrier luni-solaire juif. « Or, note M. Chau- 


RE oran les deux systèmes ne sont conciliables qu'au prix. 


du bouleversement qui se produit chaque année pour les fêtes. 
4 Aussi les anciens peuples, après avoir expérimenté les inconvé- 
a nients du sysième, f’abandonnèrent pour adopter l’année solaire. 
D C'est ce perfectionnement réalisé depuis Jules César qu'on de- 
- mande à l'Eglise d'adopter, en ne tenant plus compte de la lune 
ans la détermination de la date de Pâques. Car, de quelque fa: 
con qu'on tourne et retourne la question, on en revient toujours 


à cette constatation : la mobilité de Pâques vient du comput 


que l’imperfection du calendrier en usage au temps de l’insti- 


4 


à: fution de cette fête. » 


L, Mais le Concile de Nicée ? Le texte, que nous ne citerons pas 
in extenso, dit clairement qu'il a seulement voulu que dans toute 
- j'Eglise « laissant de côté toute recherche et toute discussion, 
Dies Pères d'Orient comme ceux de Rome et d'Alexandrie, tous, 
; d'une seule voix et le même jour, célèbrent unanimement ja 
— ssinte fête de Pâques ». Pourvu donc que ce soit Rome qui iu- 
; dique le jour, même en modifiant l’usage établi si elle croit op- 
4 portun de le faire, la volonté expresse du Concile de Nicée sera 
4 


= 
- respectée. 


MES 


Ent. 


ison scientifique : « Cette raison est que la mobilité de Pâques 


Juni-soläire des Juifs. Elle ne représente donc plus aujourd'hui 


ra 


IT. LES SOLUTIONS PROPOSÉES, 


VE) ! 


ET LEUR HISTOIRE 


I. Leur histoire abrégée, d'abord. — Grégoire XIII savait bien 
0 1e sa réforme, parfaite quant aux deux points essentiels, était 
«complète. Aussi dès 1682 le chanoine Ouvrard de Tours pP 
bliait-il un Calendarium perpetuum et irrevocabile, avec Pâque: 
à date fixe, que le jésuite Nau soutint fortement lui aussi. C’es 
le prêtre italien Mastrofini, mathématicien et philosophe, q d. 
aça en 1834 l’esquisse que tous les réformateurs du calendri 
_ ont depuis reprise et complétée, et dont les 185 solutions propo-. 
 sées à la S.D.N. ne sont que des variantes, à quelques exceptions 
à près. Le 1® janvier serait toujours un dimanche, suivi de 52 se-” 
_maines régulières, complétées par un 365° jour, feria oclava, 
suivi tous les quatre ans d’un jour intercalaire placé là plutôt 
_ qu'à la fin de février. Quant à Pâques, Mastrofini insinuait qu'il 
serait préférable qu’elle fût à date fixe, un dimanche. 
En 1849, Auguste Comte publia un calendrier composé de 
13 mois de 28 jours, terminé par un jour complémentaire, 1 
agrémenté de noms de grands hommes, de Moïse à Bichat. De 
1862 à 1864, la question fut agitée en Allemagne et en Russie | 
Elle fut sérieusement reprise en France en 1884 ; un Concours 
présidé par Flammarion prima un projet qui n’était autre que. 
celui de Mastrofini amélioré. Depuis lors, l’idée d’un calendrier … 
à la fois exact, invariable et universellement adopté a fait son 
chemin. En voici les principales étapes : ne 
En 1896, M. Fœrster, directeur de l’observatoire de Berlin et. 
président du Comité international des Poids et Mesures, adressa 
à de nombreuses personnalités scientifiques, politiques et reli- : 
| gieuses, une circulaire au sujet de la fixation de Pâques. Sentant 
derrière lui les principaux Corps savants de l'Allemagne et les 
Eglises protestantes, il proposait de fixer Pâques au premier ou. 5 
mieux au troisième dimanche après l’'équinoxe de printemps, et 
_de renvoyer le bissextil à la fin de l’année. Le cardinal Rampolla, 


secrétaire d'Etat de Léon XIII, lui adressa une réponse très en- à 
NS 
courageante. À 


se 


4 
a 


4 


tra 


En 1898, les Ephemerides Liturgicae publièrent plusieurs ar 
 ticles en faveur de la réforme amorcée par Mastrofini. 
rait même l’inaugurer en 1900. Un grand mouvement 
nait dans les Balkans ; Nicolas II y était très favorable 


On espé- 
se dessi- : 
; la société 
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» asironomique et l'observatoire de Saint- Pétersbourg publièrent 
…_ des travaux remarquables en faveur du calendrier grégorien et 

de son amélioration. Mais le saint-synode fit tout échouer pour 
D motifs : par son double cycle, le calendrier grégorien esi 
. imparfait, et c’est du tsar exclusivement que doit venir l’initia-. 
“tive d’une réforme. ; 


- Un fait passé inaperçu du public, mais très important, s’ac- 
…_ complit à Rome en 1907. À la réunion plénière des supérieurs 
des quatorze congrégations bénédictines, pour discuter de la 
… réforme du bréviaire monastique sous là présidence de Dom Gué- 
” win représentant Solesmes, un vœu fut émis à l’unanimité en fa- 
veur de la réforme de Pâques et du calendrier. — Dès lors le 
“ mouvement prend une tournure pratique et s'accélère : à es 
_dres, à Bruxelles, à Boston, à Berne, à Paris, 25 et jusqu’à 47 
D rent des centaines de chambres de commerce, d’asso- 
 ciations d’industriels, de sociétés savantes, demandent à l’una- 
nimité la convocation d’une commission internationale pour fai - 
re aboutir cette réforme qu'ils qualifient d’urgente. L'Allemagne 
et la Belgique la considèrent comme essentiellement religieuse et 
demandent qu’on s’en remette d’abord au Pape. Mais la Suisse 
n’a pas de représentant attitré à Rome, l’empire allemand non 
plus. L'exemple du Congrès de La Haye, d’où les pacifistes ont 
 farouchement écarté tout représentant du Saint-Siège, n'est pas 

encourageant. Des préjugés défavorables circulent sous le man- 


teau… 

Dom Cabrol publie alors (1911), dans la Revue du Clergé Fran- 
çais, un article où il déclare qu’on pourrait cesser de tenir comp: 
te de la lune dans la détermination de la date de Pâques. L’Egli- 
ce russe reste rétive. Par contre, au congrès de Boston, 891 
membres présents, représentant 47 nations, expriment à l’una- 
nimité le vœu qu’on s’en remette au Saint-Siège pour la fixation 
d’un calerdrier invariable et universel, avec Pâques à date fixe. 
Pie X approuva le principe et encouragea les travaux, mais il 
crut devoir décliner cette offre, se réservant seulement l'étude de 
l’année religieuse. 

Vint la guerre de 1914 qui interrompit tout. La guerre termi- 
née, le mouvement d’unification s’acheva, particulièrement dans 
les Etats balkaniques. La Turquie adopta enfin le calendrier gré- 
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| gorien en 1926. La Chine l'avait devancée en 1912, le. 
Wu AS CISTS. PU : 
‘e Après de laborieux essais de M. Deslandres, directeur de l'ob- 
_servatoire de Meudon, en 1918, et de la Chambre internationa e* 
de commerce de Londres en 1921, une commission du calendrier | 
je _ fut enfin fondée et présidée par le cardinal Mercier au sein de 
= l'Union Astronomique de Bruxelles, dont M.'Baillaud, directe 

de l'observatoire de Paris, fut élu président. Au congrès de Rome 
(1922), cette commission adopta les conclusions suivantes : PA 
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Fou] © Adopter un calendrier perpétuel en conservant les 52 s6 
_.maines de 7 jours, plus 1 ou 2 jours hors cadre 5 < 13 


… 22 décembre : 


Re Placer le 1% Janvier au jour actuellement occupé par le. 
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3° Diviser les 364 jours en quatre parties de 91 jours cha- 
_ cune, soit deux mois de 30 jours et un de 31, sans faire obstacle 
à J 


à une division auxiliaire par 14 et 28 jours ; 
0 


à à 4° En outre, que la fête de Pâques soit stabilisée. F: % 


_ La Société des Nations, qui jouissait alors d’un grand pres 
tige, prit l’affaire en mains le 1* septembre 1922. Nous ne rela 
_ ferons pas ses travaux. Notons seulement que dès l’année sui- 
ts vante, elle s’assurait le concours du R. P. Gianfranceschi, S. J., 4 
à directeur de l'observatoire du Vatican, au nom du Saint-Siège , 
du R. Philips, secrétaire de la Royal Astronomical Society de 
Londres, au nom de l'archevêque de Canterbury ; du D' Egi- : 
nitis directeur de l'observatoire d'Athènes, au nom du patriar- 
che de Constantinople ; tous les trois, acquis à la réforme, 
avaient déclaré qu'elle ne se heurtait à aucun obstacle insurmori- #1] 
table. à . + 
:" Un questionnaire fut adressé 

tons’ les gouvernements, 
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par cette commission en 1923 4 


chambres de commerce ef industrie, 
Corps savants et corporations, et bien entendu 


rités religieuses. Après une troisième session 
fut publié, dont voici l'essentiel : 


à toutes les auto- 
2 4 

(1926), un rapport | 

« Le Comité écarte les projets fantaisistes, et ceux 

verseraient par trop le calendrier reçu ; 

l'introduction périodique d’une semaine s 
modification à la règle grégorienne conce 


qui boule- 
ceux qui comportent | 
upplémentaire ; toute ; 
rnant les années bis- 
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+ Sextiles. Le Comité n’a pas cru non plus pouvoir recommander 
K Que 
? de. faire commencer l’année dès le solstice d’hiver. 


. “« Il retient et expose trois modes de réforme : 1° Se contenter 
er is les mois et REERIeS, sans on de Joue pence 


deux jours blancs. — 3° Un ou deux jours blancs avec 13 mois 
de 28 jours. — 4° La fête de Pâques stabilisée au deuxième di- 


du Saint-Siège : « Aucune réforme n'est réalisable sans avoir 
obtenu l’assentiment de la totalité ou de la presque totalité des 
milieux dirigeants éclairés qui y sont intéressés : religieux, admi- 
nistratifs, économiques, scientifiques notamment. » 
La principale divergence était en 1922, sur le plan des 12 mois 
où celui des 13, ce dernier ayant eu un temps une majorité de 
- partisans ardents et convaincus. Un revirement s’est fait depuis ; 
» M. Bigourdan estime « qu'on ne peut trouver une base d’accord 
- qu'en considérant un système (celui de 12 mois actuellement) 
comme principal et officiel ». À partir de 1930, en effet, il a ral- 
lié la majorité, à la satisfaction marquée du Saint-Siège. 
Il Les divers systèmes. — Le plan de 13 mois semble avoir 
pour lui une simplicité extrême, et de grandes commodités dans 
lu pratique sôciale courante. 


L'année serait divisée en 13 mois de 28 jours, soit exactement 
deux quinzaines de deux semaines. Auguste Comte et quelques 
logiciens abstraits les font commencer par le lundi, le dimanche 
étant jour de repos, donc conclusion logique de la semaine. Mais 
dons les mœurs chrétiennes c’est lui le jour important, lui qui 
donne à la semaine sa physionomie propre, lui s’il est grande 
fête qui détermine l’octave entière. La grande majorité des au- 
leurs de projets l’ont bien compris. Chaque semaine, chaque 
mois, chaque année, commencera donc par un dimanche. 

On aura un mois type invariable, 1-8-15-22 étant toujours di- 
manche, et les autres quantièmes pareillement affectés à des 
jours invariables. D'où rapidité et facilité dans les recherches, 
hésitations et erreurs pratiquement supprimées, 

Dans l'un ei l’autre système, l’année se terminera par un ou 
deux jours blancs, que Rome accepte volontiers dès lors qu'on 
en fait un dimanche-bis ou un Jour de l’An (repos et fête) et non 
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pas u s 
Lo! tre les jours- blancs cependant dndiblen 


à Auguste divinisés, les quatre autres 
: Fin de faux noms : 7°, 8°, 9 et 10°, et cela rs 
wi de remaniements ? 
I sonee n° Pen être bien attachée à 
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le: fait depuis 30 ans. M. Delaporte propose de les nommer ph 


KE) k 
mile, Duxile, Tercile, Quartile.. Decile, Undile, Dudile, et Tr 


à ja _dile. Quant aux jours de la semaine, pourvu que le premier s’ ap-. 1 


pelle Dimanche, Jour du Seigneur, diversement traduit, et non | 4 
. plus « jour du Soleil », peu importe que les autres reçoivent des | 
h noms numériques, pour éviter tout froissement et être facilement 
res compris, même des étrangers. — Toutes les semaines, toutes les 
années, et même tous les mois avec le plan 13, commençant par 


un dimanche, ce jour-là serait mis grandement en relief, ei. 


4 
QE ) 
que s’en réjouir. Fe 

L On esi à peu près d'accord aujourd'hui parmi les historiens 
_ pour assigner au 7 avril de l’an 30 la date exacte de la Pâque, 
ie 14 de Nisan, I] ne saurait être question de célébrer Pâques 
chrétienne nn auire jour qu’un dimanche. Il semble que le 
ss deuxième ou le troisième du quatrième mois serait bien choi 
cs comme coincidant à peu près avec la date de la Cène historique 
._ — et permettant de mettre à leur Pie les six dimanches après 
= l’Epiphanie, sans aucun report. Nous n'avons vu nulle part sou- 
dever celte difficulté — parce qu’on n’en est pas encore là. Une 
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js ergences à cause de la température, les Méridionaux préférant 
» le premier dimanche d’avril, les Nordiques le troisième. La dis- 
fe 


- cordance de la température suivant la latitude, et même sous une 
* même latitude selon la nature du pays, est inévitable. En France, 
- pays tempéré par excellence, la Provence jouit d’un autre climat 
ë que les Ardennes, les Vosges que la Bretagne, Bordeaux que 
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* latitude ! Que dire des contrées équatoriales, et des antipodes où 


Leu de son idéal et de ses commodités, pour le bien de tous. 
£ Soyons catholiques. 

Quant au début de l’année, les astronomes et les liturgistes les 
plus éminents conviennent que la date idéale serait le solstice 
d'hiver. Toutes les autres sont conventionnelles, celle-là seule 
est réelle. Plutarque l'avait déjà noté : « Alors le soleil, cessant 


de passer outre, commence à retourner et reprendre son chemin 


vers nous. Il semble que ce soit, et selon la nature, et au regard 


de nous, le plus raisonnable commencement, d'autant qu'il nous 


augmente le temps de la lumière et diminue celui des ténèbres. 

M. Ch.-B., faisant écho à Dom Cabrol, et on peut dire à tous les 
Bénédictirs, ajoute : « Ge que Jules César n'osa pas faire (ni plus 
tard Grégoire XIII), pourquoi ne pas l’accomplir aujourd'hui ?.…. 
(Il cite cinq astronomes éminents, et une vingtaine d’autres, qui 
le désireraient.) Un beau résultat serait de pouvoir faire coïnci- 
der le nouvel an avec la Noël, et l’un et l’autre avec le solstice 

_ d'hiver. Nous recommencerions l’année civile en même temps 
que l’année religieuse, comme au temps de Charlemagne, où cet 
usage fut si populaire, et cette date n'aurait plus l’inconvénient 
de se trouver au milieu d’un mois... Voilà.pour nous la véritable 
année, celle qui a le plus d'importance dans la vie pratique, an- 

. née naturelle et même religieuse, car le cycle liturgique harmc- 

 nise le symbolisme de ses grandes fêtes avec l’année astrono- 

_mique. » 

_  Exposée et soutenue par M. Bigourdan au congrès de Rome 
(1926) par les arguments ci-dessus et de plus comme plus avan- 
tageuse pour la statistique et la météorologie, la proposition ren- 
contra quelques opposants et ne fut votée qu ’à la majorité. 

CEA ST pre 
pe TOY ENVI so 627, JANVIER 1938. 4 


» Clermont-Ferrand. Combien plus Venise et New-York, à la même 


les saisons sont inversées | Il faut que chacun sacrifie quelque. 


conclure de tout ce qui LE, he plutôt. quelle 


x 


e désirer, puisque ce n’est pas à nous de la formuler ? 


i était offerte, se réservant de donner l'appui de l'Eglise à 
1Hion proposée, si elle est pleinement respectueuse des don 
es et des traditions religieuses qu els a mission de M 


orme, fori avancé à l'heure actuelle. 
M. l'abbé Chauve- nn constate que le plan de 13 mois 
n grande faveur jusqu’en 1925, a cédé:le pas à celui de 12 mois 
qui semble plus facile à admettre par tous, et qui semble actue. 
_ Jement mieux considéré par le Saint-Siège. - 
Nous nous garderons de prophétiser. 
4 Pour le reste, nous nous rallierons entièrement à l'opinion 
À 4 x prudente de Dom Rombaurt Van Poren,, dans Less Re 


À PRE un tract sur celte et : 0 Rouet on ete que 

solution « semble arriver à maturité », l'éminent liturgiste il 

. conteste à juste titre en s'appuyant sur le fait nouveau : : le projet. 

de la S.D.N. visant à établir le 1 janvier 1939, le calendrier” 
perpétuel à douze mois et trimestres égaux est subordonné à une 

ne sonsultation des Etats intéressés, consultation dont les résult 

Le: ne sont pas encore connus. Au reste, il ne faut pas oublier 
déclarations romaines visant à écarter en ce domaine toute pré- 
cipitation intempestive. C’est pourquoi nous faisons entièremen 
nôtre la conclusion de Dom R. Van Doren. x 

€ Quels que soient les événements, l'attitude expectante —" 

_mais dénuée de défiance — de l'Eglise est la plus normale et la 
_ mieux indiquée. D'’aufant plus que tout en prenant le parti de 
cette prudente expectation, Rome, soyons-en sûrs, étudie et su J 
la question de très près. » | 


à 


H. Micaup. 


4 L'ACTUALITÉ RELIGIEUSE 


LE VRAI VISAGE DU NATIONAL-SOCIALISME 


(A PROPOS D'UN LIVRE RÉCENT) 


_ , Un des effets du régime instauré depuis quelques années outre- 
Rhin aura été d'opérer dans l'opinion française à l’endroit de 
. l'Allemagne de singuliers revirements. 

Le temps n’est pas si éloigné où manifester pour nos voisins 
de la sympathie, ou même un simple effort de compréhension, 
c'était se classer presque obligatoirement « à gauche ». Il nous 
souvient de nos premiers retours d'Allemagne aux premiers 
jours du Nazisme en 1933, puis en 1934. Pour avoir osé dire que 
plusieurs aspects du national-socialisme ne nous avaient pas paru - 
condamnables, nous avions mérité les reproches, parfois dénués 
 d’ironie..…., de tels bons patriotes de chez nous. Depuis lors, bien 
des choses ont changé en Allemagne — et en France — et nous 
assistons en ce moment à ce phénomène curieux, mais indénia- 
ble, d’un mouvement pro-hitlérien ralliant nombre de ces ger- 
manophobes d'hier. Dans bien des cercles orientés « à droite », 
la méfiance de jadis, ou de naguère, est en train de faire place 
à un assentiment sympathique, voir à une admiration fervente. 
Quelques réserves subsistent sans doute, notamment quant aux 
revendications précises du Troisième Reich, mais « l'ordre », 
‘autorité et le dynamisme allemands sont maintenant chantés 
sur un mode majeur et d'envie, dans le même temps qu'on évo- 
que avec tristesse le désordre et la stagnation de notre régime ds 
« liberté ». | 

Pour se situer plutôt sur le plan culturel et humain que sur le 
plan proprement politique, le livre que nous avons dessein d’exa- 


ART 


x 


UE ici Mi nettement à cet Gt d’ esprit. 


| ne la joie et même la raison de vivre, puis se retournant vers son à 
: propre pays, le voyageur HUE d'adopter lui aussi ces formu- 
ae les neuves qui représ à l’en croire — pour l’Europe me 
| nacée par la Révolution, les dernières possibilités de salut. La 
NES Ve personnalité de son auteur, le talent ei y éclate à chaque pag 1 
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Et d'abord, redisons-le, la « Gerbe des Forces » 
auteur s'excuse pourtant d’avoir écrit hâtivement — est une belle 
œuvre, chaude et colorée. On y retrouve la phrase abondante 
el diverse de « La Brière » et de « La réponse du Seigneur ». Les 
: trouvailles y abondent, de style ou d'observation. Pour célébrer à 
GE Allemagne, celle de toujours et celle d'aujourd'hui, M. de Chäâ- 
teaubriant a trouvé des accents inattendus, parfois saisi jrants, 
_ toujours personnels. 

Le hasard a voulu que j'ouvre pour la première fois son livre | 
dans le train de Strasbourg, quelques heures avant de pénétrer | 
moi-même en Allemagne ; c'était par une lumineuse soirée d’ été 
Bnissant ; dans la plaine d'Alsace mauve et violette, je guettais 
le moment où la première Allemagne allait m’apparaître, cho | 
loujours nouveau à chaque passage de cette frontière, émotion | 
dont ce livre précisément m'apportait l’avant-goût : « revu les | 
premiers enfants, les premières longues charrettes bœufs, les 
__ prernières femmes bleues dans les champs... Et tout de suite, | 
de tout de suite, une grâce, tout à l’heure inconnue, dans tous les. 
mouvements de l'air... » Grâce des pénétrants labours, et MyS-. 
ière des forêts allemandes, « forêts infinies, fortes forêts pro- 
fondes aux grands fûts droits immesurables, ombres de nuits 
inquiétantes et loutrées..… » er 


. 
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de Alphonse de CuHatEAUBRIANT, La Gerbe des Forces. N l En 
gne. Grasset 1937 (18 fr.). s es USE Allenes) 


L'ACTUATITE RELIGIEUSE 


Et bientôt voici les « vieilles villes allemandes, tout de vert et 
d’or, aux grands ponts de bois brut, arqués sur des méandres de 
rivières... » ; et dans ces chères cités les chers petits cafés tyro- 
- liens où « règne une couleur de cerf enveloppée de fumée 
- bleue. », où dansent les Bavarois, « petits hommes bleus et 
roses, habillés couleur de fleur de champs ». 


Qu'on nous pardonne ces extraits ; ils disent assez le ton cha- 
 leureux, la claire sympathie innocente qui s’affirment à chaque 
page de l’ouvrage. Une dernière citation, admirable dans son in- 
- génuité, nous donnera la manière de notre auteur : « De quel 
. immense romantisme allemand, de quelle nationale musique de 

Schumann, de quel racial génie de Gœæthe, étaient débordantes 
_ ces deux petites natives que j’aperçus un matin devant la porte 
- fermée de l’église d’un village de Franconie... Sous l’arceau des 

feuilles du tilleul centenaire, sur la plus haute marche, regar- 
dant cette porte... Deux petites filles de la toute petite enfance, 
chacune vêtue d’un manteau vert, chacune coiffée d’une capu- 
che verte, chacune portant au bras le même panier... Mais com- 
ment appeler ces deux petites filles ? Elles étaient simples, leurs 
petits bras étaient simples, les petits pieds étaient simples. Je 
n’ai rien, rien à ajouter. Il n’y a pas d'explication... Ne deman- 
dez pas d’explication. » 


Nous souhaiterions en effet n’avoir pas d'explication à deman- 
der à M. de Châteaubriant ; mais il y a dans son livre d’autres 
pages, plus inquiétantes et moins gratuites, que celles où s’épa- 
nouit, charmante, la gemütlichkeit germanique. La :«« Gerbe des 
Forces » n’est pas qu’un cantique subjectif, elle prétend émettre 
sur l’Aliemagne d’aujourd’hui un jugement de valeur et nous 
entraîner à le partager ; c’est ce qui nous donne le droït et peut- 
tre le devoir de dire très haut notre refus. 


| *% 
*% *# 

Et d’abord, nous sera-t-il permis d'exprimer un premier éton- 
nement sur la facon dont M. de Châteaubriant a mené son en 
quête. Nous ne disons pas qu'il ne se soit donné beaucoup de 
mal : pendant des mois, sur toutes les routes de l’Allemagne, il! 
a interrogé les Allemands qui se présentaient. Mais — grand 
Dieu ! — lesquels se sont présentés, et de qui — neuf fois sur dix 
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— nous repporte-t-il l'opinion ! De ceux-là seuls dont l'opinion : 


ne neut nous émouvoir, nous étant d'avance trop connue, des. 
“uls maîtres de l’heure. 

Sans doute, et parce qu'il le fallait bien, l'enquêteur pour 
« tout de suite éprouvér — nous prévient-il ironiquement — es 
profondeurs et toute la qualité des arguments de l'opposition... » 


a rendu visite à deux non-conformistes, quinquagénaires pru- 
dents, dont nous apprenons que l’un est « professeur de méca 


nique céleste » et l’autre « vieux fils d’Aristote ». Ces deux sages 


vivent — naturellement — à l'écart du monde dont ils condam- 
nent, avec des mots apeurés, la foudroyante évolution. Deux no- 
tes discordantes donc, au début du concert, et c’est tout. Tout 
aussitôt d’ailleurs on nous avertit que c’est là la plainte d’hom- 


mes « qui ne sont pas bottés pour l’époque que nous traver- … 


sons »... Pas bottés.. hélas ! les autres le sont pour eux, et ierri 


blement : tout le livre — cette page de réserve tournée — va 


s’emplir du fracas de leurs faciles triomphes. En vain sommes- 
nous prévenus que ce sont les plus hauts dignitaires du régime 
qui nous renseignent, par le truchement de leur docile élève : ce 
sont précisément ceux-là mêmes que nous ne pouvons entendre, 
à qui nous dénions le droit de nous enseigner. 


* Et puis, de grâce, qui sont ces « autorités de la nouvelle Alle- 
magne » dont on nous énumère, avec un respect puéril, les ron- 


_ flantes attributions, et les vertus quasi surhumaines ? 


Rapportant les stupides vexations que la police de Düsseldorf, 
comme d'ailleurs celle de tout l'Empire, a fait subir cet été aux 
traditionnelles processions de la Fête-Dieu, un des plus lucides 
observateurs de l'Allemagne d’aujourd’hui ne craint pas d’écri- 
re” : ( Du haut en bas de l’administration, sous des titres d’une 
sonorité déconcertante, règnent d’anciens maîtres d'école, des ar- 
lisans en faillite, des employés fatigués de la vie de bureau... » 
Ce sont ces sous-ordres, et eux seuls, car, chose curieuse, les 
vrais lieutenants d'Hitler, Gœring, Hess, Gœbbels, ne sont même 
pas mentionnés, ce sont ces tout-puissants parvenus dont notre 
voyageur à recueilli avidement pour nous les moindres paroles. 
D'un Gau à l’autre, dûment annoncé et recommandé, ne deman- 
dant qu'à se laisser convaincre, et prêt d’avance à toutes les ad- 


1, « Sons le joug hitlérien », La Croix, 16 août 1947, 
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mirations, il a promené son candide enthousiasme. On songe à 
ces clients de l’Intourist, répétant à leur retour les leçons de leur 
g- interprète ; mais M. de Châteaubriant sait l’allemand, et qu'il ait 


cru devoir adopter en Allemagne la formule du « voyage dirigé » 
constitue, pour lui et pour nous, un regrettable manque à ga- 


He 

_ toujours prêt à s'ouvrir à l'étranger de passage ; mais M. de 
, Chäleaubriant a voulu donner ses audiences aux seuls ortho- 
. doxes ; il l’avoue simplement : « Je ne fais parler ici que les 
_ hitlériens » vraisemblablement parce qu'ils ont été — ou pres- 


: auteur de la « Gerbe des Forces » s’imagine qu'il n’y à en ÂAlle- 
magne que des partisans du Führer!. Puis donc que ceux-ci sont 
seuls admis à déposer, examinons d’un peu plus près leur per- 
sonné ét leur apport. 


‘ 


1. Cette question des opposants est des plus délicates. Le voyageur 
pressé risque de $e laisser imposer par l'unanimité apparente des Alle- 
 mands, et peut parfaitement passer des semaines en Allemagne, surtout 
…. däns certaines régions, sans rencontrer un seul « hérétique ». Il lui sera 
facile cependant, s'il sait choisir ses interlocuteurs (et le lieu de ses 
…_ interrogatoires), s'il a soin surtout de révéler avant toute chose sa qualité 
» d'étranger, de recueillir, voire de susciter, des confidences, qui seront . 
parfois pour lui de véritables révélations. \ 


Et puis il y a tout ce qui ne se dit pas. I me souvient du silence 
énorme, terrifié, qui accueillit à Berlin, au soir du 25 juillet 1984, l'an- 
nonce de l'assassinat de Dollfuss. Autour des kiosques à journaux, la 
foule — qui pourtant, dès cette époque, ne les lisait presque plus — 
B'étrachait les feuilles qui clarmaient en caractères d'affiches, la « libé- 
ration > de l'Autriche, Mensonge qui ne trompait personne, mails que 
personne n'aurait osé dénoncer : je revois les visages murés, les gestes 
craintifs avec lesquels chacun, son Vüélkischer Beobachter soigneusement. 
plié, sans allait sans regarder son voisin, comme poursuivi. De telles 
Mminutés sont plus révélatrices de l'oppressison des esprits et des cons- 
ciences que des mois de calme, ou de discours. mais ces minutes sont 
rares. | y 
Une autre question capitale est celle des différentes régions de l’Alle- 
miagne : Jamais on ne distinguera assez entre Est et, Ouest, provinces 
catholiques et protestantes. Il semble que l’auteur de la « Gerbe » ait 
Surtout visité les secondes. Mais, en Rhénanie et surtout en Westphalie, 
il n'a pas pu ne pas rencontrer des centres puissants d'opposition. 

Inversement, il faudrait se garder de ne voir en Allemagne que des 
ennemis d'Hitler. Un jeune Français qui à passé l'été. dernier à Cologne 
me disait n'y avoir pas trouvé un seul hitlérien véritable... Entre ces 
deux excès, il doit y avoir place pour une vérité plus nuancée, maïs c’est 
justement ce juste milieu qui est difficile à obtenir : qui donc, en effet, 
peut se vanter de pattir pour l'Allémagne, et surtout d'en revenir, l’es- 


prit libre ? 
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» Chacun sait, en effet, que le sujet du régime autoritaire est 
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que — lés seuls interrogés. Nous ne pensons pourtant pas que 
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Cœnigsée », son amour des enfants, et surtout sa UE: « son 
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Do bonté ». . Evidemment le 30 30e 1934 et la RU H 


à la Lu de tous les AAA & la IE 4 
iemande 1») NS une ue définition, on pourrait demander . 


EVA 


e toutes les tours, 


iiuelle. Mais il ne nous entendrait pas, car c’est précisé. 
ment cette absorption de la personne humaine dans la Gemein. 
Raven at l’enchante. Pour chemin cette Vermassung, cette To 


; D otre qui est effectivement un des als les plus mar- 1] 
| quan de l'Allemagne du Troisième Reich, M. de Châteaubriant À 
a trouvé des accents magnifiques. Nous ne pouvons que nous. 89.) 
4 ‘ne à son hommage lorsqu'il oppose à la facilité française, 
a fierte tendue, l'acceptation du sacrifice, la « dureté » du jeune 4 
Allemand. Les pages où il nous narre la vie des trois « Ordens- 
burgs », vastes couvents bruns où se forment les « élèves füh- 4 
_rers » , sont sans doutes les meilleures de son livre. 

Nous avons eu nous-même la révélation, en faisant halte à ses” 
auberges et à ses camps de travail, en assistant à son « grand 14 
jeu » de Nuremberg, de l'esprit du Siegfried 1937, Et pourtant 
_ faut-il avouer que ce moderne « Spartanisme » nous a laissé Dar \ 
us une fois mortellement inquiet ? Que deviennent dans cet em 
_ brigadement — ou si elles résistent encore que deviendront de- 
_ main — « les âmes singulières » ? Nous avons admiré de belles 
ie à plantes, mais où sont les soucis personnels, fes volontés secrètes, 
5e - les chers visages tourmentés ? 

a) à Dans le formidable creuset où se forme l’ Allemagne de demain, 
les hommes n’ont plus ie droit que d’être anonymes. | 
À mesure d'ailleurs que s'affirme davantage l'Allemagne ax 
"h wouverle par M. de Châteaubriant, nos craintes se précisent. Il y 


à, nous dit-il, un élément allemand. « Cet élément allemand, 
SOUPER 
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+ c'est la musique d’abord ; puis c’est un certain type blond. C'est 
aussi la chair et le poil ds légions de Germanie ; c’est la cer- 


thérienne, souriante aussi, du pas de l’oie ». Et plus loin : « Tous 
les mêmes ces hommes, sous leur peau brune, tous les mêmes 
comme les loups, comme les renards.. Devant cet endiscipline- 
ment de la société, devant cet embataillonnement de tous rangs, 
. de tous âges et de toutes professions défilant sous les grands éten- 
- dards qui balaient les échines, et derrière les musiques qu fixent 
les allures... l’individualisme français fait plus que de s’émou- 
» voir, il se sauve à toutes jambes, et s’en va se faire tout petit, 
_ là-bas, les deux mains en porte-vue Sur un pont de Lutèce. » 
Nous reviendrons sur cette application à la France des disci- 

plines hitlériennes ; notons simplement pour le moment l’aveu 

explicite : l’individu dans le Troisième Reïch n’est plus sujet de 
- droits ; la finalité sociale s’est faite si impérieuse qu’elle en est 
devenue exclusive ; c’est bien « le grand effacement des visages 
humains ». 


ri 


| * 
* * 

Cette soumission au Gemeinwohl, l’auteur de la « Gerbe des 
Forces » n'hésite pas à le réclamer des âmes elles-mêmes, et c’est 
là le reproche essentiel que nous avons à lui adresser. 

Deux chapitres, au cœur du livre, traitent du problème reli- 
gieux. Très « Réponse du Seigneur », disons même proprement 
sybillin (il s’agit d’un âne à lâcher de toute urgence dans la 
montagne..….), le second chapitre ne nous retiendra pas long- 
temps. On y prêche le primat de la contemplation et le retour à 
un « pur Christ » que les confessions chrétiennes n’auraient pas 
su garder intact. Plus important, plus clair aussi, est le chapitre 
intitulé : « L'Allemagne et le crucifix ». 

Nous sommes toujours en montagne, mais cette fois-ci ce sont 
des hommes qui nous instruisent. L'un d’eux, « montagnard 

au cœur de cerf », s’est fait l'avocat du nazisme. Nous appre- 
nons de lui des choses singulières, et notamment que l’Alle- 
magne est le « seul pays resté vraiment chrétien de la terre... » 
Ce Christianisme est évidemment revu au goût du jour. Ce 
qu'on en veut bannir avant tout, c’est « cette espèce de volupté 
de la douleur, cette exaltation de la croix » qui en font une doc- 
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taine danse cambrée, guerrière, quelquefois rigide et presque lu- 


51 ts de Dufréue et d’ humilité, convenant certes: 


A orientaux, mais RS d’ Allemands du xx° 


el fait que « rR conscience de l'immense crise igiata 
dont souffre le monde ». Ce qu’on demande aux « clergés mé. 
contents » c’est de ne pas gêner par leurs querelles d’un autre 
_ âge l'œuvre impossible à remettre plus longtemps de « l’unifi- 
cation de la jeunesse allemande ». « Il ne s’agit pas de « déchris- 
à « tianiser » ces jeunes gens ; il s’agit de leur imposer, sans le 
a* _ moindre retard, l'épreuve qui assurera en eux les solidités ins 
 pensables du plus entier esprit de corps... Baldur von Schirach, 
leur chef, a du reste déclaré... qu'aucun jeune homme ne serait | 
Le admis dans la Hitlerjugend, s’il ne croyait pas en Dieu. » (sic) 


_ Trois bénédictins, « longs visages émaciés dans le style du 
_ Gréco », sont chargés de défendre les positions catholiques. Ils , 
ne sauront placer que quelques timides objections, immédiate- | 
_ ment balayées par leur triomphant interlocuteur », et « doulou- . 
reusement perplexes » relever « nerveusement leurs manches sur | 
leurs poignets »... 
Enfin, c’est à M. de Châteaubriand de donner son avis per- | 
sonnel sur la question, et cette fois, notre étonnement va se È 
. changer en stupeur. | ; 


A l’en croire, en effet, tout est parfaitement innocent dans la. 
politique religieuse du Troisième Reich. Nulle trace chez lui de . 
cet anticléricalisme qui déshonore la France ; les crucifix depuis 
longtemps disparus chez nous, sont toujours en bonne place ici, : 
les processions sortent, le clergé est payé, etc... Quant à « ces ! 
certaines résistances religieuses » qui se révèlent ici ou là, il ne 4 

peut s’agir dans ce cas encore que d'hommes « non bottés »... 

‘ fais qui un jour reconnaîtront certainement leur erreur et com- 
bien le National-Socialisme a travaillé en fait pour leur vrai : 
bien. ; 


nf, ? a 7 \ \ k 
MCE © Voire, la thèse de la race elle-même trouve une confirmation 
éclatante dans la «€ métaphysique de saint Paul », et l’auteur de : 
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pu conclure sans sourciller : « Elle a donc parfaitement raison 
ae ; ve ? » . 2 
ED l'Allemagne, lorsqu'elle se fonde sur l’esprit de sa race pour 
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… attendre, en cette heure de convulsion, du Christianisme qu’elle | 
porte en elle, une expression qui soit la plus conforme à son 
_ génie, » 


_ À la première lecture de ces lignes qu’il faut bien dire stupé- : 
 fiantes, instinctivement nous cherchâmes à quelle date elles 
- avaient pu être tracées, et nous lûmes à la fin du livre : Heil- 
. derberg, juin 1937. Ainsi cette apologie de la Weltanschavung 
national-socialiste a été rédigée (ou en tout cas maintenue) par 
. un écrivain catholique, trois mois après sa solennelle condamna- 
tion par la plus haute autorité spirituelle de l’univers. Ii y a là 
plus que de la légèreté. Enumérant les personnalités rencontrées 
- au cours de son voyage, M. de Châteaubriant nous dit s'être 
- entretenu avec « des évêques ». Comment lire cela sans sursau- 
- ter. Pour l'honneur du clergé allemand, nous sera-t-il permis 
4 d'élever une protestation ? Nous avons rapporté ici-même! les 
. peroles recueillies en 1936 de la bouche d’un archevêque alle- 
mand, un de ceux qui avaient cru le plus longlemps à la possi- 
. bilité d’une conciliation : elles ne laissaient place à aucune équi- 
voque. Depuis lors, les positions — s’il est possible — sont de- 
venues plus nettes encore. Nous affirmons qu'il n’est pas aujour- 
d'hui un seul évêque allemand qui, interrogé par un catholique 
étranger sur la situation religieuse de son pays, ne réponde par 
la condamnation explicite et circonstanciée des menées cultu. 
relles du Troisième Reich. Nous avons signalé plus haut le carac- 
ière partisan des témoignages invoqués dans ( la Gerbe ». Nulle 
part plus nettement que dans le domaine religieux, ce parti-pris 
d'une audience unilatérale ne nous est révélé. 


+ 
Si quelques Allemands sont encore hostiles à Hitler, ce sont 
— à en croire notre informateur — les tenants attristés d’un 


possé périmé, uniquement attentifs « aux détails minutieux de 
la vérité que Dieu inspire », et qu’un « long voile enferme tout 
entiers, sauf deux ouvertures pour le regard, d'où leur apparaît 
- foute politique ». De ces esprits tout notionnels, qu'attendre en 
effet que de platoniques refus ? Mais comment M. &e Château 
briant peut-il croire, comment espère-t-il nous faire croire que 
la vérité chrétienne n’a plus en Allemagne que ces timides et 
inutiles défenseurs ? N'’a-t-il jamais interrogé des « hommes d’ac- 
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mn », des prêtres mêlés au peuple? ? N’a-t-il jamais senti, dans 
a conversation familière avec un père, avec une mère de famille, 
soucieux de l’âme de leurs enfants, l’immense angoisse de 
l'amour chrétien aux prises avec la pire tyrannie, celle du pain 2 
quotidien à assurer. Car enfin, le Kulturkampf — il faut le dire 
— va jusque-là, même si certaines apparences parviennent encore 1 
à donner le change. 0) 
Mais il est trop clair que le pèlerin de la « Nouvelle Allema- 
gne » est prêt à se laisser prendre à tous les pièges. Un exemple 
entre tous nous donnera la mesure de cette... simplicité : on sait à 
que les orateurs du Troisième Reich affectent — et affectionneut | 
— d'employer, en les vidant de tout sens chrétien, les mots . 
usuels du vocabulaire religieux ; cela nous vaudra d’entendre, 4 
fidèlement transcrites, plusieurs homélies des nouveaux pasteurs … 
de l'Allemagne. La palme revient sans doute au Docteur Ley, 14 


un jour ce défenseur de la foi, croire en Dieu... Croire en soi... 
_ Croire au peuple... Je crois, je crois, je crois en Dieu !... Oui! : 
ï je ne croyais plus en Dieu... et c’est Hitler qui m'a fait de nou- 
veau croire en Lui. » 74e 
. « L’Allemand — est-il dit quelque part dans ce livre — est … 
sans ironie, et c’est ce qui fait sa force. » Nous devons penser 1 
_ qu’au contact des Allemands du Troisième Reich, M. de Château. 


à briant est devenu lui aussi un homme « fort ». À plusieurs re- 
_ prises, l’auteur de la Brière nous dit s'être entretenu, tout au | 
long de son voyage, avec les bêtes et les choses : « J'ai parlé | 
2. Sur cette question des craintes et des espoirs de l'Eglise outre-Rhin à 
on lira avec profit le remarquable article du Père Dillard, paru récem- 
ment dans les « Etudes » (5-10-1937). Feut-être cependant l'auteur, qui 
souligne avec force la magnifique attitude du clergé allemand persécuté, 
_ Mmontre-t-il quelque injustice à l'endroit des catholiques de Weimar et 
_ singulièrement des formations du centre, que seuls — dit-il — « quelques 
militants » auraient regretté, alors que la grande majorité « prenant 
sans arrière-pensée sa part de l'allégresse générale, ne demandait qu'à 
se donner au nouveau sauveur de l'Allemagne ».: Est-il sûr, est-il même 
possible que la situation se soit présentée ainsi ? x 
Dans la même étude est soulevée la question infiniment plus grave 
d’une incompatibilité possible entre l'âme germanique et la culture ca- 
tholique traditionnelle. On y indique enfin comme cause importante de 
la persécution l'ambition sans limites des nouveaux chefs de l'Allemagne 
dont plusieurs semblent nettement persuadés de leur rôle messianique :. 
« Nous n'avons pas besoin d'aumônier ni de pères spirituels chez nous, 


_ c’est nous qui sommes les pères spirituels de l'Allemagne, et cela suffit » 
(Dr Ley). 
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avec le chamois, j'ai parlé avec le lac, j'ai parlé avec le grand 
sapin que Wagner le premier a écouté. » Dirons-nous qu’à plu 
sieurs reprises aussi nous avons regretté que M. de Châteaubriant 
se soit également entretenu avec les hommes. 


| # 
% # 


Deux épis de la « Gerbe » demeurent, qui nous paraissent sin- 
gulièrement lourds et inquiétants. Et d’abord une grave omis- 
sion. C’est un homme nouveau, nous assure-t-on, qui est en train 
de se former outre-Rhin. De cet homme, on nous répète qu’il est 
pur, qu’en lui éclatent et s’épanouissent l'instinct végétal et le 
cœur primitif, et qu’en lui surtout prédomine, doit prédominer 
— bienfaisante — « l’énergique ignorance de l’homme d'’ac- 
tion ». Qu'on nous traite de cartésien, mais nous demandons à 
comprendre. Car enfin, est-il permis d’appeler heureuse et néce:- 
saire ignorance, cette incroyable volonté de reploiement sur soi, 
de culture en vase clos, ce cloisonnement intellectuel, auquel un 
grand peuple se voit soumis depuis près de cinq ans. 

De cet asservissement de l'Esprit, il est possible, il est même 
probable que l'Allemagne souffre moins que n’en souffriraient 
d’autres peuples, mais cela n’apporte aucune excuse à sa bruta- 
lité, non plus qu’au silence de la « Gerbe » à son endroit. M. de 
Châteaubriant a probablement, comme tout le monde, quelques 
amis parmi les intellectuels allemands réfugiés en France ; il a 
vu en tout cas un certain nombre de ceux qui sont encore en 
Allemagne : il n’a pas pu ne pas recevoir leurs doléances, et 
l’aveu de leurs craintes devant cette caporalisation des cerveaux, 
ce borussime intellectuel qui rend presque impossible, au maître 
et à l'élève,’ nous ne disons pes seulement toute création, mais 
tout travail sérieux. 

Mais de tout cela — redisons-le — il n’est trace dans son livre. 
Au procès du nazisme total et totalitaire, les opposants ne sont 
pes admis. 

Les opposants français le seront-ils davantage ? Dans l’argu- 
mentation de la « Gerbe des Forces », une question pourtant les 
touche directement. Après avoir montré qu'Hitler, « lumière vé- 
ritable et véridique », avait été pour son peuple le seul sauveur, 
l’auteur irterrompu un instant ses laudes pour se tourner vers 
<on propre pays, vers la « chère et doulce France » qu'il adjure 
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ner termes pathétiques d'écouter la leçon allemande “ de s’ arr 
moyen, à sa moyenne Bite de verre ». Mais, pour ce ER M. 7 
de Châteaubriant ne voit qu’un moyen, et c'est ici que nous 
J'arrêtons * la Révolution brutale, dit-il, a une valeur univer- 
«selle : € Hitler SR une idée qui sera LEARN celle de tous 
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à | partiennent Si la France dei s’arracher à l’étreinte de ne. 
rouge, il n'y a donc pas pour elle d’alternative : si elle se dérobe 
à l’Allemagne, elle tombera dans les bras de l’U.R.S.S. Ainsi M. 
de Châteaubriand fait sien le traditionnel et impérieux dilemne : 1 
_ Berlin ou Moscou, et c’est parce que son livre le pose si nettement 
À oi nous paraît dangereux. 


« Défions-nous — y est-il écrit — des charmes de notre terrier 
_ français, » Il est entendu que nous sommes d’éternels douteurs 
et d’immobiles « devenus »; mais enfin, qu'est-ce que cette 
_« foi » et cette passion du devenir dont on nous voudrait nous | 
: voir, à l’imitation de l'Allemagne, subitement saisis ? Y a-t-il 
_ — oui ou non — un génie français ? L’auteur de la Brière, qui 
_ a trouvé, pour chanter notre sol, ses douceurs de terre et d'azur, 
et notre « fantaisie française », des accents si profondément vrais, 
peut-il consentir de gaîté de cœur à voir la France abdiquer au 
Pi profit d’un collectivisme prussien la fleur historique de son indi- 
on vidualisme ? Et sans doute les deux cultures latines et germa- 
à FA , niques devraient-elles davantage se pénétrer pour se compléter ; 
sans doute aussi l'âme française par son culte de la raison a pu 
paraître à certaines heures vide ou desséchée, tandis qu ‘inverse 
14 à ment sa, générosité l’entraînait à des excès regrettables ;: ce qui 
5 lui manque surtout, c’est de revenir à ses sources authentiques, 
ei d’abord à ses sources chrétiennes. 


j 
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Mais comment un chrétien peut- -il croire que c’est le mysticis- 

_ me inverti et maléfique de l’Allemagne actuelle qui fera revivre 

nos inspirations religieuses ! Redisons-le : l'effort de nos voisins 

pour « construire un nouveau royaume de Dieu » est une défor- 
mation monstrueuse du Christianisme. Que M. de Châteaubriant 
ait pu s’y laisser prendre au point de vouloir nous entraîner à 


ER De 


\ ? an | 
- Le « W 
tu, L NES 


eich, c’est-à-dire plus A dénont inhumain son vrai visage. 
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$ 18-20 Mai : 937 


We LIRE de la France, avait eu trop de succès pour que ses. ÿ 


ne: 


notre pays, leur procurer la facilité de se renseigner sur l’objet 


dence de S. Em. le cardinal Baudrillart, de l’Académie française, 

_ recteur de l’Institut catholique de Paris, président de la Société 
ÿ _ d'Histoire ecclésiastique de la France. 

Ce Congrès fut encore plus brillant que le premier. Il ne fut 
_ pas seulement suivi par un grand nombre de professeurs de 


professeurs de l’Université, de prêtres, de religieux et de laïques 
 érudits s’adonnant aux recherches historiques ; il s’honora de 
compter parmi ses membres et ses présidents de séances M. Henri | 
W\ Courteault, directeur honoraire des Archives de France ; M. Mar- 
cel Aubert, de l’Académie des Inscriptions et Belles- Lettres ; 
MM. Edouard Jordan et Marcel Marion, de l’Académie des Scien- 


teurs des Hsthule catholiques de Paris, Lille, Angers et Tou- 
| louse. Des évèques marquèrent pratiquement l'intérêt qu'ils lui 
” portaient en assistant à ses diverses réunions : NN. SS. Mesgnen, 


6! 


organisateurs ne fussent pas tentés d’en réunir bientôt un se-. | 
cond. N'était-ce pas une excellente occasion d'atteindre facile- ‘à 
ment l’un des principaux buts que s’est proposés la Société : rap- | 
procher les travailleurs qui s'intéressent à l’histoire religieuse de 


ET 


ces morales ; M. Georges Goyau, de l’Académie française, les rec- 
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propre de leurs études, définir et préciser les méthodes à suivre . 
our que soient publiées des œuvres ayant une vraie valeur scien- ‘à 
que ? Aidé de dévoués collaborateurs, M. l'abbé Carrière, le 
vaillant directeur de la Revue d'Histoire de l'Eglise de France, 
We qui avait été l’animateur du premier Congrès, organisa le se- 
_ cond qui eut lieu à Paris du 18 au 20 mai 1937, sous la prési- : 
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_nechet, évêque de Soissons ; Audollent, évêque de Blois ; Hars 
- couët, évêque de Chartres. L’un d’eux, Mgr Grente, de l’Acadé- 


directement à ses travaux, de traiter, dans un lumineux rapport, 
de la méthode historique, d'exposer quelle devait être za place 
dans l’enseignement des grands séminaires, de présenter même 
un plans d'instructions pour l'étude de la paroisse rurale. Avoir 
obtenu de tels concours était un premier succès : se pouvaient- 
- elles être mieux marquées, et la sympathie qui lui était accordée, 
- el l'importance attachée à sa réunion ? 


Les travaux du Congrès répondirent pleinement à ce qu’on en 
attendait. Les matinées des mardi et mercredi 18 et 19 mai fu- 
rent réservées à l'étude de questions diverses se rapportant à 
e 


_ l'histoire ecclésiastique de la France. Dom Michel Bocksruth, d 
_ l’abbaye bénédictine de Praglia en Italie, ouvrit la séance du 


18 mai en instruisant le Congrès du point où ïil était arrivé. 


dans la préparation de son Dictionnaire des Monastères de la 
£ règle de saint Benoît dont il avait exposé l’économie dans le pré: 
cédent Congrès ; cinquante-huit érudits français ont, à l’heure 
présente, accepté de collaborer à cette encyclopédie qui compren- 


dra plusieurs dictionnaires : celui des monastères réunit les no- 


tices relatives à quelque 20.000 communautés. I] montra en quoi 
son entreprise se différenciait de celle du regretté Dom Cottineon : 
le Répertoire topo-bibliographique des abbayes et prieurés, dont 
le premier volume a achevé de paraître cette année même. Un 
spécialiste des études folkloriques, M. Arnold Van Gennep, atti- 
ra l'attention sur l'intérêt qu'offrirait une enquête dans chaque 
région de la France sur les cultes liturgiques et Îes culles popu- 
laires ; à titre d'exemple, il indiqua les résultats que lui fournit 
celle qu'il mena dans la Haute Maurienne ; elle lui permit de 
dresser un inventaire de tous les monuments ou objets manifes- 
tant la piété populaire : églises, oraloires, croix, tableaux, ex- 
votos, etc., etc. Un historien du Droit, M. Michel Reulos, versa 
au dossier de la fameuse question du droit d’exemption et des 
contestations dont il fut l’objet, l’histoire d’un litige qui, à la 
fin du x1° et au commencement du xm° siècle, mit l’évêque de 
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; RAD vyen 1090 
REVUE APOTOGÉTIQUE. — TOME LXVIL — N° 627. —— JANVIER 1938. à 


ie française, évêque du Mans, ne dédaigna pas de participer: 


# 


# 


propos de la paroisse de la Montagne Sainte-Geneviève. L'étude 
du plus ancien registre de marguilliers de la paroisse de Meu- 


Paris, Fhdés de Sully, aux | prises avec 1e abbés de nec % 
Ÿ viève Jean de Toucy et Etienne, le futur évèque de Tournai, à. 


. don, qui va de 1564 à 1581, et qui a été retrouvé au presbylère 


dé cette ville, conduisit M. l'abbé Constant, professeur à l'Ins- 
| ditut catholique de Paris, à signaler quels renseignements pré- 


_ cieux apportaient de tels registres non seulement sur la toponymie 


* locale et maints usages disparus, mais encoïe sur les dévotions 


du temps, sur l'assistance plus ou moins régulière aux offices, : 


_et, par là, sur l’intensilé de la vie religieuse, sur la résidence 


des curés, le cumul des bénéfices. Aussi émit-il le vœu que de telg 4 
registres soient gardés précieusement, déposés, à cet effet, aux . 


+# 


Archives départementales, et que les travailleurs les exploitent | 
. plus qu'ils ne l'ont fait jusqu'ici. M. Marcel Fosseyeux partit du ‘à 
fait de l’histoire d’un certain nombre de confréries dont il a, 
à suivi, dans leurs livrets, le développement aux XVI‘ et xvII° siè- 


_cles, pour établir qu’au début de ces dévotions se retrouve tou- 


jours un besoin collectif de se défendre contre une calamité ; 
d’où la nécessité d’en retracer l’évolution. M. le chanoine Car 
nier souligna l'importance politique et religieuse des missions 


organisées sous la Restauration pour renouveler la vie religieuse. 


Le mercredi 19 mai, M. le chanoine Eugène Sd, archiviste du je 


_ diocèse de Cahors, décrivit le fonctionnement des Bureaux de 
_ charité en Quercy à la fin de l’ancien régime : il fournit à M. 


Fosseyeux et à d’autres auditeurs l’occasion d'’ apporter des ren- 
_ seignements sur des institutions similaires existant en d’autres 


régions, d'exprimer le souhait qu'elles soient étudiées un peu 


partout : ainsi seraient mieux connues les diverses formes que 


revêtit la charité pour remédier à la misère matérielle. L’intelli- 
gente et minutieuse enquête menée dans les registres d’énoncia- 
tions testamentaires des années 1789 et 1790, par M. Jean de ta 
Monneraye, bibliothécaire principal de la Bibliothèque histori- 
que de Paris, lui a révélé les ressources précieuses qu'offraient res 
documents pour se rendre compte de la vie morale et religieuse 
des Parisiens de diverses catégories sociales à la veille de la Révo- 
lution. M. Joseph Gamelin, de Lyon, exposa quelle méthode se- 
rail à suivre, d’après lui, pour dresser une liste aussi exacte que 
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Ï 


- d'Eglise constitutionnelle après 1794. 

2 Avec M. le chanoine Bardy, le Congrès remonte au v° siècle et 
_ apprend. que les Eglises de la Gaule ne s'’intéressèrent. jamais 
- beaucoup aux graves controverses christologiques qui divisèrent 

_ les Eglises d’Orient ; leurs chefs faisaient confiance à Rome. M. 
- l'abbé Ernest Sevrin nous ramène au xix° siècle dans l'Eglise de 


- Chartres et nous retrace, à l’aide des mandements de Mgr Clau- 


; _ sel de Montals qui fut évêque de 1824 à 1852, c'est-à-dire sous 
les gouvernements de Charles X, de Louis-Philippe et sous la Se- 
- conde République, un tableau des plus pessimistes de l’état reli- 
 gieux et moral de ce diocèse ; si d’autres documents corrigent 
- en quelques points ce que cette peinture peut avoir d’exagéré, 
 l’impression demeure que dans le département d’Eure-et-Loir 
sévit déjà le grand mal de l'indifférence religieuse, surtout chez 
les hommes, 


possible du clergé jureur ; une de ses idées chères est que les 
* historiens, respectant la rigueur des termes, ne parlent plus 


Ces divers rapports avaient déjà été très riches de suggestions, 


soit qu'ils eussent souligné l’importance de l’une ou l’autre ques- 
tion, soit qu'ils eussent indiqué de nouvelles sources d’informa- 


tion à exploiter. Ceux qui furent présentés l'après-midi des 


mêmes jours le furent plus encore, parce qu'ils furent tous 


orientés vers un sujet unique : l’histoire ecclésiastique locale et 
les méthodes à suivre pour la bien écrire. 


Le savant directeur de la Revue de l'Hisloire de l'Eglise de 


France, M. l'abbé Carrière, en ouvrit brillamment la série par 
un rapport des mieux informé sur l’histoire ecclésiastique dans 
les Académies de provinces depuis soixante ans. Les études d’his- 
toire locale eurent de 1870 à 1914 un extraordinaire succès, qui 
se manifesta.par la publication de nombreux ouvrages et revues, 


la création de sociétés savantes ; beaucoup d’évêques y contri-_ 


buèrent en inscrivant au programme des conférences ecclésiasti- 
ques, l’histoire de la paroisse et de ses institutions. Malheureu- 
sement, si beaucoup de travailleurs étaient animés des meilleu- 
res dispositions, ils n’avaient pas toujours la formation technique 


indispensable ; ignorant l’histoire générale, ils se pérdaiént trop. 


dañs le détail, négligeant les questions importantes ; l'esprit cri- 
tique leur faisait souvent aussi défaut. Depuis 1914, ces études 


Pa 


e que doit être en histoire la néthide scientifique, : c'est c 
l'avait accepté d'exposer, comme je l'ai GE plus haut, l'émi 


lance de ses martyrs, l’action Pienfaisante de ses. saints, 
êque s’étendit sur l'obligation qui s’impose aux prêtres d’ étu- 
r l’histoire en toute conscience et loyauté : l’histoire locale les ! 
eidera beaucoup dans leur ministère sacerdotal. Aussi, faut-il 
qu’ ‘ils soient, dès le Séminaire, initiés aux recherches historiques ne: 
par des professeurs compétents. Et Mgr Grente de conclure par ch # 
| s suggestions que lui a inspirées sa longue expérience. Ve 4 
_ Ce rapport si autorisé, celui de M. Carrière qui l’avait précé- 
, suscitèrent un échange de vues des plus intéressants sur “is 


12 


“si uéstion : : comment devait-on inilier les dia aux Rene Lire 


[4 Le 
h 


de aitÀl de se tenir ? Si des D Le s’accusèrent sur ce 


Pot il y eut unanimité sur la nécessité d'initier à leur métier 


“6 Nu ê L' histoire de sa paroisse est généralement le sujet qui solliciie % 
le plus directement le prêtre curieux de connaître les choses du 
pe Mais comment doit-il en entreprendre l'étude ? De quelle | 
manière faut-il qu’il oriente ses recherches ? Quelles questions 
_ a-t-il à se poser, afin qu’il fasse une œuvre utile, intéressante ? 
N'est il pas indispensable d'intégrer l’histoire paroissiale dans 
_ l'histoire du diocèse, comme dans celle de la France et de l'Eglise, ( 
afin de percevoir dans le cadre paroissial, si modeste qu'il soit, 
le remous des grandes agitations qui ont ébranlé le pays et la 1 
chrétienté ? Une des principales préoccupations des organisateurs 
du Congrès fut précisément d'éclairer en ces points les auteurs 
de monographies paroissiales ; comme naturellement, jes pre 
_blèmes variaient suivant les époques, ils chargèrent des spécialis- 
Les de donner ce que j'appellerai, des « leçons d’ orientation Dy. 1 
sn ivant les époques. : EE 
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AM. Georges Huard, bibliothécaire du département des impri- 

 més de la PHP QuE nationale, il revint de parler de la paroisse | 
. rurale, des origines à Ja fin du moyen âge ; il en distribua l’his- 
_ toire en trois grandes parties : la première qui va du 1v° au mi- 

» lieu du xr° siècle ; la seconde s'ouvre avec la réforme dite grégo- 
- rienne pour se clore avec les origines de la Guerre de Cent Ans ; 
4 la troisième s'arrête avec le Concordat de 1516. M. Andréé Lesort, 
archiviste en chef de la Seine et de la Ville de Paris, s’est chargé 


la Révolution protestante pour se terminer en 1787, à la veille de la 

Révolution française. L'époque révolutionnaire, qui va jusqu’au 
_ Concordat de 1801, est un autre cadre que décrit avec une rare 
_ maîtrise M. l’abbé Emile Sevestre, du clergé de Coutances. Enfin, 
M. Edouard Bruley, professeur au Lycée Condorcet, traita de la 
période contemporaine, jusqu’à la loi de Séparation. Je ne puis 
malheureusement entrer dans le détail de ces rapports, œuvres 
d’historiens consciencieux, intelligents et perspicaces autant 
qu’avertis, à la curiosité sans cesse en éveil et discernant admira- 
blement les vraies questions à exposer. Leurs rapports seront sans 
nul doute publiés. Les futurs auteurs de monographies paroïssiales 
ne sauront trop les méditer. | 


Le jeudi 20 mai, eut lieu la séance solennelle de clôture, prési- 
dée par Son Eminence le cardinal Baudrillart. On y entendit 
d'abord deux maîtres de l’histoire ecclésiastique en France. M. le 
chanoïne Saltet, doyen de la Faculté de Théologie de l’Institut c2- 
tholique de Toulouse, prit prétexte des centenaires relatifs d'Eu- 
sèbe de Césarée, le premier historien de l'Eglise au 1v° siècle, et de 
François Bosquet, évêque de Montpellier, l’auteur de la première 
histoire critique de l'Eglise de France, pour analyser l'œuvre de 
ces historiens, en apprécier la valeur, en signaler aussi les défi- 
viences. Le savant professeur conclut en dénonçant le grand dan- 
‘cer de l'isolement lorsqu'il s’agit d'études comme celle de l’his- 
toire de l'Eglise ; d’où la nécessité de se grouper, de s'unir en une 
société telle que la Société d'histoire ecclésiastique de la France, 
qui a déjà fait beaucoup de bien et est appelée à rendre plus âe 
services encore. Le savant recteur de l’Université catholique de 
Lille, Mgr Lesne, l’un des historiens les plus en vue des époques 
mérovingienne et carolingienne, explique ensuite quelle a été 


DRE Ve 


de l’époque moderne : celle qui commence avec la Renaissance et 


j : REVUE APOLOGRTIQUE 


‘la contribution dé l'Eglise de l’ancienne Gaule au sauvetage des 
Lettres antiques. Contribution d’une importance capitale, car 
c’est principalement par l'Eglise de l’ancienne Gaule que nous ont 
Vin été transmises les œuvres des écrivains latins. Mais pourquoi cer- “4 
| 


_taines ont-elle été gardées, tandis que d’autres ont disparu com- 
 plètement ? C'est qu'ayant assumé la charge de l’enseignement 
qui avait été abandonné, les églises et monasières se sont intéressés 
surtout aux ouvrages didactiques, aux œuvres des auteurs classi- 
aves qui, par leurs exemples, pouvaient être utiles dans les écoles. L 
URI Eglise n’a pas tout sauvé ; elle n’avait pas mandai pour le faire ; 
elle à, du moins, sauvé, cite à la Renaissance caroline, une 
grande partie du trésor littéraire de l'antiquité latine. Telle fut la 
conclusion de cette magistrale leçon d'histoire, qui fut en même 
temps une excellente page d’ apologétique : les faits parlaient 
.d eux-mêmes. 


Î 

. Des travaux mêmes du Congrès, tout particulièrement de ceux 
qui avaient été consacrés aux monographies paroissiales, M. Ga : 
_briet Le Pras, professeur à la Faculté de Droit de l’Université de 
Paris, dégagea, en un lumineux rapport, les conclusions essentiel- 
les, remontrant que dès lors que la paroisse était un monde vi- 
vant, une personne juridique, un être historique, il fallait que 
l'historien l’envisageit sous ces différents aspects. Reprenant l’un. 
el l’autre avis autorisés qui avaient été émis dans les séances de 
travail, il les fit siens, insistant pour que fussent entreprises des 

_ monographies paroissiales : l’histoire du passé éclaire le présent; 
elle est appelée à servir au premier chef l’action catholique con- 
temnporaine. 


S. Em. le cardinal Baudrillart insista à son tour sur cette idée et 

la consacra de sa haute autorité. Loin de craindre que les recher- : 

ches historiques ne vinssent à détourner les séminaristes et les prê- 

tres de leur véritable devoir, celui de l’apostolat, l’éminent recteur 

de l’Institut catholique de Paris montra que la France a des cadres : 
qui sont encore chrétiens : par la paroisse elle est devenue chré- 
tienne ; par la paroisse, elle le redeviendra. À l'historien d’i inspi-. 
Heirer |’ Énolatat du présent en rappelant ce que fut le passé. L’œu- 
tai _vre histori que deviendra de ce fait facilement œuvre apologétique , 


rien ne s’oppose à ce que tout à la fois on soit historien, apolo- 
giste et apôtre. L 
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es La conclusion pratiqué de ce discours, comme des travaux du. 
= Congrès, fut exprimée dans ces vœux, qui furent adoptés à l’una- 


__ nimité : AN 


___« Considérant le désir exprimé par l’épiscopat de la fin du siècie 
dernier en faveur des monographies paroissiales rédigées par le} 
clergé, le Congrès émet le vœu que les jeunes prêtres, au cours 
de leurs années de Grand Séminaire, reçoivent une initiation 
scientifique qui leur permette de s'intéresser par la suite à la re- 
cherche et à l’utilisation des sources de l’histoire paroissiale ct 
-_ diocésaine ; 

« Considérant que les faits d’histoire contemporaine sont plus 
facilement connus de la génération présente, et pour que le sou- 
venir s’en conserve dans la mémoire des hommes, le Congrès émet 
le vœu que l'attention du clergé soit plus spécialement attirée sur 
l'intérêt que présentent la recherche des documents et l'étude des 
faits appartenant à l’époque contemporaine, en vue de monogra: 
phies relatives à l'histoire des paroisses du Concordat de 1801: à 
nos jOUrS ; 

« Cônsidérant que nombre de presbytères possèdent des archives 
de fabrique tant anciennes que modernes, et que ces archives, 
comme il est prouvé par maints exemples, disparaissent de jour 
-en jour, ou sont inutilisables par suite de leur détérioration, 165 
Congrès émet enfin le vœu que soient prises des mesures promp- 
tes et efficaces en chaque paroisse pour la conservation des objets” 
et des documents écrits intéressant l’histoire et l'archéologie reli- 


gieuses. » 

C'était belle et fructueuse besogne qu’avaient accomplie les 
membres de la Société d'histoire ecclésiastique de la France, qui 
avaient répondu nombreux à l'invitation qui leur avait été adres- 
sée. S. Em. le cardinal Baudrillart le leur dit après avoir remercié 
NN. SS. les Evêques et les hautes personnalités qui avaient. pris 
part aux travaux du Congrès ; il exprima encore les remercie- 
ments de tous au dévoué directeur de la Revue d'Histoire de l'Egli-, 
se de France, M. l’abbé Carrière, qui, une fois de plus, s'était 
dépensé avec un zèle inlassable pour assurer le succès de la réu- 
nion. I] se plut à souligner enfin le progrès considérable dans les, 
éludes historiques qu'accusait un tel congrès. Aussi plus que ja- 
mais importe-t-il non seulement de garder les positions acquises, 


Alt 


Ce 
Fi e 
ie Société d'Histoire tee de nice donne Fa. si | précieu- 


ses leçons de méthode : elle ne cesse de former au bon travail. 
entifique par ses publications. Je n’insisterai pas sur la Revue 
’Hisioire de l'Eglise de France, qui paraît depuis 1910 et obte- 
nait, en 1935, de l’Académie des Sciences Morales et Politiques le 4 
Estrade-Delcros ! elle est trop connue de nos lecteurs. Je per 
2T ï pinot du fore troisième au pipe OUVRE) que M. d'abbé 


. Je n’ai pas à revenir sur 13 


Ph. 


ue SO le premier qui ait été publié en 1934 ; déjà 
> l'ai PT aux Mt de Ja Revue Apologélique de leur ai} 


re d’ un ue d’une paroisse, d’un monastère, d'un Gtablisse. | NE 
nt hospitalier. Con VE 4 
Ne Ce nouveau volume, dédié à cet éminent maître des études 
‘histoire du moyen âge qu'est M. Edouard Jordan, oriente les ‘ke 
ravailleurs dans l'étude du diocèse, de la paroisse à des époques 
 délerminées. M. l'abbé Drioux, à qui nous devons de remarqua- à 
a bles thèses de doctorat ès lettres sur Les Cultes indigènes des Lin- 
gons, élait tout qualifié pour traiter de la préhistoire. J’en dirai F 
autant de M. J. Zeiller, à qui il a été demandé de parler des or- 
gines chrétiennes en Gaule, question qui a été autrefois passion- 
4 nément débattue et qui aujourd’hui semble bien avoir trouvé sa 
solution chez les historiens que n’aveuglent ni les préjugés, ni un 
ï respect mal entendu de traditions beaucoup moins anciennes 
qu'on ne le croyait. Les débats qui se sont engagés n'ont pas À 
d’ailleurs été complètement inutiles : ils ont servi à distinguer soi- + 
_gneusement des époques d'évangélisalion celles de fondations : 
Del Les excellentes pages du savant professeur des origines 


u Tome ITI : Questions d histoire générale à développer dans le cadre ré- 
gional ou diocésain Paris, Letouzey et Ané, 1936. In-8, 670 pages, 
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… chrétiennes à l'Ecole des Hautes Etudes achèveront de faire l’ apai- 
. sement, si besoin en est, en même temps qu'elles éclaireront les 
. travailleurs sur la valeur des traditions qu'ils rencontreront dans 


ve l'un ou l’autre diocèse. 


L'Eglise de France a connu, au moyen âge, deux périodes par- 
ticulièrement troublées : celle des x° et x1° siècles, où elle a été 


- elle a eu à se relever des ruines matérielles et morales causées par 


. de Montpellier, M. Fliche, était l’homme GORtAoE entre tous 
#4 pour dire comment la réforme grégorienne avait à être étudiée 
dons le cadre diocésain, indiquer de quels instruments de travail 


De son côté, M. André Lesort attire l’attention sur la reconstitu- 
tion des églises après la guerre de Cent Ans, sur l'intérêt de pre- 
… mier ordre et la nouveauté de ce sujet 


Le protestantisme et le jansénisme sont les grandes hérésies qui, 
à l’époque moderne, ont laissé des traces profondes dans l'Eglise 


 rement effacées aujourd’hui. Aussi, comme elles doivent retenir 


tisme en France, Mgr Roserot de Melin fait de nombreuses et 


sujet : elles seront précieuses non seulement pour celui qui 


… entreprendra l’histoire d’une paroisse, d’un diocèse, à cette épo- 


que, mais pour quiconque voudra savoir ce que fut véritablement 
la « révolution protestante » ; l’auteur dénonce très opportuné- 
ment la confusion que créent ordinairement les historiens médio- 
crement informés du dogme catholique, entre l’humanisme, la 
Renaissance, le protestantisme, la réforme des mœurs voulue et 
commencée par l'Eglise ; il signale en même temps dans quelles 

* directions ont à s’orienter les recherches afin qu’elles soient fé- 
condes. M. l’abbé Carrière, familier depuis longtemps avec l’épo 

. que des guerres de religion, s'étend sur les épreuves de l'Eglise de 
France au xvi° siècle ; il signale à étudier, dans le cadre diocé- 
sain ou paroissial, les impositions royales, les refus des dîmes, le 
« saccagement » des églises, les aliénations du temporel ecclésias- 


tique, la persécution huguenote. Ici encore sont rectifiées des er- 
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profondément envahie par l'esprit séculier ; celle du xv° siècle, où. 


la guerre de Cent Ans. Le savant doyen de la Faculté des Lettres he 


- il se fallait servir pour éclairer les événements de l’histoire locale. 


- de France, traces si profondes qu'il s’en faut qu’eiles soient entiè- 
1 la curiosité des chercheurs ! Sur l'établissement du protestan. 


fines remarques inspirées par une connaissance approfondie du, 


co 


Besançon, décrit les conséquences sociales du jansénisme ; il note, 
de quelle manière il influença la liturgie et la pratique religieuse, 


Giffusion dans le diocèse de Paris comment elle se doit suivre . 


reurs trop courantes, ms sont suggérées des idées dont tous ont à à 
faire leur profit. S Cet 


» Trois spécialistes se sont partagé la question du jansénisme 3 
M. Jean Carreyre, de la Compagnie de Saint-Sulpice, s est appli 


. qué à la doctrine, marquant quelles questions restent à élucider. 


brouses indications bibliographiques, il a eu l’heure idée d’ajou- 
ter l'inventaire de la collection Languet conservée à la biblio- 


sur ses origines, son développement, sa propagation ; à ses nom- 


_thèque municipale de Sens, où les manuscrits et imprimés inté- 


ressant l’histoire locale du jansénisme sont classés par diocèse. 
M. l’abbé Dedieu s’est plus spécialement attaché à la forme par- 


ticulière du jansénisme qu'a revêtue le quesnellisme, la caracté- : 
risant autant qu’il est possible et montrant par l'exemple de sa . 


ailleurs. Enfin, M. Edmond Préclin, professeur à l’Université de 


A 


l enseignement, le mouvement général des idées. Quelques pages . 
de M. l’abbé Lavaquery sur l’histoire religieuse de la Révolution 
française achèvent ce volume très dense : il ne compte pas moins 
de 670 pages. | 


i % 
*k * 


Ces initiatives heureuses autant que fécondes de la Sociélé 
42 histoire ecclésiastique de la France avaient à être signalées ici : 
elles importent trop à l’objet que poursuit la Revue Apologéti- 
que : découvrir l’histoire vraie de l'Eglise et la faire connaître. Il. 
n'y à pas que l'hostilité ou le préjugé qui la défigure : trop sou- 
vent, il faut le confesser, c’est l'ignorance ou la méconnaissance 
des bonnes méthodes scientifiques. Aussi n’applaudira-t-on jamais 


trop aux efforts qui tendront à développer l’esprit critique chez : 


bons instruments de travail. Contrairement à ce que croient beau- 
coup, il ne suffit pas pour être historien d’avoir de la bonne vo- 
Jonté : c’est un métier qui s’apprend comme tous les autres. Sa- 
chons gré au. président de la Société d'histoire ecclésiastique de 
France, S. Em. le cardinal Baudrillart, à son secrétaire M. l'abbé 
_ Carrière æt à leurs collaborateurs, de l’enseigner si bien. C’ est 


servir des mieux la cause de la vérité, celle de |’ Eglise. 


A. LEMAn. ! 
DS Re 


tous ceux qui aborderont les études historiques, à les doter de 


CHRONIQUES 


Chronique de Théologie dogmatique 
Les Sommaire 
À. Raucez (Mar).: La doctrine mariale de S. Bernard ; in-16, 
215 pages. Spes, Paris. 10 francs. de 
a Tinamer Tor. Le symbole des Apôtres. 4° volume, in-8° cou- 
2e.  ronne, 287 pages. 15 francs. Editions Salvator, Mulhouse. pre «re 
n° PinarD BE LA Bourraye. S. J. Jésus Rédempteur, in- 8? 298 pa- & 
pes. Spes, Paris. 12 francs. po. 
4° Dom A, Vontr, O. S: B. La victoire du Christ, in-8°, 205 Das ae 
É. ges. Desclée de Brouwer, Paris. Sr 
20 E. Mura. Le corps mystique du Christ. Tome 1°, in-8° de 
Fe 365 pages. André Blot, Paris, 20 fr. A 
6. M. Jucre, À. A. De processione Spiritus Sancti, in-4°, 418. pastis 
ges. Lateranum Romæ, 40 lires. a ms 
“1° P. Dour, S. J. L’irréprochable Providence, in-8°, ARS 
12 francs. Desclée de Brouwer, Paris. 
8? L. PARÉ, S. J. Les mystères de l'au-delà. QUe penser du Pur- 
_ gatoire ? in-8°, 195 pages, 13 francs. Castermann-Salvador. 
9° J. M. Hervé. Manuale Theologiae dogmaticae. Vol. IV ; in- 8°, tk 
720 pages, 22 fr. 50. Berche et Pagès, Paris. PR 
10° L. Bricué. Alger de Liége, in-8°, 90 pages. Gabalda, Paris. 
25 francs. | ou HR. 
11° G. M. Perrerra, C. M. Îl decreio di Eugenio IV pro Arme- #1 « 
D nis relativa al Sacramento dell Ordine. Div. Th. Phaec. (sa 
99 pages. RE 
ee J. Périnezze, O. P. Le Sacerdoce, petit in-16, 200 pages, 
- 4 francs. Éditions du Cerf, Juvisy. | Ge: 
# Abbé p'Oreyxg. Le Sacrement des infirmes, brochure 37 pages, 
M 1 franc. Spes, Paris. 
14° P. Curérren. De matrimonio, in-8°, 491 pages. 40 francs. 
- Hocquard, Metz. 
19° L. Baupry. Le tractatus de Principiis theologiae attribué à G. 
d’'Occam, in-8°, 140 pages, 30 francs. Vrin, Paris, 
16° A. Gouriz,, S. J. La règle de la Foi. Tome II, in-8°, 174 pages, 
. 16 francs. Paillard, Paris, et Goupil, Laval. 
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Paris, Spes, 310 pages in- ge. (Suite au N° 3 de la Chronia 


° R. P. Gouru, S. d. Apologétique. 150 pages in-8°, 18 fr. 
illard à Paris, et Goupil à Laval. sos au N° 16 de la Chro= 
UP “EE 
idée) k 4 
1° Comme le volume du Révérend Père abbé de Thym a 
suc, le petit livre du P. Raugel est dû au concours proposé | 
jadis par l’Institut Catholique de Paris, dont il a été question 
dons notre chronique de novembre 1936. I] n’a pas toute la ri- 
je chesse | et toule la variété de renseignements sur S. Bernard, son. 


e ps et son milieu que RE Sen l'œuvre de dom Nes À sa 


jh 


He une courte introduction où il étudie les sources de ha | 
ctrine mariale de S. Bernard, et les œuvres mariales de S. Ber- | 
.. nard, source principale de son étude, le P. Raugel ramène a 


Lo deux idées maîtresses la doctrine de l’abbé de Clairvaux sur “Ja 
Sainte VA ? monte et Dia c'est-à- dire la maternité divine. 


{ doit en découler. Dans la première partie, trente sue sont con- | 
sacrées à Ja doctrine du Saint sur l’Immaculée Conception D 
étude claire, méthodique, loyale où est reconnue franchement 
l'erreur de S. Bernard, dont est ensuite montrée l'influence bien- 
faisante en définitive qu’elle eut par les études et les réactions 
qu elle suscita. La réputation de la théologie et des théologiens, | 
Ne nue fond la théologie elle-même, ne peuvent que gagner à des 
4 discussions comme celle que nous avons ici sur ce point. L ue 
_ posé de toute la doctrine mariale est suivi d’une étude plus. 
courte, trente pages, mais à lire et à retenir sur le caractère spé- 
cial que lui donne $S. Bernard, et sur l'influence qu'elle eut par 
Ja suite et jusqu’à notre époque. F 


_ 2° C'est aussi à la Vierge Marie en même {emps qu’au Christil 
_Rédempteur qu'est consacré le IV° volume des Conférences de | 
Tihamer Toth sur le Symbole des Apôtres. On connaît la ma 


— 176 — À 


CHRONIQUE DE THEOLOGIE DOGMATIQUE 
ère du grand conférencier hongrois. La Revue Apologétique 


bre 1935, à l’occasion qe IT volume de cette même série. La 
… moitié du volume, les conférences IX à XVIIL, parle de la Sainie 
Vierge. Plutôt qu'un exposé suivi de la théologie mariale, cela 
paraît une suite de sermons détachés dont il sera facile de s’ins- 
pirer pour des prédications de circonstance : Marie et la femme, 
Marie et la mère, quelques images de la Sainte Vierge, le Ro- 
saire, la mère des douleurs, le culte de Marie, etc. Les sept 
premières conférences traitent de la Résurrection de Jésus, et 
tussi de la nôtre, de son Ascension au ciel et aussi du jugement 
dernier auquel il viendra présider. Une conférence, la huitième, 
synthétise les conclusions de tout ce qui a été dit de N.-S. J.-C. 
“ dans les Il°, III° et IV° volumes. Une dernière conférence, la 
XIX°, n'a que des rapports presque imperceptibles avec l’objet 
du volume. C’est un sermon donné en français par l’auteur à une 
réunion internationale de scouts à Gondollo (Hongrie) en 1933. 
On la dirait écrite et même pensée par un Français. D'un des 
précédents volumes de la série, le Il°, la Revue Apologétique 
avait dit qu'il formait un tout qui se suffisait par lui-même, 
ï indépendamment de ce qui le précédait et de ce qui le suivrait. 

. Il serait difficile d’en dire autant du IV*°. Quant au II°, c'est par 
son annonce sur la couverture du IV° que nous savons qu'il existe, 
- traite de Jésus Rédempteur, qu’il renferme 412 pages, sensible- 
» ment plus que chacun des autres, et aussi qu'il coûte un peu plus 
cher, dix-huit francs au lieu de quinze. 


2 3° Le VIII volume des conférences du P. Pinard de la Boul- 
| laye à N.-D. de Paris a le même objet, Jésus Rédempteur, mais 
la méthode et l'allure ne sont pas les mêmes. Depuis neuf ans, 
chaque année le R. P. consacre six conférences à nous parler de 
J.-C. Il le fait en historien, en apologiste, en théologien. Chaque 
* année, à la fin du printemps ou au début de l'été, elles parais- 
sent en un volume où le texte de chacune des conférences est 
Suivi de notes savantes qui, si elles ne doublent pas toujours le 
nombre des pages, ajoutent à leur valeur scientifique et mettent 
à même de la mieux contrôler. Les conférences et le volume de 
1936 traitent de Jésus Rédempteur. Les cinq premières années 
avaient à travers l’histoire la mieux établie étudié Jésus surtout 


EN 4 Past 


en mire -même, : dans sa réalité terrestre, dan ce âne les 

les faits nous montrent qu’ il à été sur terre. Les volumes 
depuis le VI° étudient son œuvre, l’œuvre qui lui survit. Les l 
_ deux premiers, 1934 et 1935, s'étaient arrêtées à son œuvre doc: » 

_ trinale. Le volume VIll°, 1936, commence à étudier son œuvre 1 

_sanctificatrice : le problème du salut et de la Mn re Lei 

FE P. oppose le salut d'après Jésus-Christ, à l'idée qu ‘en don: | 


naient avant lui et de son temps les religions païennes. Il étudie 
Ja chute originelle qui rend le salut nécessaire et commande en . 
même temps sa nature. Puis ce sont les convenances: de la Ré- ! 
- demption telle qu'elle paraît dans l’œuvre de N.-8S., les conditions 4 
qu'elle met au salut. L'efficacité de la Rédemption est étudiée | 
sous deux titres : Echec sPRuee de la Rédemption et Histoire : 
qui compte. denis nous n'avons dans ce volume que les : 
grandes lignes de la doctrine chrétienne de la Rédemption, mais | 
É s repensées et retracées en fonction des préoccupations des histo- | 


riens, savants et penseurs contemporains. PAL 


4 C'est aussi du Christ et de son œuvre que nous entretient | 
dom Vonier : la Victoire du Christ. « Si le livre est bien compris, 
- l'esprit et le cœur du croyant se trouveront établis dans un sen- | 
.  timent d’optimisme et de fierté. » Ces lignes de la Revue Apo- ! 
logétique (juin 1983, p. 709) visent un livre de cet auteur qui 

. venaït alors d'être traduit par le Chanoine Lainé, à la demande | 
de l'éditeur Desclée De Brouwer. On peut les redire du nouveau 
livre du même auteur, du même traducteur, et du même édi- : 
teur, élude de théologie dogmatique sur la Rédemption consi- 
__dérée sous un aspect spécial. Après la lecture du livre, surtout de 
Li: ses 13 premiers chapitres, nous comprenons que, malgré les nom- 
breux péchés des croyants, malgré la multitude des incroyants,. 
malgré toutes les apparences, malgré toutes les expériences hu- | 
| 
« 


_maines qui s'inscrivent contre sa thèse, malgré le contraste du 
charme que seule possède Ja religion de Jésus et de la pauvreté 
d'idéal qui se manifeste en trop de chrétiens, l’auteur puisse 
dire et faire admettre que Jésus a détruit tout l'empire du mal, 
définitivement vaineu ses trois ennemis : Satan, le péché, la 
mort, remporté déjà sur eux une victoire complète, universelle, | 
. absolue, définitive, et qu’à la fin des temps sa gloire ne sera 3 
Pas augmentée, mais seulement manilestée à toutes les créatu. 
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res. Notons: en Base que son chapitre : la victoire sur Satan, 
nous ouvre dés vues intéressantes sur les rapports du diable et du 

| Rédempteur. S'il est plus difficile de saisir le plan qui met de 
V'unité dans les sept derniers chapitres, on ne les lira pas pour- , 
tant sans en retirer profit et satisfaction. Satisfaction procurée 

par les considérations bien personnelles sur la Pentecôte, la mis- 
sion visible du Saint-Esprit, les Sacréments instruments de la 
victoire du Christ et de sa souveraineté sur toutes choses. Profit, 
par les dispositions qui fortifient en nous qui en avons fait 
- l'objet de notre foi la victoire du Christ ; haine tout à la fois et dé- 
finance du péché énormément bnenteee join d’être diminuées, 
du fait que, détruit par avance par la victoire du Christ, il appa- 
raît en quelque sorte mort-né ; attachement personnel aux bonnes 


> œuvres, à la pémitence, à l’obéissance à la loi, à la pratique des 
” vertus, contre ce que d’un mot barbare l’auteur ou le traduc- 
teur appelle anomisme. Les deux chapitres de la fin sur la Reli- 
_gion de la victoire, et sur la victoire du chrétien nous montrent 
la liturgie toute entière, la pratique sacramentaire par l’opus 
Gperatum, la vie surnaturelle du chrétien, toutes pénétrées de ce 


- dogme de la victoire du Christ si porteur de confiance, de ré- 
» confort et de sainte joie. Livre qui n’aide pas seulement à penser, 
= mais à sentir et à vivre vraiment en chrétien, à se faire toute 
- une âme de vrai membre du Christ. 


5° C’est le Christ dans ses membres, dans la plénitude de son. 
être qu'étudie l’abbé Mura dans son ouvrage le Corps Mystique, 
= dont il nous donne aujourd’hui le Tome I* d'une réédition. 
« revue et considérablement augmentée ». En 1935 (Tome LX, 
» p. 386-337) la Revue Apologétique en a dit le contenu et les carac-| 
- tères, il ne s’agit pas aujourd’hui de les redire. 

Le premier volume de la 2° édition a exactement le même 
… objet que le premier de la 1" édition : la nature du corps mys-. 
“tique, Dans la 1° édition il avait 214 pages. Dans la 2° il en a. 
- xvir-865. Il est donc augmenté de plus du tiers. Comme dans l'an- 
- cienne édition deux sections se partagent cette 1° partie. D'abord 
le corps iysiique d'après la Doctrine des Pères. Cette première 

section n’a pas été sérieusement modifiée. Les titres des chapitres 

et la table des. matières sont les mêmes. Deuxième section : les 
données théologiques sur la nature du corps mystique. Dans 


\ 


, et 19 


des deux res qui composent cette section, 
; pitre sont plus nombreux : en tout qualorze au lieu de sept ;. ; 
| s titres en sont changés, l’ordre en est modifié. L'auteur, dans | 
ÿ want-propos de celte nouvelle édition, fait ainsi connaître 1 
sens et la raison d'être de ces améliorations : « dans le premier | 
article, les principes constitutifs du corps mystique et Îles +4 
principes d'unité que nous trouvions à la racine de cet organisme 
surnaturel du Corps Mystique ont été analysés avec plus de soin. 
Le principe d’unité juridique, fondement premier de notre soli- | 
darité surnaturelle avec le Christ, et de la Communion des Saints, /4 
_ l'influence vitale du Christ-Chef sur les membres par voie de 
causalité efficiente, l'union au Christ Jésus par les Sacre- 
ments et surlout par l’Eucharistie, le Saint-Esprit considéré . 
comme âme du Corps Mystique, toutes ces questions ont été trai- 
tées d'une manière plus étendue et plus approfondie. La der- 
nière des dHetons indiquées a élé examinée avec une attention 
particulière à à la lumière de l’Ecriture et de la Tradition, de façon | 
à répondre aux difficultés de plusieurs lecteurs qui restaient en- | 
_ core impressionnés par la conception plus récente mais qui perd 
Heu, les jours de sa faveur, selon laquelle l’âme du Corps Mys- 
_ tique plénier serait la grâce sanctifiante. Après avoir traité en. 
_ autant de chapitres de chacun des sept principes d'unité, il tal 0 
o lait montrer leur convergence et la prééminence du principe de 
_ causalité efficiente ; c'est l’objet d’un chapitre nouveau sur la 
personne mystique du corps plénier. » En ce qui concerne le 
| ER article, la section consacrée à l'étude des membres du 
Corps Mystique a reçu également de grands développements, 
qu'il s'agisse de l'Eglise Triomphante, Souffrante ou Militante. 
Marie, cœur du Corps Mystique, Saint-Joseph et le Précurseur 
ont été mieux étudiés. Le dernier chapitre consacré à ceux qui. $ 
sont hors de l’Eglise Catholiques : schismatiques, hérétiques, inf. | 
_dèles, est presque une nouveauté. Dans la 1" édition, quatre | 
pages seulement et qui ne formaient pas un chapitre à part leur 
étaient consacrées. Le chapitre nouveau, le XIX°, compte 22 pages. 
Si ce volume n’est pas un ouvrage nouveau, c’est un ouvrage | 
sérieusement renouvelé. Ce n’est pas une réédition dans laquelle 
comme pour certains autres livres on subordonne les améliora- 
x ons à la condition primordiale de conserver les cadres stéréoti- 
_ piques et de retoucher le moins possible les vieux elichés. L’au- 


Se 
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| 
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teur nous dit d’ailleurs que le travail de transformation a porté 
beaucoup plus sur ce premier volume que sur le second actuel- 
lement sous presse. 


6° Le R. P. Jugie qui, dans un volume dont a parlé la Revue 
 Apologélique en février 1936, s’occupait surtout de l’Incarnation 
et de la Rédemption, c’est-à-dire de Jésus-Christ Verbe Incarné, 
nous donne un nouvel ouvrage dont le Saint-Esprit est l’unique 
objet. Comme plusieurs autres, où même comme certaines collec- 
tions complètes (V. Rev. Ap. T. 54, p. 614) il est dû aux pres- 
criplions de Pie XI dans sa constitution Scientiarum Dominus. 
Il est un de ces cours sur les sciences auxiliaires de la théologie 
qui doivent fournir aux étudiants des matières à option pour la 
- préparation de leurs examens académiques. Pour la l'° année de 
_ son enseionement sur les questions relatives aux Eglises orien- 
 tales, professé à l’Athénée de Rome, et à l’Institut Catholique de 
Lyon, le Père a voulu s'arrêter à la question si ardemment et 
depuis si longtemps discutée, de la Procession du Saint-Esprit. 
Il ne reprend pas les pages nombreuses qu'il lui a déjà consa- 
crées dans plusieurs articles de revue et dans son monumental 
ouvrage la théologie des Orientaux dissidents. Il condense en de 
brefs résumés l’histoire déjà faite par ailleurs et surtout à l'exposé 
il ajoute la discussion et la réfutation. Le premier des cinq cha- 
pitres (40 pages) nous donné un exposé clair et méthodique 
du dogme de l'Eglise Catholique sur cette matière depuis les Con- 
ciles de Lyon et de Florence (xrm° et xv° siècles). Le II° chapitre 
(50 pages) administre la preuve scripturaire de la doctrine 
définie. Il ne se contente pas de reproduire la preuve telle 
que l’ont donnée les Pères ; il la reprend par la base en tenant 
compte des travaux les plus récents des meilleurs exégètes catho- 
liques dont il ne se contente pas d'enregistrer les conclusions. 
I! lui arrive même de n'être pas toujours d'accord avec des auto- 
rités comme les Pères Allo, Lagrange ou autres. Du travail per- 
sonnel qu'il a entrepris, résulte que les Dissidents Grecs et Russes 
n’ont pas avec eux l’Ecriture, quand à la suite de Photius, ils 
aitaquent pour le fond même le Filioque. Le II° chapitre, je 
plus long (plus de deux cents pages) vise à montrer qu'ils n'ont 
pas non plus la tradition des anciens pères, même en Orient. Que 
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le Sat EmnE Dtccide a Père : ET du Fils, ou du Père PAR Je F 
est un point de doctrine considéré comme de foi par toute l'Eglise. 
Les formules qui l’expriment ne sont pas les mêmes partout, 
elles ne sont pas toutes également claires, ni également heureu- 
ses ; elles ont prêté à des controverses qui plus tard s’envenimè- 
ne Le R. P. regrette beaucoup qu'avant Photius il ne se soit 
trouvé personne pour mettre en relief les points sur lesquels on 
_ était d'accord “halgre la diversité des formules. La route se fût. 
"r Lrouvée barrée à la tentative de Photius essayant de convaincre | 
_ l'Occident FREE doctrinales et d'hérésie pour justifier F 
sa sécession d’avec Rome quand il était lui-même le vrai nova- | 
teur en excluant totalement le Fils de toute participation avai 
|'prosession du Saint-Esprit. C’est ce que veulent démontrer les 
premières pages du 1V° chapilre qui après une histoire abrégée des 
discussions entre Rome et Constantinople, vers la fin des 100 
| pages environ qu'il occupe, aboutit à nous faire connaître la si- 
 tuation doctrinale actuelle des dissidents orthodoxes sur la ques: 
Ji tion du Filioque. L'on ne peut pas dire que la doctrine et que les” 
formules dont Photius fut l'inventeur n'ont plus aujourd'hui de 
défenseurs. Mais ni les livres liturgiques en usage n’en sont le 
reflet fidèle, ni les théologiens gréco-russes ne sont unanimes 
à l’admettre. Plusieurs et des plus marquants la considèrent 
comme une opinion libre, d'autres l'abandonnent et déclarent 
que le Fils est la condition sine qua non de la procession du 
? Saint-Esprit ; d’autres vont plus loin encore en tournant le dos 
à Photius, et avouent qu'enire la doctrine des Latins « a Patre et 
Filio » et celle des Pères Grecs « a Patre per Filium » il n'y 
a pas de différence essentielle doctrinalement parlant. C’est done … 
pour rien que J’on s’est baltu avec tant d'acharnement trans 
‘tout le moyen âge. L'on voit de plus en plus que la séparation de 
l'Orient d'avec l'Occident ne fut pas surtout une affaire de doc- | 
trine. Le chapitre V (16 pages) étudie la question tout à fait se- 
condaire de la Procession du Saint-Esprit chez les Monophysites 


et Nestoriens que l’on aurait tort de vouloir trop mêler à cette 
controverse. 


S 
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Le livre est très instructif et cela ne surprendra personne. sal 
_ Y avait quelque réserve à faire, ce serait plutôt que sur les faits, | 
Sur certaines appréciations. Photius est traité non seulement | 

comme un novateur malhonnête, ce qui est vrai, mais aussi * 
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doctrine nouvelle et qui était de lui : Le Fils n’est pour rien 


omme un tique, C° est peut-être excessif. Ia. prèché une 


ans la procession du Saint-Esprit. On pie jusque-là dit le con- 


taire en termes pas toujours heureux, mais on avait dit le. 


éontraire même en Orient. Le contraire, que l'on avait toujours 
dit parce qu’il ressort de l'Ecriture même, était définissable. 
ais était-il défini ? L'auteur lui-même s'appuie sur un Concile 
du treizième siècle pour en faire un dogme de foi. Au quator- 
fième siècle, Photius eût été hérétique. L'était-il au neuvième ?. 
Pourquoi l’affirmer en en donnant comme preuve Lyon et Flo- 
rence » Il est peut-être faux de le dire, de plus c’est certainement 


bien Je P. Jugie qu'il fut un novateur. Photius attaque surtout 
pour voiler les déformations qu’il introduit dans la doctrine de 


a 


résie c’est vrai. Fut-il lui-même un hérétique ? La question reste 


posée, même après les affirmations du P. Jugie et les raisons qu’il 


en donne. 


Dieu envisagé dans ses personnes pour ne s'occuper que de son 


on Eglise. Il a enseigné, il a inventé une doctrine qui fut une hé- 


hopportun, d'autant plus qu'il suffit pour saper par la base ses one 
attaques doctrinales contre les Latins, de montrer comme le fuit ni 


7° Le petit livre du P. Dohet s'occeupe encore de Dieu, et de 
Dieu connu par la foi, mais il laisse de côté la vie intime de: 


activité extérieure, ou plus précisément encore d'une partie seu-. 


lement dé cette activité extérieure, la Providence. IL est écrit 


‘pour des croyants qui acceptent sans discussion et dans leur inté- 


erité les dogmes chrétiens. Son but n’est pas de démontrer. fl 
ést écrit | pour une catégorie spéciale de ces croyanis, ceux qui 
sont préoccupés du lendemain, soucieux, inquiets, mécontents ef 


"même révoltés contre la vie. Il les fait réfléchir sur ce qu'ils 
“croient. S'ils n'avaient pas la foie, leurs inquiétudes, leurs ré- 


Pvoltes, leurs mécontentements se comprendraient. De croyants, 
ils ne se comprennent pas. L’auteur les aide à prendre conscience 
de ce qu ils croient, et à se rendre compte que pour eux inquié- 
tudes et révoltes sont sans raison. Pour beaucoup de croyants les 
dix-neuf chapitres du livre apportent du neuf, car c'est appren- 
dre du neuf que d'apprendre ce que trop souvent l’on ne croit 
qu'implicitement et vaguement. Livre générateur de confiance 
éclairée, d’optimisme solide, el plus encore d’humilité vraie. 


Les DE 


l'Eciiture, les paroles de \. s. eo de saint Paul sur lesquelles ] 
vues lumineuses nous sont maintes et maintes fois données sont à 
js base du livre qui ne relève ni de la philosophie, ni de l’apolo- 


an 


ge c' est la confiance encore, mais une confiance quelque peu | 
différente que nous apporte le livre du P. Paré. Le titre et le | 
_ sous-titre : Les mystères de l’au-delà. Que penser du Purgatoire ? à 
portent à croire que nous avons dans ce petit volume le premier | 
d’une série. La mort inopinée de l’auteur pourrait bien y avoir 
mis un terme. +77 
= Sous une division un peu factice en huit chapitres composés 
js chacun de deux parties à peu près égales d’environ dix pages, se . 
peut découvrir plus profondément une répartition plus logique 
des matières traitées autour de trois idées maîtresses. La première | 
idée, l’existence du Purgatoire, occupe les deux premiers cha- . 
_ pitres. L'auteur y développe les enseignements de la foi sur la 
# réalité et les raisons d’être du Purgatoire : invention de Ja misé- ‘4 
4 ricorde plus encore que de la justice de Dieu. Ces enseignements : 
en plus des données de la révélation s'appuient sur les exigences 
ou convenances de la raison, et même sur les aspirations du cœur … 
humain qui viennent les corroborer. La deuxième idée centrale, 
les souffrances des âmes du Purgatoire, occupe trois chapitres. 
= Dispositions dans lesquelles souffrent ces âmes, ce qu’elles en- 
_ durent, les résultats de leurs épreuves, inégalité des souffrances 4 
en ces différentes âmes tant du point de vue de la durée que de 
l’intensité ; sur toutes ces questions l’auteur nous donne en plus. 
_des enseignements de la Foi qui se réduisent à peu de chose, les : 
explications des théologiens ‘et auteurs spirituels, les enseigne- | 
ments tirés de révélations privées ou d’apparitions d’âmes du 
Purgatoire. 11 me prétend pas que tout ait la même valeur au 1 
point de vue certitude et ne donne pas à tout le même relief. 
La même remarque est à faire pour les trois chapitres qui | 
_groupent autour de la troisième idée générale : Nos rapports 
avec les âmes du Purgatoire, ce que nous pouvons pour elles, ce 
qu'elles peuvent pour nous, ce que nous apprenons à leur école. 
Livre qui sans apporter du neuf aux théologiens, sauf peut- 
être (p. 10) Ja description un peu fantaisiste, et anonyme, d’une 
scène de sauvagerie au four crématoire, pourra faire du bien à 
tout lecteur ordinaire, et se montrer particulièrement réconfor- 
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La Sainte Vierge, Jésus Christ, le Saint-Esprit, le bon Dieu qui 
nous éprouve dans la vie présente, et nous purifie dans le Purga- 
toire, tel est le résumé de la première partie de cette chronique. 
La seconde comprendra des ouvrages bien différents d’allure 


_ comme d'ailleurs ceux de la première, qui traiteront tous de quel- 
- que point de la théologie sacramentaire. C’est d’aillleurs tout ce 
- qu'ils auront de commun. 


9° Cinq des six traités dont est fait le IV° volume de ia 
_ 13° édition du Manuel de théologie dogmatique de M. M. Hervé 
- sont consacrés aux Sacrements, le sixième et dernier s’occupant 
_des fins dernières. Si l’on compare ce Tome IV au même Tome de 
la VI° édition, dont la R.A. a rendu compte en 1931, c'est une 
- édition retouchée, améliorée, mais non pas augmentée. Le nom- 
- bre des pages et surtout des numéros a même sérieusement di- 
- minué. Nous pourions redire de cette édition tout le bien dit 
- de la VI° (R.A., t. 53, p. 545-582). L'auteur a même tenu compte 
d'une partie des desiderata alors exprimés. Dans les traités des 
Sacrements, les renseignements d'ordre moral, canonique et 
surtout liturgique ont été sérieusement réduits, et à 


ï 


à juste titre, 
puisque ce volume appartient à un cours de dogme qui sera 
complété par des cours de morale et de liturgie sur ces mêmes 
matières. L'auteur aurait même pu sans diminuer la valeur de 
son livre élaguer davantage encore, et ne pas même paraître 
se demander (p. 242) si au premier coup de l’horloge qui sonne 
minuit l'on peut sans rompre le jeûne eucharistique ne pas cra- 
cher une bouchée qui ne serait pas encore avalée. Quelques ques- 
tions de même importance ne contribuent pas au bon renom de 
la science théologique. Mieux vaut signaler ce qui, dans ce vo- 
lume, est particulièrement louable. Dans les questions plus sé- 
rieuses et très discutées de la Messe, des rites essentiels et du 
caractère des Ordinations, une place relativement importante est 
donnée à l'exposé des opinions que ne partage pas l'auteur. Dans 
le traité de la Pénitence où dans la partie dogmatique il à tout 
spécialement subi l'influence du P. Billot, ses chapitres de Ja 
contrition et de la satisfaction sont particulièrement bien venus, 


3 D ma devraient être retouchées. 160 rencontre trop sou- 
5 ow nt la note, d’ ailleurs assez vague : ÉCRIRE se que ne | 


De même, en en deiTe page 502, à propos du ‘mariage par 
ve représentant, la note ex codice cerlte me paraît préférable à come 
munis.’ A US 1 
Si le volume a vu diminuer le nombre de ses pages, il s’est | 
pourtant enrichi d’un index dPoeUUte de 15 pages qui ren- | 


pu 
_dra de réels services. 


10 Alger de Liége, de L. Brigué, est un livre d’une touie 
| autre allure. I] est une thèse pour le doctorat en théologie, pré- 

_sentée et soutenue devant la faculté catholique de Strasbourg. 
à U'est une étude sur la théologie eucharistique d’ Alger de Liége, 1 

_ diacre, écolâtre, prêtre, chanoine à Liége, puis moine à Cluny. 
_ ‘dans la première moitié du xn° siècle, au moment où se prépére 
déjà la synthèse sacramentaire qui devait s'achever moins d’un 
. demi- siècle plus tard. | 
. Après -une courte introduction sur Ja vie, l'œuvre ét la biblio- 
graphie de son personnage, l’auteur en trois parties étudie Ja 1 
| 
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- théologie d'Alger de Liége. La 1% Partie, la plus longue, est 
consacrée à la vérité du corps du Christ dans le Sacrement de 
 l'Eucharisti lie, autrement dit à Ja présence réelle, La thèse recher- 
che comment Ja question fut posée et divérsement résolue du … 
x° au xH° siècle, comment elle se posait an début du xn° et la 
réponse que lui donne Alger de Liége. Il montre de quels pré- 
décesseurs il s'inspire, les apports qu'il fait à la théologie et eus 
sont relatifs surtout à la nature de la conversion et à la réa- 
lité des espèces qui lui survivent. La deuxième et la troisième 
- Dartie suivent la même méthode. La ]je étudie la’ vérité du 
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E saorifice de la messe. Algér tire Habiement parti de sa doctrine sa 


sur la présence réelle pour montrer que le sacrifice n'est pas 
purement représentatif, mais vrai et réel sacrifice. La présence 
réelle du corps du Christ immolé garantit la réalité du sacrifice, 


idéé qui à été sinon toujours retenue du moins reprisé par des 
théologiens de nos jours. La IIÏ° Partie qui déborde le mystère, Fa 


eucharistique s'occupe de la valeur des Sacrements chez les indi- 


gnes et les hérétiques envisagés tour à tour comme ministres 


él comme sujets. L’on sait que sur ce point se prolongeaient 
depuis longtemps des controverses d'autant plus vives qu’elles 
avaient des conséquences pratiques et pouvaient même aboutir 
à des draines comme celui du Pape Formose. Sur ce point la 
théologie d'Alger se modifie, se précise, se corrige d'un ouvrage 
à l’autre. D'abord sa doctrine de la Forma Sacramenti, dont il 


fut, nous dit-on, l’un des principaux théoriciens, lui permit de. 


sauvegarder la part de vérité qu’il apercevait dans chacune des 


deux thèses contradictoires de la nullité et de la validité des Sa- 
crements administrés par ceux qui sont hors de l'Eglise, héré- 


tiques ét simoniaques. Elle justifiait la double affirmation de la 
validité et de l’inutilité de tels rites. Plus tard, prénant mieux 
conscience de l'insuffisance de son système, il marche vers les 
synthèses qui suivront : le sacrement ‘ne dépend pas plus de la 
foi du ministre que de sa valeur morale, et Alger finit par én- 
seigner dés ministres hérétiques ce qu'il n'avait dit tout d’abord 
que des ministres simplement indignes : les Sacreménts sont 
pleinement valides s'ils sont conférés comme ils doivent l'être. 
Alger de Liége est un précurseur des grands sommistes du 
xu° et xrii® siècle qui méritait d'être connu, et l'abbé Brigué, 
par son étude claire et méthodique, nous aide à nous faire de 
sa doctrine une connaissancé exacte, et de son rôle däns le déve- 
loppement des dogmes eucharistiques êt sacramentaires une idée 


juste. Sa thèse n’est pas sans accointance avec celle de Démé:: 


trius Pop sur la défense du Pape Formose (R.A., T. 58, 1934). 
Les conclusions me paraissent en ressortir d’une façon plus 
netté. Pour une thèse de débutant, les épréuvés ont ëêté bien 
corrigées et né laissent échapper presque aucuné faute. Pour- 
tant (p. 0) il y à Urbain IT pour Urbain Il. 


11° L'opuscule du lazariste italien Perrélla pourrait être 


RON" à pair à 


PAbrant qu'un tiré à es d' un article re Divus Thomas. à 
‘ une étude sur l’autorité de il V® Partie du oALee aux Ar- 


#4 premiers entre autres, sont des définitions de foi. iDantrael 
tel le 8°, purement PAT an Le 5° serait surtout discipli- 
ire, indiquant ce qu'il faut faire, mais fournissant à l'appui. 
considérations doctrinales qui ne sont pas une définition, mais 
exposé, surtout d’après S. Thomas cité presque mot à mot, 
la doctrine sacramentaire communément reçue dans l'Eglise 
romaine. La thèse en somme est moins hardie que celle qu’ex- 4 
_ posait, il y a plus de dix ans déjà, le Cardinal Van Rossum. 
le montrait dans le décret un acte dogmatique du Pape, mais 
pourtant réformable parce qu'il n’était pas une définition. La 
thèse du Cardinal, et celle du Lazariste, laissent en pratique la 
ième liberté d'adopter l'opinion de son choix sur les questions 
ïi _discutées de la matière, de la forme et du caractère sacra- 
mentel des Ordinations. Incidemment sur ce point se trouve 
léfendue l'opinion personnelle de l’auteur, c’est celle de l’école 
jstorique, comme aussi son opinion sur l'autorité de l'Eglise 
en fait de matière sacramentelle. : Généralement, même.si on 
regarde l'imposition des mains comme la seule matière des ordi- à 
_ nations majeures, on reconnaît à l'Eglise plus de pouvoirs qu'il 
ne le fait sur la matière et la forme des Sacrements. Encore une 
étude qui ne dirimera pas la controverse, tout en la présentant | 
sous un jour un peu renouvelé. 


AU 2 Le petit volume du P. Périnelle traite encore, mais bien 
différemment, des ordinations. Il est de la théologie pour le fond, 
; mais n'a rien de l’appareil et de la méthode théologiques. Le titre 
n'est ni ions ni compliqué comme celui de la brochure de Pe- 
rello Fe livre aussi est tout petit : cent Pages en tout, précédées 


ie PF LPO ar 
Féos ES 


28 rt CHRONIQUE DE THEOLOGIE DOGMATIQUE 


NE 


d’ un artistique hors-texte de Fr. M.A. Couturier, mais elles sont 
Vraiment denses, « nourries (nous dit un juge compétent, Mgr Pe- 
dit de Julleville) d’une forte doctrine, et toutes pénétrées de reli- 
gieuse ferveur ». Ecrites pour les Prêtres, et pour les Jeunes de 
aiment le Christ et rêvent de le devenir, Jésus Pontife peut s’en 
servir ( pour appeler à son sacerdoce quelques cœurs généreux, 
pour réconforter quelques prêtres, pour serrer quelques chrétiens 


avec plus de respect autour de leur évêque... » Nul de ceux-là. 
ne Je lira sans profit. La grandeur du sacerdoce manifestée 


par la sublimité des pouvoirs qu'il confère et qu'il exerce, mani- 
festée par le caractère qu'il imprime pour toujours au plus 
profond de l’âme du Prêtre, et en même temps par les grâces 
insignes qu’il y déverse, manifestée par les ascensions succes- 
sives des ministres de l'Eglise, manifestée enfin par l'étude de 
ce que l’auteur appelle « la cime du sacerdoce », les richesses 
et les grandeurs de l’épiscopat, tel est le contenu du bien petit, 


mais bien précieux volume du P. Périnelle. Restera-t-il comme 


certains autres petits traités classiques sur le Sacerdoce dont les 
titres se présentent d'eux-mêmes à la mémoire des lecteurs, avec 
les noms fameux de leurs auteurs du cinquième, dix-septième ou 
dix-neuvième siècle ? L’avenir le dira, mais dès maintenant l’on 
peut sans trop s’avancer affirmer qu’il le mérite, écho fidèle 


comme eux de Notre-Seigneur et de saint Paul, et plus qu’eux. 


de saint Thomas. 


13° Avec la petite brochure de l’abbé d’Oreye, nous revènons 
vers la théologie plus simple et plus élémentaire, vers une ins- 
tructive leçon de Catéchisme. Pour nos malades, le Sacrement des 
Infirmes. Le titre indique l’idée sur laquelle l’auteur insiste : 
Sacrement des infirmes, des malades, et non pas des mourants, 
pour lesquels, après l’Extrême-Onction, l'Eglise a la prière des 


agonisants qui n’est, il est vrai, qu’un Sacramental. S’inspirant 


de cette idée, l’auteur demande que s’introduise l'habitude de 
Proposer l’Extrême-Onction dès le début de la maladie grave. Le 
Sacrement sera plus à même de produire tous ses effets : récon- 
fort, purification, rétablissement. N'étant plus le sacrement de 
l'avant-dernière minute, même de la dernière heure ou de la der- 
nière semaine, on le verra venir sans crainte. 

Brochure à répandre non seulement parmi les fidèles et les 
infirmiers, mais même parmi les Prêtres. 
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14 De l'abbé. d’ AU à P. (Crea, c’est passer de la théo 
| gie élémentaire à da théologie savante, c’est. aussi remonter d 
déclin de la vie à ce qui dans la morale chrétienne est Ja condi- 4 
__! tion de son commencement. P. Chrétien qui en 1935 nous avait. 
so _ donné un de Pæœnitentia (R. A. T. 61, p. 612-614) nous donne 
aujourd’hui un de Matrimonio qui me paraît mériter les mêmes. 
A || éloges et comporter moins de réserves. La partie dogmatique 
_ Ja moins longue (10 pages) est un modèle d’ exposition claire, ” 
de précise et juste, même dans les plus petits détails. Les théories | 
y sont qualifiées avec toutes les nuances voulues. Quelques énu- 
_ mérations dans les premières pagés qui visent à être des distinc-, 
J 4} tions ne respectent pas suffisamment la règle de logique que les. 
parties soient bien opposées : mariages licites, illicites el attentés . 
né me semblent pas bien s'opposer, ni non plus les mariages 4 
publics, de conscience, et clandéstins ; pas davantage les ma- 
__ riages religieux, civils et morganatiques. Comme il convient dans. 
4 un traité du mariage qui n’est pas incorporé à un cours de dogme, 
la partie morale et canonique occupe de beaucoup la plus grande 
! place. Ier encore le traité du Mariage me paraît l'emporter sur 
la partie correspondante du traité de la Pénitence. Les matières, | 
dans chacune des trois sections Avant, Pendant et Après la célé- 
_  bration du mariage sont bien ordonnées, bien informées et mé- 
thodiquement exposées. L'auteur se meut plus facilement à tra- 
vers les mille détails du Code qu’à travers les problèmes plus 
nuageux que comporte l’histoire de la discipline pénitentielle. Les 
questions plus morales que juridiques des devoirs des époux ou : 
du traitement des divorcés sont résolues avec toutes les préci- 
sions et toutes les nuances voulues. La méthode Ogino-Krauss | 
n’est pas escamotée. L’auteur se range parmi les sages dont la | 
sagesse ne consiste pas à se taire, mais à peser ce qu'il faut dire, 
pour être sagement compris. Puisqu'’une recension comporte des : 
réserves, j'avoue ne pouvoir en faire que sur quelques détails. ! 
L'empêchement d'âge (p. 116 et sq.) ne me paraît pas heureuse- 
ment désigné par le titre « empèchement d’impuberté légale ». Je: 
ne vois pas pourquoi (p. 290) l’empêchement d’honnêteté pu- : 
blique ne pourrait exister que si au moins l’une des deux parties 
est catholique. Il me paraît nécessaire et suffisant qu'elle soit bap- 
tisée comme pour les autres empêchements de droit ecclésiastique 
sauf la seule disparité de culte, Enfin (p. 437) est-il vrai qu’en 
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ES FA privilège paulin les mariages légitimes ronipus par v s 
A Je Pape ne le soient qu'au moment où est contracté le second 
_ mariage comme dans le cas du privilège paulin ? Et sur les ma- 3 À 
- riages de convertis rompus au bénéfice de la Foi, l’auteur aurait 


- pu, peut: “être dû parler de mariages contractés partiellement. dans É 
Er infidélité entre hérétiques et paiens, donc étrangers au privi- 
_ lège paulin et qui depuis le Code ont été dissous par Pie XI mêmé 
après consommation. L’Ami du Clergé de 1925, naméro du 
15 juin, en cite entre autres un cas intéressant. Däns üné nou- 
_ velle édition, l’auteur pourra retoucher ce passage, comme dans 
une édition récente de son de Pœnitentia, il a modifié en un sens 
très heureux l'interprétation vraiment abusive que dans la pre 
 mière, il avait donnée de la réponse du Saint-Office du 16 no-. ÿ 
_vembre 1934 sur la portée du canon 2367 relatif à la complicité  # 
_ du confesseur en matière de luxure, interprétation contre laquelle me 
. s'était inscrite la R. 4. (T. 61, p. 614). po à 
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La théologie spéciale à fourni tout l’objet de la Chronique 
= déjà faite. Avant de da clore, il reste à parler de déux ouvrages 
qui relèvent de la théologie générale. 
15° Le premier, le Tractatus de Principiis theologite, relève de 
Ja théologie principalement par son titre, et quelque peu par ce 
> qu'il contient. Il est surtout de la philosophie, mais pourtant de 
la philosophie qui préparé là théologie, un peu comme le De 
Anima de Lugo (v. R. À., novembre 1936, p. 595). 

Léon Baudry, déjà connu par plusieurs études sur Occam ei: 
- l’occamisme, vient dans les ludes de philosophie médiévale, di- 
…. rigées par Et. Gilson, de nous donner une édition critiqué du 
À Tractatus. 

Le livre renferme deux parties : le texte lui-même (plus des 
… deux tiers du volume), et auparavant une introduction critique. 
» Du texte lui-même, je né puis juger. Il est très soigné, muni au 
bas des pages dé nombreuses notes et variantes. Deux copies du 
manuscrit primitif disparu, dont l’une de 1350, ont servi de 
base À cette édition critique. Au dire de la préface, le Tractatus 
- ne serait pas de G. Occam lui-même, comme M. Baudfy l'avait 
d'abord écrit dans une communication faite à l'Académie des 
Inseriplions en 1927. Il est plutôt, conclusion fondée sur des 
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aiso à de critique interne, d' un MSA avt d’ Occam, qui bien 
_ placé pour la connaître et la comprendre, aurait essayé de syn-. 
k _thétisér sa doctrine et d’en condenser les thèses autour de quel- 
es principes, et de montrer comment elles en découlent. Deux 
principes résument d’après lui tout l’occamisme : 1° Dieu peut” 
out ce qui peut être fait sans contradiction. 2° Il ne faut pas mul- 
_tiplier les choses sans nécessité, et c’est par ce second principe les 
conditions de la preuve en théologie qu'il veut faire connaître : 
ne rien admettre dont on ne puisse prouver l’existence par des ar- 
guments mes de principes évidents, par des ui PRE CALE | 


me donnent à l’auteur occasion de pénétrer dans la théo- 
Jogie. À partir de la page 126, c’est-à-dire dans toute la seconde 
PRE du traité, sont soulevées des ARÉSHOns de théologie propre- 
_ ment dite et rapportées les réponses qu'y faisait Occam : Vertus 
Rue rapports de la grâce sanctifiante et de la charité, mys- … 
__ tère de la Sainte Trinité, vision béatifique, etc... En somme les 
1 questions proprement théologiques ne tiennent qu’une toute pe- 
tite place. Si l’on prenai lé mot théologie dans le sens de théo- 
 logie naturelle, le titre se trouverait mieux justifié. Dans son 
_ introduction où l’occamisme est étudié non, seulement d'après le 
Tractatus, mais aussi d’après les ouvrages d’Occam auxquels ce 
traité fait des allusions et des emprunts, M. Baudry fait des 
_ remarques intéressantes sur les rapports de Ja raison et de la foi 
_ dans la doctrine d'Occam. La partie doctrinale de l'introduction 
(pages 18 à 43) est dans le volume ce qui touchera sans doute le 
plus quiconque s'intéresse à l’histoire des idées religieuses ou 
_ des idées dans leurs rapports avec la religion. ? 


16° Le livre du P. Goupil appartent plus exclusivement à la 
dogmatique générale. C’est un des volumes de la « Théologie en 
français » dont a plusieurs fois parlé la Revue. Il a pour titre : 
ia Règle de la Foi. 2° Partie : la Sainte Ecriture. Il est le IV° de 
la série si l’on suit l’ordre des matières, maïs le XIII et avant- 
dernier dans l’ordre de parution. Il était attendu depuis long- R 
temps, puisque le II volume, I* sur la Règle de la Foi, le magis- 

tère vivant, remonte à déjà plus de cinq ans. Tout le monde sait 
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que la théologie de la Sainte Ecriture est matière particulière- 
ment délicate et difficile. Les discussions des exégètes et des théo- 
logiens, les documents officiels qu’elles ont suscités ne me pa- 
raissent pas avoir été jusqu'à ce jour l’objet d’une petite syn- 
thèse aussi réussie, je veux dire aussi complète, aussi bien infor- 
mée, aussi sagement pensée. Deux obstacles pour un homme 
averti étaient à craindre, et deux voies à éviter. D’abord la voie 


. de la fémérité. Le R. P. l’a évitée et il a été prudent. Avant lui 
. d’autres l’avaient été, mais pas toujours de la même façon. Cir- 


conspect, il a vu la seconde voie qu’il ne fallait pas suivre, celle 
de la timidité, de l’excès de réserve. C'était la plus redoutable, 
et ceux qui l’ont précédé ne l’ont pas toujours bien compris. Il 
est si facile de se taire par prudence pour ne pas se tromper, mais 
alors on n’éclaire pas. Il est si facile pour n'être attaqué qu’à gau- 
che d’exagérer le conservatisme que d’aucuns prennent pour 


_l’orthodoxie, et c'est alors, sinon pour le présent, du moins 


pour l'avenir, une autre forme de l’imprudence. Entre les deux 
voies, le R. P. n’a pas voulu faire un choix ; de l’une comme 
de l’autre il a su se garder. Il a su soulever les questions les plus 
délicates, ou plutôt il a su ne pas faire comme si avant lui, ct 
tout autour de nous, dans l’Eglise et au dehors elles n'avaient 
été déjà soulevées. À ce point de vue seize pages de préliminaires 
sont déjà rassurantes, et font bien augurer de ce qui suit. Et au 
fur et à mesure que l’on avance dans l'étude du livre, on 
s'aperçoit que les promesses ne sont pas décevantes et ont 
été bien tenues. A signaler parmi les pages les plus utiles celles 
qui étudient la nature précise de l’action imprimée à l'intelli- 
gence -dans l'inspiration, celles qui sont consacrées à l’inerrance, 
à l’unité et à l’universalité du sens littéral dans la Bible, au dé- 
cret du Concile de Trente sur la Vulgate, au .concordisme. Non 
seulement, le fond, la doctrine, la pensée toujours nuancée mé- 
rite approbation sans réserve, mais la méthode elle-même sur 
quelques-uns des points que je viens de signaler, et sur quelques 
autres est de nature tout à la fois à faire comprendre le sens des 
positions adoptées et à en faire saisir le bien fondé. Quiconque n’a 
pas suivi de près les controverses soulevées depuis Mgr d’'Hulst, 
quionque ne connaît pas de façon précise les interprétations 
qu'ont occasionnées en matière de théologie sur la Sainte Ecriture, 
les actes pontificaux de Léon XIIT, de Pie X et de Benoît XV, qui- 
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ne Donna tt ve Le "reonstanees. do er 
es s principales réponses de la Commission Biblique sur 
LA les plus générales de la Sainte Ecriture, ne pourra, bien di 
joute l’ étendue et toute la difficulté des travaux qu'a dû en: à 3 
eprendre le R. P. Goupil pour préparer son deuxième volume 
ur la Règle de la Foi. Sans diminuer la valeur des tomes qui ie 
précèdent, il est permis de considérer celui-ci comme le meilleur. 1 


Et il n'est pas à regretter que cette chronique s ‘achève avec ‘un 
ol qui. nous laisse sous Hnpreeon que la Théologie est 4 
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° Pendant les longs mois où cetie chronique était à l’im< è 
sion nous est parvenu de tome II de l'ouvrage d’'Ernest ; 
:Mura : Le Corps mystique du Christ (2° édition). Comme c'était \ 
paonre, les modifications et additions sont moins importantes 
que pour le premier volume. Nous avons 494 pages de texte au 
lieu de 445, et 28 chapitres au lieu de 26. Le chapitre sur la ma- 
ernité spirituelle de Marie, ancien chapitre IX, a été dédoukué, 
et un. chapitre nouveau, le XXIV® à été consacré à l’Apostolat 
dans le. Corps mystique. Sur ces additions l’auteur s'était ex- 
Ke nliqué déjà dans son avant-Propos au premier volume. de la se 
conde édition reproduit en tête du IF tome el qu'il serait su- 
perflu de répéter ici. | 
Trenie-trois pages au lieu de quinze sont consacrées à d’ rutiles 
tebles des matières qui portent sur l'ouvrage entier. 


… Le # æ 


18° Viennent de paraître aussi les Conférences de Not. Dane il 
de 1937, les dernières du R. P. Pinard de la Boullaye. Elles con- 
tinuent celles de 1936. Après Jésus-Christ Rédempteur, Jésus-. 
 Ghrist vivant dans l'Eglise. Il vit et agit lui-même dans le Corps ns 
“ mystique «et dans chaque Chrétien. Il vit, dirige et sanctifis les 
_ âmes par les chefs de l'Eglise et par les Sacrements, spéciale. 


_ ment par la Sainte-Eucharistie. La dernière conférence, l'Eglise : 

_ idéale et l'Eglise réelle, sans quitter le dogme et l’histoire, nous … 

norme à une certaine prééminence de l’Apologétique. Le vo- 

à _lume, puisqu'il est le derniér, se termine par une double. table 
: — 94 — 
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au cours des neuf années de l’enseignement du R. P. dans la 
7 4 
cl 


haire de Lacordaire et de Ravignan dont le souvenir est évo- 
qrué. ; à 


c 19° Comme son volume sur la Règle de la Foi dont il vient 
d'être rendu compte, le nouveau livre du R. P. Goupil. « Apolo- 
gétique » fait preuve d’une information riche et sûre. La réus- 
site pourtant peut paraître moins parfaite. Le volume n’est pas 
une apologétique, une démonstration de la Révélation chré- 
ienne. I est une étude préliminaire, pour nous faire connaître le 
pourquoi, le caractère surnaturel, et la méthode d’une telle dé- 


monstration. 


" 
Ÿ 

1% 
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. Pourquoi cette démonstration ? parce qu’elle est nécessaire pour 
établir le caractère raisonnable de la foi, et aussi pour porter la 
volonté à laisser faire l'acte de foi. C'est ce que nous répondent 
Jes deux sections du chap. I, l'objet primaire et l’objet secondaire 
de l’Apologétique. 


La dérnonstration apologétique pour être saisie suppose-t-elle la 
Jumière de la foi ? L'auteur fait une synthèse des diverses opi- 
nions qui est peut-être ce qu'il y a de mieux réussi dans son 
livre. Foi et apologétique ont le même objet surnaturel : les vé- 
mités révélées, vues comme croyables en apologétique, crues en 
elles-mêmes dans l’acte de foi. C’est l’objet du IT chapitre. 

Les trois suivants, quels qu'en soient les titres, étudient les 
méthodes. Si l'auteur est toujours bien informé, la mise au point 
ést moins parfaite. Si pages 127 et 128, l’auteur peut paraitre 
trop sévère pour Blondel et, sa méthode, ce qu'il dit p. 134 et sui- 
vantes atténue, corrige et même pourrait paraître faire encore 
quelque chose de plus. 

Malgré ces légers défauts, l'ouvrage reste digne de la collection 
dont il fait partie, et dont, sans avoir été d’abord annoncé, il 
devient le tome L*. 

Grâce à ce nouveau venu, le petit chef-d'œuvre sur la Sainte 
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Ecriture passe de la quatrième à la cinquième place. 


Vicror Lenorr. 
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Psychologie de l’ascèse, par J. Lipworsky, S. J. Editions Alsa- 
Vie rue Garancière, Paris. 12 fr. 


“Ce petit volume, pour n'avoir pas la prétention d’être un 
| traité d’ascétique, ni même une étude d'ensemble sur la psycho- 
‘logie de l’ascèse, rendra cependant aux directeurs de conscien- 
ces, comme à ous les HAE À de grands services. C'est qu eu 


Dune de psychologie pour ee. les âmes de bonne vo-. 
Jonté à acquérir la perfection, il n'en est pas moins vrai que. 
l'étude scientifique de la nature humaine et de son fonctionne-. 
_ ment normal, peut aider singulièrement à régler l'effort vers | 
é la vertu, à redresser et à discipliner nos tendances sans risquer 


ns les briser. : 4 
En ascèse siriout, nous sommes ÉQE selon notre tempél 


_ Il se peut aussi que notre aire analytique d’envisager le 
choses et de les morceler, nous fasse considérer la vie chrétienne 
# Ron, un ensemble de gestes, de petites pratiques astreignan- : 
Aies, qui divisent notre action et nous écartent insensiblement de 
l'idéal que nous nous étions proposé d'atteindre. Cet idéal, nous 
dit le P. Lindworsky, il faut d’abord nettement l’envisager et ne 
iiflé jamais perdre de vue dans la suite. Il doit conditionner et 
unifier toute notre vie intérieure, car il n’est autre que la mani- 
festation concrète et positive de ce que Dieu attend de nous sur. 
la terre. 
Mais comment réaliser cet idéal (autrement dit : cette vocation) 
_ Jorsque nous l’avons dûment reconnu ? En écartant les obsta- 
cles qui s’opposeraient à cette réalisation, et en utilisant les 
moyens qui nous permettront de la poursuivre. Les obstacles 
peuvent venir d’une insuffisance de santé, qui nous rendrait 
inapte à la tâche fixée ; d’un manque de sociabilité, qui tiendrait 
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l si en re des mouvements actuels de pensée et d’ ace. 
_; de défauts extérieurs et intérieurs trop caractérisés. D'où 
nn moyens destinés à remédier à ces maux. L'ascèle, sans 
tomber pour autant dans la minutie, prendra d’ abord soin de sa 
cs anté, et ses supérieurs l’encourageront dans cette voie. Ce conseil 
n'est pas inutile, car n'’existe-t-il pas, de nos jours encore, des 
haisons d'éducation et des communautés où l’hygyiène COrpo- ide 
relle et alimentaire apparaît trop déficiente ? Nos communautés, 
se demande l'auteur, sont-elles donc faites pour abîmer les esto- 
naes, et le lever trop matinal n'est-il pas, au dire des médecins, 
une des causes de la dépression nerveuse de nos jeunes clercs ? 
jontre le manque de sociabilité on placera l’ascète en face des 
aspirations contemporaines, en Jui montrant qu'il ne peut faire 
aucun bien s’il persiste à ignorer le rythme des événements et 
s’'enfermer dans sa tour d'ivoire. Les défauts extérieurs, comme 
le manque de tenue, d'ordre, de propreté, seront combaltus par 


Je même moyen, car le monde n’admet plus d’apôtres débrail- 
és. Il à raison. Que si l'on objecte que certains ascètes, comme à 
saint Benoît Labre, ont été canonisés nonobstant la négligence 
de leur tenue, on répondra que ce n’est pas pour leur crasse 
que ces saints reçurent les honneurs des autels, mais en dépit 
* d'elle. | CA 
“ Les défauts extérieurs seront combaltus par la pratique de 
- J'examen particulier (on reconnaît là le Jésuite) qui permettra ms 
de les déceler, et par la mortification qui permettra de les vain- à 
re. Maïs gardons-nous de considérer la mortification comme une es 
rie de. dressage. Ce n’est pas, par exemple, en humiliant LA A nt 


oreueilleux que l’on détruira son orgueil. L'humiliation est une 


5 gs 


“sorte de maladie qui provoque une vraie souffrance. Or, écrit le V6 
Cp. Lindworsky, « du fait qu'on aura causé à quelqu'un une souf- AR - 


france, aura-t-on, en même temps, déraciné ou anéanli en Jui 
ces pseudo-valeurs qui le font agir (avee creueil) ? Non. I faut, 
“ici, faire appel à un moyen spirituel : on aménagera celui qu'on 
“veut corriger à reconnaître le néant de cette pseudo-valeur tout 
| apparente qui, jusque-là, le faisait agir. On lui en fera même 
constater le danger, puisqu'elle vide de toute vraie réalité sa vo- 
cation authentique. C’est toujours de ce point central, de cette 
valeur unique, que seront pris les motifs d’efforis en vue de 
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ue le amender ». En SRE de cetle vocation les es \tstaodons À 


ALTER 


de ‘vanité apparaîtront vile absurdes et dangereuses. 
On voit, par cet exemple, que le procédé d’ascèse préconisé par 


113 Rév. Père s'appuie sur un fondement beaucoup plus psycho- 


logique que ne le fait « l’ancienne mécanique des habitus » si: 


souvent utilisée dans le passé — ej dans le présent, ajouterons- 
_ nous — où l’on se représentait « l’action de redressement des. 
actes contraires, un peu comme celle des coups de marteau des- ! 
tinés à remettre en état un objet déformé ». Théorie trop sim- 
pliste, dont la mise en œuvre donne des résultats médiocres 


quand ils ne sont pas nuls. {7 Nes 
La brochure du P. Lindworsky est, on le constate, riche en. 


suggestions. Encore n'’avons-nous signalé que les principales. 
Pour être complet il faudrait citer tout ce qu'écrit le Père sur 


ces grands moyens de perfection que sont la prière, la méditation | 
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qu'il faut tendre à simplifier et à édifier sur une base psycho- 
1 
\ 


Jogique, sur l’utilisation des aptitudes personnelles, sur la gué:. 


nous ne pouvons sortir du cadre d’une simple recension. Au reste. 


x ; Le SRE. 
rison des maladies spirituelles comme le scrupule, etc. Mais 
! 

Ë 


ce livre où les idées abondent ne peut que perdre à l'analyse. 
Mieux vaut en PtPRAre une connaissance directe et personnelle. | 


Chemins de vie chrétienne, par Dom Cuthbert Burer. l vol. de 4 
266 pages, traduit de l'anglais par le Chanoiïine Huré. Librai- « 
rie Desclée. 12 fr. # : À 


Un livre de Dom Butler, l'éminent auteur d’une étude critique 
sur, l'Histoire de Lausiaque de Palladius, de l'Histoire du Concile ; 
dv Vatican, et de tant d’autres travaux d’érudition, ne saurait pas- | 
ser inaperçu. Le livre que nous présentons aujourd’hui fut écrit en : 
1932, peu avant la mort du savant bénédictin, dont il révèle sans! 
doute l’une des dernières pensées. Nous savons en effet, par ail- 
leurs, que Dom Butler eut toujours la préoccupation de proposer à 
lous les chrétiens le genre de direction, de spiritualité, que les 
anciens Ordres monastiques offraient à leurs propres membres. ! 
La doctrine ascétique des grands Ordres conserve toujours son : 
dynamisme, sa puissance de sanctification que les fidèles peu- 
vent et doivent s’assimiler. Le présent volume n’a d'autre but - 
que de leur faciliter cette tâche. D'où un exposé succinet, mais 
substantiel, des éléments constitutifs des écoles de spiritualité | 
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L For 2 k te ch : % a vie . r\: , / 
= bénédictine, franciscaine, dominicaine, carmélitaine et salé- 
_ sienne. 


Dom Butler fait suivre cet exposé, à la fois historique et doc- 


- trinal, d'un chapitre sur la contemplation. Mais nous avons l’im- 
. pression que ce chapitre, qui renferme d'excellentes choses, et. 


20 


+ N'y 


qui à le louable souci de concilier des théories peut-être plus 
opposées en apparence que dans la réalité, n’est pas absolument 
‘au point. C'est ainsi que le Rév. Père affirme que saint François 
de Sales admet deux contemplations, l’une active et l’autre pas- 


tion active (ou plutôt mixte), mais il ne nous apparaîl pas que 
l'Hvèque de Genève ait fait la distinction proposée par Dom 
Butler. Dans les chapitres 3 à 6 du Livre VI (Traité de l'Amour 
. de Dieu), où le savant bénédictin à vu une contemplation ac- 
 quise, saint François de Sales ne parle, en réalité, que des carac- 
ières généraux de la contemplation opposée à la méditation. Du 
reste l'amour contemplatif, qu'il décrit dans ces chapitres, est 
\ l'amour d’attirance et d’affinité, amour qui ne s'obtient, en 
aucune façon, par la voie discursive. 


Saint. François de Sales, qui définit la contemplation : « une 
amoureuse, simple et permanente attention de l'esprit », rejoint 
ici saint Jean de la Croix que Dom Butler appelle, avec raïson, 
page 236, « le plus clair de tous les écrivains mystiques ». Pour 
saint Jean de la Croix, en effet, la contemplation n’est pas autre 

- chose que ce qu'elle est pour l'Evêque de Genève, une connaïis- 
” sance infuse et amoureuse de Dieu : noticia infusa de Dios amo- 
 rosa, c'est-à-dire, ainsi qu'il ressort du contexte, une connais- 
sance supérieure de Dieu, due aux dons du Saint-Esprit, et un 
amour tout fait, un amour mis dans l'âme. Lorsque le Docteur 
mystique emploie le mot : contemplation (il l’emploie 176 fois), 
c'est toujours ce sens de connaissance et d'amour infus qu'il Jui 
donne. Il ne lui prête jamais le sens d’une contemplation acquise 
par les effort de l’âme. 


Il va de soi que ces petites dues de détail — que d’aueuns 
trouveront, d’ailleurs, discutables — n'infirment d'aucune façon 
l'intérêt et la valeur du travail de Dom Butler, travail fort bien 
mis en relief par l'excellente traduction de M, le chanoine Huré, 

du diocèse de Blois: 


où x 


sive. Nous ne prétendons pas nier l'existence d’une contempla- 


l'ombre des Pt re 1 vol. ° de | | 
rédigé sous la direction de JEAN DE Lonens. Librairie D <clée- 
_Brouwer. (SR RE 


k C'est encore à la spiritualité des Ordres monastiques que C 
ivre nous ramène. Or chacun de ces Ordres, disait Dom Mar- 

ë ion, «est une fleur dans le jardin du Christ, et comme chaque à: 
.. a sa beauté propre et son parfum spécial, ainsi chaque 
re a son SSpE distinctif, sa splendeur particulière et ses ver- 


dre et vertus se reflètent, | 


do cumentation intéRants e où la précision FE MER et Pétdel “4 
| approfondie des différentes spiritualités, ne le cèdent en rien à 
LS Ja présentation littéraire. Nous nous promenons ainsi, non sans . 
ù | attrait, à travers les huit grands Tiers Ordres : Franciscain, Domi- 
nicain, Augustinien, Servite, Carme, Minime, Prémontré et BE 4 
_nédictin (Oblature). Chaque fidèle pourra ainsi s'arrêter dans le : 
7 jardin mystique qui conviendra le mieux à son goût et à ses ap- 
titudes, puisque l'élection naît d'ordinaire — chez les gens sen- | 
SÉS de la comparaison. Mais n'est-il pas opportun de rappeler 
ici — et Je P. de Longny approuvera ce rappel — qu'il ne faut 
_ pas confondre Tiers-Ordre avec « petite chapelle », et qu’une Ù 
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; Bottes) sont vraiment DUO par le courant AU et. 3 
vital de leur saint fondateur. 1 


La Visitation, par eu LecouTuRIER. Ed. Bernard Grasset. | 
1 vol. in-16, 15 fr. 1 
Mlle Lecouturier, qui nous a déjà donné une vie très docu- 

.  mentée de la Mère de Changy, était désignée pour écrire dans la 
_ Collection des Grands Ordres monastiques, l’histoire de la Visi- 


È 
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" tation. Avec ce ivre nous voici donc ramenés, une fois de plus, 
vers ce dix-seplième siècle religieux dont on connaît maintenant 
-le splendide épanouissement mystique. Mais est-il, dans cet âge 
d’or, épisode plus attrayant et plus riche en conséquence de 


Mme de Chantal, et de la toute pure amitié qui fit s'élever ces 
deux âmes, d’un même élan et d’un même rythme, vers la sain- 
_teté ? De cette rencontre naquit aussi la Visitation qui, à peine 
née, ralliait à son idéal de perfection l'élite spirituelle du temps. 
La nouveauté essentielle qui justifiait la naissance de la Visi- 
tation parmi tant d’Ordres religieux déjà existants, nous dit 
Mile Lecouturier, consistait précisément en ce que le jeune ins- 
- titut ne devait avoir ni grandes austérités, ni vœux, ni clôture ; 
- son lien n’était autre que la charité. On sait que François de 
Sales abandonna, en ce qui concerne les vœux et la clôture, une 
_ partie de ses projets, sur les conseils, assez impératifs, de Mgr 
de Marquemont. Au risque de causer quelque peine à Mlle Lecou- 
turier dont nous ne suivrons pas l'argumentation subtile, on 
Ë peut se demander si le saint Evêque ne se montra pas, en la cir- 
» constance, nous n’oserions dire trop faible — ainsi que l’insi- 
 nuèrent plusieurs historiens — mais par trop condescendant. La 
- Mère de Bréchard, qui le connaissait bien, et quelques autres 
* familiers, assurent qu'il l’était extrêmement. 
- Le lecteur trouvera encore, dans ce captivant volume, un ex- 
posé solide de la doctrine salésienne dont la règle visitandine 
est la plus parfaite expression. 


- Les Grandeurs de Marie, d’après les Ecrivains de l'Ecole fran- 


çaise, par A. Mouten, de l’Oratoire. 1 vol. de 630 pages. 25 fr. 
Desclée-de Brouwer. 


Les historiens s’accordent maintenant à reconnaître que nous 
trouvons l'Ecole française au confluent de toutes les dévotions. 
> Cette Ecole n’invenie certes pas de dévotions nouvelles — cha- 
. cun sait qu'en cette matière il n'y à pas non plus de génération 
spontanée, et que la piété chrétienne ne vaut que dans la mesure 
où elle plonge ses racines dans le passé — mais elle donne à 
toutes les dévotions qu’elle accueille et incorpore dans sa syn- 
thèse doctrinale, un tour original, une profondeur de vues rare- 
ment atteinte. Si nous n’étions retenu par la crainte d'exagérer, 
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grâces, que celui de la rencontre de saint François de Sales avec 


nous ‘pourrions dire que ES et ses acipes renouvelèrent la 


dévotion à Marie, comme ils renouvelèrent, ainsi que l’écrivait ‘» 


Brémond, la dévotion à Jésus. Quoi qu’il en soit de la valeur de 


_cette affirmation, reconnaissons que la piété mariale s’est sin- | 


_ gulièrement enrichie au xvuri° siècle, au contact de nos maîtres 


spirituels. Elle s’est, Pour employer une expression dont souvent. 
on abuse, intériorisée, gonflée de sève dogmatique. Ses pratiques 
extérieures, parfois superficielles, ont puisé dans une source 


" doctrinale profonde, leur explication, leur raison d'être et leur 


puissance efficace de sanctification. Il n’est, pour s’en convain- 


à #6 cre, que de lire le beau volume où M. Molien fait chanter, sur : 
= le mode lyrique, les Grandeurs de Marie, par Bérulle, Coudren, … 


Olier, Bourgoing, Jean Eudes, Gibieuf, et par tant d’autres 
orands ou petits maîtres. Magnifique symphonie, aux résonan- 
ces infinies, qu'il était temps de recueillir, car la plupart des 
4 œuvres de nos écrivains — nous allions dire : de nos composi- 
_teurs — de l'Ecole française, sont devenues introuvabies. Tous 


ces morceaux, toutes ces citations, sont précédés d’une impor-. 
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tante préface, dans laquelle les idées qui ont présidé à leur éla- 
boration sont analysées de manière à en faciliter la lecture. | 

On sait que la dévotion à Marie, telle que la comprend l'Ecole 
française, découle, de par une bienheureuse et inévitable consé- 
..* quence, de la dévotion au Verbe Incarné. Le plus beau titre de 
| gloire de la Vierge est son titre de Mère. Le Card. de Bérulle y 


A . ] . . 3.1 2 . 'e 
revient sans cesse, ainsi d’ailleurs que toute la théologie tradi- 


__ lionnelle, mais aucun théologien français n'avait, autant que le: 


fondateur de l'Oratoire, célébré dans un style si enthousiaste et 


avec une telle ampleur, les grandeurs de cette maternité et les 


conséquences qui en découlent dans les deux ordres de nature 
et de grâce. 

Certes, les Elévations bérulliennes, très chargées d'idées, ré- 
clament un effort d'attention et ne se laissent pas pénétrer aussi 
facilément que la litérature mariale du moyen âge, plus rapide- 
iment assimilable parce que moins abstraite et profonde. Tel pas- 
sage sur « les diverses vies qui conviennent à la Vierge au regard 
de son Fils », où Bérulle violente même la langue pour exprimer 


ne plus adéquatement sa pensée, agacera peut-être plus d’un lec- 
(«4 : + L'ErER . 
ie teur pressé ou soucieux de classicisme ; mais à côté de ces quel- 
ques textes aux profondeurs d’abîme, ou un peu tourmentés, 
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ï bien d'atires, textes. où s'unissent harmonieusement là ten- 
_ dresse et la gravité, la doctrine à la poésie, la naïveté à la gran- 
deur ! 
_ Comme Bérulle, le Père Gibieuf, Bourgoing, Olier, Tue 
énvent cités par M. Molien, s’inspirent du grand principe que 
A dévotion à Marie ne fait qu’un avec la dévotion au Verbe-ln- 
É carné, et que la grâce de l’incarnation ne nous « lie pas — terme 
bien bérullien — au Fils de Dieu seul, mais au Fils de Dieu et 
-à sa Mère tout ensemble ». D'où cette forme de dévotion, tou- 
- jours en honneur à l’Oratoire, à Saint-Sulpice et chez les Eudis- 
tes, qui consiste à chercher Jésus en Marie, et dont la prière O. 
3 Jesu vivens in Maria, bien connue de nos lecteurs, est la plus 
- parfaite expression. Nous n'avons pas à exposer ici comment, 
selon M. Olier, Jésus a vécu en Marie physiquement, sacramen- 
tellement et mystiquement, ni comment il continue; par l'in- 
lermédiaire de sa Mère, à étendre sur le monde ses grâces salva- 
_ trices. Le plus simple est de recourir au volume de M. Molien, 
- qui constitue une véritable Somme de dévotion mariale où l’on 
- voit défiler tour à tour, dans leur grandeur ou leur petitesse, leur. 
- joie exultante, leur mélancolie ou leur tristesse, leur sérénité tou- 
- chante ou leur pathétique sublime, les principaux mystères de la 
- vie de notre Mère des cieux. 


Lettres et Opuscules de saint Jean Eudes, recueillis par le R. P., 
LEesrux. 1 vol. de 490 pages. 18 fr. Librairie Lethielleux. 
Avec ces lettres nous revenons encore à l’un des maîtres de 

l'Ecole française. Elles nous transmettent, en effet, quelques : 

vibrations du cœur de saint Jean Eudes, et nous renseignent sur 
les épreuves du zélé fondateur, sur son courage dans la persécu- 
tion, sur sa délicatesse envers les bienfaiteurs de ses deux ins- 
tituts, sur la détresse qui le saisit quand il apprend le décès 
d’un collaborateur où d’un ami. Parmi ces lettres il en est une 
qui possède une importance spéciale, c’est la circulaire par la- 
quelle le saint prescrivit à ses enfants, le 29 juillet 1672, de 
célébrer chaque année, le 20 octobre, la fête du Cœur de Jésus. 

* Elle fait époque dans l'histoire de la liturgie. 

Nous avouons pourtant préférer à ces lettres, souvent 1ncom- 
plètes, et dont plusieurs n’offrent qu'ün intérêt historique plutôt 
restreint, le Mémorial en 105 articles qui, avec le touchant Tes- 
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à toutes les pages. Un tel document ne és 
ire s sans provoquer un sentiment de respect et d'admiration: | 


ht. dE par + Dr Denys nr Gr fon AR par 
 Poucez ; 3° L'Art de souffrir et de mourir, par A. PANHE- | 
L  LEUX. dé 3 
us n’allons pas détailler chacun de ces trois volumes. Ils sont 
arquables par la doctrine et la forme. Disons seulement quel- 


mots. qe principes très sages qui commandent la collec- : 


vil 


soit to nt soit le de AE lon AAA il 
n ent souvent le grand public, il y avait place pour une col 
ction d'ouvrages à l’usage du chrétien vivant dans le RS 
u chrétien soucieux de faire progresser sa vie intérieure, mais 

déconcerte une terminologie étrangère à son habituelle façon 
s'exprimer. Transposer en langage vivant, moderne, les 19130 
les des livres de théologie, éviter à tout prix l'appareil tech- 
_ nique : telle est la première consigne à suivre. 

La seconde est celle-ci : s'adapter à la vocation de chacun. Ne 
on à l’homme marié comme au célibataire. Enfin, don- 


ÿ Mood dans les œuvres d'action catholique. 
= Ces principes, faciles à énoncer, sont difficiles à suivre. Pour : 
vulgariser une doctrine, il faut la posséder à fond. Pour l'ex- 
primer en termes limpides, il faut savoir manier la plume. Or 
bien des savants ne sont pas écrivains et bien des écrivains — 
nous en connaissons trop — parlent pour ne rien dire. C’est 
ne pourquoi la direction de cette Collection nouvelle : Vie intérieure | 
| pour notre temps, à fait appel à des collaborateurs éprouvés, qui 
unissent, pour la plupart, la science au talent littéraire, Il suf- 
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pans de l'Ecole ancre de spiri 14 
a Vie intérieure et nos rte Rares 


à 


à 
nt Joe oder à une nécessité 


: 
CORAN 


à | Ouvrage intéressant, remarquablement écrit, où l'auteur. 


SR or six chrono og 


ee sur des arguments tr pe. En! 
à peu près complète de références aux œuvres ei 
ienheureuse ne rend pas toujours les vérifications poss 
Une prochaine édition ne manquerä sans doute pas de co 
s lacunes que nous ne sommes pas seul à FR 


Chronique d'Histoire 
des origines chrétiennes 
(Fin) 


18. — L'édition des œuvres de saint Athanase, qui paraît sous 
le patronage de l’Académie de Berlin, progresse régulièrement. | 
: Après les documents relatifs à l’arianisme qui appartenaient au 
fat ome IT, voici que paraît le premier fascicule du tome IF. Nous 
:Y trouvons le texte du Decretis nicaenae synodi, suivi des do- 
 cuments qui, dans les manuscrits, accompagnent ce traité. L édi-. | 
teur, M. Oprrz, dispose pour établir son texte de six manuscrits, ca 
pre dont un du x siècle et deux du xn°. Les variantes sont très soi- 4 
_gneusement notées, et l’on s ’apercevra sans trop de peine que ete 
texte ainsi obtenu ne diffère que sur des points de détail de celui 
qu. avaient édifié les Muristes. Le gain serait donc assez faible, 
Si la nouvelle édition ne se recommandait par d’autres qualités. 
| Indépendamment de l'impression et du papier, qui sont vrai- 
ment splendides, indépendamment des références aux ‘éditions 
de Montfaucon et de Migne qui sont données dans la marge el. 
ÿ facilitent la comparaison, l'édition de M. Opitz donne une mul- 
ÿ titude de notes critiques, de références, de textes parallèles qu’on 
‘1 ne rencontre pas ailleurs. L’historien qui veut étudier les dévelop- 
Ji _ pements de l’arianisme, le théologien qui désire suivre la pensée. 
à de saint Athanase trouveront dans ces notes d’ RU ES se- ; 
cours. 


19. — Parmi les grands Cappadociens, saint Basile est peul- 
$ être celui qui réalise le mieux le type achevé de l’ homme et du 
saint. Saint Grégoire de Nysse est plus intellectuel et s'inté- 
_resse davantage aux problèmes philosophiques, mais il n’est pas” 
- homme de gouvernement. Saint Grégoire de Nazianze a une sen- 
_sibilité plus frémissante, mais il recule devant les responsabilités | sa 
de l’action. En saint Basile, toutes les facultés se tiennent dans 
un équilibre admirable, ce qui produit un des plus beaux mo- 


{ 


1. Athanasius Werke, t. II, 1 : Die Apologie decretis nicaenae syndodi, 
brsge. van H.-G. OpPirz; in- 4o de 40 pages ; Berlin 1935. 
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ay 


Cu LE à Dur 28 4 dd de 


£ | CHRONIQUE 1 D: HISTOIRE DES ORIGINES CHRETENNES 


} 
; 


._ avons à Lire les ouvrages qui s'occupent de lui. 


intitulée Saint Basile et l’hellénisme!. Vaste sujet, digne de pi- 


dès le sous-titre, nous soyons prévenus des restrictions  ap- 
portées à l’examen d’un tel sujet : l’auteur ne s'occupe en effet 
dans son livre que de l’Hexaméron, et c’est seulement dans cette 
- série de discours qu’il examine la rencontre de la doctrine chré- 
tienne avec la sagesse antique. On peut, il est vrai, insister sur 


l'importance de l’Hexaméron, sur l'intérêt que présente son étu- 


| dèles de l'évêque. On Sn brend sans peine l'intérêt que nous. 


M. Yves CourtonNe vient précisément de consacrer à saint 
Basile ses deux thèses de doctorat. La première de ces thèses est 


/ 


quer notre curiosité, puisqu'il s’agit de la rencontre, en une âme 
bien faite pour les assimiler l’une à l’autre, de la pensée chré- 
tienne et de la pensée grecque. Il est vraiment dommage que, 


de, puisque la science s’y mélange à la philosophie : tout cela 


_est exact. Cependant, par le seul fait que ce sont des savants, plus 


peut-être aue des philosophes où même des rhéteurs, qui ont dé 


x 


crit les arbres, les plantes, les animaux, il a pu suffire à saint 
- Basile de s’instruire de tout cela dans des manuels, sans avoir 


recours’ à des ouvrages écrits par les maîtres ; et comme nous 


ici quelque chose de particulièrement décevant. De son sujet res- 


treint, M. Courtonne a tiré le meilleur parti possible ; il a écrit 


un livre plein de renseignements, mais il lui reste à nous donner 
le grand ouvrage que nous attendons encore sur la manière dont 
saint Basile a compris et utilisé le legs de la sagesse hellénique. 


20. — Les homélies de saint Basile sur la richesse forment le. 


sujet de la seconde thèse de M. Courtonne?. Nous trouvons dans 
ce volume une édition critique de ces deux homélies avec une 
- bonne traduction et un commentaire détaillé. L'édition du texte 
est faite: d’après les seuls manuscrits de la Bibliothèque Nationale 


de Paris : c’est dire qu'elle ne saurait être que provisoire. Tou- 


« ? Je £ 7 r 
fefois, comme ces manuscrits sont nombreux, et qu'ils repré- 
sentent plusieurs familles, on a le droit de se fier à eux ef le 


4 J ni } sur la rencontre 
1. Yves CoURTONNE, Saint Basile et l'hellénisme. Etude sur | 
de la Donise chrétienne avec la sagesse antique dans l'Hexaméron de Basile 
le Grand; in-8° de xvi-247 pages; Paris, Firmin-Didot, 1935 ; 25 francs. 
2. Yves CoURTONNE, Saint Büsile, homélies sur la richesse. Edition criti- 
que et exégétique; in-8° de 146 pages. Paris, Firmin-Didot, 1936, 
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n'avons plus guère de ces manuels, la recherche des sources a. 


MU à À EU AE OT RATE DITS ARR RER 
; ils permettent _d’étab ir est déjà très satisfaisan Le. 
is étudie les po suivants : : les sources des 4 


ne 4 
Le USE à celles de ain Jean Con Je ane et. 

grammaire des deux homélies. Il y a là bien des détails des 
*4 4 
us HUE, APTE d’ LR ae saint Basile a étudié | $ 


es grecs. [1 ne faut donc pas FRE à la lettre toutes ñ 
A fon Pourtant, la part de la rhétorique une fois 
econnue, il reste que saint Basile se montre réellement soucieux à 
es problèmes soulevés par les immenses richesses des uns et la 

| ruvreté imméritée des autres. Nous aurions tout profit aujour- Ÿ 
hui à relire ses nes RAA RLESES de ses pue nous 


s intendants de De et qu ‘il ne leur reconnaît d’autre tâche È 
rue celle de répartir avec justice les revenus de leurs biens. 0 
urtonne se préoccupe de comparer cette doctrine avec celle de … 
’encyclique Rerum Novarum : il a raison de le faire. Mais il 
L évident que les situations, au 1v° et au xix° siècle, étaient 


We bien différentes, et qu'un orateur n'est pas tenu de s'exprimer 
avec la même précision Pre qu'un ES Fons Les 


à 


Nan moins note FA nous Aie à “réfléchir sur nos NA À 
TN . 


- 1. — I n'y avait pas encore en Angleterre de vie réellement … 
alisfaisante de saint Ambroiïise. Le Révérend F. Homes DuDpEN, 
à qui nous devions déjà une remarquable monographie de saint 2 
Grégoire le Grand, vient de combler celte lacune : l'ouvrage qu'il 
; nous donne aujourd’hui sur le grand évèque de Milan est de loin 
_ l'étude la plus complète que nous ayons à ce sujet!. Cela soit dit 
sans oublier les beaux travaux de M. JR. Palanque, que nous 
avions eu naguère à signaler : M. Palanque se proposait très spé- 
_ cialement d'étudier les relations de saint Ambroise avec les em- 
APP de son temps et ses idées sur les rapports de l’Eglise ie. | 
_ de l'Etat, et sur ce point, il avait donné un ouvrage à peu près 


_ définitif. M. Homes Dudden vise un objectif plus étendu : il veut 


fe F. Homes Duppex, The life and times of St Ambrose; 2 vol. in-8° de 
x-155 pages. Oxford, Ciarendon Presse, 1935. 35 sh. i 
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e vue, toute l’histoire de la seconde moitié du 1v° sie De là cer- 


* tains chapitres, ou tout au moins certains développements qui. fé 


Éimbléraient des digressions à notre logique française, mais qui 
sont amenés pourtant par les exigences du sujet, en ce sens 
- du moins qu'ils sont de nature à en éclairer certains aspects. M. 


"1 


A 
La, 


raire, philosophique et morale d’un jeune Romaiu. Veut-il nous 
faire comprendre la direction spirituelle que saint Ambroise à 
donnée aux nobles dames qui s’adressaient à lui : il parle: de la 
situation générale de la femme dans l'Eglise chrétienne. Pour 
éclairer l’histoire du massacre de Thessalonique, il raconte celle 


> «ode de la synagogue de Callinicum, il nous fait assister aux 
émeutes provoquées à Alexandrie par Théophile el ses moines. 
* plus au premier plan de notre intérêt, si bien que nous sommes 
presque étonnés de le retrouver tout d’un coup, sans que nous 
y ayons pensé. On ne songe d’ailleurs pas à se plaindre de ces 


3 
72 


digressions : elles sont toujours appuyées sur les meilleurs docu- 


ments, et lors même qu'elles ne seraient pas indispensables pour 
nous permettre de comprendre la vie de l'évêque de Milan, elles 
nous apprennent trop de choses pour que nous soyons disposés à 
- les sacrifier. 


La vie même de saint Ambroise pose peu de problèmes à l’his- 


torien. Nous disposons pour la raconter de tant de sources de 
première valeur que le récit en est somme loute facile. Seuls 


quelques détails d'appréciation permettent de mesurer la vive: 
sympathie que Dudden éprouve pour son héros. On peut trouver, 


par exemple que l’évêque de Milan a été un peu lent à mani- 
fester ses sentiments à la suite de la mystérieuse disparition de 
“ Valentinien II en 391 : Dudden explique cette lenteur par l'habss 
tuelle prudence des hommes d’Eglise, et il peut bien se faire qu'il 
ait raison. | 
La partie la plus neuve et peut-être Ia plus thtéress de cet 
ouvrage est peut-être celle qui est consacrée à la doctrine mo- 
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nier, la : vie entière de saint Ambroise, et même ee que cela IS 
car il a l’ambition de replacer cette vie dans le milieu où elle acte 
» S'est développée. ; il est amené ainsi à retracer, de ce point de 


Dudden veut-il par exemple nous parler de l'éducation de saint 
Ambroise : il rappelle ce qu'était au 1v° siècle l'éducation Hités 


_ de l’émeute d’Antioche à propos des statues ; pour illustrer l’épi-. 


Jamais nous n'oublions saint Ambroise ; mais, souvent, il n’est 


& A et à la an dé Saint” M Droles ‘On à RAA assez gét 
: ralement l’idée que saint Ambroise n’a pas été un théologien ori 
_ ginal et qu'il s’est contenté de: faire connaître à l'Eglise latine | 
| je: que lui avaient appris ses méttres grecs. C'était, à peu près, | 
: l'opinion de saint Jérôme, et celui-ci l’a exprimée en termes fort È 
sgracieux pour son illustre contemporain. Là-dessus, on se 
croit à peu près dispensé d’étudier les œuvres théologiques de. 
“il évêque de Milan ; et c’est un tort. En réalité, saint Ambroise ! 
_ à abordé, soit dans sés discours, soit dans des traités à peu près 
| tous les problèmes qui se posaient au théologien de son temps, . 
et saint Augustin n’a pas dédaigné d'utiliser ses conclusions. 
_ Etudier saint Ambroise revient donc à marquer en bien des cas | 
_ le point de départ de la pensée augustinienne : c’est dire l'in. | 
& | portance réelle de cette recherche. M. Dudden nous donne dans 
son ouvrage les fruits d’un commerce assidu avec les écrits de À 
no Ambroise. On peut retenir comme particulièrement impor- 
_ tantes les pages consacrées au Saint-Esprit, à la christologie et à 
se l'apollinarisme, à à la chute originelle et à la grâce. dE 
Le dernier chapitre traite de divers écrits de saint Ambroise, h 
A Notons seulement que Dudden n ‘accepte pas l'authenticité du 1 
De sacramendis, adoptant en cela l'opinion commune, que rejet 
tent pourtant de fort bons esprits, et qu’il n’admet pas davantage 
eine ambrosienne du symbole Quicumque. È 
: On voit, par cette trop brève analyse, l'importance de ol 
_vrage de Dudden. Il sera désormais impossible d'étudier l’his- 


_ toire et la pensée de saint Ambroise, sans en tenir le plus grand 
compte. 2 547 0) 


28; — Le R. P. Srva-Tarouca àächève la publication des let: 
tres de saint Léon le Grand relatives à l’hcrésie d’Eutychès!, Un < 
premier fascicule contenait les lettres antérieures au concile de. 

… Chalcédoine ; voici maintenant les lettres composées entre 452 et 
‘458. Le manuscrit de Munich, qui est le principal représentant 
de la collection reproduite par l'éditeur, paraît bien avoir. pour 
archélype une collection adressée en 540 par le pape Vigile à 
l’empereur Justinien afin d'établir les privilèges du Siège apos- 


1. S. Leonts Magni epistolae contra Eutychis haeresim. Pars secunda 
Epistolae post chaledonense concilum missae (459- 458), ad codicum fidem 
recensuit C. Stzva-Tarouca (Teïtus et documenta, 20) : in-16 de xXXII- 
xU, 98-204 pages. Rome, Université grégorienne, 1935. 


/ 
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: . Il est en effel remarquable que les quelques lettres 4 1 
Se cette collection qui traitent de questions étrangères aux contro- 


=. verses monophysiles et au ‘concile mettent en relief l'autorité x: 
- pontificale. On remarquera spécialement la lettre 44 adressée le 


& Le janvier 45% à Ravennius et aux autres évêques du concile 
- d'Arles : c'est en effet, dans la correspondance de saint Léon 
la seule lettre sur les affaires orientales, qui soit adressée à des 
évêque d'Occident et elle contient des affirmations très ciRbres 
sur le pouvoir du Siège romain. 

>. .Il faut ajouter que l'éditeur rejette comme apocryphe une let- 
tre soi-disant adressée à Théodoret de Cyr qui a joui jusqu’à 
présent d’un certain crédit. Cette lettre, qui n'apparaît pas dans 
les manuscrits ayant le 1x° siècle, pourrait remonter au vi siècle, 
c'est-à-dire au temps de la controverse des Trois-Chapitres, mais 
- il est possible qu'elle ne soit en réalité qu’un produit des labo- 
= ratoires pseudo-isidoriens. Des indices très complets terminent le. 
volume et achèvent d’en faire un instrument de travail des plus è 
commodes. 


= 


23. — Ce n’est pas sans un serrement de cœur qu’on ouvre. 
l'ouvrage du R. P. Manoz, S. J., sur saint Vincent de Lérins:. 
Publié à Madrid sous l’ ER SAAA de l'archevêque de cette ville, 
il a été écrit à Marneffe en Belgique où les jésuites espagnols 
ont dû transporter leur collège théologique. Tout cela est anté- 
rieur à la guerre civile. Que se passera-t-il demain en Espagne ? 

Ïl faut ajouter d’ailleurs que c’est un bel exemple de confiance 
que nous donne le R. P. Madoz en continuant sa besogne. Quand 
s’attacherait-on aux valeurs spirituelles sinon lorsque les choses 
de ce monde s’écroulent avec fracas ? Rien ne dure sinon l’amour 
et le service de Dieu et les travailleurs n’ont pas le droit de 
s'arrêter lorsqu'il s’agit de faire mieux connaître l'Eglise du 
passé. 

Le R. P. Madoz nous donne donc dans ce nouvel ouvrage une 
traduction commentée du Commonitorium de saint Vincent de 
Lérins. Une introduction précède naturellement cette traduction : 
nous y apprenons ce qu'il est nécessaire de savoir sur saint Vin- 
cent lui-même et son œuvre, sur les adversaires combattus dans 

José Mapoz, S. J., El comononitorio de San Vincente de Lerins, 


2 castellana con commentario y precedia de una A in LE 
in-8° de x1I-150 pages; Madrid, Editions A.B.F., 1936, 6 resetas, 


4 % 
“EL commentaire ete NE OUEN là traduction Est ee bea € 


ne l'ait pas Lau en me A, intenses 
ne e. de OPEN n’est pas cestnulée, elle RUES ns: 


livre FF 2 du moine de 


à Soie nr le 


aine. Rendons il y LL encore place pour une édition cri- 


de e e qui utilisât toutes les ressources mises à la disposition des 
à 
nts au cours de ces dernières années. Dom Re BOTTE ere tà 


1e Nu et AIO Ro le Ann Tel quel, ce 


volume peut rendre les plus grands services : parce qu'il faci- 
lite l'intelligence du canon de la messe, je désirerais le voir entre 


d'ordre HA 

À 

J 

À 

les mains de beaucoup de prêtres. 


host L'énigme du pseudo-Denys l’Aréopagite n’a pas en- 


core fini d’intéresser les chercheurs qui s’évertuent à en décou- 


_ 1. Le canon de la messe romaine. Edition critique, introduction et notes, 
par Dom Bernard Borte, O.S.B. (Textes et études liturgiques, 2); in- go 
# de 73 pages; Louvain, Abbaye de Mont-César, 1935, 


“es BEL) tad 


Fc HRO IQUE D'HISTOIRE _ DES 
vrir la solution. Dans un long article de la Revue des Sciences 
philosophiques et théologiques, le R. P. PerA oriente les travail- 
leurs dans une direction assez nouvelle en les incitant à regarder 
u côté de la Cappadoce et en proposant la fin du 1v° siècle 
omme la date probable des écrits pseudo- -dionysiens . L’hypo- 

Hhèse est intéressante et quelques rapprochements curieux entre 

es écrits et les œuvres de saint Basile et de saint Grégoire de 
Nysse retiennent l'attention. Est-ce assez pour forcer le consen- 

tement ? Il ne le semble pas. Les Cappadociens tout comme le 
seudo-Denys emploient un vocabulaire chargé d'expressions néo- 
platoniciennes, et il ne faut peut-être pas chercher ailleurs que 
dans le néo-platonisme l’origine de leurs formules communes. 
D'autre part, en matière d’attributions, la critique interne est si 

souvent décevante qu’on ne peut pas faire complètement abstrac- 
tion des témoignages. Or c’est un fait que jusqu’au début du w°! 
siècle, on ne trouve aucune allusion, quelle qu'elle soit, aux 
livres du pseudo-Denys. Un tel silence ne serait-il pas étrange si 

ces livres avaient existé et avaient été répandus dans le monde 
théologique, car nombreuses auraient été les occasions de les ci- 
ter. Le P. Pera ne s’occupe pas de cet aspect du problème. Il fal- 

lait retenir son attention sur lui. 


e, 


26. — L'Olympe de Mithynie est une magnifique montagne si- 
tuée en Asie-Mineure aux environs de Brousse. Bien peu nom- 
breux sont ceux qui le connaissent. Cependant }'Olÿmpe a été 
jadis, pendant tout le moyen âge byzantin, un centre monastique 
de premier ordre et il est bien digne de retenir l’attention des 
historiens. Le R. P. Menton, A. A., curé latin de Brousse, a 
pensé avec raison que le moment était venu de tirer la sainte 
montagne de l'obscurité et de faire connaître au monde occi- 
dental les belles histoires dont elle à été autrefois le théâtre: 

C’est à la fin du rm siècle, s’il faut en croire la légende, que 
l'Olympe aurait reçu son premier anachorète en la personne d’un 
enfant de dix ans, Néophyte, qui fut mariyrisé à l’âge de quinze 
ans sous le règne de Dioclétien. Toutefois ce n’est pas avant le v° 
siècle que l’on peut saisir historiquement, par des témoignages 


r 


1. C. PERA, Hp le Mystique, dans Revue des Sciences philosophiques 
et théologiques, t 5. XXV, 1936, p. 5-75. 


113 — 


IEVUE APOLOGÉTIQUE. — TOME LXVI. — N° 627, — JANVIER 1938, 8 


’ 


\ 


a A CIE ous, 
dignes de créance, l'existence A ‘moines et de mo sta 


J'Olympe, et ce n’est qu'au vai siècle, au temps de la controve 
"1 Je des images que les moines olympiens jouent SRAHIENES un rôle 
fe _de premier plan avec des héros et des saints!. | UN 
Les monastères de l’Olympe se répartissent en divers groupes 
réa, Brousse et l’Atroa, la haute montagne, sans compter dd 
. nombreux monastères dispersés. Le R. P. Menthon nous fait vi- 
dr siter successivement tous ces couvents ; il en donne la description 
| _ géographique ; il retrace les portraits des saints qui les ont illus- 
trés. L’ un après l'autre passent ainsi devant nos yeux saint Luc 
de Lycaonie, saint Marc et saint Luc de Triglia, saint Théosté- 
. ricte, saint Eustrate le thaumaturge, saint Pierre d’Atroa, saint 
Luc le nouveau stylite, saint Constantin le Juif, saint Jacques. 
d’Anchiale,, saint Georges imniote, saint Thomas Dephourkinos, : 
saint Nicetas A Er bien d’autres encore que nous ne ‘con- 
naissions pas jusqu'ici et dont nous lisons la vie avec admiration. 
_ Le R. P. Menthon n'’écrit pas pour les savants ; il ne cherche pas 
à faire la crilique des récits dont il est le rapporteur. Mais qui 
refuserait de s'intéresser aux moines olympiens ? et les savants 
Sa ne voudront-ils pas, un jour ou l’autre, contribuer pour leur part. 
WAUr étude de leur vie mortifiée ? à 74) 


à Gustave BarDy. 
Dijon. É 
1. R. P. Bernardin MENTHON, À, AÀ., Une terre de légendes : L’ Omal 


de Bithynie : ses saints, ses couvents, ses sites ; in-8° de 256 pages, sxeq 
une carte; Paris, Bonne Presse, 1935. 
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INFORMATIONS 


OTES ET DOCUMENTS 


I. La QuEsriox pu SAINT-SuaiRE 


Sur ce délicat problème, nos lecteurs n’ont certainement pas 
oubtié les importants articles du R. P. Renié, favorables à l’au- 
thenticité. Il n’est peut-être pas inutile de noter qu’il s'agit vèi 
d une question complètement libre, dans laquelle il ne convient 


pas d'engager l'autorité de l’ Église et pas même celle de là Revue 


Anologétique. (N.D.L.R.) 


Docteur Pierre BArBeT, Les cinq plaies du Christ, 2° édition re- 
- vite et augmentée, brochure illusirée de 50 pp.: Paris, Procure . 
du Carmel de l’Action de Grâces, 1937. Dee 
= Parmi les travaux dont les dernières ostensions du Saint-Suaire 
ont été le point de départ, ceux du docteur Barbèt ont particuliè- 
rement attiré l'attention du monde savant. J’ai longuement pré- 
senté jadis aux lecteurs de la R. A. (nov. 1935, p. 546:566) la pre- 
mière édition de cette brochure. La seconde édition n'est pas une 
réimpression, le docte chirurgien à revu son œuvre et y a appor: 
té quelques nouvelles précisions. Par exemple : sur l’allongé: 
ment des bras, visible sur le Saint-Suaire et explicablé par l’af- 
faissement du corps pendu à la croix (p. 11-12) ; sur là traction 

| P 
2 côS 69° 
Supposé égale à 80, vu la taille du supplicié (p. 15) ; sur la plaie 
du cœur (p. 33-34). Ici l’éminent praticien fait observer que « le 
Sang resté liquide, ne se coagule jamais dans un vaisseau intact. 
(La thrombose qui se fait dans une veine atteinte de phlébite est 
un phénomène tout différent.) Il reste liquide, même dans les 
veines du cadavre et cela presque indéfiniment, jusqu'à la putré- 
faction ou la dessiccation ». 

On a quelquefois contrôlé la présence de sang sur le Saint- 
Suaire, voici ce qu'écrit le docteur Barbet : 

« Bién entendu, une preuve rigoureusement scientifique qué 
ces tâches sont de sang, exigerait (8i on lé permettait) des exa- 
mens physiques ou chimiques : par éxemple, la recherché au 
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qui s’exerçait sur chaque, F — — 95 kilog., P étant 


me il est prouvé que les tres images ne sont pas 
ah HT 
omme, que ce DE a Une un cadavre, ces traces 


in 6) vise les faux prophètes et c’est un Een — hé 
fréquent encore dans la prédication — que de l'entendre du 


J. René, S.M. | 


Docteur R. W Hywex, Le Martyre du Christ, Etude médicale ct 
pieuse sur le Saint-Suaire de Turin, in-8° cour. de X+110 pp; 
éd. Aubanel père, Avignon, 1937. 

 Chirurgien, le D' Hynek était bien qualifié pour nous parler 
_ du Saint-Suaire de Turin du point de vue médical. La lecture 
des ch. VI, VII et VIII de sa brochure est particulièrement ins- 
‘tructive et émouvante. Qui a considéré un peu attentivement une! 
reproduction du Saint-Suaire — faut-il signaler celle qui figure 
au pavillon pontifical de l'Exposition ? — aura, comme nous, été 
frappé par la forte saillie que font les muscles pectoraux. Se ba- 
sant sur cet indice (p. 74) et quelques autres, le D' H. conclut à 
_ la tétanisation des muscles, par laquelle la circulation sanguine: 
était fortement entravée et la respiration rendue très difficile. 
Les spasmes douloureux provoqués par cette tétanisation produi- 
saient une fièvre intense et une sueur abondante. « Les malades 
atteints du tétanos traumatique sont couverts de sueur sur le 
corps entier, leur fièvre monte de telle manière qu'après la mort 
elle atteint le maximum de température du corps humain : 44° 
de Celsius. L'abondance de sueur constitue un puissant appui à 
la théorie de M. Vignon » (p. 70). Le crucifié mourait d’as- 
phyxie ; dans le cas où les pieds étaient directement clones à la 

croix, Ja mort était plus rapide. | ; 
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{INFORMATION ON 


D renccment la. eu se ressent de son origine. C’est 
D version française d’une traduction allemande d’un livre écrit 
en ichèque. Le traducteur n’a pas su trouver les équivalents fran- 
-çais des termes techniques qui servent à désigner les os carpiens 
(p. 49) et a laissé passer quelques coquilles, inattendues dans 
l'œuvre d'un médecin : péricarpe pour péricarde (p. 55), corps 
‘pour cœur (p. 57). Il y a aussi des phrases incorrectes, sans dou- 
te trop littéralement traduites. 


_ Nous signalerons quelques inexactitudes : Nicéphore Callixte 
n'a jamais parlé des linges funéraires du Sauveur (p. 13), mais 
bien de ceux de sa divine Mère (P. G., r. oxLvi, col. 1961 A): 
ce “est la loi juive et non la loi romaine (p. 25) qui limitait à qua- 
rante coups le supplice de la flagellation ; c’est bel et bien le 
Suaire de Lirey-Turin qui a fait l’objet des mesures de Cié- 
ment VIT et du rapport de Pierre d’Arcis et non le suaire de Be- 
‘sançon, comme l’assure à tort le D' H. (p. 105) (cf. R. A., fé- 
vrier 1937, p. 151-154 ; novembre 1935, p. 548). On trouvera 
sans doute que l’auteur accorde aux révélations de Catherine Em- 
merich un crédit immérité. J. René, S. M. 


D' R. W. Hynex-Prac, Golgotha Wissenschaft und mystik. Eipe 

| medizinisch-apologatische studie uber das heilige grablinnen 
von Turin, traduit en allemand par Henriette Brey ; éd. Bade- 
nia, Karlsruhe, 1936. 1 vol. 19 cm. x 14, de 308 pp. 

Le même sujet est traité de la même manière, mais avec plus, 
d'ampleur dans ce volume. Mon jugement sur Golgotha sera 
donc le même que celui que je viens de formuler sur le Marlyre 
du Christ : ouvrage édifiant d’un médecin qui parle avec compé- 
tence de son art, mais qui semble moins familier avec Îles arcanes 
de l’histoire. Il lui est échappé trop d'’inexactiludes : ainsi p. 50 
il parle d’un synode de Poitiers convoqué par Henri de Poitiers, 
évêque de Troyes et, quelques lignes plus bas, il fait de Pierre 
d’Arcis un évèque de Poitiers ! 

Trois pages sont consacrées à la bibliographie (p. 305-307). 
Puisque le D'° H. mentionnait des ouvrages d'un rapport assez 
lointain avec son sujet, celui de Josten sur Mathias Grünewald 
par exemple, je suis extrêmement surpris de ne point trouver 
dans sa nomenclature les noms du chanoine Ulysse Chevalier et 
du docteur Paul Vignon. J. RENÉ, SM 
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à LCR professeur de Théolôgie à l'Université de Munict 
NON Done « Ars sacra », J. Müller, Munich, in-16 de 250 hi 
| à ‘ relié toile. VAR 


Un jeune suisse de la Chartreuse de Valsainte qu’une a 
“3 double maladie de cœur fait transporter à. la Chartreuse proven- 
Dee _ çale de Montrieux et qui y meurt à 28 ans, cinq mois après avoir | 
_ reçu l’ordination sacerdotale, tel est le P. Antoine Jans, à qui 
_ cette biographie ou plutôt cette étude d'âme est consacrée. 
. Maigre matière à événements sensationnels, vie extérieure bien. ë 
HO et bien monotone qui s’est passée entre les murs de la 
‘cellule ou mieux du petit ermitage du jeune chartreux. Tout l’i ini 4 
: térêt réside, on s’en doute, dans le déroulement de cette vie inté- 
rieure. Le sous-titre porte « Un mystique contemporain ». Pour à 
tant, dans cette étude d’âme, on chercherait en vain des extases, 
des visions, des goûts surnaturels ou autres phénomènes dits. 
ce « mystiques ». C’est que, contrairement à l'opinion du grand pu”) | 
blic, ces SAONE sont loin d’être essentiels à la vie mys-) 
tique ; ils n’en sont que des accompagnements plus ou moins | 
_exténieurs et sensationnels toujours accessoires et nullement né- 
_ cessaires. ‘ À 
Ce qu'on trouvera ici, € Cat ce que les auteurs mystiques les” 
: _ plus sûr, un Hugues de S. Victor, un S. Bonaventure, un ‘ss 
_ Jean de la Croix, appellent l’essence de la vie mystique et qui est 
tout uniment la vie de la grâce sanctifiante s’épanouissant de 
plus en plus pleinement en surface et en profondeur dans la par-. 
Le à la vie intime de Dieu, de la Très Sainte Trinité. 
. Tout le charme, et il est incontestable, de ce petit livre vient 
précisément du spectacle de l’ascension continuelle, et non pas. 
sans efforts, de cette pelite âme énergique et droite qui, d’un pas 
rapide et ferme monte vers Dieu. Ce spectacle, nous l’ avons cOns-. 
tamment et directement par les leltres et les notes de son petit 
carnet intime derrière lesquelles l’auteur disparaît pour nous Jais- | 
ser en présence de son héros. Ta 
Nature indépendante et fière, mais d’un sérieux et d’une droi- 
‘ture incomparables, le jeune Antoine Jans se donne à Dieu sans 
réserve. C’est d’abord la lutte contre la nature, le vide à PE) 


* dans son âme pour que Dieu puisse venir la remplir. Puis, au 


de lui-même que de Dieu qu'il doit s'occuper. Le nouveau mot 


jour de sa profession, il comprend que, désormais, c’est moins 


d'ordre sera donc : Dieu seul ! Dieu seul doit vivre en lui, Dieu 
seul avec sa volonté qu'il verra et aimera en tout. Vivo jam non 


ego ; vivit vero in me Christus ; La vie de Dieu en lui, la vie de 


la grâce, à pris un tel développement qu'elle s’est entièrement 
substituée à la vie de la nature, à la vie du vieil homme. Il ne 
s’agit point de consolations sensibles, de joies ou de communi- 
cations extraordinaires. Ou plutôt, si ces états sont extraordinai- 
res, n’est-Ce pas parce que trop peu d’âmes ont assez de généro- 
sité continue pour faire ainsi place à Dieu dans leur âme et pour 
le laisser agir librement en elles ? ; 
De telles publications, qui se multiplient un peu partout, sont 
à la fois prenantes au point de vue psychologique par le spectacle : 
d’une âme et éminemment bienfaisantes parce qu’elles répandent 


de plus en plus une théologie et une spiritualité saines ét atti- 


rantes pour les âmes généreuses. Le public français accueillerait 
certainement avec profit une traduction de cette œuvre publiée 
en allemand. Elle se placerait avec honneur à côté de « La vie 
mystique » de Jaegen, le directeur de Banque de Trèves, qui est 
de plus en plus connue en France. 


P. Lippert, Der Mensch Job redet mil Golt (L'homme discute 
avec Dieu), in-oct. de 304 p. Verlag « Ars sacra », Joseph ù 
Müller, Munich. Prix : broché, RM. 4,20. c 
Job, l’homme de l'épreuve dans la Bible, devient ici l’homme 

moderne en présence des énigmes et des souffrances de la vie. En 

disant l'homme moderne, je restreins trop la personnalité de ce- 
lui que le P. Lippert fait parler dans ce livre. Ce n’est pas spé- 


 cialement l’homme moderne, c’est l’homme tout court, l’hom- 
me de tous les temps, car il est de tous les temps l'homme qui 


veut discuter avec Dieu, qui prie dans la souffrance et l'angoisse 
et qui, pourtant, ne peut se passer dé se tourner toujours vers 
Dieu parce que Dieu est, au fond, l'attrait le plus fondamental 


… de tout son être. 


Job, c’est donc l’homme accablé. moins éncore par les souf- 
frances du corps et les coups de la fortune que par ses propres 
tourments intérieurs, 
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Job c’est l’homme qui, avec une curiosité anxieuse, interroge 
le monde ei se retrouve toujours avec un cerlain tremblement 
devant l’insondable mystère. 

Job c’est l'homme qui sait, qui s’en va chargé de tout le poids 
de son expérience de la vie et des hommes et qui ne peut ce- 
pendant s'empêcher d’aimer tout se qui l’accable. 

Job c'est le chercheur passionné de la vérité qui ne recule de- 
vant aucune manifestation de la vie dans le monde ni devant au- 
cune révolte de son propre cœur et qui ne craint pas de parler à 
Dieu avec toute la brutale franchise de son âme de tout ce qu'il 
éprouve, de tout ce qu'il souffre. 

Job c’est encore l’homme richement pourvu et qui, ayant 
l’âme grande et avide, a pu se rendre maître du monde dans ce 
qui lui paraissait enrichissant. Mais i! s'aperçoit qu'en réalité il 
ne possède rien, que tout ce qu'il croyait avoir acquis lui échap- 
pe ou lui laisse le cœur et les mains vides. Sans cesse il lui faut 
chercher de nouvelles valeurs. 


Cet homme se tient devant le Tout et il s'aperçoit qu'il n’est 
Rien. Il se place en face de la lumière de Dieu et il ne voit plus 
que ténèbres. Il lutte pour le bien et il se sent terrassé par le 
mal ; il aime les anges de Dieu et il est bien contraint de cons- 
tater que le démon est toujours là devant Dieu: Malgré tous ses 
efforts, les énigmes ne se résolvent pas, le mal ne cède pas et 
pourtant il ne peut s’empècher de chercher, de faire effort, de 
lutter. 

Mais qu’un jour cet homme vienne à découvrir l'amour, dé- 
sormais il possède le mot final. Dès qu’il aura pénétré dans le si- 
lencieux mystère de l’amour, il sentira le calme et l’apaisement 
s’opérer en lui. 

Le jour où Job, l’homme, cesse de discuter et de demander 
des comptes à Dieu, le jour où il comprend l'amour et s’aban- 
donne, ce jour-là, il a résolu — autant que l’homme en est ca- 
pable — l'énigme de Dieu. Ce jour-là, Job est devenu « sage ». 


Rien n’est plus capable que celle courte préface de l’auteur 
— que nous avons reproduite dans sa substance — de donner 
une idée de ce livre original, vivant, prenant, d’une sincérité 
absolue. En France, le P. Lippert n’est connu, je crois, que par 
deux de ses ouvrages, Cœurs inquiets et L'Eglise. Ils suffisent 
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III. LES ŒUVRES SERVILES 


“à se souvient de la position ie ici à ce sujet par. 


on ’était pas un Arr essentiel de celles interdites le fe 
_de quelque nom qu'on les désigne. î 
5 __ Après avoir fait des réserves, le RP. Brouillard s'est. 


L.. 


à pleinement à sa mnèses 


4 More du nouveau « 1 Et à De de tous les di 
_ France ». 
A la 30° leçon, on lit : 


- Quest. 253. — Pour sanctifier le dimanche, il faut : 


_ 1° Assister au moins à la messe ; | 

» 2° S’abstenir des travaux qui sont défendus ; 
Des Eviter les plaisirs dangereux. 

4 Quesr. 256. — Les travaux défenäus le dimanche sont ke 


< vaux qui ne sont pas autorisés par la nécessité ou par la cou 


tume. | 
__ Rompant avec une tradition tricertenaire, les auteurs 4 
_ veau Catéchisme en reviennent ici à la tradition cathol . 
_ plus authentique. Excusent du repos dominical : ANSE 
‘4 1° Le droit naturel (necessitalem legem non habel) et on oit 
% entendre ici assurément l'utilité grave, personnelle ow sociale 


Pa 
. (certains services publics). 


+ Po La coutume, qui est la source et la grande » règle du droit F 
ecclésiastique, comme le Codex le reconnait expressément : | 
« Consuetudo est optima legum interpres » (can. 29). APE 


— 121 — PT RCA 


. ment nn auteurs de ce Lu officiel, la notion naguère ire 
den périmée. “ H. a je 


\ 


PETITE CORSA DANSE 


La LA COMMUNTON SOUS LES DEUX ESPECES 70 


Q. Quand — et pour non raison — a-l-on supprimé pour les Gathé: + 
‘liques latins le droit à la communion sous les deux espèces? alors qu'on 4 
la conservé aux catholiques-unis qui en usent au moins tous les diman- 
ches, comme je l’ai vu faire à Paris dans certaines églises de rite grec. u ] 
FA À notre époque où l'on cherche à revenir aux usages primitifs (messes 
12 dialoguées), pourquoi ne rétablirait-on pas la communion sous les deux 
ë espèces à laquelle les prières du canon de la messe font de si conti- ë 
_ nuelles allusions. « Ut quotquot ex. altaris rire Sacrosancium 1 
É Filii, lui corpus el SANGUINEM sumpserimus et. | 
. En réduisant cette participation heure aur ice où même # 
aux jours de grande fête, on n'apporterait pas grand trouble à l’ordre Li 
FE Fe chose actuel. | 4 


4 


_R. Les raisons pour lesquelles, du x° au x siècle, dans l'Eglise d'Oc- 
È Dre on a renoncé graduellement à donner aux fidèles la communion 
sous les espèces du vin sont bien connues, et ont gardé toute leur valeur 
pratique. (Car c’est une question de pratique, de discipline, rien de 
oi _ plus. Vous savez qu'on a toujours cru que le Christ est présent et reçu 
“4 tout entier sous l’une seule des espèces, même sous une parcelle, et que à 
_ les malades, les absents, les prisonniers, au temps de la primitive 
- Eglise, ont presque toujours communié sous la seule espèce du pain.) 
_ On s’est bientôt aperçu que la communion au même calice était incom- où 
_ mode, et parfois inconvenante ou malpropre. Les vieillards, les enfants 
en des mouvements peu sûrs, se passaient lentement le calice, y lais- 
 sajent de la salive, en répandaient même à terre le contenu. Des fidèles , 
_éprouvaient de la répugnance à boire après eux. Bref, abus, accidents, 
ne incommodités et inconvenances auxquels on a mis fin en réservant au 
seul célébrant la communion sous les deux espèces. Plusieurs y virent 
même une profession de foi implicite en la présence réelle et totale du 
. Christ, homme et Dieu, sous chaque espèce et dans chacune des par 
celles. Et puis dès lors que l'on conservait la Sainte Réserve on ne 
. pouvait le faire sous l'espèce du vin, qui s'aigrit vite. | 46 0 Ti 
Un retour à l’ancienne discipline est très improbable, pour plusieurs 
poons, à commeñcer par celles ci-dessus énumérées qui subsistent, et 2N 

à fortiori: nous avons un souci de l’hygiène plus grand qu’au moyen 4 
Foi Les Américains craisnent les contagions, même par des verres … 
… rincés, au point d'exiger qu'on les serve dans des gobelets Imdividtels 
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qui sont Prülés après l'usage, Vous savez avec quel soin les chalumeaux 
sont aseptisés ou mis sous enveloppe cachetée. Allez done les décider 
à boire au même calice ou à sucer au même chalumeau après d’ autres 
fidèles ! W 

Et puis, avec la communion fréquente d’une part — et le souci de . 
messes brèves d'autre part, comment rétablir la communion sous l’es- 
pèce liquide, si lente P 

Dirmanches et fêtes seulement, dites-vous ? Mais c’est justement ces 
jours-là que le besoin de rapidité se fait le plus sentir, et que la com- 
munion sous les deux espèces dégénérerait en Ponseale inconve- 
nante. MALE 
Si vous vous étiez renseigné sur les diverses manières dont Ja com- 
munion se donne dans les divers rites orientaux, je crois que vous seriez 
moins enthousiaste. Notez d’abord que les communions y sont rares. 
Certains usent du chalumeau. Plusieurs mélangent le pain, que Re 
diacre émiette dans ses mains, au vin qu'il verse dans son grand 
calice; ‘au moment de la communion, il se sert d’une cuiller dont il 
doit user adroitement. Ce sont là des usages qui n’auraient CROENI nous 
aucun. succès. 

Quant aux Russes dont vous me parlez, lrès attachés à toutes leurs 
traditions. liturgiques, je le sais, pourquoi ne consulteraient-ils pas 
l’évêque ou le préfet apostolique de leur région? (Celui-ci, meïlleur 
juge que nous dans ce cas particulier, leur procurerait peut-être un 
prêtre russe-uni ou grec-uni, s'ils étaient assez nombreux et généreux 
pour pourvoir à sa. subsistance, H, M. 


REVUE DES REVUES » 


REVUES SOCTALES 

\ Dossiers de l'Action populaire. — 10 mars. — P. Courer: La divi- 
nisation de l'homme. Conférence donnée à l’église primatiale de Bor- 
deaux. — G. Rosmor-Marcy: La prolongation scolaire en Alsace-Lor- 
raine. — Allons-nous à la suppression de l'enseignement libre? — Ar. 
Vazzée: Réflexions sur l’artisanat. Quelle doit être l'attitude des ca- 
tholiques en face du problème artisanal ? pa 

95 mars. — Pierre DanrEL : Conciliation et arbitrage : le décret du 
18 janvier 1937. — Pasquier-BroxDe : Un grave problème de notre poli- 
tique SAN : des droits électoraux des indigènes algériens. — 
FH. Vrazarre : Le service social à l’usine : les leçons de quelques années. 
d'expérience. - 

Paul Catmice : Le communisme et la cullure. La propagande com- 
muniste se trouve de plus en plus marquée dans les milieux les plus 
divers et on peut découvrir la pénétration communiste dans les milieux 
intellectuels aussi bien que dans les masses rurales, l’armée ou les 
milieux coloniaux. Sans doute et de plus en plus, conformément à la 
nouvelle tactique, cette action ne s'engage pas ouvertement, mais se 
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déguise sous des formes assez anodines afin de s'exercer plus commodé:- 
ment et d'obtenir le concours de personnes qui rejetteraient un pro- 
gramme révolutionnaire déclaré, Le Secours rouge international devient 
le Secours populaire de France, le Secours ouvrier international devient 
l'Association nalionale de soutien de l'enfance, l'Association des écri- 
vains et artistes révolutionnaires se transforme en Association des écri- 
vains pour la défense de la culture. De même que le communisme au 
point de vue politique et social a pratiqué la méthode de la main tendue 
et a réussi à devenir l’aile marchante du Front populaire sous le cou- 
vert de l’antifascisme et avec les fameux mots d'ordre « pain, paix et 
liberté », dans le domaine culturel c'est la « défense de la culture » 
qui a été mise en avant et c’est sur ce thème que se sont groupés un 
nombre assez important d’intellectuels, écrivains, savants, artistes, qui 
ne sont certes pas tous communistes mais subissent l'inspiration de la 
doctrine ou l'influence du mouvement. 

Le mouvement s’est dessiné suriout depuis 1934. Ce numéro des Dos- 
siers en décrit rapidement les étapes, les réalisations. 


10 avril 1987, — L'Encyclique « Divini Redemptoris », texte fran- 
çaiss — G. Rognor-Marox: Vers une dictature de la C.G.T. — Du Con- 
grès de l'Union des Syndicats de la région parisienne au « monopole » 
de l'Exposition. — L'ordre nouveau, économique et social selon le Grard 
Orient. 


25 avril. — Encyclique « Mit Brennender Sorge ». Texte français. 
— La doctrine sociale du Troisième Reich. 1° La communauté raciale. 
29 L'Etat et la dictature. 8° Vers un progrès mondial de domination. 

« Notre conclusion sera brève. 

« On n’a pas pu, au cours de cette étude, ne pas remarquer le mul- 
tiples similitudes entre le marxisme, doctrine de classe, et le nazisme, 
doctrine de race. Deux idéologies qui semblent avoir l’une pour l’autre 
une haine farouche et qui, au fond, se ressemblent étrangement. 

« Même point de départ matériel, mème annihilation de l’iñdividu, 
même oppression de la pensée, même désir d'expansion mondiale, même 
foi mystique, même Hhaine du catholicisme, C’est au point qu’un auteur 
particulièrement compétent en ces matières, M. Waldemar Gurian, faisait 
naguère paraître un volume intitulé : Le Bolchevisme, danger mondial, 
Or, pour lui, le bolchevisme, rouge ou brun, de Moscou ou de Berlin, 
no fait qu’un ; d’un regard aigu, cet auteur dépasse les différences acci- 
dentelles et va à la base commune : le primat de la matière dressée 
contre l’esprit. 

« C’est la conire-épreuve du mot de l'Evangile : Celui qui n'est pas 
avec moi est contre moi. Ayant pris un point de départ autre que 
l'amour universel, nazisme ct bolchevisme se rejoignent en une comi- 
mune haine de cet amour. Et nous sentons que là-bas, dans cette 
Europe centrale et orientale, se prépare un assaut contre la civilisation 
une oreille exercée pourrait déjà percevoir « le piétinement sourd des 
légions en marche ». 

Pierre Dans : Les délégués du personnel. Les erreurs commises 


= 194 


otat mais en définitive a de ne eéaurait bob nier Pa 
ltution des délégués ne constitue une contribution à l'établissement | $ 
prises ». — G. Rormor-Marcy : La C.G.T. refusera-t-elle aux catho- 


_ ministre de l'Education nationale, rappelait naguère dans une circulaire. 


maintenue dans les cadres que lui assignent les textes officiels, l’ine- 
des rapports pacifiques entre employeurs et employés au sein des entree 
liques le droit d'enseigner dans les écoles officielles ? M. Jean Zay, . 


que l’instituteur jouit « de la liberté garantie à tous les citoyens », 
« qu’il est libre de satisfaire, à titre privé, s’il le juge à propos, à tous 
les devoirs de la religion à laquelle il appartient ». Un bon nombre de 
fails sont beaucoup moins rassurants. — Yves MainGuy : : L'enseigne- 
ment technique entre la pédagogie et la technique. 
10 mai 1937. — G. Mon : L'ordre nouveau devant la doctrine sociale : 
catholique. La conclusion est à retenir. Fa k 
« Si l'Eglise ne condamne pas Je capitalisme dans 6es institutions 
fondamentales : le salariat, les éociétés anonymes, les banques, du 
moins, elle ne laisse pas, si je puis m'’exprimer ainsi, le capitalisme en 
liberté. Elle répudie le laisser-faire, laisser-passer du libéralisme écono- 
mique. Elle réclame la protection énergique des faibles dans le con 
trat, notamment de l’ouvrier dans le contrat de travail, du débiteur 
quand il est menacé de ruine, lors de l’exécution du contrat. à 
« Et, pour assurer cette protection, elle admet, elle préconise ces 
deux formes contractuelles nouvelles : le contrat dirigé par l'autorité 
sociale au service de la justice et du bien commun, et le contrat col. … 
lectif, à la condition qu'il soit, non pas l’œuvre des syndicats révolu- 
tionnaires, mais le fruit de la collaboration de tous les employeurs et 
de tous les employés. D Tab | a 
« Puisque telle est la doctrine de l'Eglise, également éloignée du 
libéralisme économique et de la lutte des classes, le devoir des catho- 
liques, à l'heure présente, est tout tracé : ils doivent être, non les 0? 
gardiens et les défenseurs attardés, du libéralisme, mais 1 ouvriers 
généreux, résolus et pacifiques de l’ordre nouveau dont parlait dans À 
son appel aux catholiques, au mois de juin dernier, le cardinal Verdier, 
de l’ordre nouveau à établir pour faire régner parmi les hommes plus 
de justice sociale et plus de fraternité chrétienne. » M 
Pourquoi le syndicat national des professeurs de lycée n’a pas adhéré 
la C.G.T. Les professeurs de lycée se sont prononcés pour la liberté 
contre tout fascisme, d'où qu'il vienne, pour l'ordre, à une heure où | 
l'allure révolutionnaire des grèves politiques inquiète l'ensemble de 
l'opinion, pour le maintien de notre culture et de notre civilisation 
séculaire. — A. B. : Questions de transports, Où en est la coordination 9 
L'orientation yndicale) Fin dans le numéro du 25 mai. Emprise ma- 


nifeste des syndicats et de la C.G.T. Nécessité de reconsidérer les choses 


du rail et plus généralement des transports, — La situation matérielle 
et morale des pêcheurs de Vendée. — O. FERTIN : fa Femme du village 
flamand. — Paul Durann : Les caisses d'épargne seront- elles étatisées-?" 
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Al nhes « ex- ARE », à Rex « nine », “ma 
de Hs groupements encore plus extrèmistes . apparentés où non 
diverses formations politiques d inspiration socialiste ou communiste. | 
| groupements engendrent dans la C.G.T. des courants. d'opinion qui 
e renforcent ou se combattent, — Dans une ‘usine métallurgique de la 
eue rouge. Socialistes où communistes ? = Les congés payés. en 
Marius pe Lon : Comment le marxisme et l'anarcho-syndiculisme ont | Vi 
| émancipé » le prolétariat catalan. — H. Brugr : La vie dans un vil- «æ 
lage de montagne (Grest-Voland dans les Alpes). os i 10 
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RUE Chronique sociale de France. — Mai 1937. — J. Hours : La Société & 
française depuis 1848. — A, Larrenie : Libres propos sur le surme- 
ÿ nage scolaire. — E. Rover : Accidents du travail et accidents de cir- 
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E. J. Prieau : Doctrina Summæ theologicæ Alexandri Halensis de 4 


4e see Sancto apud justos inhabitatione (93 pages). 
m7 -J. Harmerr : Doctrina S. Bonaventuræ. De Deiformitate QUES 


| pages). 
3 Th. J. Mac Kuco : De relatione inter caritatem, ugustiaham, et » 
_gratiam actualem (63 pages). ; Ee. 


40 J. Mona : De nowminibus Christi Doctrinam divi Augustini ché $ 

Jogicam et soteriologicam exponentibus (73 pages). À 
; 5° G. E. Donax : Do corporis Adami origini Doctrina Alexandri Halen- ne 
sis $. Alberti Magin, $. pRheRee S. pure te pages). à 


D les RR. PE Taies Y ont mis en De les AR de théologie posi- 4 
19 live et tout spécialement celles qui touchent à la doctrine du corps mys- 
BR tique: et de l'union au Christ par la grâce. Quatre des thèses ci-dessus 
_ mentionnées confirment entièrement celle vue. L’une étudie en effet 4 
… l'inhabitation du $. E. en nous d'après la somme théologique attribuée . 
à Alexandre de Halès; la seconde la nature de notre participation à. 
«la vie divine par la grâce sanctifiante, surtout d’après $. Bonaventure; ? 
une troisième les rapports avec la grâce actuelle, de la Charité telle. z 
‘ que la conçoit $. Augustin ; enfiin la doctrine de l'Incarnation et de 
. Ra a at d'après S. Augustin. Cette dernière nous dévoile aussi 
de façon très intéressante et très instructive les principes d’ exégèse du 
Ps docteur, sans que pourtant Île titre l'annonce, | 
‘Une seule des cinq thèses qui nous arrivent aujourd'hui, si client 
manifeste le même amour des études de théologique historique, reste 
étrangère aux deux questions fondamentales de la grâce et du Christ, 


DRE Re 


î " 


: mais c'est pour D NP une Hetion qui ne manque pas non plus 
d'actualité, celle de l’origine du corps d'Adam d’ ‘Dee les “quatre “e 
premiers grands scolastiques du xnr° siècle. al 
_ La solution en est un avis donné à nos écrivains actuel qi sou- 
tiennent la production seulement médiate par Dieu du corps AE 
de ne pas chercher des arguments dans les quatre auteurs qu'ils étu- 
dient. Tous réfutent d'avance leur doctrine pour des raisons philoso- Du 
 phiques, denx même, les deux docteurs dominicains, font interYenir 
la foi et voient dans la doctrine opposée une vraie conclusion théo- : 
logique. Ur I 

Toutes ces thèses, comme celles qui déjà les avaient précédées, mère. 
si les positions ou conclusions ne sont pas toujours indiscutables, déno- 
tent une information historique et théologique très étendue, une mé- 

 thode sérieuse et un louable souci de lopportunité et de l'actualité. NO 
VENUE 

E. NeveurT, C. M. : La vertu de charité. Divus Thomas (de Plaisance) ? 

4 30 pages. Fire 
nu E. Neveur, C. M.: Ja vertu de charité. Divus Thomas Placi, 80 pages. 

L'auteur étudie d’abord et brièvement le précepte de l'amour de 

Dieu qui s'impose et dont l’accomplissement est possible même à ‘un 
individu dénué de la vertu infuse de charité à laquelle est consacrée la ; 
plus longue et la plus importante partie du travail. L'auteur à examiné 
le fondement, l’objet, l'excellence, les caractères et les actes constitu- | 
tifs. À louer surtout la comparaison de la charité et de la grâce sanc- 
*  tifiantes, puis celle de la charité et de l'amour de concupiscence dont les 
D analyses sont bien poussées. Les fautes d'impression sont Youren Al 
trop nombreuses : 
Par exemple : pages ré et 15, on pour ont. Page 3, les désir | ©. et 
p. 15 les baptisé (s). P. 12, tend pour tende. P. 15, sent pour suit. 
_ . P. 22, nous donnent pour : ne nous donnent et si nous ne DENAIN 
pour si nous pensions. P. 22, par pour pas. 

Le «fait que l’article a été imprimé dans un pays qui n’est pas de. | 
langue française excuse peut- être un si grand nombre de fautes qui 
malgré tout déparent une étude méthodique, intéressante et instructive 
comme le sont d'habitude les autres travaux du même D " Das à 

. Muzzer, Sp. : Somme de théologie morale, in-8° relié, 512 pages, 

95 francs. Desclée et Cie. 

Du dehors, le volume ressemble à la Brevior Synopsis de M. Tan \ 
querey. Pour le fond il rappelle davantage la traduction française de 
la morale de Héribert Jone. C’est un résumé en français très suffisant 
pour la morale spéciale et surtout la partie sacramentaire. Ce qui con- 
cerne la morale générale et les vertus théologales est un peu trop som- 

maire, mais personnel et méthodique. ML: DAS 
Rév. J.-B. Caroz, O.F.M. :fhe Blessed Virgin s Co-Redemption Vindi- 
cated, 29 pages. Quaracchi, Florence. 
Sur la question de la Co-rédemption de Marie cette brochure nous 
fait connaître sur neuf points précis les positions personnelles de Pau- 


—— 127 — 


FE 


RD SEA NE 


Je 


REVUE APOLOGETIQUE 


teur et les positions toutes différentes adoptées par le R. Father Bellanti 
dans un travail qui remonte à 1933. Parmi les noms qui figurent en 
refévence au bas des pages, on ne trouve pas celui de M. Rivière. Au 
point de vue de la richesse des informations historiques et bibliogra- 
phiques la brochure anglaise reste bien inférieure à celle en 26 pages 
du professeur de Strasbourg dont il a été rendu compte dans la 
Revue Apologélique de juin 1932. VALE 

B. Rocano-Gossein : Œuvres de Saint Augustin : La Morale chrétienne. 

Desclée de Brouwer, 1936. 15 francs. 

Nous avons ici un premier volume d’une Bibliothèque Augustinienne 
que nous ne saurions qu’approuver chaudement puisqu'elle met à la 
disposition d’un public étendu des textes précieux. Le volume contient 
le texte de la traduction de trois opuscules de saint Augustin : le De 
Moribus ecclesiae catholicae, le De Agone Christiano et le De Natura 
boni. Des notes complémentaires éclairent diligemment le texte. 

E. D. 
P. Gromæux La littérature quodlibétique, IT. Vrin, 1935, 40 francs. 

Ce volume savant nous fait connaître l’un des exercices les plus curieux 
de l’enseignement théologique au moyen âge: le quodlibet, la dispute 
quodlibétique, sur lequel on nous donne ici une étude très documentée, 
suivie d’un précieux catalogue des quodlibets manuscrits conservés dans 
les bibliothèques. Très utile contribution à l'histoire de la théologie, ce 
volume est aussi un remarquable instrument de travail, E.. D: 


SPIRITUALITÉ 


Te. Hénusse. Conférences. Lethielleux, Paris. 

Voici un livre riche d'idées sur des sujets qui ne sont pas commu- 
nément traités : l'idéal, la tristesse chrétienne, le silence, la sincérité. 

C’est l’œuvre d’un moraliste et d’un psychologue. L'auteur a beau- 
coup de lecture et les nombreuses citations (ce n’est pas une critique) 
enrichissent irès agréablement son ouvrage, qui n’en reste pas moins 
marqué d’une charmante originalité. 

Nous avons particulièrement aimé son étude sur la Sincérité. Après 
avoir finement raillé, après Pascal, la théorie de la restriction mentale, 
le Père Hénusse tente un essai sur la légitimité du mensonge (de cer- 
lains mensonges évidemment) qui, à notre avis, appelle quelques ré- 
SCTVEs,. 

« Conférences » est un ouvrage qui fait penser et qui amorce des dis- 
cussions : c’est un excellent signe. CHARLES CHALMETTE. 

E. Guerny. Vers Le Père, Desclée de Brouwer, 15 francs. 

Méditations riches de substance doctrinale dont le sujet central est 
Ja dévotion au Père que l’auteur voudrait, à juste titre, rendre plus 
familière aux fidèles. Nous recommandons chaudement à nos lecteurs ce 
nouvel ouvrage de l’éminent vicaire général de Grenoble. 


Le Gérant : GABRIEL BEAUCHESNE. 


Paris, — Soc, Gén. d'Imp. et d'Ed,, 17, rue Cassette. 
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L'ESPRIT FRANÇAIS 


En période de vie politique normale, tant que les élémenis 
_ extrémistes demeurent peu nombreux, ils n'arrivent guère à en- 


. iraver la bonne marche de l'Etat. Leur action peut même avoir 
. des effets salutaires en obligeant les maîtres du gouvernement à 


x 


ne pas abuser de leur situation, à ne pas se relâcher dans leurs 


fonctions. Mais il est des périodes où la fièvre partisane monte 
. si haut et par contagion s’étend si loin, qu’elle gagne la grande 
_ masse des citoyens et les entraîne dans une agitation désastreuse 


qui rend l’exercice normal du pouvoir à peu près impossible. 
Coincés entre les réactionnaires et les révolutionnaires, entre ceux 


. qui prétentent tout garder et ceux qui veulent tout prendre, deve- 


nus trop rares pour commander et trop faibles pour se faire 
obéir, les modérés livrent le pays à l’anarchie ou en cèdent la 
direction à un pouvoir dictatorial. Alors les partis extrêmes sont 
contraints par la force à se faire des sacrifices excessifs, au grand 
dam de leurs libertés civiles et politiques. Alors ils perdent tout 
pour avoir voulu tout gagner. 

Or, tel semble bien être le danger qui, actuellement, menace 
la France. Les partis s’y exaltent et s’y entrechoquent avec une 
violence qui caractérise les périodes révolutionnaires. Est-il en- 
core temps d'éviter la catastrophe ? Peut-être ! Aussi, pour ja 
prévenir ou la réduire autant que possible, croyons-nous intéres- 
sant et utile de montrer ce que nos discordes contiennent de spé- 
cifiquement français. 


| * 
* * 


Envisagé de haut, l'esprit français apparaît comme un amal- 


- game de deux éléments qui semblent contradictoires : « une sor- 


te de vivacité passionnelle et de joie à s’abandonner » ; un in- 
_tense besoin d'émotion et d'agitation. Ce complexe déconcertant 
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peut présenter les accouplement variés que voici : égoïsme et 


dévouement, indifférence et surexcitation, insouciance et fréné- 
sie, mépris profond et ambitions forcenées, laisser-aller  lamen- 


lables et sursauts d'énergie extraordinaires. 


Le tempérament français est au tempérament anglais ce que . 


a 


le moteur à explosion est au moteur à combustion, ce que le 


courant alternatif est au courant continu ; capable d'intensité, 
“incapable de continuité. 


_ «Le naturel de notre nation est si particulier, écrit Alexis de 
« Tocqueville, que l’étude générale de l'humanité ne suffit pas 


« pour le comprendre ; elle surprend sans cesse ceux mêmes qui 
« se sont appliqués à l’étudier à part. Nation mieux douée qu'au- 
« cune autre pour comprendre sans peine les choses extraordi- 


« naires et s’y porter, capable de toutes celles qui n’exigent 


« qu'un seul effort, quelque grand qu'il puisse être, mais hors 


« d’état de se tenir longtemps très haut parce qu’elle n’a jamais 


« que des sensations et point de principes et que ses instincts 


« valent toujours mieux que sa morale ; peuple civilisé entre 


« tous les peuples civilisés de la terre, et cependani, sous cer- 
« tains rapports, resté plus près de l’état sauvage qu'aucun d’en- 
« tre eux, Car le propre des sauvages est de se décider par l’im- 
« pression soudaine du moment, sans mémoire du passé et sans 
« idée de l’avenir » (Fragments, I, fin). 

Signaler dans le Français « une vivacité à s’abandonner », 
c'est y dénoncer, èn termes délicats, un fond de paresse, d’in- 
différence affectée, de dilettantisme narquois, de mépris aristo- 
cratique, de dédain caustique, toutes choses qui le font passer 
Pour un être sceptique, léger, superficiel. 

On ne saurait le nier, c'est ce fond de paresse qui lui fait pré- 
férer l’aclion politique aux activités civique, sociale ou religieuse. 
Et comment s’en étonner ? Celles-ci exigent üne grañde somme 
de dévouement personnel ; celle-là se contente d’une vague ac: 
lion collective à la fois peu coûteuse et peu compromettante. 


Pour le Français, « faire de la politique », c’est d’abord s’en 


remetire à un parti, et dans ce parti remettre à un chef ou à une 
ininorité de dirigeants le soin de penser et d’agir. Idéale façon 
d'avoir l’air d’être quelqu'un et de faire quelque chose sans se 
donner aucune peine, sans courir aucun risque. 
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Le propre des gens d'esprit, c'est de pouvoir comprendre la 
complexité du réel et de savoir plaider le pour et le contre. Or 
s'informer, faire un choix rationnellèment motivé entraîne fata- 
lement des hésitations, des lôuvoiements, des recherches longues 
et pénibles. Mirabeau l’a fort bien dit : « Il faut plus de peine et 


« de véritable habileté pour louvoyer ainsi que pour combattre ;. 
_ « c'est là peut-être la partie du talent la plus rare, du moins chez 
« les talents un peu distingués, parce que c’est la moins at-. 


« trayante et celle qui vit de petites combinaisons accumulées, 
« de privations et de services!. » 
Comme le dit aussi fort bien Mme de Staël : « Il y a une sorle 


à 


_« de fatigue à l’action de comparer, de balancer, de modifier, 


« d’excepter, dont l'esprit de parti nous délivre entièrement. »_ 


Adhérer à un parti, c’est s’en remettre à une autorité qui vous 
impose un programme de pensée et d'action tout fait ; or « l’au- 
« torité est un bonheur pour les imaginations impuissantes et 


« paresseuses? ; elle épargne la peine de penser par soi-même, 


elle libère des angoisses du pour et du contre, elle nous fait 
échapper aux alternatives pénibles, voire douloureuses du juge- 
ment et du raisonnement. 

Ainsi s'explique pourquoi le Français manifeste en politique 


. un rare esprit d'abstention ou équivalemment un plein abandon 


aux mains de l’État. Chez presque tous les Français existe l’idée, 
toujours inébranlée parce qu'inébranlable, qu’en matière d’uti- 
lité publique « l'initiative appartient au pouvoir » el que « nul 
intérêt privé ne saurait suppléer son action ». Assurément « c'est 
« là un véritable malheur, mais ce fait est d’un entêtement 
« inexorable. En France, il faut consentir à faire beaucoup par 
« le pouvoir ou se résigner à faire fort peu° ». 

Ne soyons pas dupes ! À entendre le Français, personne n'est 
aussi ennemi que lui de l'étatisme, mais avec un peu d'attention, 
on a tôt fait de découvrir en lui un étatiste forcené. Le premier à 
condamner l'intervention de l'Etat quand elle joue pour les au- 
tres, il est aussi le prernier à l’invoquer quand il espère la faire 
jouer à son profit. Selon le mot de Gustave Lebon : « Tous les 
Français sont étatisles. » 

1. Barrñou, Mirabeau, p. 239. ; 


9. De Mowrroster, La Monarchie en 1815, p. 85. 
3. Cte DE Canwé, Nouveaur Essais, p. 140. 
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4 
C’est ce qui fit l'étonnement du premier sous-secrétaire d'Etat ï 
« l'Economie Nationale, André-François Poncet. Lui-même s’en 
est expliqué en révélant que les grands chefs d'industrie, offi- 
ciellement ennemis de l'intervention de l'Etat pour les autres, se 
montraient tous acharnés à réclamer officieusement cette inter- 
vention pour eux-mêmes dès qu'ils y trouvaient un intérêt. 


Force est donc bien de conclure : « Nous aimons à nous repo- 
« ser sur ceux qui nous font travailler : c’est le paradoxe de no- 
« tre nature. Nous aimons à nous abandonner à l’Etat en accep: 
« tant qu'il nous impose même de lourdes tâches. Le fond de 
« cette inclination paradoxale, c’est le manque de volonté per: 
« sonnelle et ce manque de volonté personnelle vient lui-même 
« de l'horreur des responsabilités... Nul plus que nous n'aime à 
« dire : «Je m'en lave les mains, ce n’est pas ma faute, je n’y 
« puis rien |! » 


De là cette manie de critiquer à outrance tous les pouvoirs. 


« Ce qu’on aime surtout en France, disait Montalembert, 
« quand par bonheur on n’est pas enrégiimnenté par soi-même ou 
« par les siens dans l’innombrable armée des fonctionnaires, 
« c’est de blâmer le pouvoir, c’est de l’attaquer, non pas pour 
« lui résister ou pour le réformer, le réprimer, le contenir dans 
« de justes bornes, mais dans l’espoir de s’en emparer un jour et 
« de l’exploiter à son tour. En attendant, on se donne la 
« consolation de critiquer ce qu’on n’a ni le courage de com- 
« battre, ni la volonté d’améliorer. Les catholiques ont ce goût 
« dépravé tout comme les autres Français. Et cependant pour 
« avoir le droit de blâämer et de critiquer, il faut être soi-même 
« à l'abri de tout reproche. » 


D'instinct, le Français affecte de montrer ce qu'il y aurait à 
faire où à ne pas faire, comme pour s’excuser de ne pas s’en 
charger lui-même, comme pour montrer qu’il en serait capable 
s’il voulait. Malheureusement, parce qu’il ne veut pas, ses cri- 
tiques restent vaines. Au pouvoir il n’agit pas, passé dans l’oppo- 
sition, il empêche les autres d’agir comme pour prouver que s’il 
n'a pas agi, c’est qu'il était impossible de le faire. 

De là encore notre manie du pamphlet : « Les Français bla- 


4. E. KFaauer, L'horreur des Responsabilités. Conclusions. 
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_ « guent tous les régimes et ils les blaguent d’autant plus qu'ils 
« y sont attachés’. » 


Vers la fin de l'Ancien Régime, Barrère faisait cette judicieuse 


4 

F remarque, restée hélas d’une cruelle actualité® : « Avec le peuple 
4 « français, il ne faut que calomnier les hommes utiles pour les 
… « perdre sans retour. Ces Français, de Paris surtout, sont d’un 
d 


« tel acabit, d’une telle insouciance, d’un tel égoïsme, qu'avec 
« des pamphlets et des journaux ils se perdraient et proscriraient 
« dans six mois tous les grands hommes de Plutarque si la natu- 
… «re était assez barbare et assez prodigue pour leur en faire 
A « présent. » Tourner en ridicule ses hommes d’action, n'est-ce 
É pas encore une habile façon de dissimuler un penchant à l’inac- 
. tion ? 

Au risque de paraître paradoxal, nous osons ajouter : de là en- 
fin, chez les Français, la manie de renverser les gouvernements. 


Pour que la vie politique puisse garder une certaine stabilité, 
- il faudrait que les citoyens aient le courage de collaborer avec 
2 les hommes politiques en les surveillant, en les dirigeant, en les 
- aidant, à tout le moins, en freinant leurs abus. Malheureusement 
| ce courage le Français ne l’a pas, aussi préfère-t-il s’en remettre 
E corps et biens à ses régisseurs, à ses mandataires que sont les par- 
Jementaires et les fonctionnaires. 


Tout naturellement, ceux-ci laissés à eux-mêmes, sans aucun 
contrôle, ont tôt fait d’abuser de leur situation en gouvernant à 
: la manière française, négligemment, égoïstement, sans souci de 
| l'intérêt général. Mais si le citoyen français ne veut jamais se 
donner la peine d’agir en maître, il entend toujours défendre 
avec vigueur ses droits de maître. Alors dès que le gouverne- 
ment menace ses prérogatives, il se fâche et le renverse pour le 
remplacer par un autre. Et comme cet autre, placé dans les mè- 
mes conditions, abuse à son tour, le maître recommence l’opé- 
ration. Ainsi le cycle des restaurations et des renversements @e 
régimes où de ministères se reproduit-il indéfiniment. 


Dès 1827 déjà Lamennais en faisait la remarque : « L'idée de 
« renverser un gouvernement qui déplaît paraît être aussi sim- 
« ple que de renvoyer un domestique dont on est mécontent. » 
5. André Françors-Poncer, Réflexions d'un républicain moderne, p. 36. 
6. Mémoires de Barrère publiés par Hippolyte CARNOT, T. LD, 28 Pa; 
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C’ est ce que le comte de Carné exprimait quelques années après 
en ces termes plus explicites : « La France ressemble fort à 
« l'homme de bonne maison, qui préfère chasser son intendant 
« lorsqu'il fait trop mal ses affaires, plutôt que de prendre la 

« peine de les faire lui-même. Révolutionnaire et apathique à la 

« fois, entravant le pouvoir sans le prendre, le génie d'associa. 

« tion lui manque’. » 

Sans doute le plus souvent, honteux de lui-même, le Français 
cherche à donner le change en multipliant les déclarations véhé- 
mentes et passionnées, mais ce sont là manifestations purement 
verbales destinées à camoufler sa carence et son indifférence. 
Pour s’en convaincre, il suffit de le voir à l’œuvre. 

Soldat c’est le « grognard » légendaire ; il Jui faut à tout prix 
et sans cesse « râler » et « ronchonner » ; par contre, il n’a pas 
son pareil pour marcher, se baltre et se faire tuer héroïquement. 
Electeur il est sans rival dans l’art de critiquer la politique de 
son pays, mais il l’est tout autant dans celui de ne rien tenter 
pour l’améliorer ; nul ne se fait plus prier que lui pour porter 
ious les quatre ans dans l’urne son bulletin de vote. Contribua- 
ble, il excelle comme nul autre à accabler de ses diatribes l'Etat 
qui le pressure, mais personne ne paie aussi facilement les lourds 
impôts dont on le charge. Bourgeois en courses d'affaires, il esi 
le premier à protester contre les longues attentes aux stations 
d'autobus aux guichets des mairies, des bureaux de poste, le 
premier aussi à faire le matamore indigné en présence des em- 
ployés qui n’en peuvent mais ; par contre, il est le dernier de 
tous pour risquer une démarche personnelle près des adminis- 
irateurs responsables, où simplement pour inscrire son nom sur 


; le registre d’un bureau de réclamations. 

| Personne au monde ne déclare comme lui avec autant de véhé- 
o 

° _mence que les plus hauts fonctionnaires ne sont que les humbles 


serviteurs du public, mais personne au monde ne se montre plus 


timide et plus conciliant devant le moindre fonctionnaire dans 
; l'exercice de ses fonctions. 
S L # 
: + * 
È L'autre élément du contraste relevé dans le tempérament fran- 
ù çais, c'est, avons-nous dit, un extrème besoin d’agitation, lequel 
4 : ‘7. DE CARNÉ, Intérêts nouveaux en Europe, 1838, p. 140. 
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s'exprime, sur le terrain social, en une perpétuelle lutte des clas- 
_ ses, et sur le terrain politique en une continuelle opposition aux 


gouvernements établis. Cette tendance est ancestrale. Déjà César 


- la constatait chez les Gaulois au temps de la conquête romaine. 
- Depuis, elle s’est considérablement aggravée pour les motifs his- 


toriques que voici : 

L’invasion de la Gaule par de multiples races étrangères qui 
ont longtemps maintenu entre elles l'esprit de rivalité, de com- | 
pétition et de lutte, 


Le régime successoral de nos deux premières dynasties néces- 
sitant, à chaque décès royal, un nouveau partage du royaume 
entre les fils du souverain, partage qui mettait le principal héri- 
tier dans l'obligation de guerroyer contre ses frères pour recons- 
tiluer le royaume. 


L’anarchie féodale, plus profonde peut-être en France que par- 
tcut ailleurs, car nulle part les grands féodaux n’ont autant ja- 
lousé et combattu leurs souverains, cela parce qu’ils s’obstinèrent 
à voir en lui un rival heureux, un de leurs pairs qui, par la ruse 
et la force, les avait subjugués. 


Le système successoral en usage dans notre noblesse sous l’An- 
cien Régime. En Angleterre, le titre est attaché au domaine, donc 
au seul héritier du domaine ; c’est le droit d’aînesse. Les frères 
cadets, n’ayant aucun droit sur lui, rentrent dans la bourgeoisie. 
Ainsi entre les deux classes s'opère un continuel échange de per- 
scnnes qui favorise grandement leur union et leur collaboration. 
En France, rien de semblable. Le titre nobiliaire est attaché à la 
famille et porté par tous ses membres qui restent dans Ja classe 
noble. Celle-ci devient une caste fermée rivale de Ia bourgeoisie ; 
d’où chez les nobles tant de morgue, chez les bourgeois tant de 
haines, et entre les deux classes tant de luttes et de divisions. 


Notons enfin le régime des impôts en usage à la même époque. 
En Angleterre, plus on est riche et plus on paie ; c’est le régime 
de l'impôt sur le revenu. Les seigneurs, payant davantage que 
la bourgeoisie et le peuple, allègent d'autant les charges de ces 
derniers. Se trouvant de ce fait les premiers intéressés à la bon- 
ne gestion des finances, les seigneurs sont également portés à 
surveiller de frès près celle des affaires publiques ; double cause 
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qui leur vaut dans la bourgeoisie et le peuple une grande popu 
larité. 
En France, il en va tout autrement. Ici plus on est riche et 


moins on est imposé ; c’est l'impôt sur le revenu à rebours. La- 


mentable abus de privilège ; non seulement les nobles ne paient 
rien, mais ils dépensent « à la française » follement plus qu'ils 
ne possèdent, car outre leurs revenus propres, ils dépensent les 
pensions qu'ils reçoivent du roi. Dans ces conditions, peu leur 
importe la dilapidation des finances. N’en sont-ils pas les grands 
profiteurs et ne se montrent-ils pas les principaux dilapidateurs ?. 
le peuple qui travaille paie done non seulement pour les besoins 
de J’Etat, mais pour les plaisirs des nobles qui ne travaillent pas 
e! ne rendent plus aucun service ; d’où l’extrême impopularité 
de Ja noblesse française. 

Ces raisons historiques, jointes à celle d’un tempérament ori- 
ginel prédisposé à les recevoir et à les faire valoir, expliquent 
pourquoi les Français restent des êtres toujours inquiets, agités, 
portés aux luttes, aux frondes et aux révoltes ; elles font com- 
prendre ce jugement sévère de Maurras : « Les élites françaises 
« impuissantes à se mettre d'accord se sont toujours cordiale- 
« ment chamaillées. Jamais, le temps qu'il faut pour fonder et 
« faire vivre un régime, elles ne se sont soumises au sentiment 
« d’un intérêt publique unique et suivi... Ces divisions sont éter- 
« nelles. Elles ont au moins deux mille ans puisqu'elles datent 
« bien de notre Celtil père de Vercingétorix |! Après avoir livré 
« la Gaule chevelue à César et la Gaule romaine aux barbares, 
« nos divisions ont produit au 1x° siècle l’anarchie féodale ; au 
« xim° siècle et au xiv*, la guerre intérieure qui suivit la prison 
« et la maladie de deux rois ; au xvif le réveil d’anarchie féodale 
« que l’anarchie religieuse avait provoquée ; au xvu* siècle ia 
« réaction de deux frondes et depuis cent vingt lourdes années 
« d'invasion étrangère et de conflits intérieurs au terme desqueis 
« s’entrevoit la menace distincte d'un démembrement à la polo- 
« naise.$ » 

De là en France le nombre des partis et l'intensité des luttes 
de parti. A-t-on peur des responsabilités ? C’est dans le parti 
précisément que l’on éprouve les frénésies de l’émotion et les 
joies de l’agitation sans courir aucun risque personnel. Est-on 

8. Maurras, La Politique religieuse. Préface, p. ru. 
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craintif, hésitant, timide, c’est là encore qu'on trouve l’ambian- 
ce qui soutient, le climat qui échauffe, une psychologie collec- 
tive qui renforce la psychologie individuelle et donne l'assurance 
dont on est dépourvu quand on est Jaissé à soi-même”. 


Nul ne l’ignore : personne n'est plus passionné, plus brutal, 
plus violent, qu’un timide exalté par un entourage frémissant, 
surexcité. Trop faible pour exprimer une passion qui lui vien- 
drait de lui-même, il est aussi trop faible pour réprimer une pas- 
sion qui lui est imposée par d’autres. D'ailleurs pourquoi la ré- 
primer ? Cette passion ne lui donne-t-elle pas l'illusion de la 
force et par là le moyen de se rehausser aux yeux de l'opinion. 
Et comment ne pas l'aimer, elle lui procure tant d'avantages et 
a si bon compte ! L'action qu’elle demande est surtout d’ordre 
spectaculaire, port d'’insignes, rassemblements, mobilisations, 
parades, défilés dans la rue, toutes choses faciles qui procurent 
l’occasion de montrer la force du nombre, et de donner l’im- 
pression qu'on est quelqu'un et qu’on fait quelque chose. 

L'esprit de parti français « n’a guère de rapport avec la na- 
ture de son objet » (de Staël). Autrement dit : il n’a rien ou pres- 
qae rien de rationnel. L'objet peut varier, l'esprit reste le même : 
agité, passionné, frénétique. 

Est-ce le parti qui se dissout, il se choisit aussitôt un autre 
capable de lui procurer les mêmes intenses jouissances. Ainsi a- 
t-on vu de nombreux frénétiques du Sillon devenir des fréné- 
tiques d'Action Française, puis des frénétiques Croix de Feu, en 
attendant de devenir frénétiques du parti qui aura la vogue de- 
main 

Sont-ce les idées du parti qui perdent leur valeur, on s’em- 
presse de lui en infuser d’autres susceptibles de produire les 
mêmes effets. de donner les mêmes émotions, de légitimer les 
mêmes passions. 


Plus spécialement ces raisons expliquent pourquoi l'on trouve 
er France tant d’esprits frondeurs, hostiles à tous les gouverne- 
ments, toujours prêts à combattre ces derniers, non seulement 
quand ils font mal, mais même quand ils font bien. 


9. Cf. La Philosophie de nos discordes : l'Esprit de parti, par Joseph 
Brrrecoor, Revue Apologétique, septembre 1937. 
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D'ordinaire, en parlant de crises ministérielles, on incrimine 
les institutions, mais mieux vaudrait incriminer les esprits qui. 
passionnément les désirent et les provoquent. Pour les Français, 
les crises politiques sont devenues une sorte de réjouissance pu- 
blique dont ils ne peuvent plus se passer. [ls combattent les gou- 
vernements non pour arrêter ou réparer des abus, mais par be- 
soin d’agitation, parfois même « pour le plaisir ». Ils font de la 
politique comme ils font du sport. 

Rien ne les ennuie comme les époques sans événements sensa- 
tionnels, les périodes où tout va bien. Un peuple heureux n'a 
pas d'histoires, dit-on ; or, sous la Monarchie de Juillet, le peuple 
français n'avait pas d'histoires et pourtant il était malheureux, il 


souffrait d'une « napoléonite ». En fait, il était malheureux par- 


cc au’il n'avait pas d'histoires, parce qu’il manquait d’événe- 
ments sensationnels, émotionnels. Il lui fallait alors un change- 
ment, une révolution ; il lui manquaït le plaisir de vibrer, de 
frémir, de tressaillir. NES 


|: % 
*% *# 

Pour cette raison, les Français ne conçoivent guère la poli- 
tique que sous une forme militante. Mais comme pour se battre 
il faut des adversaires, quand ceux-ci n'existent pas, ils les ima- 
ginent ou ils les créent, fût-ce dans les cadres de leur propre 
perti. 

C'est certainement le cas de nos républicains. Tous prônent à 
l’envi une « République Militante ». A les en croire, la Répu- 
blique est sans cesse trahie, son existence est sans cesse menacée. 
« Pour qu'il y ait des républicains, pour qu'il soit intéressant 
« d’être républicain, il convient qu'il y ait des gens qui ne le 
« soient pas, qui soient contre la République. Si l'on n’en trou- 
« ve plus de ces gens-là ou si l’on n’en trouve pas assez, il faut 
« en inventer, il faut en créer de vive force, il faut, en tous cas, 
« assommer. ceux qui essaieraient de s’accrocher à la barque et 
« lui couper les poignets!°, » 

D'où aussi le nombre et la variété des épithètes prises depuis 


un demi-siècle par les partis au pouvoir. « La République sera 


conservatrice ou ne sera pas », proclame d’abord Guizot. Après 
10. André Fraxçois-Poncer, Réflexions d'un républicain moderne, p. 41, 
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lui, d’autres répètent cette ue mais en Jui donnant un sens 
a toujours plus restrictif et plus exclusif. Ainsi tour à tour on en- 
tend prôner la République libérale, la République radicale, la Ré- 
publique radicale démocratique, la République radicale démo- 
cratique et laïque, la République démocratique laïque el sociale. 
Enfin, en dernière heure, toujours plus à l'extrême gauche, voi- 
ci qu'on murmure : « La République sera communiste ou ne 
sera pas » : telle est la formule qui caractérisera bientôt « les 
seuls vrais républicains ». 
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Une preuve que cette tare est bien raciale, nationale, c’est que 
nous la retrouvons tout aussi prononcée chez les monarchistes. 
Pour s'en convaincre, il suffit de se rappeler l’histoire des extré- 
mistes de droite au cours des deux derniers siècles. 

En face de l'actuelle misère des temps, ils clament à l'envi 
la faute en est à la République ; la République c’est l'anarchie, 
la Révolution, le satanisme |! Ce qu'il faut à la France c’est un 
chef, un dictateur intelligent, peu importe son origine | 
| Sous le Second Empire cette condition était remplie, on avait 
- un chef unique et pourlant ces extrémistes déversaient contre lui 
les mêmes diatribes passionnées. Alors, celui qu'ils accusaient 
d'être anarchique, révolutionnaire, satanique, c'était l'Empereur, 
et, pour pouver la vérité de leur accusation, ils rappelaient que 
Napoléon II était le petit-neveu de Napoléon I‘, grand protago- 
niste et consécrateur de la Révolution Française. A les entendre, 
pour remédier aux maux de l'heure, il n’y avait qu'un moyen 
renverser sans pitié l'Empire pour instaurer à sa place une royau- 
té. Seul, disaient-ils, un roi avait assez d'autorité et de prestige 
traditionnel pour mener à bien la chose publique. 

Or, le régime précédent était précisément une royauté, et cette 
royauté avait sombré autant sous les coups des extrémistes de 
droite que sous ceux des extrémistes de gauche. À cette époque, 
pour les « ultras », la Monarchie de Juillet, celle des princes 
d’Orléans, est tout comme l’Empire, révolutionnaire et satanique. 
Louis-Philippe ne descend-il pas directement du régicide Phi- 
lippe Egalité ? Comme Napoléon, n'a-t-il pas bu à la coupe em- 
poisonnée de la Révolution ? « N’a-t-il pas donné de tendres ac- 
« colades au général Lafayette, d’amicales étreintes aux hommes 
« de l'Hôtel de Ville ? » La Tribune dénonce ces mains qui sont 
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« devenues calleuses de patriotisme ». L'Invariable surenchérit 
en écrivant « galeuses » de patriotisme. Et il rappelle que les par- 
tisans de Louis, pour gagner sa couronne, se sont mis en « CO- 
« quetterie avec les républicains déguenillés des faubourgs, avec 
« les patriotes en veste des barricades », que la cour s’est permis 

‘inviter le cordonnier Stoffel à « dîner au palais royal en ré- 
« compense d’avoir bravement, du haut d’un toit, assassiné une 
« douzaine de soldats français!'! ». 

O temps de perversion ! L’Invariable affirme « que jamais la 
« France n’a été condamnée à autant de mécomptes, de trompe- 
« ries, de vexations, de misères et d’humiliations, que jamais le 
« commerce et l’industrie n’ont été dans une aussi profonde dé- 
« tresse, que l’agriculture n’a jamais été étouffée par des charges 
« aussi accablantes, que les libertés n’ont jamais été écrasées 
« sous des fers aussi pesants, que la paix et l’union universelles 
« n’ont jamais été troublées par tant de haines, de vengeances, 
« de collisions et d’émeutes, que la politique n’a jamais été si 
« lâche et si misérable..., qu’à aucune époque on n'avait vu à 
« l’intérieur une administration plus ruineuse, exploitée par des 
« employés plus dilapidateurs, des lois plus absurdes promul- 
« guées par des législateurs plus serviles, un despotisme plus 
« tracassier exercé par des agents plus insolents, etc... La Monar- 
« chie de Juillet, c’est l’abomination de la désolation par la vio- 
« lation de tous les droits, l’abjuration de tous les devoirs, la 
« confusion de toutes les idées, l'oubli de tous les principes », 
par « une richesse d’ignorance, un luxe de vices et de crimes qui 
« rappellent les derniers jours du Bas Empire » (id., p. 14). 


Ainsi donc chez les extrémistes de droite mêmes rancœurs, 
mêmes exaspérations, mêmes désirs de chambardement qu’au: 
jcurd’hui. Alors, ce qu'ils réclamaient à cor et à cris c'était la 
royauté légitime, celle des Bourbons. Avec cette dernière tout 
devait s'arranger comme par enchantement et pour le mieux 
dans le meilleur des mondes. 

Si nous remontons au règne de Louis XVIIT, celui de la légiti- 
mité, nous constatons que dans ces même milieux rien n’est 
changé. Ce sont toujours les mêmes oppositions irréductibles et 
les mêmes diatribes violentes et passionnées. Cette fois contre 


11. Invariable, I, p. 116. 
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quoi les ultras s’insurgent-ils ? — Contre la Charte. — La Charte, 
telle est alors la source de toutes les misères du temps. C’est à 
cause d'elle que tout va de mal en pis et que tout permet d’au- 
gurer la fin des temps. 


La Charte est révolutionnaire ! « La Charte est satanique », 
écrit en propres termes le vieux comte de Montlosier. Et l’on 
connaît ses raisons. La Charte a orienté la Monarchie absolue 
vers la monarchie constitutionnelle, elle a concédé à la bour- 
geoisie un certain droit de regard sur les affaires publiques et 
conséquemment elle a empiété sur les privilèges de l’aristocratie ; 
pour tout résumer dans une formule classique : elle a provoqué 
« le criminel renversement des valeurs traditionnelles ». 


Non contents d’accuser, les ultras ne cessent de harceler tous 
les ministres ; ceux-ci en sont navrés, excédés : « Nul n’est con- 
tent de sa position, tous s’agitent pour en changer », écrit Vil- 
lèle ; « nous marchons à l’anarchie », poursuit Martignac. Et 
Mallet du Pan résume la situation dans cette phrase lapidaire 
« Les excès des ultras n’ont réussi qu’à nous perdre régulière- 
« ment. » 


« Spectacle étrange ! écrira un jour Thureau-Dangin. Pendant 
« le x1x° siècle, la vieille royauté n’a régné que seize années. Sur 
« ces seize années, les hommes qui se prétendaient les amis les 
« plus ardents de cette royauté en ont passé quinze dans l’oppo- 
« sition ! Et quelle opposition ! Une opposition à outrance, vrai- 
« ment révolutionnaire par les procédés, sans mesure dans le dé- 
« nigrement, le sarcasme et l’invective ; une opposilion sans scru- 
« pule qui ne répugne pas aux alliances suspectes, renverse suc- 
« cessivement les trois minislères royalisles en se coalisant avec 
« la gauche et fait plus souvent et plus longiemps campagne 
« avec les ennemis acharnés du trône qu'avec les ministres hono- 
« rés de la confiance du roil?. » 

Sous l’Ancien Régime y a-t-il des extrémistes de droite et, s’ils 
existent, sont-ils satisfaits ? Hélas ! A cette époque déjà ïls pul- 
lulent : ils sont même tout aussi acharnés, et c’est, constatation 
étrange, contre la monarchie absolue. Aussi avant de tout faire 
pour la restaurer, ils vont tout faire pour la renverser. 


12. Monarchistes et Républicains. 
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Au premier rang de l'opposition se trouve la noblesse de robe. … 
Depuis l'avènement de Louis XIV jusqu’à la Révolution, « le duel 
« du pouvoir royal et de la magistrature fut le drame de notre 
« histoire ». Cette lutte tragique et sanglante sous la Fronde, 
calmée en « apparenté, mais en apparence seulement, sous la 
« main puissante du Grand Roi, vite ranimée sous la Régence, 
« avait rémpli de ses péripéties le long règne de Louis XV et 
« entretenu en France une agitation permanente. » 

Affaire de Law, Bulle Unigenitus. Querelle de d’Aiguillon avec 
La GChalotais, tout lui sert à aggraver les discordes nationales. 

Puis voici la noblesse féodale et militaire. Elle aussi partage 

tous ces sentiments. À la fois par tradition, par snobisme et par 
philosophisme, elle condamne l'absolutisme et prône les institu- 
tions qui touchent de près ou de loin ce qu’on appelle alors « le 
gouvernement libre ». 
- Sans douté on diffère sur le but. Les premiers réclament une 
monarchie parlementaire destinée à faire leur jeu, les seconds 
prétendent ramener la monarchie à la décentralisation féodale 
qui leur rendra en partie leur ancienne indépendance. Mais on 
s'entend sur le moyen : affaiblir, voire « tomber » le pouvoir 
absolu. 

Rappelons à ce sujet certains passages bien connus des Mé 
moires du marquis d’Argenson : « La France est-elle une rmonar- 
« chie tempérée et représentative ou un gouvernement à la Tur- 
« que ? Vivons-nous sous la loi d’un maître absolu ou sommes- 
« nous régis par un pouvoir limité et contrôlé... 

« Il nous souffle un vent philosophique et antimonarchi- 
« que... Peut-être la Révolution se ferait avec moins de contes: 
« tations qu'on ne pense ; cela se ferait par acclamations, » 

EL encore ceux-ci extraits des lettres de Madame de Boufflers : 
« Le pouvoir absolu est une maladie mortelle qui en corrompant 
« insensiblement les qualités morales finit par détruire les Eiats.» 
Uctobre 1772. « Les aclions des souverains sont soumises à la 
« censure de leurs propres sujets comme à celle de l'univers. » 
Juillet 1774, 

Autre constatation plus étrange encore, ce vent d'innovation 
souffle jusque chez les seigneurs et les princes qui composent la 
cour. Sous Louis XVI, agissant en véritables agents provocateurs, 
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ils ultplicnt les paroles et des. gestes susceptibles d’ exaspérer 
l'opinion contre leur souverain. 


Au dire des historiens qui se sont intéressés au couchant de 
la monarchie : « Les seignéurs y rivalisaient comme sous 
-« Louis XV d’ambitions mesquines et de cupidité. C’est à qui, 
+ « parmi eux, s’emparerait des places et des faveurs. Nulle digni- 
__ « té extérieure ne couvrait ces cabales. » 


Aux privilèges dont ils étaient comblés et qu'ils entendent 
“garder, ils veulent maintenant s’adjoindre les pouvoirs qu’on 
leur avait enlevés. Honteux des humiliations que Louis XIV leur 
2 avait fait subir, avides de leur revanche, ils recommencent à 
L jouer leur fronde légendaire, ils se reprennent à faire échec au 
roi, voire cette fois à la royauté. Sous prétexte que ce régime leur 
apparaît faible et inadapté, ils le disent vieux et démodé ; la plu- 
5 part songent à le transformer, d’aucuns même rêvent de le sup: 
primer. | 


Rien de plus significatif en ce sens que cette note du marquis 
de Ségur : « J’entendis toute la cour, dans la salle de spectacle 
« du château de Versailles, applaudir avec enthousiasme Brutus, 

tragédie de Voltaire, et particulièrement ces deux vers : 


Je suis fils de Brutus et je porte en mon cœur 
La liberté gravée et les rois en horreur ? 


Mais voici le comble : alors que Louis XVI se trouve aux prises 
avec les pires difficultés, ses deux frères, qui le jalousent, sem- 
blent prendre un criminel plaisir à les accroître. 

« Il paraît alors une multitude de choses grossières, de poésies 

badines dans la forme mais insolentes dans le fond, qui dé- 
« noncent l’imbécillité du soliveau Louis XVI, les mauvaises 
« mœurs dé Marie-Antoinette et la bâtardise des enfants royaux.» 
Or c’est à Monsieur que l'opinion en attribue l'inspiration. Esl- 
ce à tort ou à raison ? Toujours est-il que s’il ne paie pas pour 


aue l’on insulte ses proches, il les laisse insulter ; ce poison peu 
à peu répandu dans le peuple ne l’effraie point. Indice plus gra- 


ve que nul n'ignore. Monsieur à une imaflresse, la comièsse dé 
Balbi, qui-conspire ouvertement contre le roi el voudrait le ren- 


13. Mémoires, I, p. 151. 
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verser pour faire proclamer à sa place « Monsieur Régent de 
À France », qu’à tout le moins si Monsieur le voulait la comtesse 
> cesserait de conspirer'*. 


Nul ne l’ignore. Monsieur flirte jusqu’à la dernière heure avec 
la Révolution, il abandonne Louis XVI et s'enfuit au jour du 
3 danger, puis une fois hors des frontières il commit avec le com- 
Re. te d'Artois maintes maladresses provoquantes qui causèrent, pout 
une grande part, la mort du roi et la chute de la royauté. 


" 


DÉS GARE , Ce 


1% 

# * 
à Et nous voici amené à conclure que dans la psychologie du 
» neuple français réside un grand fond d’émotivité, de sentimen- 
E talisme. 
É: « La France est ainsi faite, disait Montlosier : les sentiments 
à « y sont partout au-dessus des idées. Les forces de l'esprit ont 


” 


« beau avoir de l’importance, il faut qu'elles s’abaissent auprès 
« des forces du cœur!5. » 
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Trois quarts de siècle plus lard, on peut encore dire en ter- 
mes équivalents : « Ceux qui n’ont parlé qu’à l'imagination 
« de la France ont pu l’entraîner dans beaucoup de sottises, mais 
« si l’on prétend lui faire faire un acie de sagesse, il faut au 
« moins en apparence, salisfaire cette imagination. Avec une 
« telle nation, qui veut être trop pratique cesse de l’être'$. » 


gs 


Pal. 


Mais si le facteur sentiment est trop fort, c’est que le facteur 
volonté est trop faible. Pour parler comme Renan : « Il y a en 
« France autant de gens de cœur et de gens d’esprit que dans 
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À « un autre pays, mais tout cela n’est pas mis en valeur. » Qu'’est- 
4 ce qui manque ? Le caractère, la volonté. 

À Le Français n'aime pas se donner la peine de prévoir, d’exa- 
e miner à fond les tenants et aboutissants de ses actes. Amoureux 
2 de la facilité. de la rapidité, de la simplicité, il rejette ce qui est 


e 


trop long ou trop compliqué. Incapable de s’accommoder à la 

complexité et à la continuité du réel, il le simplifie au point de le 

dénaturer. Ne sachant tenir compte ni de l’état des esprits ni de 

celui des mœurs, au lieu de prendre l’homme et le monde teis 
14, Taxe, L'Ancien Régime. 


o. Monarchie en France, 1815, p. 107. 
16. THURRAU-DANGIN, loc. cit., p. 282. 
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qu'ils sont, il se les imagine tels qu'ils pourraient être ou tels 
qu'ils voudraient les voir. Sans souci des contingences, des possi- 
- bilités, il se refuse à s’infléchir, à redresser, à modeler ses calculs 
sur l'observation vigilante des faits. Dépourvu de cette qualité 
que les Anglais expriment d’un mot dont ils sont fiers, « rea- 
- lise », il oublie qu’on ne commande à la nature qu'en lui obéis- 
» sant. 
ÿ Le Français est l’homme des à-coups, des impromptus, des ex- 
_ pédients. C’est par excellence un « débrouillard ». Malheureu- 
__ sement la débrouillardise n’est pas nécessairement l'initiative ; 
- celle-là ressortit à l’ordre de l'intelligence réfléchie, soumise à la 
volonté, conditionnée par le caractère. 

Pressé par la nécessité, contraint à l’action, le Français est plus 
apte qu'aucun autre à se redresser, à surmonter les pires diffi. 
cultés. Mis dans les conditions extrêmes qui l’obligent à vouloir, 
il fait alors merveille et parfois frise le génie. « Il est certain 

 « qu'il fallait le tempérament français pour que la Marne füt 
« possible ; aussi mal armés, aussi mal outillés, aussi mal muni- 
« tionnés que nous et placés devant un ennemi supérieurement 
« préparé, les Allemands n'auraient pas tenu trois mois. N’em- 
« pêche que durant cette guerre où nous nous montrèmes si dé- 
« brouillards, nous avons en général manqué d'initiative!?, » 
En une foule de cas nous n'avons pas pris les mesures utiles, 
pratiques, qui s’imposaient, cela non par aveuglement mais par 
insouciance, surtout « par indifférence de l’administration tou- 
« jours ssentiellement bureaucratique... Les gants de l'admi- 
« nistration étaient alors légion et avant que nos soldats n’aient 
« battu les Allemands, ils avaient, eux, battu tous les records 
« de la paperasserie au désespoir des industriels, des commer- 
« çants et, hélas ! de nos officiers dont beaucoup furent. con- 
« damnés à d’ineptes écritures qui les empêchaient de se livrer 
« à un travail salutaire » (id.). 
On pourrait en dire autant du monde économique. Sans doute, 
il s’y trouve, comme ailleurs, des Français aussi riches d'’initia- 
tive que d'idées et d’intuitions ; même c'est grâce à eux que nous 
sommes une grande nation industrielle et commerciale. « Seule- 
« ment il n’y en a pas assez. Trop de nos subtils compatriotes 


_ 


17. J.-H. Rosny aîné. g 
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0 étraité à la clef. 
_ Sans doute encore, 1és défauts français que nous venons dé rap- 
{péter sont loin de contrebalancer les qualités françaises dont nous 
h n'avions pas à parler ici. Toutefois la somme des premiers reste 
| beaucoup trop grande. C’est ce qui explique nos fréquents ava- 
M _ Lars, nos nombreuses désillusions sous les durs chocs en retour … 
Me de la justice immanente de l’histoire. C’est ce qui légilime ce 
jugement sévère porté par Emile Faguet : « L'esprit français est 
8e __« de tout premier ordre. Comme créateur d'idées, comme con- 

Le à « quérant de la connaissance, comme créateur de beauté, aucun 
«esprit dans le monde n’a plus de valeur que l’esprit français 
« et peut-être n’en a autant... Mais le caractère français n’est pas 
« à la hauteur de l'esprit français, et c’est de là que vient tout 
« le mal. Le caractère français est défectueux. » La majorité des 
Français devrait se dire : « Nous sommes légers, nous sommes 
« sans persévérance, sans obstination, sans ténacité. Nous som- 
« mes prompts à l’abandonnement. Nous sommes enfants dans 
« la force de l’âge. » 

S'il est vrai que le passage de l'enfance à la maturité se fait 
par la réflexion, que l’histoire, éclairant les âges passés, est la 
maîtresse des leçons d’avenir, nous souhaitons que tous les Fran- 
çais de bonne volonté réalisent cet effort de réflexion, cet exa- 
men de conscience psychologique. S'ils en avait le courage et. 

s’ils comprenaient enfin les causes profondes de leurs discordes, 
_ à coup sûr, ils les renieraïent. Puissent ces pages les y aider. 
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Cet article est Ja traduction faile avec la pérmission de l'auteur 
d'un remarquable Mémoire lu à « Caxton Hall », à Westminster, 
le 29 juin 1936, par le Rév. Gregory Dix, de l'Abbaye anglicane 
de Nashdom, Consulteur au British Museum pour les papyrus 
grecs. Cette conférence eut un grand retentissement dans l'Eglise 

d'une contrôverse assez vive qué 
l’on a pu suivre, les mois suivants, dans les colonnes du « Church 
Times » 

En publiant ce texte symptomdtique, nous souhaitons à tous nos 
Frères Anglicans que se lève, toujours plus radieuse et chaude, 
dans la douce et suave atmosphère de l’irénique charité du Christ, 
l’Antique Lumière des siècles d'autrefois où nous élions totale- 
ment Unis. 

Aù soir du Couronnement de Georges VI. 
PC: 


Je vous demande l'autorisation d'interpréter ce soir mon sujet 
d’une manière très large pour deux raisons. D'abord parce que 
saint Augustin n'a laissé que très peu de chose qui puisse nous 
expliquer son esprit — une partie d’une seule lettre citée par 
Bède est tout ce qui a survécu de ses écrits — de sorte que les 
indications de sa religion doivent nécessairement êfre cherchées 
surtout dans la doctrine et Ja pratique de cette Eglise de Can- 
terbury qu'il a fondée. Secondement, parce que je crois qu'il 
y a une réelle « pietas » et aussi une réelle utilité à affirmer la 
vraie nature de la religion de nos ancêtres anglo-saxons. Il y a 
une théorie, encore trop répandue, qui représente l'Eglise an- 
glaise comme n'ayant eu à travers son histoire que l'union la 
plus lâche avec l'Église romaine. 

Le rôle du Pape se serait limité à envoyer saint Augustin 
(ce qui a été admis, mais qui a pu être bientôt oublié) et à taxer 
honteusement Je Clergé. L' « anglicanisme » (dans le sens de 
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secte) aurait toujours existé. L'Eglise anglaise aurait été secrè- 


tement protestante pendant le Moyen Age el ne serait devenue 
vraiment catholique qu’à la Réforme. Dans celte curieuse théo- 
rie de la « High Church » (qui est encore plus largement répan- 
due que nous le pensons) l'Eglise anglo-saxonne formerait, 
pour ainsi dire, le premier chapitre d’une sorte d’Anglicanisme 


préhistorique, genre de secte insulaire, où des ecclésiastiques 


aux favoris bien fournis auraient guidé les dévotions des « Nor- 
thern Catholies » en un anglais encore plus désuet que celui 


du « Book of Common Prayer » ; et cela en se séparant com- 


plètement de toute la Chrétienté de l'Occident, excepté seule- 
ment les Eglises irlandaise et écossaise, comme au temps pré- 
sent. J'espère montrer que la réalité était quelque chose de tout 
à fait différent. 


Bède nous dit que lorsque saint Augustin arriva dans le Kent, 
envoyé par Je Pape Grégoire, il trouva déjà établi à la cour 
d’Ethelbert, roi du Kent, un Evêque burgonde, Liudhard. Nous 
savons par d’autres sources que quelques années auparavant les 
Anglais avaient demandé des missionnaires aux Eglises de Gaule 


et qu’en réponse à cet appel Liudhard, agissant comme chape- 


lain de Bertha, femme chrétienne d’Ethelbert, avait reçu la mis- 
sion d'évangéliser les Anglais. Ce qui importe dans cette mission 
confiée par le Pape à Augustin, c’est le fait qu'il prenait la 
place de Liudhard. Celui-ci disparaît de la scène et ce fut le 
Primat burgonde lui-même, l’archevèque d’Arles, qui consacra 
Augustin comme premier Archevêque de Ja nation anglaise. 
Probablement parce que la petite mission gallicane avait fami- 
liarisé au moins la cour d’Ethelbert avec des rites chrétiens non- 
romains, Grégoire donna à la mission d’Augustin la permission 
explicite de choisir entre le rite romain et le rite gallican celui 
qui semblerait le meilleur. Il est certain que, dès le début, 
l'Eglise anglo-saxonne ne se servit pas du rite gallican alors 
presque universel, mais du rite purement romain, commun à 


Rome elle-même et à une petite région de l'Italie centrale. 
Egbert, qui devint archevêque d’York environ un siècle après 


la mort d’Augustin, introduisit le « Missel du pape Grégoire », 
c'est-à-dire le rite de la Cité nouvellement revisé et mis en ordre 
par le Pape régnant. Saint Aldhelm, l’apôtre du Wessex, un 
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peu plus tard, cite un passage du « Canon de notre docteur et 
maître Grégoire en usage journalier à la célébration de Ja 
messe »'. L'Eglise anglo-saxonne, du Nord comme du Sud (en. 
tant que distincte de l'Irlande et de l'Ecosse), se servil dès le 
début du rite romain. Bien plus, elle fut romaine en d’autres 
choses. L’Egiise anglaise fut en un sens la première fille de Rome” 
Elle reçut à ce moment les musiciens romains les plus éminents, 
comme « John the Arch. Cantor » pour enseigner à la nouvelle 
Eglise la principale gloire des basiliques romaines, la tradition 
authentique du « Chant grégorien » romain ; il s’ensuivit que 
les monastères anglo-saxons conserveront la plus pure tradition 
de la musique de l’Eglise romaine, de sorte que Bède peut par- 
Jeur du « Chant des Cantuarians », c’est-à-dire des Romains?. 


C'est Bède aussi qui nous dit que Grégoire, en envoyant de 
nouveaux missionnaires, envoya.aussi « toutes choses nécessai- 
res au culte et à la liturgie de l'Eglise », c’est-à-dire vases sacrés, : 
nappes d’autel, ornements d'église, vêtements pour prêtres et 
clercs, et aussi des reliques des saints Apôtres et Martyrs, avec 
plusieurs livres liturgiquesÿ. 

Une longue succession d’évêques et d'’abhés Anglo-Saxons, 
comme saint Wilfrid et saint Benedict Bishop, se réjouirent 
d'importer de Rome elle-même des objets ecclésiastiques et aussi 
des ouvriers romains : dans le domaine liturgique, l'Angleterre 
devint alors nettement « une Romaine de la Cité ». Saint Au- 
gustin trouva à Canterbury une vieille basilique gallo-romaine 
dédiée’ à saint Martin, mais la nouvelle cathédrale qu'il fit cons- 
truire (maintenant Christ-Church) fut dédiée par lui au Saint- 
Sauveur, en souvenir de la Basilique de Latran, Basilique du 
Saint-Sauveur, cathédrale de Rome. Bientôt s’éleva sa nouvelle 
église monastique des Saints-Pierre-et-Paul (plus tard de Saint- 
Augustin) en mémoire de la grande Basilique romaine des Apô- 
tres. Elle était alors desservie par des chapitres de moines. 


En fait, Canterbury devait être la Rome du Nord où le pur 
rite romain accompagné par le chant romain authentique était 
suivi dans des églises aux dédicaces romaines, ornées suivant 


1. Traité de la Louange de la Virginité, c. 42. 
2 Hist. Eccl., 1, #6: 
gHist. Mer. TI, 29. 
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l'art romain par des artistes romains, selon le complet apparat 
du culte romain. Ces églises étaient desservies par des moines 
vivant d’après la règle romaine de Saint-Benoît, alors inconnue 
au nord des Alpes en dehors du Kent. 


Le « Romanisme » primitif de l'Eglise anglaise eut des ré- 
sultats d'une grande importance pour l’histoire de l'Eglise occi- 


 dentale. L'Angleterre était alors « unique » dans son adhésion 


à la liturgie romaine et au droit canonique. L'ancien noyau de 
la Chrétienté Occidentale, le vieil empire de l'Ouest, excepté 
Rome et son voisinage immédiat, suivait un rite entièrement 
Gifférent, généralement connu sous le nom de « gallican ». Il 
est vrai que les adaptations au rite romain se multipliaient rapi- 
dement aux dépens du gallican en raison de sa nature plus 
sobre et plus pratique par contraste avec les complications kaléi- 
doscopiques de son rival. (Chaque messe gallicane était « propre » 
au jour, chaque mot de chaque prière changeait à chaque Messe, 
à la seule exception des mots de l’Institution.) Le fait décisif 
dans l’histoire de Ja liturgie occidentale est que, seule, l'Eglise 
anglaise, parmi les Eglises occidentales pré-médiévales, ne se 
servit jamais pour la Messe d’un rite qui ne fut pas romain. Ce 
fut d'Angleterre que les missionnaires partirent en foule pendant 
les quatre siècles suivants pour convertir au christianisme toute 
la Germanie, la Scandinavie, les côtes de la Baltique et même 
la haute vallée du Danube. Les missions anglaises apportèrent 
avec elles le rite romain dont elles se servaient pour célébrer le 
culte et ainsi le rite romain devint, pour les premiers temps, 
celui de la majorité des Chrétiens latins. 


Les missions anglaises firent plus encore. Ce furent des mis- 
sionnaires anglais qui firent adopter le rite romain même dans 
les vieilles contrées gallicanes comme la France ; saint Boniface, 
l’apôtre anglais de la Rhénanie, qui était Légat du Pape, fut 
appelé par le roi Pépin pour l'aider à réformer l'Eglise franque. 
De partout « romaniser » devint le mot d'ordre du jour : les 
rites non-romains ne purent survivre que dans les pays éloignés 
de l'influence anglaise comme l'Espagne, le nord de l'Italie et 
le sud de la France. I] n’est donc pas étonnant qu’au huitième 
siècle un chroniqueur franc parle de « la nation anglaise plus 
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Le triomphe de ce mouvement anglo-romain se produisit sous 


le règne du grand empereur Charlemagne, vers 800, qui décréta 
l'abolition du rite gallican en Gaule. Charlemagne eut pour 
conseiller non pas un Romain, mais un Anglais, Alcuin de York. 
C’est un nom familier à plus d’un d’entre nous, car il est patron 
ou « Porte-étendard » d’un Club qui existe pour la propagation 
de l’usage des « Cranmer Service-books ». — Je crains qu’Alcuin 
ne mérile pas cet honneur. — Le principal résultat du travail 


de toute sa vie fut la destruction « en tant que rites » de tous 
les rites non-romains du nord-ouesj de l’Europe en leur substi- 
uant ce qui est essentiellement le moderne missel romain. Tout 


ce qui survécut à Alcuin dans le rite gallican consiste en quel- 
ques décorations. 


-En accomplissant cette tâche un peu rude Alcuin ne renia 


pas son origine anglaise. Il était par conviction un « Romani- 
sant ». Quand l'archevêque Eanbald de York s’aventura à lancer 
un nouveau rite personnel — une sorte de « Deposited Book » 
dont on ne fit jamais usage et dont aucune copie n’a survécu — 
Aleuin lui écrivit (en une vigoureuse apostrophe) : « N’avez- 
vous pas en abondance des sacramentaires suivant la manière 
romaine ? Vous en avez encore davantage dans l’ancien usage 


(c’est-à-dire dans la vieille édition romaine pré-grégorienne, dite 


« gélasienne »). Quel besoin d’en créer de nouveaux quand les 
vieux suffisent ? »° Plût à Dieu qu'Alcuin vécût encore en 1927 ! 
Mais malgré ses convictions personnelles Alcuin était trop subtil 
pour ne pas se rendre compte que le pur rite grégorien était 
trop austère pour les Eglises du Nord naturellement plus céré- 
monieuses. En véritable Anglais il était préparé à céder sur 
toutes choses qui ne seraient pas essentielles. Le livre qu'il mit 
en usage dans l'empire de Charlemagne fut simplement l'édition 


romaine du vieux « Missel » du pape Grégoire, celui que saint. 


Augustin avait apporté à Canterbury deux siècles auparavant. 
L'Ordinaire et le Canon de la Messe, le propre des saisons, les 
principales fêtes de l’année, tout ce qui est la « structure » d’un 


4. Gesta Abbatum Fontanel, M. G. SS. ii-289. 
5. Haddan and Stubbs, ii, p. 508. 
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rite, était purement romain. Mais Alcuin comprit que €e qui 
attachait au rite gallican ceux qui s'en servaient, ce n'était pas 
sa structure compliquée, mais ses « décorations ». C'est pourquoi 
il ajouta au livre romain un supplément d’ « extras » gallicans 
aussi volumineux que le livre lui-même ; toutefois il prit soin 


d'expliquer, dans une préface, que si l’usage du livre grégorien | 


était obligatoire et universel, rien ne rendait nécessaire celui 
de ces additions gallicanes. Le supplément devint populaire ; 
ses cérémonies fusionnèrent peu à peu, avec celles du livre gré- 
gorien. Le « Missel » ainsi enrichi fut en usage non seulement 
en France, mais en Angleterre et en Germanie et éventuellement 
à Rome même. Ainsi fut formé l'ancêtre direct du Missel Ro- 
main actuel qui, quoique romain dans sa structure est gallican 
50 %, dans son contenu. 


I! est utile de remarquer la nature des choses qu’Alcuin trouva 
sage d’ajouter au rite romain. Elles consistent entièrement en 
messes additionnelles pour les fêtes gallicanes et votives ; en 
prières alternatives plus fleuries et poétiques pour des Messes 
contenues déjà dans le livre Romain, en beaucoup de prières 
diverses pour les occasions privées : par exemple, les funérailles 


et par-dessus tout en cérémonies essentiellement décoratives, 


telles que la bénédiction du cierge pascal, la bénédiction et la 
procession des palmes et des cierges à la Chandeleur et au Di- 
manche des Rameaux, l’imposition des cendres le mercredi des 
Cendres. Ce sont justement ces choses brillantes, intéressantes, 
dramatiques dans le cycle liturgique qui frappent le protestant 
moyen ignorant d'aujourd'hui et lui font voir là la véritable 
marque du Catholicisme « Latin » « Romain ». Historiquement 
parlant chacune de ces choses est strictement d'origine non- 
romaine et doit sa place dans le Missel romain actuel à un An- 
glais, Alcuin de York. 


Tout ceci nous conduit un peu loin de saint Augustin, mais 
est certainement le résultat direct de « sa » religion, la religion 
qu'il apporta à Canterbury. Revenons à saint Augustin lui- 
même, I] ne vint pas comme missionnaire isolé, mais comme 
représentant du Pape chargé d'établir une hiérarchie catholique. 
Aussitôt que la première base fut établie, saint Grégoire lui en- 
voya le ( pallium ». C'était (et c’est encore) un petit scapu- 
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 Jaire de laine blanche brodé de croix noires, porté par les arche- 

vêques à la Messe, bénit par le Pape après avoir été déposé pen- 
dant une nuit sur la tombe de l’apôtre Pierre. Mais cet orne- 
ment presque insignifiant importe plus que beaucoup d’autres 
_ choses dans les ornements catholiques. Il était d'abord l'insigne 
de la juridiction métropolitaine et le symbole de l'unité de 
l'Eglise provinciale locale avec toute l'Eglise fondée par Pierres. 
Augustin fut conduit à établir son siège dans Ja cité romaine 
de Londres et à ordonner aussitôt qu'il le pourrait douze évè- 
ques suffraganis pour le. sud de l'Angleterre, Un autre ache- 
vêché fut projeté pour York avec douze autre suffragants. 


L'intention de saint Grégoire était qu'il y eût deux provinces 
anglaises tout à fait indépendantes, mais coordonnées, l’arche- 
vêque le premier consacré ayant droit de préséance sur son col- 
lègue, mais chacun d’eux recevant directement de Rome le ipal- 
hum qui lui constituait dans sa province une juridiction entiè- 
rement indépendante à l’intérieur de la grande unité de l'Eglise 
Catholique. Saint Augustin, pour établir ce système, reçut une 
’« autorité spéciale sur {ous les prêtres d'Angleterre », privilège 
personnel dont ne devaient pas hériter ses successeurs dans 

l’archevêché de Canterbury. 


Dans un pays sans aucune autorité politique centrale cette divi- 
sion ecclésiastique sur une Jarge base géographique était pro- 
bablement la plus facile à réaliser. Si elle a depuis quelque 
temps pesé sur l'expression de l’esprit de l'Eglise dans de graves 
problèmes nationaux, elle ne peut pas être considérée comme 
une faute à l’origine. Cela est dû au conservatisme irrationnel 
qui a maintenu deux — et seulement deux — centres d’orga- 
nisation ecclésiastique pendant un millier d'années après l'uni- 
fication politique du pays sous une couronne qui a changé com- 
plètement les circonstances dans lesquelles le système avait été 
créé. Ce système n’a pas été appliqué comme il aurait fallu. 

6. Cranmer lui-même conserva une sorte de superstition révérentielle 

ur le Pallium. Après la séparation d'avec Rome il insista pour qu'un 

allium soit conféré au nouvel Archevêque d'York, craignant que sans 
cela sa juridiction puisse être invalide. Quand arriva l'heure terrible de 
ga propre dégradation des Saints Ordres, alors que pour la dernière fois 


il avait revêtu (afin qu'on puisse les lui enlever) tous les vêtements Pon- 
tificaux, il ôta lui-même son pallium devant les évêques qui s avançaient 


pour le lui enlever. « Aucun de vous ne peut toucher à ceci, cria-t-il. 
Qui done de vous tous possède un pallium ? » 
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Le Kent était à ce moment Sie Etant dans le She Est. 


_ capitale devint le siège permanent de l’archevêché du Sud au 3 
lieu de Londres principale ville du royaume subordonné de 
Middlesex. L'organisation essentiellement raciale des Anglo- 
Saxons empêcha toute atteinte à la douzaine de suffragants et 


eut pour résultat que les diocèses anglo-saxons restèrent des uni- 
tés lourdement basées sur la race plutôt que sur des considéra- | 


tions géographiques, résultat dont souffrent encore aujourd’hui 


_ quelques parties de l'Eglise anglaise. Des difficultés politiques 


dans le Nord retardèrent l’organisation de la province d'York 
qui n'eut son douzième suffragant qu’au xx° siècle au lieu du 


vi. De plus l'accession des rois du Wessex au trône d’Angle- 
terre amena une prédominance dans la position de Canterbury 


et enraya le développement d’un système provincial plus satis- 


faisant dans la province du Sud, développement présagé par 


un archevêché de Lichfield qui ne dura pas longtemps. Aujour- 


_ d’hui le titre de « Primat d'Angleterre », porté par l’archevêque 


d’York, concurremment avec celui de « Primat de toute l’An: 
gleterre », porté par celui de Canterbury, et la proéminence 


du pallium dans les armes de chacun d'eux, sont les preuves de 
; ; [ P 


la continuité de l’organisation de celui que saint Aldhelm ap- 
pelle « Grégoire le vigilant, notre pasteur et maître — le nôtre 
— parce que c'est lui qui fit disparaître la triste erreur du 
paganisme de nos pères ». 

Les circonstances retardèrent le dualisme entre York et Can- 
ierbury pendant la vie d'Augustin. 


Le pouvoir d'autorité qui lui fut donné sur tous les prêtres 
en Angleterre soulève un problème tout à fait différent qu'il me 
semble bon de résoudre. L'Ouest de la Grande-Bretagne et l’Ir- 
lande n'étaient pas occupés par des Anglais, mais par des popu- 
lations celtiques déjà chrétiennes et catholiques par la foi bien 
que les mémoires de leurs propres écrivains aient suggéré que 
leur pratique laissât beaucoup à désirer. Augustin ouvrit des 
négociations avec les évêques des Bretons pour assurer leur coo- 
pération dans l’évangélisation de l'Angleterre, 

L'Eglise bretonne garderait toutes ses particularités, excepté : 
1° son ancienne et blâmable méthode de fixer la date de Pâques 
Gl aurait été très incommode que dans des missions voisines 
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Le 


se conformer à l’usage romain pour le baptême (c'était aussi 


une nécessité pratique) ; 3° on leur demandait de reconnaître 
la suprématie d'Augustin comme représentant du Pape. Les né- 
gociations aboutirent à un rejet formel de cette dernière de- 
mande, ce qui fit considérer nos frères en religion comme ayant 
l'esprit schismatique. 


D'abord il n’y a aucune garantie historique donnant à penser 


que l'Eglise celtique réclamait d’être indépendante de la Pa- 


pauté ou répudiait sa juridiction telle qu'elle était alors exercée. 
I! suffit ici de citer les conclusions de l'écrivain le plus scienti- 
fique et le plus documenté sur la question (l’auteur était, quand 
il écrivit, et il est encore je crois, un ministre Presbytérien 
Ecossais, donc supposé impartial) : « L'ancienne Eglise celtique 
bien loin d'être indépendante de Rome dans le sens de repous- 
ser la suprématie papale était simplement une partie de l'Eglise 
catholique et, avec toute l'Eglise, reconnaissait le Pape comme 
son chef visible. La primauté comme nous la voyons exercée 
pendant les 1v° et v° siècles et les siècles suivants n'était pas 
seulement une primauté d'honneur, mais une primauté de juri- 
diction »”. 

Les Eglises avaient peu de contact avec Rome. Cela était dû 
aux malheurs et aux désordres du temps et à leur isolement géo- 
graphique. Mais d’après leurs propres auteurs elles étaient dé- 
crites bien plutôt comme « Catholiques romaines de mode an- 
cienne » que comme formant une Eglise séparée, Leurs objec- 
tions à la primauté de Canterbury n'étaient pas dogmatiques, 
mais personnelles et raciales. D'abord elles n'étaient pas favora- 
blement impressionnées par Augustin lui-même qu'elles accu- 
saient d’impériositéf, Secondement et surtout elles refusaient en- 
tièrement de se joindre à une évangélisation des Saxons détes- 


7. J. C. Mac Naucar, The Celtic Church and the See of Peier. Oxford, 
1927, p. 106. 


8. Il a pu y avoir quelque vérité dans cette accusation. Grégoire dut 
avertir clairement Augustin que son autorité de légat ne s'étendait pas 
aux Gaules, bien qu'il puisse par manière de conseil faire des suggestions 
au légat en France, l'Archevêque d'Arles, mais sans pouvoir urger d'un 
droit de juridiction. L'Eglise de France était en grande désorganisation 
à cette époque et Augustin pouvait s'être cru obligé de l'assister de tout 
son pouvoir, mais les choses se passèrent un peu comme 8 il avait essayé 
d'imposer son autorité en des questions qui ne le concernaient pas, 
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tés et envahisseurs « préférant qu'ils puissent tous mourir dans 


leurs péchés et que toute la race aille en enfer ». Augustin les 
avertit que ce « racialisme » étroit et rancuneux les exposerait 
à de grandes infortunes de la part des Anglais, mais ils refu- 
sèrent de l'entendre. Leur clergé refusa pendant des siècles de 
manger et même de dormir dans la même maison que des prê- 
tres anglais. 


L'Eglise anglo-saxonne ne cessa jamais de ressentir cette atti- 
tude de la vieille Eglise celtique. Le charitable Bède n'oublie 


_ jamais de les nommer « hérétiques » ; même quand il révère 


leurs saints il a soin d’ajouter qu’il « déteste » leur rite non- 
romain. Le doux saint Cuthbert sur son lit de mort fait jurer 
à ses disciples que si Lindisforne était occupé par les partisans 
des Pâques celtiques ils exhumeraient son corps et le transpor- 
leraient ailleurs, là où il ne reposerait pas avec les hérétiques. 
Saint Chad de Lichfield fut sacré évêque par le seul évêque 
romain d'Angleterre, Wini de Wessex, qui fut forcé d'appeler 
deux évêques bretons pour l’assister suivant la règle canonique 
défendant les consécrations solitaires. Quoique Bède affirme ex- 
pressément que ces deux assistants se soient conformés au rite 
romain sur tous les points de quelque importance, Chad en 
arriva plus tard à penser que leur présence « avait invalidé » 
sa consécration et il fut ré-ordonné par le nouvel archevêque 
romain Théodore. Le grand concile anglo-saxon de Celchyth, en 
816, mit virtuellement toute l'Eglise celtique en dehors de la 
Chrétienté en ordonnant : 1° qu'aucun ministre des ordres 
celtiques ne soit « formellement autorisé à prétendre à aucun 
ministère sacré dans aucun diocèse ; 2° qu'il ne soit permis à 
personne de tolérer un ministre des ordres celtiques remplis- 
sant une fonction d'ordre sacré : 3° qu'il soit défendu aux fidèles 
de recevoir le Baptême ou l'Eucharistie du Clergé Celtique ; 


Lu 
x 


4° qu’il ne soit permis à aucun ministre dans les Ordres Celti- 


ques de célébrer la messe même à titre strictement privé. 

On essaye quelquefois de justifier le schisme anglican sous 
le prétexte de « l'indépendance celtique ». Cette « indépen- 
dance » même est un mythe ; et ne le serait-elle pas, l'Eglise 
anglaise ne dérive de l'Eglise Celtique ni par ses ordres ni par 
sa juridiction, ni par sa doctrine, ni par sa liturgie, L'Eglise 
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_ anglaise a pendant assez longtemps prouvé ce fait ; il est impos- 
_ sible de plaider « l'indépendance celtique » comme un précédent 
pour les libertés anglicanes — le dirons-nous ? — du « Church 
Times ». 

…. Enfin, l’Eglise anglo-saxonne ne pourrait-elle pas être accu- 
. sée « d’insularité ». Pendant les soixante premières années tous 
les archevêques de Canterbury furent Italiens. Un Anglais leur 
succéda, Frithonas, qui préféra être appelé d’un nom latin, Deus- 
dedit. Un Anglais, son successeur, nommé Wighard, mourut à 
Rome où il était allé demander au Pape sa consécration épis- 
copale, Après lui, un des plus grands de nos archevêque, saint 
Théodore, Grec d’Asie-Mineure, amena avec lui à Canterbury 
un érudit, Hadrian, Africain de naissance, qui était alors abbé 
d’un monastère près de Naples. Hadrian était envoyé avec le 
nouve] archevêque grec (je copis sans préjugé les mots de Bède) 
« pour que Théodore ne puisse introduire, comme c’est l’ha- 
bitude des Grecs, aucune chose contraire à l’orthodoxie dans 
une Eglise qu'il préside ». 

C'est à ces hommes et à leurs disciples que nous devons ces 
écoles de science chrétienne qui firent des prêtres anglo-saxons 
les directeurs de l’empire de Charlemagne. C’est à Hadrian, en 
particulier, que nous devons probablement le fait curieux d’avoir 
conservé les calendriers italiens du Sud, de Capoue et de Béné- 
vent, grâce aux Evangéliaires du Northumberland. Vous avez 
peut-être entendu — parmi les plus grossiers adhérents moder- 
nes du vieux mouvement d'Oxford — le reproche que la hié- 
rarchie de Westminster est « une simple mission italienne ». 
S1 on peut faire usage de cette sotte expression, c’est uniquement 
en l’appliquant à cette hiérarchie qui se glorifie de descendre” 
des Italiens Agostino, Lorenzo, Mellito de Canterbury (que nous 

9. Ce qui est loin d’être exact! La vieille succession romaine en An- 
gleterre s'éteignit en l'an 668 et fut renouvelée par Théodore, envoyé 
de Rome. Elle s'éteignit plusieurs fois depuis et fut rétablie grâce à 
l'étranger. Ce fait est dû à l'exceptionnelle longévité d’un Archevêque 
elle lui & permis en effet de consacrer réellement chacun de ses suffra- 
gants, de sorte que la succession provinciale a son origine non pas dans 
les prédécesseurs de cet Archevêque mais dans ses « consécrateurs », et 
s’il a été consacré à l'étranger, ceci introduit une autre lignée. Chacun 
des Evêques de l’Episcopat Anglican, en définitive, retrouve donc mainte- 


nant l'origine de sa succession en la personne de l'Archevêque Sumner 


de Canterbury (1848-62, le dernier Archevêque à porter la perruque ronde), 
qui devient ainsi « source unique » comme Saint Théodore. Mais Sumner 


fus consacré en Angleterre, non à Rome. 
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appelons saints Augustin, Laurent, Mellitus) plutét qu'à celle … 

qui offre seulement des noms aussi agressivement Anglo-Saxons 

que Wiseman, Manning, Bourne et Hinsley. C'est le point capi- 
tal de toutes les allégations anglicanes que c’est nous qui som- 

; _ mes la seule véritable « mission italienne en Angleterre ». Un 

© Anglican qui se sert de cette raillerie combine le péché de Cham 

_ avec la folie d'Esaü. s 

ET. Certainement l'Eglise anglo-saxonne n'était pas disposée à dis- 

r _ cuter son origine romaine, bien convaincue qu'elle se confon- 

_ dait avec « l'Eglise du peuple anglais ». 

‘#20 Rien dans son histoire n’est plus remarquable que sa dévotion 
à l’Apôtre à qui elle doit son baptème. Les Saxons aiment à 
_ croire que c’est par une intervention directe de saint Pierre lui- 

même que saint Laurent de Canterbury fut dissuadé d'aban- 

__ donner son troupeau dans un moment de désespoir pendant les 

troubles qui suivirent la mort d’Augustin. Les fidèles anglais 

_ rivalisent dans leur dévotion pour lui; des rois anglais dépo- 

PA _ sent leur couronne pour passer leurs derniers jours près de la 

56 tombe de l'apôtre. Ce n'était pas seulement une mode pieuse 
*0ù chez les simples fidèles. Ce furent Ceadwalla le Conquérant et 
: 24 Ine, le grand administrateur du Wessex, qui commencèrent et … 

ils furent suivis par beaucoup d’autres de tous les royaumes 

d'Angleterre. Offa de Mercie, le plus puissant « overlord » que 
l'Angleterre connut avant la maison d'Alfred, créa « l’écot de ! 

Rome », tribut national volontaire pour l'entretien de lampes 

d’or près de fa châsse de l’Apôtre. Ce tribut se changea en 

__ « Denier de Saint-Pierre », moyen d'expression de respect filial : 

er _ pour le successeur de Pierre et que le reste du monde apprit de 1 

; l’Angleterre et de l'Eglise anglaise. Alfred même pendant ses … 
D guerres avec les Danois envoya des ambassadeurs avec des au- 

_ mônes à Rome où il était allé déux fois en pèlerinage dans éa | 

jeunesse avec son père le roi Æthelwulf!°. C'est à Saint-Pierre 


= lon. FR nest, lot rond dort tps RP ODENE: 


qu'il fit un vœu en 883 pour chasser les Danois de Londres. 
“5 C'est à saint Pierre qu'il consacra son nouveau monastère de 
5 Winchester où il fut inhumé, lui ét toute sa maison. Saint 
a 10. Æthelwulf fit présent à la Basiliqué Saint-Pierre d'une couronne 
4 d'or pesant 4 livres, de deux vases d'or, d'une épée d'honneut montée 
a sur or, de deux statues d'or, d'un candélabre en argent doré, et de bien 
ie d A choses, toutes exactement mentionnées dans le « Läber Pontifi- 

Æ C4 CAlLIS ». 
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Edouard suivit la tradition quand il dédia « Royal Westmins- 


ter » à saint Pierre. à 


La dévotion des Anglo-Saxons ne se limila pas au premier 


* Pape : ses successeurs exercèrent en Angleterre une vivante juri- 
. diction. C’est par l'autorité des légats George et Théophylaci 


ui firent une visité papale à tout le pays que fut créé lé 3° arche- 
vêché de Lichfeld, et par l'autorité d'un autre légat qu’il fut 
réuni à Canterbury. Les légats présidèrent aussi le synode de 
Chelsea après une autre visite du pays. En 808 l'intervention 


- d'un autre légat (au Monastère Saint-Pierre d’York) força le 


LU 


turbulent Witan de Northumberland à raméner un roi qu’il 


_ avait déposé et l’usurpatéur se rétira sans la moindre résistance. 


— fait unique dans l’histoire d'Angleterre. 

À Rome même, l'Angleterre pendant des siècles entretint un 
hospice pour ses pèlerins pauvres. Quand les rois, les princes et 
les grands ecclésiastiques faisaient le long voyage de Rome, 
quant aucun successeur de saint Augustin n’était {enu pour le 
véritable « archevêque de l'Angleterre » jusqu’à ce qu’il ait 


4 rapporté son pallium de la capitale de la chrétienté, l’humblé 


« peuple » anglais se considérait aussi en pèlerinage. 

En voulant prouver le loyal attachement de nos ancêtres à 
Rome j'ai peut-être donné une impression de servilité et un 
manque d'originalité. Il est difficile dans une brève conférence 
de présenter tous les côtés d’une grosse question dans une juste 
proportion. Mais j'aurais tort de ne pas vous montrer qu’autour 
et à l'intérieur de la tradition romaine si jalousement maintenue 
“et propagée par les Anglo-Saxons il s'était formé une grande 
culture chrétienne tout à fait propre, en dévotion, en art, en 
littérature, dans le sentiment social et surtout dans la physio- 
nomie des Saints. Je ne puis vous développer ce côté de Ja 
question, mâis un aspect particulier vous convaincra — celui 
de la dévotion à Notre-Dame. 

Si quelqu'un veut, par exemple, comparer dans l'actuel missel 
romain les prières de la Messe pour l’Assomption et pour la 
Nativité de Notre-Dame (prières d’origine romaine) avec les 
prières anglo-saxonnes, il constatera tout de suife une grande 
différence. Les prières romaines sont comme toujours fortes et 
expressives, théologiquement impeccables, mais comme l'évêque 
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Edmond l’a dit : « Elles laissent froid comme marbre ». Nous } 
trouvons dans les prières anglaises, pour la Mère de Dieu, une 
tendresse chevaleresque, un amour personnel encore vivants 
après tant de siècles. 

Et malgré cette profondeur de sentiment les prières anglaises 
ont une simplicité virile et un fort bon sens qu'on ne trouve 
pas dans les prières contemporaines espagnoles et irlandaises à 
Notre-Dame qui sont diffuses et insipides. Je crois que personne, 
même s'il n’a que peu d'expérience de ces choses, ne peut à la 
première lecture être frappé de cette différence d’atmosphère 
et de caractère. Les prières anglaises sont très religieuses, non 


pas « réservées » comme le diraient quelques évêques — elles 
sont même très « extrêmes » — mais néanmoins très « an- 
glaises .». 


Cette chevalerie caractéristique anglaise pour Notre-Dame a 
conduit à un résultat très important que je veux vous indiquer 
avant de finir, parce que nous J’avons donné à tout le monde 
catholique. J'entends la croyance à i’Immaculée-Conception., Au 
milieu du n° siècle, saint Justin, martyr, affirmait que Marie 
était exempte de toute trace de péché ; mais l’application de 
ce principe au péché originel, aussi bien qu’au péché actuel, dès 
le premier moment de son exisience n’a jamais té faite ailleurs 
dans la chrétienté. On trouve des traces certaines en Orient 
d’une fête de la Conception de Notre-Dame par sainte Anne, 
dès le vin® siècle, à la date de notre fête, le 8 décembre, mais 
cette fête renfermait aussi la croyance que sainte Anne avait 
partagé le privilège de sa fille d’avoir eu une maternité virgi- 
nale, absurdité que l'Occident n’a jamais acceptée et que l'Orient 
a abandonnée depuis longtemps. Sous l'influence grecque, Na- 
ples (alors cité grecque) garda dans l'Ouest, pendant un certain 
temps, la fête de la Conception de Notre-Dame, puis l’aban- 
donna, sans doute parce que la doctrine particulière par laquelle 
l'Orient l’avait justifiée tout d'abord avait été rejetée. 

La fête fut restaurée en Angleterre, toujours à la date grecque 
de décembre, mais sur une base doctrinale toute différente, 
celle de la doctrine catholique de Notre-Dame exempte du péché 
originel. Le prieur Osbert de Westminster dit : « Nous ne célé- 
brons pas un acte de péché humain, mais les prémices d’une 
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innocence régénérée ». 


Saxon de la cathédrale d’Exeter. Son seul rival possible se trouve 
dans une Bénédiction archiépiscopale pour la fête mentionnée, 
dans un « Benedictional » de la cathédrale de Canterbury. Les 
Calendriers Anglo-Saxons plus anciens encore de Winchester 
Cathedral et de Hyde Abbey relatent son observance. 

Après la conquête normande les nouveaux évêques objectè- 
rent que la fête était une « Englishry » tout à fait inconnue ail- 
leurs et essayèrent de la supprimer dans les grandes églises 
comme Westminster Abbey sous le prétexte qu'aucune fête ne 
devait être observée dans l'Eglise Anglaise qui n’eût son ori- 
gine dans l’autorité apostolique. Pour cette cause très belle, les 
Anglais ont tenu ferme — guidés par les moines de Westmins- 
ter. Des Anglais comme Eadmer de Canterbury et Osbert de 
Westminster (des noms bien Saxons !) écrivirent pour sa dé- 
fense et enfin le Concile de Londres (1126) donna à la fête la 
première autorisation synodale de l'Occident. Vers le même 
temps, la grande Eglise de Lyon adoptait la fête, probablement 
sur l’instigation d’un chanoïne anglais, Gilbert, plus tard évê- 
que de Londres. Saint Bernard l’attaqua parce que son institu- 
tion avait été faite « sans consulter le pouvoir apostolique ». Un 
autre Anglais, Nicolas de Saint-Albans, prit la défense du Cha- 
pitre et de sa nouvelle fête anglaise et, en dépit de l'opposition 


puissante du continent, cette doctrine anglaise et la fête qui. 


l’exprimait se répandirent peu à peu dans toute l'Eglise occiden- 
tale jusqu'à ce qu’enfin Pie IX la définît formellement comme 
un dogme — neuf siècles après que l'Eglise anglaise, la pre- 
mière, eut reconnu la vérité. 

Il est temps de tirer une conclusion et la seule qui se présente 
est suffisamment évidente. 

Vous avez sans doute lu ou entendu dire par quelques-uns de 
nos frères que notre mouvement est tout à fait « peu-anglais » 
‘ans son idéal et sa dévotion, Je ne crois pas que l’insularité soit 
nécessairement une vertu, mais si c’est un crime d'être « peu 
anglais », je connais, moi, quelque chose de « peu anglais », 
quelque chose qui a ses bases et ses concepts directeurs dans 
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| Le premier texte liturgique connu en 
Occident est probablement celui trouvé dans un Pontificat Anglo- 
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des usages et des esprits étrangers. Avez-vous ets ne 


ce qu'étaient au juste les hommes qui dominaient l'esprit tof: 


tüeux de Thomäs Cranmer quand il composait le « Book of 


Cofnmén Prayÿer » de 1552, base de notre livre actuel ? On a 


discuté s’il était disciple de Luther, de Calvin où de Zwingle ; 
ôn à conélu qu'il était celui de Suvermeyer, et qu'il pensait réus 
nir les pañtisans des trois autres. Luther était-il Anglais, où 


Calvin, ou Zwingle ou l’obscur Suvermeyer ? Qui furent les gui- 


des et les conseillers de Cranrnér ? C'était Hermann de Cologne, 
— pas très Anglais, — la plus grande partie du livre de Cran- 


mer est traduite, mot pour mot, d'Hermann. C'était un Suisse 


exalté nommé Bucer ; il fut employé par Cranmer comme une 
sorte de censeur pour le livre de 1549 ; il siégea dans le comité 
qui nomma son successeur. C'était celui que les historiens an- 


glicans appellent John à Lasco ; son nom sonne mieux que 


celui de Yvan Laski. 

J'ai dit qu'on suppose maintenant que Ja doctrine de CGran- 
met en 1552 étant celle de Suvermeyer. Cranmer n'avait alors 
qu'un représentant à Londres, Peter Martyr, ami personnel qu'il 
avait nommé professeur à Oxford à la place d’un Anglais nommé 
Smith. Et avant de se nommer Peter Martyr, l'ami de Cranmer 
s'appelait Pietro Vermieli. Vermigli et Bucer siégèrent dans 
le Comité qui approuva le Prayer Book de l'Eglise Anglaise, 
tandis que de véritables Anglais comme Gardiner et Smith étaient 
enfermés à la Tour pour la vieille foi anglaise. 


Eh bien ! Ce que nous voulons est quelque chose d'Anglais . 


comme notre couronne et notre langue — quelque chose qui 
était Anplais avant qu'il y efit un roi d'Angleterre, au moment 
où beaucoup d’Anglais parlaient le « Jute » et pas encore le 
Saxon. Nous voulons le rite qu'Augustin apporta à Canterbury, 
dont se glorifia Aldhelm et qu’embellit Alcuin, le rite des Saints 
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RE de ET et ee 


Anglais qui sanctifia lés lèvres de Bède et Alphege, Dunstan et 


Ethelwold, le rite qu'Edmond, Andrew et Edouard entendirent 
et aimèrent, le rite qui était le cœur véritable de l’adoration 


anglaise mille ans avant que Cranmer et ses amis internationaux 


ir 


introduisissent leurs vues étrangères. Nous voulons le vieux rite | 
romain qui était le nôtre près de sept siècles avant l'apparition | 
au xt° siècle de la compilation des « Usages francais », nom- 


4 


 maculée-Gonception de la Mère de Dieu. Nous voulons être An- 
_glais et envoyer de nouveau « l'Ecot de Rome » ou ce que la 


p et de la nation anglaise à l'Eglise de Rome ». Nous voulons être 
‘à Anglais et retrouver l'obligation d'entendre la Messe du Diman- 
_ che comme notre roi Canut l’ordonnait. Mais bien plus, nous 
. sütihaitons ardémimeént de voir le jour où « l'archevêque dé toute 
_ là fiatioh anglaise » consultéra fraternellemient lés Primats des 


mun « Grégoire le Vigilant » ordonna à Augustin de lé faire 
avec Virgile d’Arles. 

k | Célà ne sera pas avant que nos archevêqués portent de riouveau 
- sur léuts épaules, aussi bién que sur leurs armoiries, le pallium 
d'ui est la marque et la reconnaissance de l'autorité, parce qu’il 


… dâtis « le Christ, le Fils du Dieu vivant » ; le pallium qu’Au- 
guüstin apporta à Canterbury avec la foi — pallium et foi du 
- tombeau et du trône de Pierre, prince des apôtres. 
Grégory Dix, O. S. B,., 
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elle des jours où ‘ie Hire étaient vraiment Re et 
les hommes de « Mary’s Dowry » enseignaient au monde l’Im- 


_ Chronique anglo-Sa%ônne appelait « les äuinônes du Roi Alfred. 


_ äautfés pays pour le bién des Eglises, comme notre père com: 


| est le gage de la permañeñté unité dans la seule foi confessée 


L de l'Abbaye des Bénédictins Anglicans à Nashdom. 


EN PLEINE ÉDUCATION NOUVELLE ; 
L'ÉCOLE DES ROCHES 


L'éducation nouvelle, l’école nouvelle : expressions qui ont 
particulièrement besoin d'être précisées. Il y a tant de manières 
de les comprendre et plus encore peut-être de ne pas les com- 
prendre ! 

L'Ecole des Roches a voulu et veut en être une application. 
M. Rertier, directeur de cette école à 25 ans, la dirige depuis 
34 ans. Il nous dit comment, aux Roches, on entend l'Education 
nouvelle. Avec un esprit aussi averti, aussi positif et équilibré, 
qui nous raconte avec simplicité et loyauté les origines, les pre- 
miers essais, les tâtonnements et les erreurs en même temps que 
l'aboutissement actuel et les succès, il y a profit à s'initier. Sui- 
vons-le. 

Il ne saurait être question de tout dire. Nous nous appliquons 
à relever tous les traits qui permettront de faire vivre sous les … 
yeux du lecteur cette école des Roches. Chacun pourra ainsi trou- 
ver matière à réflexions personnelles sur l'éducation en général 
et plus spécialement sur l'Ecole nouvelle. Le profit pourra s’éten- 
dre aux champs d'action les plus variés. 


1 *# 
* *X 


Qui dit Education « nouvelle » suppose une éducation « an- 
cienne » à laquelle elle s’oppose. ‘53 
De cette éducation « ancienne », M. Demolins, initiateur et 
fondateur de l’école des Roches, avait fait la critique la plus sé- 
vère, mettant en regard la « nouvelle » qu'il voulait réaliser. 
Son livre « À quoi tient la supériorité des Anglo-Saxons » éclate 
en 1897, provoquant la stupeur de beaucoup, mais aussi l’en- 

thousiasme de ceux qui cherchaient à sortir de l’ornière. 


1. G. BerTier, L'Ecole des Roches (Lies Sciences et l'Art de l'Educa- 
tion). Les Editions du Cerf, Juvisy. Un vol. in-16 de 320 PET 20 fr. 
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: 

Le succès même de sa thèse l’entraîne à fonder une école sem- 
blable à celles auxquelles il attribue une si grande influence sur 
la supériorité des Anglo-Saxons. 

Un nouveau livre, « L'Education nouvelle », paraît en novem- 
bre 1898. Il annonce l’ouverture de cette école pour octobre 1899 
dans une propriété, le château des Roches, tout voisin de sa pro- 
pre maison de campagne, La Guichardière, près de Verneuil-sur- 
Avre, où il passe ses vacances. 

IT nous paraît indispensable de citer largement les pages dans 
lesquelles M. Demolins résume ou reproduit la critique du type 
d'école alors courant et expose ses propres ambitions. 

« Nous entreprenons de créer en France un nouveau type 
d'école mieux approprié aux exigences de Ja vie actuelle. 

« Nous sommes soutenus, dans cette création, par un puissant 
mouvement d'opinion qui a trouvé, dans la presse et jusque dans 
l'enceinte de la Sorbonne, d’éminents interprètes?. Tout le mon- 
de déclare qu’il faut faire quelque chose ; quelques-uns indiquent 
ce qu'il faut faire ; mais nul, jusqu'ici, ne semble en mesure 
de passer de la parole à l’acte. Un membre éminent de l’ensei- 
gnement officiel (Ernest Lavisse) reconnaît que cette évolution 
est nécessaire, mais qu'il faudra un demi-siècle à l'Université 
pour l’effectuer. 

« Les pères de famille ne peuvent pas attendre jusque-là. 

« Mais ce que ni l’Université, ni les grands corps religieux 
enseignants, ni les hommes publics ne peuvent faire immédiate- 
ment, de simples pères de famille peuvent l’entreprendre. L’ini- 
tiative individuelle et privée est cent fois plus forte, cent fois 
plus souple et alerte, parce qu’elle peut se mettre en mouvement 
sans attendre que les voisins, que les chers collègues se mettent 
en mouvement, parce qu'elle n’a à compter avec personne 
qu'avec elle-même et avec les circonstances auxquelles elle 
s'adapte sans effort, parce qu’elle n’est pas dominée, réglemen- 
tée, par une hiérarchie compliquée, au sommet de laquelle se 
trouvent des vieillards, vénérables sans doute mais obstinément 
tournés vers le passé, n'ayant plus d’ailleurs ni la force de 
ecrps, ni l’élasticité d'esprit nécessaires pour devenir des hom- 
mes nouveaux, prêts à des choses nouvelles. » 


2. E. Lavisse, J. Liemaître, G. Bonvalot. 
3. Demouws, L'Education nouvelle, p. 88. 
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Deux parties dans le livre : la tique de l’école secondaire en 
__ France (lycées ou collèges religieux) et le programme de l'école 


+ 


+ 


nouvelle. 

Voici d’abord la critique. 

L'emplacement de nos écoles est, pour Demolins, un scandale. 
C'est au milieu des villes, des fumées et des germes malsains que 
= les Français ont l'ambition de développer et de fortifier cette . 
nu: frêle chose qu'est un corps d'enfant, Et il semble qu'on multi-. 
a: plie à plaisir ses chaînes et qu'on lui mesure l’air avec parcimor à 
nie. On enferme le maximum d’enfants entre de grands murs 
qui les mettent bien à l'abri de l'air, de la lumière et de Ja vie . 
réelle. Comme terrains de jeux, des cours tristes, hermétique- | 
*e ment closes, comme distraction et exercices une promenade en . 
: 1 file indienne, dans les rues d’une ville, sous la férule d'un pion. À 
35 Si, dans un collège, la gymnastique est organisée, c’est dans une 
#50 salle soigneusement fermée, où la poussière, religieusement con- 
servée et sans cesse accrue, emplit les poumons de l'enfant et en-. 
à lève à l'exercice tout profit. 
4 Il faut donc secouer ce joug, car, « de continuer à élever nos 
enfants entre quatre murs et sous un régime claustral qui serait 
anti-hygiénique même pour des vieillards, c’est un procédé stu- 
Ee pide et barbare contre lequel il faut soulever enfin l’indignation 
publique » (p. 172). 

En Sur cette éducation physique si peu vivante et vivifiante, se 
D. greffe une éducation intellectuelle toute faite d'éléments morts, 
à tout entière tournée vers le passé. Elle ne cherche à avoir aucun 
De. contact avec la vie réelle, parce qu'elle n’a pas la vie pour but, | 
# mais uniquement l'examen. Il s’agit donc uniquement de prépa- 
* ter l'élève à l'examen, non en formant son intelligence, en la 
rendant apte à des tâches nouvelles, à des réponses imprévues, à [ 
#3 de petites découvertes, mais en gavant sa mémoire, pour qu ‘lle. 
retienne, au moins pendant quelques jours, le maximum de con- 
naissances inertes et desséchées. Le fond de l’enseignement sera 
># formé par des langues mortes, auxquelles on consacre la moitié 
de ces précieuses années d'étude et que, d’ailleurs, tous ignorent 0 
# à l’envi. Par elles, on prétend initier l'enfant aux éternelles beau- À 

tés des littératures antiques, mais aucun écolier n’est capable de 


SS lire dans le texte Homère ou Virgile, On enseigne la grammaire 
N 
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_ à l'allemande, avec le plus possible de sublilités et de distinc- 
tions. La lecture des auteurs qui devrait être la tâche essentielle, 
est complètement sacrifiée à l'étude ennuyeuse et inutile des for- 


wes. On ne sait ni le latin, ni le grec, bien qu'on leur consacre, 
dès la 6°, dès l’âge de 10 ou 12 ans, la moitié du temps. 

Sait-on mieux Je français ? Il est relégué au second plan, et 
ce sont iei encore, moins les grands auteurs qu'on étudie que les 
formes grammaticales et les distinctions logiques. La géographie 
et l’histoire, qui devraient former la base de l’enseignemeni, 
sont considérées comme tout à fait accessoires, 

Les sciences, qui éveillent l'attention de l'enfant, lui appren- 
nent à regarder et à bien voir, et qui, suivant leurs objets et leur 
méthode, donnent aussi bien l'esprit de finesse que l'esprit de 
géométrie, les seiences n'existent ni dans les programmes ni dans 
les classes. 

Le dessin qui devrait être d'usage aussi courant que l'écriture 
est, lui aussi, sacrifié. : 

Quant aux langues étrangères, sans la connaissance desquelles 
il n’y a ni commerce, ni industrie, ni même travail scientifique 
possible, on y consacre fort peu de temps, et on les enseigne de 
la manière la plus lente et la moins efficace, la manière des 
langues mortes. 

Le résultat de cette éducation intellectuelle, c’est le bachelier- 
ès-lettres. « Un bachelier-ès-lettres moyen, dit Jules Lemaître, 
c’est-à-dire un bon jeune homme qui ne sait ni le latin, ni le 
grec, mais qui, en revanche, ne sait pas mieux les langues vi- 
vantes, ni la géographie ou les sciences naturelles, est un mons- 


tre, un prodige de néant. » 


À quoi donc vise cette déplorable instruction ? -— Car d’édu- 
cation on ne parle pas, — À faire des fonctionnaires. 

Ceux qui ne seront pas fonctionnaires, mais qui auront tout 
fait pour l'être, arriveront, âgés déjà, au fonctionnarisme des 


- grandes sociétés (chemins de fer, banques, etc.) ou s'ils échouent 


là encore, ils essaieront d'entrer dans l’industrie, le ecommerce, 
sans y apporter aucune des qualités indispensables : l'initiative, 
la volonté, l'habitude de compter sur soi. Ou bien, ils feront de 
la politique, c’est la mode et c'est bien porté, car nous vivons 
dans un régime de clan, où la politique est la clé magique de 
toutes les carrières. 

STE 


su 


REVUE APOLOGETIQUE 


Quelles qualités morales seront nécessaires à l'écolier pour fai- 
re son chemin dans ces divers domaines ? Une seule : l'obéis- 
sance passive — et c'est le contraire d’une qualité. A l’obéis- 
sance, il faudra toujours joindre la dissimuiation la plus sa- 
vante, pour garder la sympathie des clans ennemis, et ménager 
tous les maîtres possibles. 

Le lycée-caserne, que Napoléon I® emprunta à la Compagnie 
de Jésus, donne tout naturellement cette formation. L'élève mo- 
aèle est celui qui obéit immédiatement et passivement à la pa- 
1ole et au geste, qui est toujours bien sage et jamais ne cause 
d'histoires, qui se contente de vouloir ce que ses maîtres veulent 
— car l'initiative, c’est de l’indiscipline. 

Comme l'éducation n'existe pas, et que la discipline se fait 
toute par l'extérieur, comme la méfiance règne du haut en bas 
de l'échelle, l’élève finit par regarder le mensonge comme natu- 
rel et comme normal. Mentir, au collège, c’est « carotter », et 
qui donc regarderait comme une faute de « carotter » P 

De l'énergie, on ne parle jamais, ni de l'énergie contre les 
ifficultés du dehors, ni de l'énergie contre les passions du de- 
dans. Qui donc se sentirait le courage de parler aux élèves de 
chasteté et de leur dire que le rôle de la femme est dans la vie 
tout autre chose que ce qu'ils en pensent ? 

A ce tableau, aux teintes sombres, du lycée-caserne, Demolins 
oppose le tableau riant de l’école familiale où l’enfant est heu- 
reux et développe toutes ses énergies. 

Son idéal est assez semblable à celui que son ami Jules Le- 
maître traçait à ses auditeurs de la Sorbonne 


« Un garçon de cœur et d'énergie, robuste, hardi, habile aux 
exercices du corps, nourri de bonnes études commerciales, muni 
de notions pratiques, possédant un métier ou une industrie et 
qui, par là dessus, a bien lu, et pour son plaisir, quelques-uns 
des écrivains classiques français est un être plus intéressant, plus 
vivant, de plus grande valeur morale et, tranchons le mot, plus 
« distingué » que les trois quarts de nos pâles et vides bache- 
liers ès-lettres. » 


Au surveillant, au pauvre « pion » si peu respecté souvent et 
dont le rôle, malgré toute sa bonne volonté est forcément mo- 
deste, Demolins oppose le capilaine des écoles nouvelles, désigné 
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par ses pairs (les capitaines déjà nommés) et par les élèves eux- 
mêmes, recevant de ses supérieurs une participation réelle à l’au- 
torité et ayant une responsabilité effective dans la marche de 
l’école. 

Au professeur ancien modèle, sanglé dans une vieille redin- 
gote, myope et dyspeptique, aussi éloigné des jeux de ses élèves 
que de leurs pensées vraies, Demolins oppose l’homme de sport, 
à l'esprit ouvert et à l’Ââme jeune qu’il avait rencontré en Angle- 
terre. 


« Il ÿ a chez nous un type classique du directeur de collège, 
du professeur : tenue correcte, vêtement sombre, longue redin- 
gote noire, air plus ou moins solennel et compassé d’un homme 
convaincu qu'il exerce un sacerdoce et qui le laisse voir, la dé- 
marche lente, l’attitude réservée, la conversation remplie de sen- 
tences propres à former l’esprit et le cœur de la jeunesse. Sur- 
fout de la dignité, extraordinairement de la dignité. » 

A ce type Demolins oppose le type anglais : « grand, mince, so- 
lidement musclé, remarquablement taillé pour tous les sports qui 
exigent de l’agilité, de la souplesse, de l'énergie, et, avec tout 
cela, un costume qui complète bien la physionomie, le costume 
du touriste anglais : blouse en drap gris avec ceinture dessinant 
la taille, culottes courtes, gros bas de laine repliés au-dessous du 
genou, solide paire de chaussures, enfin, sur la tête, un béret. 
Je donne ces détails parce que ce type de directeur semble être 
l’image vivante du type d'école que je vais vous décrire : l’hom- 
me est bien la représentation exacte de l’œuvre. » 

Au spécialiste de l’école française s'oppose le véritable huma- 
niste anglais qui a vraiment des vues sur tout et à qui rien n'esi 
‘tranger. Demolins cite avec enthousiasme, après Duhamel, ce 
trait d’un directeur d’école anglais qui recevait un jeune agrégé 
français tout couvert de diplômes et la serviette bourrée de certi- 
ficats : « Je n’ai que faire de certificats, je cherche un homme. » 


De ce séduisant programme, qu'est-il resté actuellement après 


une expérience de 38 années ? 
Non pas tout évidemment, mais l'essentiel, nous dit M. Ber- 


tier. 
« Disons hautement que les principes sont restés saufs. L’Eco- 


4. À quoi tient la supériorité des Anglo-Saæons, p. 55. 
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ie des Roches est toujaurs une école nouvelle, avec sa vie fami- 
liale, son amitié féconde entre maîtres et disciples, et le rôle 


= d'éducation confié aux capitaines n'a fait que grandir avec les 


Ds 


années. 
= Liberté et responsabilité, les deux puissants leviers de notre vie 
morale, sont aussi aimés et respectés de nous qu’au début de 


l'Ecole ; l'esprit chrétien y est toujours vivant, dans une bien- 
faisante spontanéité, et nous tenons toujours à voir nos élèves 


_ aller d'eux-mêmes vers le plus haut idéal. 


Les après-midi sont plus pleines : nous n’osons plus nous per- 


_ mettre les belles heures de liberté du mercredi et du samedi, mais 


< 


_toutes sont employées soit à l'éducation physique (récemment 
organisée) et aux sports, soit aux travaux manuels dont le nom- 
bre, le sérieux et l’équipement n'ont cessé de croître. 


Donc l'essentiel demeure. Les changements les plus impor 


__ tants portent sur le domaine de l'instruction. 


Nous avons gardé les classes d’une heure, la classe-étude pour 
les petits, la méthode d’induction dans toutes les disciplines qui 
la comportent, le rôle important dévolu aux sciences de la na- 
lüre. 

Mais nous avons rétabli la précellence de l’humanisme et sup- 
primé la spécialisation organisée dès la troisième pour mainte- 
nir à tous une culture générale indispensable. 

Nous avons donné à l’enseignement de la langue française une 
importance beaucoup plus grande qu'au début. Nous pensons 
que cet enseignement peut être à la fois très vivant et très for- 
mateur. 


Pour le latin plus encore que pour toute autre étude, nous ap- 
pliquons le vieil et excellent principe : ou bien, ou rien... Nos 
premiers latinistes devinaient — quelquefois, d'ailleurs, avec une 
intuition qui tenait du prodige, parce qu'ils étaient très intelli- 
gents, — ils ne traduisaient pas. Or, c'est la traduction métho- 
dique qui est formatrice. 

Pour les langues étrangères, nous avons maintenu et dévelop- 
pé le système des stages, la présence des nationaux dans l’école, 
les bienfaits de la méthode directe, Mais nous avons compris que 
le thème et la version étaient nécessaires à l'intelligence com- 
plète d'une langue, vivante aussi bien que morte, et que des 
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Français parlant couramment l'anglais ou l'allemand donnaient 
à nos élèves de seconde et de première, en particulier, une nour- 
riture autrement substantielle que nos jeunes stagiaires du début. 

Bien comprise, l'étude des langues élrangères devient, elle aus- 
si, une culture et qui a, sur celle que donnent les langues mor- 
tes, l’avantage de se prolonger toute la vie. 


Nous ayons maintenu l'importance donnée par Demolins à 
1 étude de la géographie mais, au lieu de grouper autour d'elle, 
d’une manière vraiment factice et peu défendable, les autres : 
£ciences, nous en avons fait le pivot de l’enseignement des let- 
tres : géographie, histoire, littérature — géographie de la Grèce, 
histoire de la Grèce, littérature grecque. Et ce groupement, ap 
prouvé d’ailleurs par Demolins lui-même plusieurs années avant 
sa mort, nous paraît plus conforme à l'esprit de la science sc- 
ciale. | 

Un des progrès réalisés aux Roches depuis les essais des pre- 
mières années, concerne la formation générale et la préparation 
technique des professeurs. » | 


*# 
# *# 


L'Ecole est organisée financièrement en société anonyme dont 
le conseil d'administration a pleins pouvoirs. 

M Demolins en a été le président jusqu'à sa mort, en 1907. 
Après lui, son ami et collaborateur, M. P. de Rousiers, jusqu’en 
1933, Depuis, c’est M. Jacques Bardoux, membre de l’Institut, 

Les débuts furent pénibles, tant au point de vue financier 
qu’au point de vue de la marche générale. En 1902, le conseil 
d'administration se renouvela presque entièrement. En quatre 
ans, l’école avait eu quatre directeurs — M, Demolins n’ayait ja- 
mais voulu assumer ces fonctions. 

En 1903, un jeune directeur fut nommé, à peine âgé de 25 ans, 
M. Bertier, qui exerce encore maintenant. En 1922, il est entré 
au conseil d'administration comme administrateur-directeur. Nul 
doute que, pendant ces 34 ans, il ait été l’âme de l’école. Il nous 
denne les idées direetrices qui lui sont les plus chères 

« Je me suis efforcé d’être un ouvrier d'union : ul sini unum, 
el j'ai une horreur, instinclive d’abord, el raisonnée depuis 
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longtemps, pour l’adage : divide et impera. Enire les deux il. 
faut choisir : j'ai opté pour le premier. 

Je me suis efforcé d'apporter, dans tous les domaines, tous les 
perfectionnements possibles, sans aucun parti pris, gardant un 
accueil sympathique à toute idée nouvelle, à tout moyen utile. 
Mais j'ai maintenu en éveil mon esprit critique et n'accepte ja- 
mais un projet simplement parce qu’il est nouveau. D'autre part, 
j'ai pour les traditions intellectuelles et morales de mon pays de 
l'affection et du respect et je préfère à la révolution la transfor- 
mation progressive et raisonnable : velera novis augere. » 

* 
+ * 

Former l’enfant tout entier en donnant à toutes ses facultés, 
classées et hiérarchisées, un développement proportionné à la 
valeur de chacune d'elles et dirigé vers le but commun, voilà 
ce que veut l’Ecole nouvelle. 

Au premier plan, en conséquence, la formation du caractère, 
c'est-à-dire d’une volonté stable, énergique et fidèle à un idéal 
élevé. 

C'est à cette formation de l’homme, de la personnalité, que 
tout devra tendre. 

La volonté a besoin d’un corps équilibré et vigoureux. De là 
l'éducation physique et les sports. 

Elle a besoin de l'instruction, et, plus encore, de l'éducation 
intellectuelle. 

Elle a besoin surtout de l’éduculion morale et spirituelle qui 
trouve toute sa valeur dans l'éducation religieuse. 

Ces formations diverses et concordantes ont besoin d’un mi- 
lieu favorable : la campagne. L'esprit de l’Ecole nouvelle, de 
même que son application complète exige la vie en pleine nature. 
« Miasmes malsains pour le cœur, miasmes malsains pour le 
corps, c'est le plus clair apport de nos grandes cités à la forma- 
tion des enfants. » 

Mais à la campagne il faut ajouter le milieu familial. Nous 
ne concevons pas de formation complète de l’enfant qui ne re- 
pose pas sur les principes d’une vie familiale normalement cons- 
tuée et qui n'ait pas pour but normal la création d’une famille 
saine. 
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Cette conception est « l'aboutissement de deux courants de 
pensée el de vie : l’un est l'Ecole de la Science sociale (Le Play 
et l’abbé de Tourville, dont M. Demolins était un des plus fer- 
vents disciples) ; l’autre, celui qui, parti de la Renaissance et pas- 
sant par Rousseau, est venu aboutir à la création des new schools 
en Angleterre et des Landerziehungsheim en Allemagne. 

Comment cette conception sera-t-elle réalisée ? 


Fæ# 
# 


L’'Education physique 


M Bertier proteste d’abord contre ceux qui, tel Montherlant, 
ont l’air de considérer la force et la perfection du corps comme 
une fin en soi, supérieure à toute morale, 

« Mais, dit-il, croire que la santé et l’équilibre stable de nos 
organes sont le moyen d’une pensée plus claire, d’une vie mo- 
rale plus aisée et mieux assise et un des éléments essentiels du 
bonheur individuel et social, c’est une vérité qui devrait être 
criée sur les toits. » 

C’est à ce titre de moyen normal, indispensable, que l'Ecole 
des Roches donne à l’éducation physique une place plus grande 
que dans les autres écoles. Elle est ainsi dans la vraie tradition 
chrétienne et française, dans la vérilé psychologique. « Agir seu- 
lement de la tête comme des « cérébraux », c’est souvent laisser 
la bête vivre et croître en bas, et non pas une bête seulemeni, 
mais une meute d’appétits malsains et de goûts dégénérés », dit 
M. Blondel, « Un exercice corporel méthodique est souvent un 
meilleur traitement de la paresse que les remèdes les plus sa- 
vants.. Très souvent, la condition indispensable d’un vouloir 
vormal se trouve dans l’équilibre et la vigueur physiques. On 
veut avec ses muscles autant qu'avec son âme. Et c'est ici le cas 
de redire que l'exercice physique bien compris est le meilleur 
dérivatif de la plupart des obsessions mauvaises. » 

Ajoutons que la vie sportive libère l'enfant de toute conven- 
tion mondaine et le montre en somme tel qu'il est. Ses défauts 
et ses faiblesses apparaîtront sous une lumière plus crue. Lui. 
même les remarquera plus facilement que dans le commun de la 
vie ordinaire. S’il a du cœur et de l'idéal, il cherchera sponta- 
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_nément à s’ 


en corriger: En tout. cas, l’éducateur le conna 
mieux et l’y aidera plus efficacement. ra 
Ces exercices physiques reconnus si indispensables, comment, 
aux Roches, les pratique-t-on ? 
L'auteur ne euche pas qu'au début, il y a eu « des excès et des 


__ imprudences ». C'élaient alors des professeurs anglais qui diri- 


geaient les sports et s’ils comprenaient admirablement les ver- 
tus sportives, le « fair play », le jeu loyal et l'esprit d'équipe, ils 


_oubliaient parfois la mesure et l'équilibre qui doivent être à la 
base d’une véritable culture physique. 


De mème, la gymnastique suédoise, d’abord adoptée, a été en- 
suite, sinon abandonnée, du moins mise à sa place, c’est-à-dire 


employée comme méthode médicale pour le redréssment du 


rachis et des hanches, et pour tous les cas où un membre, une 
. . i + fn 
articulation, un muscle ont besoin d'un entraînement spécial. 


Actuellement, mettant à profit les expériences d’avant-guerre; 
lés élèves, à leur arrivée, après un examen médical attentif, sont 
divisés en trois groupes : a) les faibles, qui seront remis au mé- 
decin-gymnaste ; b) les moyens, qui suivront loules les leçons 
de la méthode naturelle d'Hébert ; c) les forts (l'immense majo- 
rité), qui, à l’hébertisme, pourront ajouter les sports d'équipe 


_ sagement dosés. 


La méthode d'Hébert a remplacé pratiquement la gymnastique 
suédoise qui manquait d'intérêt, de vie, de souplesse et d’effi- 
cacité. 

Elle paraît être la méthode « naturelle ». 

« Ellé se compose essentiellement des mouvéments synthéti- 
ques que tout ënfant et tout homme exécute dès qu’il vit én li- 
berté. Elle est donc un relour à la vie normale et simple qui a 
précédé la vie actuelle des villes et des usines, vie simple à Is- 
auelle l’homme doit revenir dans toutes ses heures de détente, 
pour y rétrouver l'équilibre et la force. 

Ces mouvements sont : courir, marcher, grimper, nager, lan- 
cer, lüttér ét porter. 

Toute leçon d'éducation physique sera done l’harmonieuse 
combinaison des mouvements. 


Elle utilisera au maximum les moyens naturels : air, eau et 


soleil el évitera toute fatigue, d’une part, grâce à la variété des 
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exercices, d'autre part, grâce à une sage alternance de mouve- 
ments vifs et calmes. » 


Les sporis d’ équipe viennent contribuer à la formation sociüle, 
« Dans ce creuset des caractères qu'est l’équipe, on acquiert les 
solides qualités morales ét sociales qui font les beaux oüvriers 
de ja prospérité d'une société, d’un pays : ééprit dé Sacrifice, 
humilité, enthousiasme, goût dé l’action, opiniâtreté, coufage...» 

Sans doute il ne faut pas oublier que si le spoït donné beau- 
coup, C'est à qui lui apporte beaucoup : « l'équipe, à Vräi dirê 
ne crée pas : elle confirme, accroît, multiplie cé qui existait avant 
elle. Le grand équipier est un grand caractère, mais à était déjà 
un caractère avant d’être un équipier ». 

On ne s’étonnera pas que le contrôle médical soit l’objet d’une 
attention spéciale. 

Son organisation date de 1925. Elle est due, pour la majeure 
partie, au D° Bouthillier. 

Le chef de maison, le professeur d'éducation physique et de 
sports,.le médecin sont spécialement responsables de l'être phy- 
sique de chaque élève. Chacun tient une fiche particulière. 

1. Le chef de maison tient une fiche de croissance (bleue) qui 
mentionne : taille, poids, périmètre thoracique, spiromètre — 
prescriptions du médecin à la suite des derniers examens, exer- 
cices et jeux pratiqués par l'enfant — indications d'ordre psy- 
chologique sur trois colonnes : a) notes sur l'attention, la mé- 
moire, le caractère ; b) les intérêls spontanés et acquis, les apti- 
tudes ; c) les résultats, succès ou insuccès. 

2. Le professeur d'éducation physique tient la fiche sportive 
(blanche). Le recto porte les indications du médecin, d’après les- 
quelles le professeur choisira les exercices qui conviennent. 

Le professeur note les épreuves individuelles cotées, l’entrain 
de l’enfant. 

Enfin, 3. La fiche médicale établie à la suite d’un examen 
d’entrée complet. Les résultats sont reportés sur les fiches 1 et £. 

Les accidents où maladies sont naturellement portés sur la 
fiche médicale. — Taille, poids où le périmètre thoracique sont 
nôtés tous les trois mois sur un graphique. 

A la fin du trimestre d'été, le médecin, le chef de maison, 
lé professeur d'éducation physique et le directeur se réunissent 
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en Conseil d'hygiène. Chaque élève est convoqué. Résultats el 
conclusions sont notés sur la fiche. 

Cette organisation a déjà rendu de précieux services. Dans 
plusieurs cas précis, l'examen du dossier médical — en dehors 
de toute maladie déclarée — et, parallèlement, celui du travail 
el du caractère de l’enfant, ont permis de déceler des troubles 
physiologiques importants (dus au retard de la puberté, à l'in- 
suffisance de respiration nasale, etc.). C’est que chaque rensei- 
gnement, en lui-même, prouve peu de chose, mais leur groupe- 
ment éclaire tout. 

Encore un mot sur l’organisation de l’Infirmerie et du soin 
des malades. 

L'infirmerie, construite en 1923 d’après les données de l’Insti- 
tut Pasteur et de l'Hôpital Pasteur, contient au rez-de-chaussée 
des lits destinés aux petits malades non contagieux (écorchures, 
rhumes, troubles gastriques). Ils sont séparés par des cloisons de 
verre. Un seul box est complètement fermé. 

Le premier étage est réservé soit aux maladies sérieuses (heu- 
reusement fort rares), soit aux « douteux », soit aux contagieux. 
n comprend onze boxes dont deux complètement fermés et neuf 
séparés par une cloison de 2 m. 10. Cette hauteur, fixée par 
l’Institut Pasteur, est, paraît-il, celle du saut en hauteur maxi 
mum qu'aient jamais atteint des microbes ! Grâce à cette orga- 
nisation, les épidémies sont beaucoup plus rares qu'avant la 
guerre, malgré une population scolaire double. 

Les malades du rez-de-chaussée sont soignés par un infirmier 
compétent qui panse aussi tous les bobos qui peuvent survenir 
dans le petit village de 500 habitants. Le premier étage est sous 
Ja surveillance d'une infirmière particulièrement compétente, ac- 
live... et énergique. 

| *% 
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Les travaux manuels et l'éducation artistique 


« Pourquoi tenons-nous tant à ce que tous nos élèves passent 
six heures par semaine dans un atelier P Est-ce pour suivre l’idée 
de Rousseau qui prévoyait la Révolution et voulait un métier qui 
puisse, le cas échéant, assurer leur gagne-pain ? » 

Le problème aujourd’hui n’est pas identique, mais l’habileté 
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aux travaux manuels peut bien faciliter le problème de l’orien- 
tation professionnelle. 

En tout cas, un des résultats évidents des travaux manuels, 
c'est de donner à Ja main, au bras, au corps tout entier de la 
souplesse et de l'adresse. Cette adaptation précise des mouve- 
ments à leur but donne aux Rocheux une confiance en soi et une 
aisance qui manqueront toujours à l’intellectuel pur et qui dans 
la vie pratique rendent bien des services. 


Il faut aller plus loin et dire qu’au point de vue de la culture 
générale, le travail manuel donne au jeune homme une leçon 
de réalisme. Au lieu de se borner aux signes des choses, à des 
notions abstraites, l’enfant entre en contact avec les choses mê- 
mes, il éprouve leur résistance, leur impassibilité, leur détermi- 
nisme. C’est une leçon de santé intellectuelle en présence du 
heurt des aspirations intellectuelles qui risquerait de l’incliner 
au scepticisme. 

Excellent moyen aussi de développer l'esprit d'observation qui 
est à la base de tout. 

Aussi les travaux manuels nous paraissent-ils logiquement à 
leur place entre l'éducation physique et l'éducation intellec- 
tuelle. « Ils donnent au corps des qualités d’habileté et des 
savoir-faire nouveaux, ils prolongent et intensifient l’action des 
sports, mais ils amorcent, en même temps, l'éducation de l’intel- 
ligence. » 

Ils jouent d’ailleurs aussi un rôle dans la formation artistique 
— tous sont, à quelque degré, des travaux d’art. Le dessin, la 
peinture, la gravure, le modelage, cela va sans dire, mais aussi 
la reliure, le travail du cuir, la menuiserie et la forge — et aussi 
dans la formation morale. 

Sans parler du fait qu’ils constituent et resteront toujours une 
irès saine distraction, comment ne pas remarquer qu'ils impo- 
cent à l'enfant le souci de la perfection, du fini. Un assemblage 
de bois, une soudure exigent l’exactitude intégrale. Impossible 
äe tricher. Un travail manuel, excellent déjà par la persévérance 
dans l'effort qu'il exige, veut être achevé dans tous ses détails et 
ne souffre pas la médiocrité. Ce souci de la perfection dans le dé- 
tail, cet amour du travail bien fait est une noblesse morale. 
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En vue de l'éducation artistique, nous avons le dessin, obliga: 
loire pour tous jusqu’à la 4°. Il en est de même du solfège qui 3 


ve se borne pas à la théorie : on fait chanter. Le chant, pour un 


rayonne. 


Les chapelles ont leurs chorales et, tous les samedis, leurs ré- 


pétitions régulières. Chez les catholiques, le chant grégorien, Îes 
hymnes liturgiques et même des cantiques populaires. On abor- 
de même les classiques : Bach, Beethoven, Haendel, César Frank, 
d’Indy, etc. Une chorale libre réunit, au moins une fois par se- 


maine, des volontaires de toute l'Ecole. Chaque maison, de plus, 


a la sienne. Eclaireurs et Scouts chantent beaucoup dans leurs 
sorties et leurs feux de camp. 

Malgré l’assaut du phonographe et de la T.S.F., la musique 
instrumentale résiste. Leçons régulières de piano, violon, violon- 
celle. 

Enfin l’art dramatique est, pour l'enfant, un moyen privilégié 
d'affirmer sa personnalité. Petites séances improvisées le samedi 
soir où tout vient de la maison ; quelques saynètes représentées 
par les plus jeunes ; résumés des grandes pièces classiques ; piè- 
ces classiques de l’antiquité gréco-romaine ou du xvu° s. Enfin, 
les six grandes maisons donnent, à tour de rôle, une représen- 


5 


{ation dramatique à tout le reste de l'Ecole. N'oublions pas de 


signaler les nombreuses revues, sipirtuelles et un peu malicieu- 


FOUR 


enfant et un jeune homme, c’est de la vie qui vibre et qui … 


ses, qui ont toujours un grand succès. C’est une tradition qui ne … 


risque pas de se perdre. 


E. Ricann. 
(A suivre.) 
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4 LA CARACTÉROLOGIE 
ET LE PROBLÈME DES RETARDS SCOLAIRES 


a —— 


Notre époque se proclame volontiers le « siècle de l’enfant ». 
. Jamaïs, en effet, on ne s’est tant occupé de puériculture, de péda- 
gogie, de psychologie infantile, de rééducation des anormaux, de 
réadaptation de l'enfance délinquante. L’enfant, de plus en plus, 
- est ainsi devenu le centre de multiples activités médicales, psy- 
Chiatriques, psychologiques, pédagogiques et sociales. 

Devant une civilisation sans âme qui broie impitoyablement 

les faibles, on ne pouvait pas ne pas s'occuper tout spécialement 
_de l'enfant. 
Soucieux de l’avenir, dans un monde où règnent l'incertitude 
_ et l'instabilité, les parents cherchent à mieux équiper leurs en- 
fants pour la vie. Quelles préoccupations pour eux ! Le problème 
né se posait pas avec cétte acuité avant la guerre, étant donnée 
la stabilité de la structure sociale. Mais la crise est venue, qui a 
iont bouleversé. Il faut armer les enfants de telle sorte qu'ils 
soient capables de s’adapter à des situations nouvelles. Aucun 
_ sacrifice ne coûte aux familles lorsqu'il. s’agit de l'éducation. Il 
est réconfortant de constater qu’elles reconnaissent de plus en 
plus la valeur de l’enseignement libre. 

Professeurs, instituteurs, éducateurs de tout ordre et de toute 
condition sont, de leur côté, en quête de méthodes nouvelles qui 
leur permettent de mieux remplir leur mission. On ne saurait 
méconnaître leur grand désir de s’instruire toujours davantage 
de tout ce qui concerne l'éducation. Malheureusement il faut bien 
constater que la psychopédagogie expérimentale ne leur offre pas 
les secours et les lumières qu'elle semblait promettre. On repro- 
che parfois aux maîtres leur ignorance de la psychologie infan- 
jile. Mais croit-on vraiment qu'ils puissent retirer beaucoup de 
fruit de l’étude de la psychologie de laboratoire ? Cette psycho- 
logie « scientifique » a laissé de côté l'enfant réel, vivant, con- 


— 179 — 


REVUE APOLOGETIQUE 1 
cret, et a prétendu ignorer la personnalité et l'âme. Le matéria- 
lisme a passé par là, et ce n’est pas lui qui permettra de com- 
prendre la personnalité de l’enfant. 


it dit. 


1 
En Europe Centrale, depuis des années déjà qu'a éclaté la. 
« crise de la psychologie » (cf. le livre de Ch. Bühler, 1937), . 
l'attention des éducateurs se porte maintenant vers une psycho- 
logie concrète, psychologie « compréhensive » et caractérologie. | 
Les ouvrages du Professeur berlinois Ed. Spranger ont obtenu. 
un grand succès auprès des maîtres de l’enseignement primaire. 
et secondaire. Ces derniers, en effet, avaient été déçus par le peu. 
d'utilité qu'ils avaient retirée de toute « l’horlogerie scientifi-. 
que » de la psychophysiologie. Avec la nouvelle psychologie de. 
structure et de compréhension, qui s’inspirait non plus de la mé-. 
thode des sciences naturelles, mais de celle des sciences de l’es- 
prit et qui ne cherchait pas à expliquer le psychique par le phy-. 
siologique, mais à le « comprendre », ils pensaient enfin avoir. 
en mains un instrument d’études qui leur permettrait de re- 
joindre la personnalité de leurs élèves et de la pénétrer. 


_ Malgré ses prétentions à l’indépendance, et malgré ses efforts 
pour se libérer de la tutelle de la philosophie, la psychologie. 
n'avait pu demeurer étrangère aux nouvelles conceptions des 
philosophes. Car c’est bien de ces derniers que venait l’orienta-" 
tion vers l’homme concret. Après Brentano, continué par Masa- 
ryk, après les travaux de Dilthey sur l’homme dans l’histoire, ce 
problème de l’homme devait passionner Scheler et Heidegger. {l: 
serait intéressant de rapprocher le livre du Dr. Carrel des ou- 
vrages de ces divers auteurs. l 

Fatalement la psychologie devait être influencée par ces préoc- 
cupations et ces études de philosophie contemporaine en Europe 
Centrale. Déjà d’ailleurs les psychologues de l’école de Würtz- 
bourg avaient fini par aboutir à la philosophie. La même attrac- 
lion s’est exercée sur les psychologues contemporains. Il en est 
résulté une orientation très nette vers le concret. De là la nou- 
velle psychologie de « compréhension » et la caractérologie. 

C'est sur cette dernière que nous voulons au cours de cet arti- 
cle attirer l'attention des éducateurs, en signalant tout spéciale- 
ment les services qu'elle peut leur rendre dans le domaine si 
difficile des retards scolaires. 
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Venant après la psychanalyse maintenant heureusement dépas- 
sée et périmée, venant après la psychologie individuelle de Adler 
et celle de Jüng, la caractérologie occupe une place de premier 
plan dans le domaine de la nouvelle psychologie concrète. Elle 
s'est, en effet, tout de suite signalée par les résultats positifs et 
les enseignements qu’elle apportait aux éducateurs. Actuellement 
c est elle qui se trouve à l’avant-garde du progrès psychologique. 
_ Âu cours de ces dernières années, elle a pris, en Europe Centrale, 
un développement considérable. 
Ce n’est pas que les chercheurs, en ce champ nouveau d’inves- 
 tigation, s'accordent sur les principes de cette science. Il n’est 
que de parcourir les ouvrages de caractérologie pour remarquer 
les divergences des points de vue et des conclusions. Mais il ne 
faut pas oublier que l’on se trouve en plein travail de recherche. 
De là le singulier mélange de disciplines différentes : physiogno- 

monie, phrénologie, graphologie, théorie des tempéraments, psy- 
. chologie proprement dite, psychothérapie, psychagogie. Il est 
encore trop tôt pour donner une vue d'ensemble. La caractéro- 
logie est, pour le moment trop touffue : embarras de richesses. 

Un élève de Brentano, le professeur Utitz de Prague, s’est si- 
gnalé dans cette nouvelle science. L'œuvre de L. Klages est ori- 
ginale et souvent paradoxale est aussi très connue, quoique peu 
étudiée. À signaler également les travaux de Prinzhorn, Kron- 
feld, Künkel, Heyer, Wexberg, Gerhard Adler, Cimbal, Jaspers, 
Érismann, Spranger, etc. Chaque auteur apporte sa contribution 
à l'édification de cette psychologie concrète dont on ressent le 
besoin. 

Parmi les travaux consacrés à la caractérologie, nous ne sau- 
rions passer sous silence les ouvrages du Dr. Fritz Künkel, dont 
le premier s'intitule : « Introduction à la science du caractère », 
Berlin, 1928. Tout au long de sept volumes très denses de pensée 
et d'observations, l’auteur a développé un système complet de 
caractérologie théorique et appliquée. Malgré les inévitables dis- 
cussions méthodologiques et les considérations philosophiques, 
le Dr. Künkel a réussi à rester toujours en contact avec la vie 
réelle, sans se perdre dans les abstractions. Animé du souci d'ai- 
der les éducateurs à devenir de bons psychologues et à se per- 
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fectionner sans cesse dans l'étude des caractères d'enfants et leur 
redressement il a illustré ses livres de nombreux exemples em- 
pruntés à sa riche documentation de consultations médico-péda- 
gogiques et neuro-psychiatriques. Il a remarqué, en effet, que la 
plupart des ouvrages de caractérologie présentent un point fai- 
ble : ils restent muets sur les méthodes pratiques à utiliser pour 
la réadaptation des caractères. Le Dr. Künkel a voulu remédier 
à cette lacune en faisant de la caractérologie appliquée et en don- 
nant des exemples concrets. Ses ouvrages représentent une som- 
me considérable d'indications et d'observations du plus haut in- 
térêt pour les éducateurs. On ne perd jamais son temps à étudier 
ses analyses très fouillées. Les solutions personnelles qu'il pro- 
pose, tout en tenant soigneusement compte des autres, sont tou- 
jours originales et suggestives. Il est significatif de le voir, dans 
une de ses préfaces, souligner que la caractérologie marche de. 
plus en plus dans le: sillage du christianisme. Et ses livres sont … 
des Jivres virils qui exaltent l’effort et le sacrifice. 


Il va sans dire qu’une solide formation de philosophie thomiste 
nous paraît absolument nécessaire à qui veut se servir utilement 
des ouvrages de caractérologie en question. Sans une telle forma- 
lion, il serait si facile d’errer au milieu de tant de systèmes ins- 
pirés par l’idéalisme, pénétrés d’hégélianisme ou de néokantis- 
we, ou fondés sur une Weltanschaüüng néopaïenne. Dans son 
beau livre Das Werden der sittlichen Person, le Dr. R. Allers,. 
thomiste convaincu, a extrait des ouvrages de Adler tout ce qui 


peut en être retenu par des maîtres chrétiens. Tant que pareil 
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été accompli en ce qui concerne les ouvrages des caractérologues | 

de l’Europe Centrale, on ne saurait trop insister sur la nécessité H 
d'une sérieuse formation scolastique pour tous ceux qui n'ont. 
d'autre ressource que les ouvrages de langue allemande, 


Notre siècle a mis tout son espoir dans les techniques. La ten- 
tation à été grande de croire que la technique, les procédés et” 


les recettes correctement employés suffiraient à tout, au point de 


remplacer même la formation psychologique et philosophique, - 

de suppléer à la vraie personnalité éducatrice. Tlusion dont 
on ne peut trop souligner les dangers. Il faut, en effet, un solide 
équipement psychologique et philosophique, si l’on veut vrai- 
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ment s’assimiler ce qu’il y a d’utile et de réellement positif dans 


les modernes systèmes de psychopédagogie et de caractérologie. 
Et qu'on ne s’imagine pas faire figure de rétrograde en s'affir- 
mant vigoureusement scolastique. Il y a déjà des années que la 
recherche psychologique s'oriente vers le thomisme. L’heure 
vient où les chercheurs puiseront de plus en plus abondamment 
dans les richesses de la « philosophia perennis ». La psychologie 
caractérologique, tout comme la psychiatrie et la psychothérapie 
euront tout à gagner à s’imprégner des enseignements lumineux 
du Thomisme. Que de clariés seront ainsi projetées sur de diffi- 
ciles probièmes | En ce qui concerne notre modeste champ de 
recherches, nous ne pouvons qu'’affirmer que nous ne concevons 
pas de méthode vraiment efficace de rééducation caractérielle 
sans la base et le fondement solides de la métaphysique thomiste. 

| X 

* * 

On ne saurait trop recommander aux éducateurs de suivre 
avec beaucoup d'attention les travaux de la caractérologie en ce 
qui concerne le problème si difficile et si actuel des retardés et 
inadaptés scolaires. Dans ce domaine de la rééducation et de la 
réadaptation des déficiences de l’enfant, la caractérologie semble 
bien devoir occuper une place importante par les services qu’elle 
est susceptible de rendre. La méthode de rééducation caractéro- 
logique se révèle, en effet, efficace dans des cas qui paraissent 
parfois presque désespérés. 

Le rythme fébrile et trépidant de la vie moderne ne cesse de 
multiplier le nombre d'enfants retardés dans leurs études au 
point parfois d’être menacés de devoir y renoncer complète- 
ment. De moins en moins nombreux sont les élèves qui peuvent 
« tenir » sans fatigue jusqu’à la fin de l’année scolaire. Le repos 
et les jeux de plein air des grandes vacances sont absolument in- 
dispensables pour recréer un potentiel de forces nerveuses et 
mentales. Mais ce repos s'avère de moins en moins suffisant. Que 
d'enfants traînent dans leurs études, et sont obligés de les inter- 
rompre en vleine année scolaire et parfois pour longtemps ! Le 
retard s’accentue alors jusqu’à devenir inquiélant. L'avenir in- 
tellectuel de l'enfant apparaît compromis. Inquiétant problème, 
surtout pour les familles de la classe moyenne, avec le fatal bar- 
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rage des examens de passage. « L'enfant n’est pas capable de 


faire des études secondaires. » Tel est le jugement définitif que 
les parents entendent tomber des lèvres des directeurs de collè- 
ges. On comprend facilement leur émotion et leurs préoccupa: 
tions. 

Et cependant, malgré tout ce qu'ont pu dire les maîtres, les 
parents s’obstinent à penser que peut-être tout n’est pas perdu, 
ei que l’enfant pourrait être remis à flot grâce à une méthode de 
réentraînement individuel. A en croire les caractérologues de 
\'Europe Centrale, les parents auraient souvent raison, toutes les 
fois que l’on se trouve devant une intelligence suffisante pour 
faire des études, mais bloquée, nouée et paralysée par des trou- 
bles du caractère. Par une rééducation caractérologique appro- 
priée, ces psychopédagogues ont réussi dans beaucoup de cas 
désespérés à amener les enfants à rattraper, parfois très vite, leur 
retard scolaire. De beaux résultats ont été ainsi obtenus par ces 
chercheurs à qui l’on pourrait seulement reprocher d’avoir un 
peu trop négligé le traitement médical] du fléchissement intel- 
iectuel. 

Il faut reconnaître que les faits leur ont donné raison dans 
bien des cas : les retards scolaires étaient alors réellement sous 
la dépendance de troubles du caractère. 

Nous avons voulu essayer cette rééducation caractérologique 
dans des cas de ce genre, en l’entourant de toutes les garanties et 
de tous les correctifs nécessaires. Voici les constatations faites et 
les résultats obtenus. Effacement rapide de l’expression stupide et 
gènée de l'enfant. L’attitude et le comportement deviennent plus 
libres. Le regard s’éclaire et s’anime. L'espèce de carapace psy- 
chique dans laquelle l'enfant semblait engoncé ne tarde pas à se 
disloquer et laisse place à la vraie personnalité du sujet. Des pos- 
sibilités dissimulées jusqu'alors derrière le masque de niaiserie 
ou de stupidité se révèlent peu à peu. Dès qu’il a retrouvé le sen: 
timent de sa valeur et repris confiance en lui, l’enfant se met à 
rechercher de lui-même l'effort et le travail. 

On voit alors s’opérer sous ses yeux comme une résurrection, 
comme le réveil d’une torpeur. Dès qu'on a pu fixer l’ordre de 
“emise en inarche des différentes facultés, en évitant la fatigue, 


l'enfant commence aussitôt à rattraper son retard scolaire. On - 


n'est pas peu étonné alors de découvrir une solide intelligence 
— 184 — 


 CARACTEROLOGIE ET PROBLEME DES RETARDS SCOLAIRES 


paralysé» par les troubles du caractère chez tel ou tel enfant dé- 
claré napte aux études. 


L'observation attentive des enfants dans les cas de retard sco- 
laire grave montre leur petite personnalité présentant quelque 
chose d’étriqué, de gêné et de noué. Le visage paraît « en bois », 
inexpressif avec un masque de niaiserie ou de stupidité. Les yeux 
sont vagues ou même fixes. Une large barre très désagréable tra- 
verse le front parfois et les coins des lèvres sont retroussés par 
un rictus. Impression générale de manque de vie et d’expres- 
sion. On dirait que l’âme s’est retirée de la physionomie et que 
lon se trouve devant une sclérose de la personnalité infantile. Si 
on demande des précisions sur le caractère, aussitôt se décou- 
vrent les troubles et déviations. La rééducation caractérologique 
interviendra alors avec succès, et par le redressement du carac- 
ière amènera la disparition du retard scolaire. 


Les problèmes que posent les retards et inadaptations scolaires 
sont si difficiles et parfois si insolubles qu’il est nécessaire Île 
connaître les ressources que peut nous apporter la caractérologie. 
Elle permet d'éclairer plus d’un cas difficile et d’essayer un re- 
dressement. Mais la méthode qu'elle préconise nous paraît devoir 
être absolument complétée par les enseignements et les lumières 
que peut seule donner notre pédagogie catholique. Les résultats 
alors obtenus se révèlent autrement rapides et féconds que par la 
seule méthode caractérologique. Telle quelle cependant, même 
avec ses lacunes et ses insuffisances, cette méthode est suscep- 
tible de rendre de grands services dans les cas qui se multiplient 
d’éducations difficiles et d’inadaptations scolaires. Et il est facile 
de la corriger et de la compléter. 

En terminant ce court article, qu'il nous soit permis de formu- 
ler le souhait de voir fonder en France des centres de consulta- 
tions médico-pédagogiques tels qu'ils existent en Europe Cen- 
trale. Groupant des spécialistes qualifiés, médecins, psychologues, 
pédagogues, ils rendraient de grands services aux familles in- 
auiètes au sujet d'enfants difficiles ou retardés, et ils pourraient 
également devenir des Instituts d'études pour les maîtres de l'en- 
seignement et les éducateurs de tout ordre, lesquels pourraient 
s’y initier aux problèmes de l'enfance retardée et inadepiée et 
aux méthodes de rééducation. ALFRED BOUTINAUD. 
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LA RELIGION DES JUDÉO-ARAMÉENS 
D'ÉLÉPHANTINE" 


ë M. Vincent livre au public, dans cet ouvrage, la thèse de Doc- 
Re torat qu'il a soutenue à Strasbourg même, le 18 mars dernier, 
devant les professeurs de la Faculté de Théologie. Le titre indi- 
_ que assez que l’auteur n’entend pas revenir sur les travaux rela- 
__ lifs aux documents et à l’histoire des Juifs d’Eléphantine, mais 
= part de ces données pour poser le problème de leurs croyances et 
de leurs pratiques religieuses. Son étude ne s'adresse pas seu- 
lement aux spécialistes de l’Archéologie, mais les comparaisons 
avec l’Ancien Testament sont si nombreuses qu’elle intéressera 
= surtout les biblistes. En fait, l'ouvrage pourrait s’intituler : La 
| Religion d’Eléphantine et le développement de la croyance et du 
culte en Israël, C’est en définitive une vraie théologie de l’An- 
N- cien Testament dont M. Vincent nous présente l’esquisse, afin 
d’être en état de mieux interpréter et de mieux qualifier les usa- 
ges des colons de Yeb. Par surcroît, il sait, à l’occasion, rappro- 
cher les données bibliques de celles qui concernent les religions 
sémiliques en général, Il va sans dire qu’une synthèse de cette 
ampleur nécessite une documentation surabondante, et soulève 
les problèmes les plus ardus de la critique littéraire. En pareil 
domaine, les ouvrages catholiques comportent tant de lacunes, 
et les exigences apologétiques sont si urgentes, qu’on doit savoir 
_ gré à M. Vincent de sa tentative, même si elle n’est pas de na- 
ture à rallier tous les suffrages. 

Voici, d’après la table des matières, la liste des sujets traités : 


ee. 
ù 


4 Yahweh-Yahô ; Yahweh-Seba’ôth ; les « dieux » et le « dieu du 
x ciel » ; les sacrifices ; la Pâque ; le temple de Yahô : les noms 
He: théophores ; les prêtres de Yahà ; la prière ; le serment ; le denier 
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+ du culle ; le dieu Béthel ; le dieu Harambéthel ; Ja déesse Anat ; 
le dieu Ashinbétel. si 


1. Albert VINCENT, Maître de conférences à l'Université de Strasbourg, 


Ne. Lu Religion des Judéo-araméens d'Eléphantine. Paris, Geuthner, 1937 
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On ne saurait entreprendre ici une discussion complète et ap- 
profondie des questions que soulève le livre de M. Vincent. On 
s'arrêtera seulement aux trois suivantes, qui intéressent plus di- 
rectement l’Ancien Testament. 


1° Les colons d’Eléphantine adoraient Yahweh, qu'ils appe- 
laient Yahô. D'où vient cette appellation ? L’auteur suppose 
qu’elle est venue du dehors aux Israélites, et que la révélation 
de l’Horeb s’est bornée à lui donner une signification nouvelle, 
marquée par la forme Yahweh « Celui qui est ». Cette hypo- 
thèse est parfaitement légilime, d'autant que M. Vincent sauve- 
garde pleinement la Révélation, non seulement mosaïque, mais 
patriarcale. La question est de savoir si elle se présente à l’heure 
actuelle, avec le caractère qu’on lui prête. Les preuves invoquées 
sont d’abord un certain nombre de textes bibliques : v. g. Ex. 
avi 10-12; 11,76 ; Deut. r, 21 ; xxx, 2 ;: Judic. v, 4 /°5#8ir 5 
xxxv. Ces textes, nous les connaissons déjà ; ils ont été maintes 
fois discutés au sujet de l’hypothèse qénite ; ils prouvent seule- 
ment qu’on garde en Israël le souvenir de la théophanie du Si- 
naï ; ou en général de la religion du temps de l’exode ; ou enfin 
de la révélation faite aux patriarches. Ces données nous main- 
tiennent strictement dans la ligne des traditions proprement is- 
raélites. Même le geste de Jéthro Ex. xvim, 10-12, peut s’expli- 
quer simplement comme le témoignage d’une adhésion au culte 
d'Israël (Lagrange, dans RB. 1903, 383 ss.). On conviendra tout 
au moins que les textes bibliques ne donnent par eux-mêmes au- 
cun renseignement décisif, ni direct ni indirect. 

En fait, les seules raisons qui poussent M. Vincent à présen- 
ter son hypothèse avec une si grande assurance sont d'ordre 
archéologique, et se tirent de l'interprétation qu'on avait donnée 
jusqu'ici des textes de Ras Shamra. Sur une tablette en effet, 
M. Virolleaud a cru lire le nom de Yw (=Yahô). Par ailleurs, 
le poème de la naissance des dieux gracieux et beaux a semblé 
prouver qu'antérieurement au III millénaire, les Phéniciens ont 
séjourné dans le Négheb, entendu au sens biblique traditionnel, 

c'est-à-dire dans la région de Cadès, sinon même aux abords de 
la Mer Rouge, près du golfe d’Aqaba”. Ne peut-on pas supposer 
que les Hébreux ont eu connaissance du nom de Yahô lors de 


2. Voir surtout R. Dussaur, Les découvertes de Ras Shamra (Ugarit) et 
l'Ancien Testament, Paris 1937. 
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leur séjour dans ces régions, par suite de leur contact avec les 
Phéniciens ? Peut-être même Yahô était-il adoré très ancienne- 
ment en Arabie, à une époque antérieure aux premières migra- 
tions sémitiques. : 

Ce sont là des considérations qu'une étude plus approfondie de 
Ja question ne ratifie pas. Déjà en 1933, M. H. Bauer émettait 
des doutes sur la lecture Yaw®. Tout récemment, le R. P. de 
Vaux a entrepris une révision fondamentale des théories en cours, 
et il a, entre autres conclusions, établi les suivantes : la lecture 
des textes est difficile et leur sens obscur ; il n’y à pas de ter- 
rain commun entre les légendes mythologiques d’Ugarit et les 
traditions patriarcales ; le Négheb phénicien se localise, non au 
Sud de la Palestine, mais, d’une façon très précise, dans la ré- 
gion sise à l'Ouest du lac de Tibériade ; enfin la lecture Yaw est 
incertaine, faute de contexte ; fût-elle exacte, il resterait à prou- 
ver l'identité de Yaw et de Yahweh. 

L'enquête de M. Vincent est donc intéressante par les don- 
néés qu’elle met en œuvre et les idées qu'elle suggère, mais où 
ne peut dire qu’elle ait fait le moins du monde avancer la ques- 
tion. 


2° La plus grande partie de l’ouvrage de M. Vincent est con- 
sacrée à l'examen du problème cultuel. D'où viennent les usages 
de la colonie d’Eléphantine ; sont-ils de nature à projeter quel- 
que lumière sur les institutions régulières d'Israël ? La réponse 
est que le culte de Yeb représente un état archaïque ; cette con- 
clusion découle uniformément des études faites sur les noms et 
la modalité des sacrifices, les rites de la Pâque, la situation des 
Prètres, les prières. On notera tout spécialement que les gens de 
Yeb, par de fait qu'ils élèvent un Temple à Yahweh, ignorent 
Deut. xu, et donc ont quitté la Palestine avant la réforme de 
622. De plus, l'intervention de Hananiâh au sujet de la Pâque, 
en 419, prouve qu'à cette date, un rituel nouveau était en usage 
à Jérusalem. 

Ces considérations posent la question d'un développement 
substantiel de la Loi mosaïque dans le cours des âges, et sem- 
blent la résoudre dans le sens de Wellhausen. Plus exactement, 
il faut remarquer que ce qui est en jeu, ce n’est pas le problème 


8. Zeïtsehr. für die altt. Wiss., 1933, pp. 92-94. 
4. Rev. bibl., 1937; pp. 362-372 et pp. 526-655. 
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de l’apparition du Deutéronome vers 622, car rédigé ou non par 
Moïse, il n’a pas, jusqu’à cette date, commandé Ja pratique. Le 
problème précis que pose le livre de M. Vincent est celui de la 
date du Code sacerdotal, car c’est là qu'on trouve sur le culte les 
descriptions les plus détaillées, et unies au sentiment le plus pro- 
fond de la majesté divine. 

En ces dernières années, plusieurs auteurs catholiques ont ex- 
plicitement soutenu le fait d’un développement substantiel de 
la Torah, tout en adoptant d’ailleurs des attitudes différentes vis- 
à-vis de l’analyse documentaire de ‘Wellhausen : Heinisch5 la re- 
pousse ; Junker® ne s’y arrête pas ; Gœttsberger’ et Stoderl® en 
acceptent les conclusions générales, mais avec des réserves for- 
melles. M. Vincent se rattache plutôt à Stoderl ; il considère 
donc les usages d’Eléphantine comme antérieurs à la rédaction 
définitive du Code sacerdotal, et comme ayant été, en ce qui con- 
cerne le rite pascal, corrigés d’après ce même Code. I] a ce- 
pendant déclaré, au cours de la soutenance de thèse, qu'il se ré- 
fère au schéma de la critique « comme à un cadre introduit dans 
la- science de l'Ancien Testament, sans pour cela prétendre l’ap- 
prouver entièrement : datum, non concessum”® ». 

Cette attitude initiale explique sans doute que malgré l’impor- 
tance de la question, nous ne trouvons nulle part un exposé rai- 
sonné de la manière dont l’auteur conçoit le développement de 
la législation mosaïque. Tantôt il semble adopter sans restric- 
tion les vues de Wellhausen, tantôt il s’en sépare nettement : 
v. g. pp. 156-160 ; 201 ; 214, 215 ; 226. De là des affirmations 
qui dans son esprit ne sont pas contradictoires, mais qui sont de. 
nature à désorienter le lecteur : par exemple Ex. x, 6 est an- 
cien, en tant qu'il ne suppose pas l'intervention du Prêtre pour 
immoler la Pâque, p. 277 ; et d'autre part, il est au terme de 
l’évolution, en tant qu'il contient la précision chronologique du 
14° jour de nisan, p. 282 ss. 

Ces obscurités tiennent pour une part à la rédaction de l’au. 
teur, mais elles viennent beaucoup plus encore du fond des 
choses. Avouons que Wellhausen a soulevé des problèmes réels ; 


5. Das Buch Genesis, 1990; Das Buch Exodus, 1984; Das Buch Leviti- 


cus, 1935. : 
6, Das Buch Deuteronomium, 1933. 
7. Einleitung in das Alte Eee 1928. 
8. Das Gesetz Israels, 1933. ee 
9. Revue des Sciences religieuses, juillet 1937, p. 403, 
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nn systématique pour être entièrement vraie, el il appartiendra à 

__ la science de l’avenir de reprendre la question par le détail, en. 
: faisant l’exégèse minutieuse, paisible et désintéressée, de tous 
20 les textes. Aux recherches qui ont déjà été faites, M. Vincent 
| 4 ajoute sa contribution, qui est précieuse, mais la fermeté de ses 
_ conclusions ne peut faire oublier le caractère hypothétique de 
Ë à certains présupposés, et la subtilité de certains raisonnements. 


3° À quelle date les colons d’Eléphantine ont-ils quitté la Pa- 
_ Jestine ? Est-ce en 622, lors de la grande réforme de Josias ; ou 
en 666, au moment où Assurbanipal fit campagne en Egypte ; 


ou encore à une époque intermédiaire, vers 630 ? M. Vincent 


répond très sagement : il est impossible de le déterminer, p. 359. 
5 Mais tout aussitôt il entreprend de multiplier les preuves qui mi- 
A litent en faveur de Ja dernière hypothèse, et avoue qu'il la con- 
_ sidère comme « infiniment probable », p. 361. 

: __ Il eût été mieux de se tenir sur la réserve, car les arguments 
_  invoqués n'ont pas la force qu’on leur prête. 

à L'invasion des Scythes, qu’on fixe en 639, et la première ré- 
À forme de Josias, en 629-628, auraient été, dit-on, les causes dé- 
_ terminantes de l’émigration. Mais depuis Wilkel°, beaucoup 
_ d'auteurs se refusent à accorder le fait d’une invasion des Scy- 
_ thes. En tous cas, rien ne prouve, en dépit de Ja description 
4 _ romancée de Maspero, que leur raid ait été un torrent dévasta- 
eur, et nous restons dans une complèle ignorance, relative- 
% à ment au sort de la Palestine du Nord et à la date de l’événe- 
, ment, D'autre part, s’il faut considérer comme certaines la pre- 
_ mière réforme de Josias en 629-628, il n’est pas du tout sûr 
qu’elle ait élé aussi radicale que M. Vincent le suppose. Il se base 
en effet sur IT Chron. xxxiv, mais on a de bonnes raisons de 
supposer que le chroniqueur a dissocié et raconté en deux fois 
ce que II. Reg. xxx rattache à juste titre à la seule réforme de 
622. De tels procédés sont conformes au but du Chroniqueur et 
à Ja manière du temps, et ne doivent pas nous détourner d'’inter- 
préter les faits selon le simple récit de Reg. Au surplus, si l'in- 
vasion des Scythes s’est passée en 630, et a été aussi dévasta- 
trice qu’on le soutient, les gens de la région de Béthel n’ont pas 
10. Dans Feschrift Kittel, 1913, pp. 222 6s. 
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eu besoin d'attendre pour s'enfuir les mesures de Josias : et ré- 


» ciproquement, si ces dernières ont été en 629-628 aussi radicales 


qu'on le soutient, l'hypothèse des Scythes devient inutile pour 
expliquer l’exodé des colons de Yeb. 

À titre de confirmatur, on invoque quelques textes de l’An- 
cien Testament, spécialement Soph. mr, 10 et Is. x1x, 18-19. Mais 
dans Soph. nr, 10, les mots « mes adorateurs, ma communauté 
dispersée » sont considérés comme interpolés, sauf par Sellin, 
qui y voit une affirmation de l'unité de sanctuaire. En réalité, 
le contexte n’a de sens que s’il s'applique aux païens comme le 
v. 9 le manifeste clairement. Quant à Is. xix, 18, 19, il annonce, 
en termes mystérieux, que cinq villes d'Egypte, entre lesquelles 


4 Héliopolis (cf. Jer. xeur, 12, 13), adoreront Yahweh : il aura son 


autel au milieu de l'Egypte (et non pas à l’extrême Sud), et une 
stèle sera élevée en son honneur à la frontière (non au Sud, 
mais évidemment à l'Est, c’est-à-dire du côté de la Palestine). 
Ce que voyant, Yahweh jugera que le pays lui appartient, et il 
le prendra sous sa protection, comme jadis la Terre Sainte au 
temps des Juges. Ici encore, c’est la perspective universaliste qui 
donne la clef du passage, et nous sommes loin de la colonie 
_ d’Eléphantine, bien incapable d’ailleurs, à cause de ses erreurs, 
de pouvoir sérvir de médiatrice dans la grande œuvre de la con- 
version de l'Egypte. En définitive, il faut se résigner à ignorer 
la date exacte de l’émigration des colons d’Eléphantine. 

L'ouvrage de M. Vincent eût mérité sans doute, à cause de son 
ampleur ét de l'importance des questions traitées, un examen 
plus complet. Les observations qui précèdent suffiront à en mon- 
trer la physionomie et à en faire désirer la lecture. Si la syn- 
thèse est quelquefois trop hâtive, elle ne laisse pas dans l'en- 
semble d’être impressionnante, et d'ouvrir une foule d’aperçus. 
L'œuvre de M. Vincent est de celles qui instruisent et qui font 
réfléchir. 

À. ROBERT. 
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LES SACREMENTS CHEZ LES PROTESTANTS 


ne) 


PosT-SCRIPTUM 


Un ami nous a adressé les objections suivantes : 

« Je n'ai lu que ces jours-ci votre article paru dans la Revue 
Apologétique de février 1936, qui m'a fort étonné. Je ne puis ad- 
mettre votre thèse, sc. que le baptême administré par les protes- 
tants français soit toujours invalide. Je connais bien des protes- 
tant — j'ai même connu une protestante qui avait refusé le bap- 
tême, ne le jugeant pas nécessaire au salut, et que son pasteur 
avait néanmoins admise sans difficulté dans son église, se ralliant 
à son opinion. — Mais là n’est pas la question. 

« Le baptême des luthériens est certainement valide. Quant aux 
calvinistes et autres « évangéliques » français, sauf de rares ex- 
ceptions, ils entendent faire ce que faisait la primitive Eglise, bap- 
tiser comme on baptisait au temps des Apôtres. Ils ont donc im- 


plicitement l'intention requise, et leur baptême es valide, quelle 


que soit leur théologie des sacrements. 


« Et puis, avez-vous songé à ce qu’enseigne l’Eglise catholique, 


que le baptême est valide, même administré par un hérétique, par 
un infidèle, par un idolâtre, qui ne croient certainement pas à son 
efficacité ? Voilà un argument péremptoire contre votre solution. 
Que vous en semble ? » 


L'objection est sérieuse et va nous permettre de mettre au point 
notre bref exposé de février 1936. 

Ce n'est guère par défaut dans la manière de le conférer que ies 
baptêmes protestants sont invalides ou douteux. Toutes les con- 
fessions (françaises du moins, luthériennes et a fortiori anglica- 
nes) usent du même rite que nous. Cependant... 
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one gestes, du linge, du a te RUHON 
— De l'huile... et du vinaigre ? 


a 


— SRE sa salive, dons L'Et SR prute les nari es el 


ns les oreilles. » 


id. ° 


À de primitive Pot concedo. On les scandaliserait en leur affirm 
que leur baptême n’est pas un vrai baptême, et leurs sacrements 
des rites vides d'efficacité. Je crois pourtant que cela ressort. jus ER 
- qu’à l'évidence des textes cités dans cet article. Ro: 
Je concède pareillement que le baptême des luthériens et peut- lp 
À être celui des protestants conservateurs est valide. Peut-être... car : 
“ ce que j'ai entendu le jeudi 25 février 1937 par la T.S.F. : un a 
discours de feu le pasteur Doumergue, Ja gloire de l’école de Mon. 


‘# 


> 


 {auban, et celui prêché au temple de Passy, qui passe pour Je. 
4 CRD TE FREE. 


4 FE Lee 


à 
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et aussi chez certains Anglicans. Tous sont d'accord pour ot 
ter contre: des désirs de précisions théologiques. Qu'importe ce 
qu'on croit exactement sur les sacrements, sur la grâce, sur la 
personne et la nature du Christ ! Ce qu'il faut, c’est croire en 
‘Lui, céder à 1 ’impulsion du cœur qui nous porte vers Lui. # 


1 


= Mais les professions de foi ? Bah ! ce ne sont en définitive que 
des documents historiques (un peu plus que les XXXIX article) 
des jalons qui marquent les étapes parcourues par la conscience 
religieuse à travers les siècles. Comme les manuels scolaires, quand 
AS sont formulés, ils sont déi ‘jà dépassés. Vita est in motu. La no- J 
“tion statique de la foi est bien périmée ! 1 


Mais revenons à nos.. . pasteurs. et, vos arguments contre ma À 
; thèse, qui vous semble outrancière. ENS 


ee. 
Après avoir cité l'exemple d’un pasteur qui approuve une fdète | 
qui refuse le baptême, vous écrivez : « Là n’est pas la question ! ». 
Pardon. Vous venez précisément de nous en donner un éléen D 
essentiel de solution, ce me semble. Que les fidèles aient en géné- 4 


ns ral l'intention plus ou moins précise, mais loyale, de faire « ce | 
. que fait l'Eglise », concedo ; maïs leurs pasteurs, nego. 


: he 


: En dépit de leur mépris affecté pour la théologie et les théolo- 
giens, ils sont théologiens, et même quelque peu philosophes À je 1 


1 - veux dire : ils ont des croyances précises, des intentions expres-. 4 
DS Lt " A ‘M 
PAL sément formulées, des conceptions parfois très nettes, et qui, à | 


UE eri juger par leurs écrits, ne sont certainement pas ce que veut ni 
Er ce que croit l'Eglise, la véritable et authentique Eglise de Jésus- 4 
Christ. i 


Si dans mon article, je me suis borné à citer trois nr . 4 
élémentaires d’avant 1900, c est pour renforcer ma démonstration 
par un a fortiori. Dès cette époque, même dans les églises protes- 4 
| tantes conservatrices de France, on niait expressément la notes 
Re : catholique de sacrement, « signe sensible produisant la grâce . 
qu'il signifie ». On niait que par le baptême l'enfant fût spirituel- ” 

lement régénéré et fait enfant de Dieu, puisque son appartenance … 
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è 


> au corps mystique du Christ ne devenait effective que lorsque, 
- devenu adulte, il avait « confirmé son baptème », et qu'il avail 
‘% le droit de quitter son Église ou d’en changer à son gré, rien 
… d'irrévocable n'étant accomplit. Tous les auteurs enseignent 

En Ce n'est pas le baptême qui fait le chrétien » ; et cela pas au sens 
équivoque que vous leur prêtez charitablement, et auquel faisait 
_ écho l’ancienne édition du catéchisme de Paris : « Un (bon) chré- 
lien est celui qui, ayant été baptisé, croit et professe la religion 
de Jésus-Christ. » Les protestants français enseignent au sens litté- 
… ral théologique : Ce n’est pas le baplême qui fait le chrétien ; et 
» ils ajoutent : « Le baptême qui nous sauve est l'engagement 
d’une bonne conscience devant Dieu. » (L Petr. ITT, 21.) 


F 


Est-ce à dire que ceux qui professent de telles doctrines n’aient 
- évidemment pas l'intention de faire « ce que fait l'Eglise » ? La. 
psychologie des pasteurs protestants contemporains n’est pas aussi 
simple. 11 faut distinguer entre l'explication qu'ils donnent du 
dogme, et leur croyance dans l’essentiel du dogme, et leur vo- 
…  Jonté d’être de l'Eglise de Jésus-Christ. Leur explication peut être 
| | complètement erronée, et cependant leur foi rester suffisante 
| pour que le sacrement soit valide. Ainsi Luther émit successive- 
_ ment plusieurs explications fausses (impanation, etc.) qui toutes 
niaient la transsubstantiation, seule correcte ; mais il continuait 
à croire à la Présence réelle, done à consacrer validement, tout. 
apostat qu'il était — aussi longtemps qu'il persista à célébrer ses 
messes sacrilèges. 


j Beaucoup de pasteurs protestants — la plupart des jeunes, 
semble-t-il — veulent sincèrement continuer la tradition aposto- 


lique, faire ce que faisait l'Eglise de Jésus-Christ, régénérer par ie 
baptême les adultes ou les enfants qu’on leur présente. Leur bap- 
iéme dans ce cas est valide, quelque erronée que soit l'explication 
qu'ils en donnent, quelque erronée même que soit la doctrine 
qu'ils prêtent de bonne foi à l'Eglise. 


1. Le pasteur Fierre Maury, réputé très modéré, prêchaït le 18 mars 1997 

À Passy : « Il est peut-être vrai de dire que Christ sera pr sent à cet 

enfant, qu'on présente au baptême au jour où il accomplira Ja const 

de ses promesses baptismales, comme il est vrai de dire que We est 

présent aujourd'hui pour les parents qui le lui présentent ponr ê 1: va 

membre vivant de son Eglise. Il est peut-être vrai de dire que Jésus-Ohnst 
est présent sons le signe des sacrements... », etc... 


\ 


anse 


REVUE APOLOGETIQUE 


Mais s’ils ont expressément, au moment où ils confèrent le bap- 
tème, l'intention de rectifier ou de contredire l'intention de 
l'Eglise qui est de régénérer une âme, de l’incorporer à cet ins- 
tant même et définitivement au corps mystique de Jésus-Christ, 
alors leur baptême est certainement invalide. 

Quant au baptême conféré par un infidèle, un athée, un ido- 
lâtre nous avons eu cette objection en vue lorsque nous avons 
écrit notre article, en 1935, et voici comment nous l’avons résolue : 
Pour que le baptème conféré par eux soit valide, il faut et il suf- 
fit qu'ils aient l'intention loyale de faire ce que fait l'Eglise, ce 
que demande le catéchumène. Or, à en juger par leurs manuels, 
le cas de beaucoup de pasteurs? est tout autre : ils ont l'intention 
expresse de conférer un rite symbolique — nous dirions un sacra- 
mental — rien de plus. 

Voilà pourquoi nous nous rangeons à l'opinion des théologiens 
qui considèrent comme nul le baptême donné par de tels pas- 
teurs et avec une telle intention précise (excusez notre insistance 
sur ces conditions réunies), et à la décision des canonistes qui, 
ad cautelam, obligent à réitérer sous condition le baptême des 
protestants français. 

Deux théologiens, l’un et l’autre très au courant du mouvement 
actuel du protestantisme, ont approuvé notre manière de voir, et 
nous ont aidé à en préciser les nuances. Qu'ils nous permettent 
de leur en exprimer notre respectueuse gratitude. 

H. Micuaun. 

2. « Beaucoup de pasteurs ». Ils étaient la majorité entre 1890 et 19107 
Aujourd'hui, grâce à Dieu, le clergé protestant dans son ensemble à su 
se dégager du rationalisme désolant qui sévissait alors. Un mouvement 
généreux vers Je Christianisme apostolique, le retour aux traditions chré- 
tiennes, vers l’unité, s accentue de Jour en Jour. Le mouvement Barthien, 
qui travaille fortement le jeune clergé protestant, l'a accéléré encore. If 
suffit de parcourir la nouvelle encyclopédie de Westphall et de la comparer 
à celle de Lichtemberger pour constater qu'elle est rédigée dans un tout 
autr esprit. Qu on lise l'article Décaloque par exemple; celui de Westphal, 
rédigé par W. père, est objectif, substantiel, scientifique, exempt d'esprit 
polémique à notre égard. Bien plus, il contient une réfutation complète des 


théories modernistes avancées par Maurice Vernes dans l’article Décalogue 
de l'encyclopédie de Tichtemberger. 
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UN NOUVEAU LIVRE SUR 
‘ LA QUESTION SOCIALE 


Le livre, que nous donne M. Duperray sur la question sociale, 
ne fait pas double emploi avec les ouvrages de valeur, récem- 
ment parus sur le même sujet. 

Les leçons de M. Leclercq sur « Travail et Propriété » forment 
une synthèse, et largement développée. L'Eglise et la question 
sociale, du P. G. Renard, une synthèse aussi, mais conci#e et 
suggestive. Le livre de M. Duperray est une analyse, et, si on 
veut, un dossier, mais combien utile pour l’éducateur chrétien, 
soucieux d'accomplir aujourd’hui tout son devoir ! | 

Educateur chrétien, M. Duperray l’a toujours été, et toujours 
soucieux de puiser son inspiration aux meilleures sources. Ses 
livres su: l'Evangile au cercle d’études, et surtout sur le Christ 
dans la vie chrétienne, d’après S. Paul, nous l’avaient révélé de- 
puis longtemps. Mais, par le fait, éducateur toujours soucieux 
d'inviter son disciple à régler en toute occasion son jugement et 
son activité sur les normes de l'Evangile. 

Or, aujourd’hui, chaque fois qu'il s’agit des « affaires », des 
choses de l’économie, et des problèmes qui en résultent, le 
jeune catholique se trouve généralement livré à lui-même, ou, 
ce qui est pire, influencé, embrigadé, envoûté par une presse 
ou des opinions collectives, trop souvent dépourvues d'’inspira- 
tion chrétienne. 

M. Duperray, éducateur chrétien, a voulu réagir. Voilà pour- 
quoi, depuis plus de vingt ans, dans les cercles d'étude qu'il di- 
rige, à la ville et à la campagne, il cherche à susciter chez ses 
jeunes auditeurs, en face des problèmes sociaux de l'heure pré- 
sente, le réflexe chrétien. 

Le livre, qu’il publie aujourd’hui, n’est que la mise au point 
de cette longue expérience. Mais mise au point à la fois très 
consciencieuse et très ambitieuse. 


. NRA D CS DE ae SES 
1, J. Durerray, La question sociale, chez Spes, 295 pages, 12 fr. 
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Très consciencieuse : l’auteur ne se contente pas d'exposer 
mal social en général, et ses causes lointaines. Seuls sont abor 
dés les problèmes que soulève le travail de l’homme : sa nature, 
. ‘,ses droits, ses devoirs. Mais tels qu’ils se posent actuellement, 
dans le régime appelé capitaliste. Et pas seulement depuis plus 
_de cent ans, mais depuis la grande guerre, la crise mondiale, eti 
‘ Us juin 1936. Le 
F 7 _ Très ambitieuse, car l’auteur ne se contente pas de nous livrer 14 
4. des solutions adéquates. Il vise surtout à éveiller en nous le dé- | 
2 sir de chercher nous-même ces solutions, et à nous fournir 1h 
“e moyen de les trouver. 1 
. Le moyen de trouver des solutions adéquates aux problèmes 1% 
Re : “que pose aujourd’hui le travail de l’homme, c’est que nous puis- 8 | 
_sions consulter sur tous ces problèmes les documents appropriés. 4 
Voilà pourquoi le livre de M. Duperray ressemble un peu à un 
ù Le vÈ dossier. us 


SæÆ 


Documents sur le Des économique, la plus ancienne 14 


LA 


de toutes les erreurs, en matière sociale et économique ; sur le : 
Socialisme, sous les formes si diverses où on le rencontre au 
__ jourd’hui ; sur le Communisme, en U.R.S.S., à travers le monde 4 
et surtout chez nous ; enfin sur la Doctrine Ne de l'Eglise, en 
tant surlout qu'elle s’éclaire peu à peu, au contact des grandes 
erreurs. | "4 
Le danger d’une telle méthode était d’encombrer et de dé. 
courager le lecteur. M. Duperray a su si bien choisir, classer et 
présenter ses documents que son lecteur, semblable au visiteur #1 
_ d’un musée, riche et bien en ordre, ne se sent qu’un seul désir: 
celui de poursuivre jusqu’au bout sa lecture. \% 
_ C’est ainsi que, dans le chapitre, j'allais dire dans la salle 
consacrée au libéralisme économique, défilent sous nos yeux la 
fameuse loi Le Chapelier, destructrice des corporations, l’enquê- 
te de Villermé sur les misères de la famille ouvrière, il y a cent 
ans, des indications assez précises pour éclaircir le mystère de ce 4 
que l’on appelle aujourd’hui, d’un mot malheureux, les « 200 
familles ». ; 


4 


: . . £ re 

Dans le chapitre consacré au socialisme et au communisme, 
après quelques mots très brefs sur les grands Prophètes, des in- 
dications brèves mais abondantes sur les grandes organisations : 


partis, syndicals, œuvres d'éducation et dé propagande. Puis, les 
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D à 
me, 
F idées maîtresses, celles surtout qui sont communes au socialisme 


3 et au communisme. Peu de chose sur ce qu'a de si original le 
% matérialisme qui inspire tout. Mais beaucoup de renseignements 
Fe sur les méthodes employées, sur les attitudes prises : lutte de. 
- classes, et guerre à la Religion. 

Enfin le chapitre sur l'Eglise, pour montrer que la doctrine, 
récemment exposée dans les Encycliques, n’est pas une nouveau- 
té opportuniste, mais l'explication opportune d’une tradition, - 
 /vécue dès le temps des Apôtres, incarnée au moyen âge dans les 

corporations de métier. 
_ Ici encore, sur la Doctrine elle-même, un simple résumé, mais 
lumineux. Et, pour faire saisir la manière de l’expliquer, le plus 
beau, le plus captivant des exemples : Romanet lançant, au len- 
demain de la grande guerre, l’idée des caisses de compensation, 
un bon nombre de patrons entrant peu à peu dans le mouve- 
ment, Pie XI intervenant alors pour préciser que le salaire, au- : 
quel a droit le travailleur, n’est pas seulement vital, mais fami- 
lial. Ce que Léon XIII lui-même n'avait jamais osé faire. 

Pour que le jeune catholique, quelle que soit sa classe sociale, - 
et son orientation professionnelle, n'objecte pas que la Doctrine 
sociale de l’Eglise est admirable, mais peu praticable, pour lui 
du moins, car il n’est qu’un isolé, des détails abondants vien- 
nent faire connaître au lecteur les groupements catholiques d’ou- 

_vriers, de patrons, d'ingénieurs, d'agriculteurs ; — syndica!s 

s’essayant à faire revivre, sous une forme à la fois plus gran- 

diose et plus souple, les corporations médiévales, unions profes- 
sionnelles qui sont, en définitive, des confréries modernisées. 

Et, pour que ces détails précis, mais rapides, ne laissent pas ie 
lecteur sur une impression de sèche nomenclature, le livre se 
clôt sur une exhortation à chacun, pour qu'il prenne mieux 

conscience de ses responsabilités, pour qu’il se tienne davantage 
aux écoutes de la Papauté, car l’heure est grave, mais le tour- 
nant d'histoire, si chacun est fidèle, magnifique, comme l'avait 
prévu, il y a déjà près d’un siècle, Ozanam, le grand initiateur 
français du catholicisme social, si opportunément évoqué aux 
dernières pages, pour donner à ce livre de doctrine, mais tout 


hi 


| 


orienté vers la vie, une vivante conclusion. 
« Je croyais rencontrer un auteur : j’ai trouvé un homme, » 
Ces mots de Pascal viendront naturellement à la mémoire de qui- 
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engrenage de l’action qu’il n’a pas eu le loisir 
ression de sa pensée toute sa perfection : quelques ni 
ie dans” pe forme ; quete inéepens un PEU RP 


Fe de cercles d’ FRS par ne jeunes à par des pre 
eux de travailler en équipe, parce qu'’avides de devenir des 
tants d'Action sociale ou d’Action catholique, des CONS 
s d’une « Cité plus fraternelle ». ! 

ces Mat ces connaisseurs an de la PROPRES 


CHRONIQUES 


Chronique de Philosophie 


Siron Hot gs connaissance et l'être, 320 p., Paris, 
bier, 1937 36 fr. 


_ condes et le pur agir, 492 p., Paris, Alcan, 1936, 50 fr. 
VII. Paul Dumowr, S. J., Liberté humaine et concours 
d’ ROTES Suarez, 384 p., Paris, RES 1956, 2e Le 


E G. DE “He Dialectique de la durée, 170 ‘4e 
Boivin, 1936, 15 fr. à 
«x. E. Minxowsxt, Vers une Cosmologie, 263 p., Paris, FU 
| 1936, 15 fr. | 


e dé u pensée, 306 rs Paris, Ale, 1937, 35 fr. 
> AIT. Gabriel Picarn, $S. J., Réflexions sur le problème critiqu 
; fondamental (Vol. XIII, cahier I des Archives de Me | 
EC 78 p., Beauchesne, 1937, 24 fr. sa 
XI. M. T.-L. Pemno, He, conscience religieuse. Essai spores ' 
tique suivi d'illustrations, 251 p., Paris, Téqui, 1936. + 
_ XIV. R. Garricou- LaGrance, Les perfeclions divines, 314 pr K 
Paris, Beauchesne, 1937, 25 fr. QU 
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Das Jacques PALIARD, Connaissance de l'illusion (Cahiers de la ; 
Nouvelle Journée, n. 34), 178 P- Paris, Bloud et Gay, 1956, 
20 fr. 


XVI. A.-J. Fesrucière, Contemplalion el vie Si se 
lon Platon, grand in-8° de 494 p., Paris, Vrin, 1937, 60 (Te 


I. Jusqu'à ces dernières années, nous manquions d'un bon 
. Manuel latin de philosophie pour les grands Séminaires. HV 
avait bien le travail du R. P. Gredt. Mais ses précieuses qualités 
_ doctrinales ne compensaient pas l'extrême aridité d’une forme 
_ systématiquement vouée au syllogisme. Voici que la regrettable 
a ‘lacune va se trouver largement comblée, puisque, après le R. P.. 
ta Boyer, qui nous a donné un bon ouvrage en 2 volumes, M. le … 4 
. chanoine Maquart publie la première partie de ses Elementa 
philosophiae. La réputation de philosophe que M. Maquart s’est 
_ justement acquise par ses travaux antérieurs, la compétence 
qu’apportent de longues années d’enseignement dans un grand 
me. Séminaire, suffiraient à nous incliner à recevoir avec faveur le 
nouvel ouvrage. C’est de fait une belle réussite. Nous avons ici 
une doctrine neltement thomiste, dont l'explication s’appuie 
constamment aux commentaires les plus traditionnels et sur- 
tout à ceux de Jean de S. Thomas, sans négliger pour autant À 
e d'informer impartialement l'étudiant des opinions divergentes ; 
À 


PA 
FT ER 


À 


= 


vs 


SLA ENT 


- des autres Docteurs scolastiques, tels que Scot ou Suarez. 
A La inéthode mérite un égal éloge. Elle fait sa part à l’histoire, 54 
mais elle vise avant tout à fournir une doctrine dont les diverses | 

parties se tiennent et s’harmonisent entre elles. M. Maquart a le | 
souci constant de ne rien négliger. On lui en fera peut-être le 
_ reproche ; mais nous croyons plutôt qu’il a obéi à une idée juste 


en cherchant à être complet, sans laisser de rester élémentaire. | 
L'important est que la clarté ne sombre pas dans la forêt des dé- 4 
FA tails, et sur ce point M. Maquart a su se garder du péril. Il a su 
a à 


également n’user que modérément de l’appareil syllogistique, 

pour développer largement l’explication des thèses et de leurs 

corrolaires. Enfin, la disposition typographique, avec ses 3 sortes 

AE de caractères, ses subdivisions multiples et bien marquées, ses, 

tableaux synoptiques, facilitera grandement l’emploi de ce Ma- 
nuel. 

Notons encore que M. Maquart s’est eftorcé de présenter un 
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Manuel moderne et, par suite, d'aborder tous à bel iné- 
_ dits que pose le progrès de la spéculation. Les hypothèses scien- 
_ tifiques.les plus récentes sont prises en considération et exposées 
d'une manière à la fois exacte et précise. 


L'ouvrage pourra paraître un peu compact. Les deux premiers 
volumes font 800 pages. Le troisième (à paraître en août 1938), 


en aura aussi 800, et l’ouvrage ne comporte pas de Morale. Mais 


1} y a lieu de noter que plus d’un tiers de chaque volume est pris, 
sait par des tableaux synoptiques, soit par des développements 
_ doctrinaux (imprimés en petits caractères), que les élèves simple- 


“: ment moyens pourront omettre. 


On voit donc que ce travail est des plus importants et qu'il 


ne pourra qu'être bien accueilli par tous ceux qui se préoct upent 
de la formation intellectuelle du clergé. 


IT M. Baudin vient de résumer son Cours de Psychologie en 
un Précis de Psychologie, qui sera certainement plus accessible ct 
plus pratique pour les étudiants de baccalauréat, Ce Précis con- 
serve toutes les qualité du Cours complet et singulièrement cette 


‘clarté et cette limpidité qui en faisaient la principale valeur ; il se 


trouve simplement allégé des considérations moins immédiate- 
ment utiles que le Cours fournissait en petites lettres. L’ordou- 
nance des matières n’a pas changé non plus et, à certains points 


. de vue, on pourrait peut-être le regretter. Il y a assurément quel- 


ques avantages pratiques dans la division de la Psychologie en 
fonctions générales, connaissance, sensibilité et volonté ou acti- 
vité. Mais si le principal de ces avantages paraît être de se con- 
former à une division généralement adoptée par les Manuels uni- 
versitaires, il eût été sans doute loisible d’y renoncer pour une 
organisation plus rationnelle des matériaux de la psychologie. 
Quoi qu’il en soit, ce Précis de Psychologie sera bien accueilli, 
pour tout ce qu'il contient d’excellent, par les professeurs de 
philosophie, l 
IT, M. le chanoine Barbedette publie, en deuxième édition, les 
réflexions qu'il avait jadis proposées à un Congrès de l’Alliance 
des Grands Séminaires, sur La manière d'enseigner la philoso- 
phie scolastique. Ces réflexions sont fort sages et opportunes et 
les professeurs des grands et petits séminaires auront profit à les 
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ae 


oi nenUte constitue un de n LATE pour réussir 
ccalauréat, ce qui est très douteux, elle fournit un moyen in- 
scutablement infaillible pour brouiller les idées et fausser Jets 


ugement. On peut estimer que ce n est pas là la fin de l'ensei 
AA de la philosophie. 


IV. M. Oscar Philippe, en publiant Le Réalisme absolu, n° 
voulu que reprendre, sous une forme brève et aussi claire que 
| He les idées qu'il avait naguère exposées dans L’ pu 


x 


“ensuite à celle du Sujet et chie à jee des faits idéologiques » ». 


11 Nous voudrions pouvoir discuter dans le détail le travail ail 

M. O. Philippe. Il est fort intéressant et il dénote, sans aucun 

_ doute, un beau talent philosophique. On y sent un souci de ri. 4 

. gueur et, aussi une force dans l'expression qui méritent l’admi- 
ration. Malheureusement, nous ne pouvons ici que résumer briè- ne 
vement quelques observations. 3 
Touchant la partie critique, d'abord, il y aurait plusieurs re- 

serves à proposer. Laissons-les, pour aller immédiatement à l’es- AN 

Une sentiel et observons que, si l’idéalisme se confond avec l’affir- à 
x mation de l’intelligibilité de l'être, S. Thomas est idéaliste exac- 
tement au sens de M. Philippe. Mais, historiquement, l’idéalisme 
est tout autre chose. M. Philippe veut ramener au subjectivisme 


= di 


POELE 


et Héine de Roi C’est peut- -être beaucoup dire ; maïs 


» 


cela vaut de nombre de systèmes et, en tout cas, | Bu est 
à base de phénoménisme. 


La question est toujours de savoir si lé système de M. Philippe 


ne conflue pas lui-même (contre sa volonté, assurément) dans le 


_ phénoménisme. En effet, il entend partir de la Pensée, parce que 


la Pensée est l’Immédiat et l’Absolu, et, à partir de la Pensée, 


rejoindre le monde des choses concrètes. Pour cela, il découvre 


dars la Pensée l’Objet, qui est le Représenté, et cet Objet, c’est 


précisément l’Etre-en-dehors-du-sujet. — Mais comment ne pas 


déceler dans cette argumentation une pétition de principe ? 
D'abord, peut-on dire que « la Pensée pense » ? Ce n’est pas la 
Pensée qui pense, mais l’être pensant. Ensuite, l’objet donné à la 


pensée peut n'être qu’un conténu immanent et nullement sub- 


sistant : il peut n'être que « de nature psychologique ». En fait, 
ii est impossible de passer de la pensée à un autre être qu’à ce- 
lui de la pensée. S'il y a Pensée, il doit y avoir l'être de la pen 
sée et tout l'être (idéal) que la Pensée pense, ou, plus exacte- 
ment, tout l’être qui se trouve dans la pensée comme objet pen- 
sé ; mais il n’y a aucune nécessité pour qu'il y ait quelque réalité 


 ontologique et subsistante hors de la pensée. — D'autre part, 


+ 


LA 


quel est le rapport de cette Pensée à Dieu, principe et créateur 
de la matière (ou être négatif) (p. 46) ?°La Pensée paraît consti- 
tuer un principe supérieur à Dieu ou enveloppant Dieu. 

M. O. Philippe a certainement le dessein de tirer tout cela au 
clair dans les prochains « Cahiers de Nouménologie ». Nous ne 
manquerons pas de lire avec la plus grande attention ses expli- 
cations. 


V. La Connaissance et l’Etre, de M. Simon Frank, mériterait 


une longue étude. Faute de pouvoir le faire ici, notons briève- 


ment quelques points permettant de caractériser ce qu'il y a 
d’essentiel dans un ouvrage à tant d’égards remarquable. C'est 
en somme toute Ja métaphysique que M. Frank entreprend de 
construire ou d'exposer, dans un esprit qui procède de la tra- 
dition platonicienne ou, plus exactement, plotinienne et cusane. 
M. Frank entreprend d’abord une étude de la connaissance qui 
conduit, par des voies sinueuses, à la réfutation de l’idéalisme 
subjectif. L'objet, dit M. Frank, doit être reconnu comme réelle- 
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ment tratscehdant et iRdénen dan du sujet. nat Mai 
« celte indépendance et cette transcendance n'impliquent point 


que l’objet soit hors de la portée de notre conscience. Ce n'est | 
là qu'une opinion préconçue, dénuée de tout fondement et con- 


_{raire aux faits observés. L’être en tant que tel, dans sa pleine 


transcendance, n'en est pas moins « immanent » à la conscience 
ou à Ja connaissance, du fait qu'il est accessible à la cognition ; 
et ce que nous ‘appelons « savoir », est la prise de possession de … 


l'objet en soi ». Rien de plus juste. Et l’on peut encore approu- 


ver M. Frank d'écrire que « ce qui se révèle à la conscience n’esl 


point une « représentation » qu’il nous incomberait ensuite de 
comparer à son original, mais c’est bien l'original même, l’ob- 
jet dans toute sa réalité transcendante ». Tout cela est très con- 


x 


forme à ce qu’enseigne une scrupuleuse analyse du connaître et. 
répond à l'observation constamment répétée de $S. Thomas que 


l'idée (ou représentation) n’est pas ce que nous connaissons, mais 
ce par quoi nous connaissons l’objet Jui-même. 

D'autre part, on peut admettre la théorie, que développe longue- 
ment M. Frank, d'un « donné » (qui est le vécu immanent) dé- 
taché d’un non-donné, qui est l’ensemble de l’être en tant que 


« présent » et auquel toujours le donné, quel qu'il soit, se trou. 


ve intimement lié. Il n’y a peut-être pas autre chose, dans cette 
Jaborieuse analyse, qu’une redécouverte de la vérité, si lumineu-: 


sement exposée par S. Thomas, que l'intelligence, dans tout être 
déterminé, saisit d’une certaine manière toute l'amplitude de 


l'être. Celui-ci, bien que non-donné, se trouve donc cependani 
« présent » en quelque façon à la connaissance. 


Nous observerons de même que ce que M. Frank appelle 
l’« unité totale » (Alleinheït) n’est rien d'autre que l'être de la 
philosophie thomiste, et que « l'intuition de l’être total comme 
tel » ressemble grandement à cette intuition de l’être que S. Tho- 
mas considère comme coextensive à tout notre savoir, lequel se 


trouve inclus tout entier, d’une certaine façon, en elle. del 


Mais, à partir de là, M. Frank suit d'autres voies, qui le core 
duisent vers une notion de l’Etre absolu et de la « connaissance- 
vie », qui sont spécifiquement plotiniennes. Le problème sera 
l'expliquer la genèse (logique) du temps à partir de l'éternité. 
M. Frank paraît s'arrêter à une solution (très semblable à celle 
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de Piotr) qui attribue la genèse du temps au « mouvement de 


l'Ame ». « Si le passage de l’un à l’autre est par sa nature un 
devenir vivant... alors ce passage n’est qu'une manifestation de 
l'essence une et immuable de la substance même, qui est vie éter 
nelle et, en tant que devenir ontologique, invariable en soi » 
(p. 298). Mais comment ne pas voir là (exactement comme chez 
Plotin) une énorme pétition de principe, qui laisse subsister le 
temps comme un donné irrationnel, ct de plus, un vrai pan- 


théisme, manifesté par le fait que la « création » n’est plus con- 


çue comme l’acte d’une liberté souveraine, mais comme le de- 
ploiement nécessaire de l’Un, comme « une évolution de la vie 
unique » À 

M. Simon Frank, avec un grand talent, a tenté de faire re- 
vivre un plotinisme enrichi des apports de la philosophie mo- 
derne. Mais nous craignons fort qu'il n'ait pas réussi à écarter 
les sraves difficultés de l’immanentisme plotinien. 


VI. On sait l'importance capitale qui revient à l’Aclion de . 
Maurice Blondel, dans le mouvement des idées. Depuis 1892, o 
M. Blondel soutint sa thèse fameuse et la publia en bras 
augmentée d’un long chapitre, toute une littérature s’est déve- 
loppée autour d’un ouvrage qui devait avoir le sort paradoxal 
de devenir bientôt introuvable et d'alimenter en même temps 


exégèses, controverses et discussions. Obstinément, M. Blondel se 


refusait à rééditer l’Action sous sa forme primitive, sans aban- 
donner le dessein de reprendre, par la base même, un travail où, 
dès le début, il avait exprimé, dans une forme qu'il jugeait dé- 
sormais perfectible, l'essentiel de sa pensée. Peu à peu, d’ail- 
leurs, en de nombreux travaux, cette pensée se précisait, par le 
jeu d’une réflexion de plus en plus élargie et approfondie, com- 
me aussi — M. Blondel en convient avec une loyauté parfaite — 
par l’effet des observations et critiques qui lui furent adressées. 
sns doute, la polémique n'’eut-elle pas toujours la sérénité dési- 
rable : l'influence de l'Action s’exerça dans un milieu intellectuel 
eflervescent, marqué avant tout par la crise moderniste, et l’on 
sait trop comment, dans les bagarres, les coups se distribuent au 
hasard. Maintenant que ces fièvres sont apaisées, il convenait que 

Blondel, fondé à escompter de part et d’autre une audience 
sympathique et bienveillante, reprît l'œuvre ancienne pour l’en- 
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He mesure : autre forme de l’athéisme. Voilà ce qu ’en de fort 14 
+ beiles pages, M. Blondel ne cesse de montrer, avant d'aborder, D 
dans la pertie centrale du volume, l'étude du pur Agir, pour à | 
tâcher d’en saisir peu à peu les aspects par lesquels il nous est 
. accessible et d’en capter, au bénéfice de la connaissance de nous- a 
mêmes et du monde, le magnifique rayonnement. Philosophie 1 
qu'on peut bien dire audacieuse, en tant qu’elle dépasse hardi- ‘4 
ment les timidités d’une raison qui ne sait pas aller au bout de ‘4 
ses ambitions foncières, mais qui répond exactement à ce canon Ë 
de « phuiosophie catholique » que M. Blondel formulait naguère 
"SUR l'ouvrage qui portait ce titre et qui est donc, en fait, po 
thentiquement et exclusivement rationnelle, sans laisser d’utili- 
ser à son profit des lumières qui ne sont pas de son domaine 
à' propre, mais qui, une fois révélées, lui semblent répondre à ses 
désirs obscurs, achever, au delà de ce qu’elle pouvait espérer, “4 
son mouvement foncier et combler ses insuffisances. 1 
Les limites de cette Chronique ne nous permettent pas d'en- : 
_trer dans le détail des analyses blondéliennes. Il faut d’ ailleurs ) 


fe attendre le deuxième tome pour juger b’ensemble l’œuvre nou- 
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velle : c’est dans cette seconde partie que l’on retrouvera les ana: 


lyses psychologiques, morales et religieuses qui faisaient la ri- 


chesse émouvante de la première Action. Dès maintenant, on sai- 
sit l’ampleur du dessein de M. Blondel et, en même temps, {a 
grandeur d’un effort spéculatif où la maturité et la plénitude 
d'une pensée achève et accomplit harmonieusement l'élan géné- 
reux de la jeunesse. 


VIT. La question des rapports du libre arbitre avec le concours 
divin est de celles qui ne risquent pas de s’épuiser. Il arrive ce- 
pendant que ses difficultés rebutent pour un temps la subtilité 
des philosophes et des théologiens. La controverse*a ses périodes 

de rémission. Mais elle ne cesse de reprendre. C’est ce qui s’est 
produit depuis quelques années, où différents travaux d’histoire 
ont ramené l’attention sur les problèmes engagés dans la redou- 
table question. L’un des derniers en date est celui du R. P. Du- 
mont, Liberté hurnaine et Concours divin. Ce travail est avant 


tout historique et consacré particulièrement à la doctrine de 
Suarez. Le R P. Dumont s’est appliqué à définir exactement la 


doctrine prédéterminisle, en utilisant à cet effet les nombreux tra- 
veaux contemporains de ceux de Suarez, de manière à préciser 
dans leurs détails et à rétablir au besoin dans leurs authentiques 


formules les thèses de la science moyenne, de la prémotion phy- 
sique et du concours simultané. En même temps, l’auteur s’esl 
efforcé de discerner le sens original des textes de saint Thomas 
aue les controversistes des deux camps invoquent tour à tour en 
ieur faveur. Tout cela se trouve heureusement complété par une 
é#lude minutieuse des positions adoplées par quelques-uns des 
théologiens les plus marquants de Salamanque, de Louvain et de 
Rone, dans les cinquante ans qui préparèrent la phase aiguë de 
la controverse. Le R. P. Dumont n'apporte pas de solution nou- 
velle du problème. Ce n’est d’ailleurs pas son intention, l'étude 
étant surtout historique. Mais, en s’en tenant à confronter deux 
positions adverses, l’ouvrage ne pourra qu’accentuer l'impression 
que l’une et l’autre solutions ne laissent pas de soulever de sé- 
ricuses difficultés. En tout cas, les thèses controversées sont ici 
présentées avec un souci de précision et d’exactitude vraiment 
remarquable et dans une forme dont il faut louer la constante 
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clarté. Cet ouvrage constituera ainsi pour les théologiens — el 
aussi pour les philosophes — un excellent instrument de travail. 


. 


VIII. De ce travail du R. P. Dumont, on rapprochera utile- 
ment le petit volume qu’un philosophe-théologien, s’appelant 
modestement Curiosus Tiro, a publié sous le titre d’Essai sur ia 
Détermunation exemplaire des futurs libres. Cet essai est plus 
spéculatif qu'historique. Mais les quelques pages que l’auteur 
consacre à l’examen rapide des positions « thomiste » et moli- 
niste ne manqueront pas de retenir l'attention par leur clarté et 
leur lucidité. Curiosus Tiro montre comment les deux po- 
sitions classiqües échouent également à résoudre le problème des 
rapports du libre arbitre avec le concours divin : la solution 
« thomiste » aboutissant, semble-t-il, en dépit de ses efforts, à 
comoromettre la liberté humaine, et la solution moliniste allant, 
de son côlé, sous les diverses formes qu'elle a revêtues, à com- 
piomettre l’universelle causalité de Dieu. A priori, toute solu- 
tion exacte du problème doit concilier ces deux aspects, apparem- 
ment antinomiques, de l’activité libre de l’homme. 
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Cette conciliation est-elle possible ? Ou, plus exactement, peut- 


on proposer une doctrine qui assure, non seulement verbalement 
(à quoi ne manquent, bien entendu, ni le « thomisme » ni te | 
molinisme), mais effectivement et authentiquement, la concilia. * 
tion. Curiosus Tiro en est convaincu et s'applique à le montrer, * 
en exposant, d'une manière parfaitement claire, sa conception j 
de la « détermination exemplaire » des futurs libres. En veriu $ 
de cette thèse, la connaissance des futurs libres par Dieu n’est É 
rien d'autre qu’un cas particulier de la Science des possibles, non « 
pas une « prévision », mais une conception de toute autodétermi- 
nation possible Dieu réalise nos actes réels (à savoir les actes par 
lesquels nous sommes constitués comme {el sujet individuel pos- | 


sible) par son Décret ; maïs, ces actes sont nos actes ou nos dé- 
terminations indépendamment du Décret. « Nous-ne sommes pas | 
pour Dieu, dit l’auteur, des êtres indéterminés qu'Il détermine, 
mais des êtres déterminés qu'il réalise. » Par là même, d’une 
part, la Science de Dieu n'est limitée que par la contradiction, 
el, d'autre part, elle n’est pas subordonnée à notre réalité. Ainsi 
se trouvent écartés les obstacles rencontrés à la fois par le « tho 
misme » (dont l’auteur conteste, d'accord avec le R. P. Dumont, 
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qu’il soit la doctrine de saint Thomas) et par le molinisme (dont 
Guriosus Tiro montre, avec le R. P. Garrigou-Lagrange, qu'il 
n’est pas compatible avec l’aveu de l’univérselle causalité di- 
vine). ; 

Nous devons reconnaître ici toute la force de la discussion de 
Curiosus Tiro ainsi que l'intérêt, indiscutable, de la solution 
qu'il apporte. Elle n’est pas seulement ingénieuse : ce genre de 
recommandation paraîtrait usé, après les subtilités par lesquelles. 
se défendent les thèses en présence — elle se propose surtout 
comme solidement fondée en métaphysique. On doit donc sou- 
haiter que cette thèse soit, à son tour, sérieusement examinée par 
les théologiens. 


IX. M. Gaston Bachelard, dans son travail sur La dialectique 
de la durée, à soumis à une critique serrée la thèse fondamen- 
tale du bergsonisme selon laquelle la donnée fondamentale (et la 
substance même du réel) serait la durée continue, éprouvée 
d’abord, selon M. Bergson, dans la continuité psychique. Con- 
ire cette thèse, M. Bachelard s'efforce de montrer que la conti: 
nuité psychique n’est pas une donnée expérimentale, mais un 
problème : la durée psychique, en tant que continue, est en effet 
constrüile. On peut en dire autant de tous les phénomènes tem- 
porels, qui apparaissent comme comportant un progrès discon- 
tinu ét comme nous livrant un ordre de succession et rien de 
plus C'est là ce que M. Bachelard définit comme une dialec- 
tique, c’est-à-dire comme un progrès scandé de oui et de non ou 
encore comme une succession d'ondes ét de rythmes. Aussi M. 
Bachelard, s’opposant à fond à la métaphysique bergsonienne qui 
fait de la durée continué l’étoffe même du réel, affirme-t-il quil 
n’y a rien de vraiment objectif dans la durée (et le temps), si- 
non l’ordre de succession. 


Tout cela nous ramène à ce qu’il y a d’essentiel dans la notion 
aristotélicienne du temps, qui n'est, selon le stagirite, que le 
nombre du mouvement. M. Bachelard, en psychologue, retrouve 
cette évidence dans l’analyse de la durée et de la causalité phy- 
siques, dans celle de la durée et de la causalité intellectuelles, 
dans les faits de « superpositions temporelles », et même, avec 
M. Pinheiro dos Santos, dont il utilise les travaux, dans « l’ho- 
méopathie et l'hygiène ondulatoire ». La Physique contemporai- 


— 211 — 


EN Ki Ur < 
n même sens. Mais si la 
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Wiôn a voulu satisfaire par sa notion, très chosiste, d’ ailleurs, 


a durée Re ne eee ti elle pas un sens positif, ne reste 


44 un certain nombre de notes ou de Reine qui n'avaient pu | 
trouver place dans ses précédents ouvrages. Nous avons par à 
un livre que pourra paraître au premier abord un peu décousu. … 
F Cependani, l’unité interne en devient vite sensible. Unité de mé- : 

_thode, qui est constamment la méthode phénoménologique. Uni- 
té d'orientation, consistant à réintégrer en quelque sorte dans 
notre vision de l'univers l'atmosphère spirituelle et poétique que 4 
la science et la technique s’efforcent à l’envie d’éliminer, en nous | 
_ présentant ainsi un univers abstrait et irréel, qui est à l’univers 
) authentique ce qu’un squelette décharné est à l'individu vivant. 4 
TA SIC est là ce qui explique le titre choisi par M. Minkowski, Vers 
| une Cosmologie. Quant à donner une idée des richesses que com- 

L4 1 ces analyses portant sur les sujets les plus variés, ce se- ë i 

rait bien difficile. La minutie phénoménologique ne s’accommo- : 

ke de guère des résumés : il faut en suivre les méandres dans tous 
da leurs détails sous peine de la rendre inintelligible. M. Minkowski 
réussit d’ailleurs fort bien à soutenir l'intérêt et à l’accroître du … 
charme qui naît d’un art très sûr et très vivant. 4 


4 
XI L'ouvrage que M. Hunter Guthrie consacre à La méta- 4 
physique de l’individualilé a priori de la pensée est assurément 
riche de vues ingénieuses, mais assez mal liées entre elles. Le 
ütre lui-même de l’ouvrage, Introduction au problème de l’'His- 
loire de la philosophie, ne laisse pas de répondre inexactement 
au contenu du volume. On voit bien, en tout cas, l’idée qui do 
mine ces développements laborieux : M. Guthrie, frappé par ce À 
qu'il appelle « l’individualité de la pensée », a cherché à élabo- 
À er une théorie de la connaissance qui fût fondée sur l'analyse 4 
de l'individualité et par le fait même sur la réalité existentielle. 


Le point de départ d’une telle théorie ne peut évidemment être 
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Pirouvé que dans le fait de l'inquiétude : l'ananee de tout ce 
qu'implique ce sentiment, à la fois constant et vital, conduit 
jusqu'à l’activité préconsciente qui en est la source et permet de 
donner un sens aux multiples activités, cognitives et volitives, ma- 
nifestées par l’homme. En même temps, par la valeur ontique 
qu'elle décèle, l’inquiétude nous conduit à saisir dans sa richesse 
le contenu et la direction de l'existence. 

Cette philosophie de l'existence, M. Guthrie la place sous le 
patronage de saint Augustin. Nous voulons bien. Mais pour- 
quoi serait-elle incompatible avec une philosophie de l'essence ? 
Là-dessus, l’auteur est bien loin de s'expliquer avec toute la 


clarté désirable. Et l’on pourrait remarquer, d’ailleurs, que la 
« philosophie de l'existence » (ou la « métaphysique de l’indivi- 


dualité a priori »), telle qu'il la conçoit, a beaucoup plus qu’une 
tendance à se transformer en une doctrine de l’essence de l’exis- 
tence (ou de l’essence de l’inquiétude), ce qui est encore une ma- 
nière de philosophie essentielle. M. Guthrie n'a sans doute pas 
aësez pris garde à l'observation constamment répétée par M. Mau- 
rice Blondel, qu'une philosophie de l’idée de l’action est tout au- 
re chose qu'une « philosophie de l’action ». Quoi qu'il en soil, 
l'ouvrage de M. Guthrie est plein d'intérêt et mérite de retenir 
l’attention des philosophes qui se demandaient quels sont les 


points de contact (et de friction !) d'une « philosophie essentielle » 


el d’une « philosophie existentielle ». 


XII. Le R. P. Gabriel Picard vient de publier, aux Archives 
de Philosophie, des Réflexions sur le problème critique fonda. 


mental qui ont pour but de répondre aux diverses objections 


qu'avait suscitées naguère le cahier qu'il avait consacré, dans la 
même collection, au Problème critique fondamental. On peut 
résumer brièvement Ja position défendue par le P. Picard. Il pré- 
conisait d’abord, comme condition préalable d'une Critique sé- 
rieuse ,le doute méthodique le plus étendu, meltant en question 
à la fois la valeur des principes universels et la réalité du monde 
extérieur. Peut-on, dans ces condilions, rétablir la cerlitude ? 
Oui, répond le P. Picard, grâce à l'intuition concrète du moi, 
dans le Cogito, lequel nous donne non seulement l'expérience 
d’une pensée. mais la prise intellectuelle et concrète d'un objet 
intelligible, le moi pensant. Point de départ solide, qui, n'étant 
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pes seulement sensible et empirique, a une valeur absolue et 
grâce auquel se trouve justifiée la valeur universelle de la notion 
d'être et des principes, singulièrement du principe de raison 
suffisante et, par ce principe, la réalité objective du monde exté- 
rieur, c’est-à-dire à la fois de mon propre corps et des autres 
réalités corporelles du monde. 


C’est sur ce dernier point que nous voudrions proposer quel- 


ques observations. Nous les avions déjà consignées dans le peiit 


volume publié, il y a quelques années sous le titre Le Thomisme 
et la Critique de la connaissance et, bien que le R. P. Picard ne 
nous interpelle que par personne interposée, nous croyons utile 
de revenir sur ce point, que les Réflexions présentes du P. Picard 
ne nous paraissent pas avoir éclairci. Rappelons l’argument par 
lequel Je processus critique devait, censément, établir la réalité 
des corps. « Quant au monde corporel, écrivait naguère le P. Pi- 
cerd, c’est en moi d’abord que je le trouve réalisé ; mon propre 
corps qui m'est donné confusément dans le moi concret est objel 
de conscience immédiate. La donnée de conscience sensible, 


que rien ne peut remplacer, me fait l’impression subjective d’un 


moi volumineux, affecté de sensations qui toutes présentent ce 
caractère commun de voluminosilé. La confrontation de ce fait 
avec les principes premiers me met dans l’alternative ou de nier 
les principes, c’est-à-dire de renoncer à l'intuition, ce qui m'est 
simplement impossible, ou d’avouer que je suis doué de volumi- 
nosité, c’est-à-dire corporel et étendu. Pour ce qui regarde les 
corps et leurs qualités premières dans le « monde extérieur », 
bien que lhallucination reste absolument possible, et que je le 
sache, j'aurai de leur réalisation actuelle dans les objets diffé- 
rents de moi une certitude physique réfléchie, en soumettant la 
donnée sensible, — obtenue sans inférence dans l'acte direct, — 
a la critique rationnelle, sous la lumière des principes. » 


Contre cette argumentation, on a fait au P. Picard une objec- 
tion qu'il repousse, à notre avis, justement. Elle consiste à dire, 
du point de vue de la psychologie expérimentale, que l’impres- 
sion de voluminosilé étant de nature cérébrale et non périphé- 
tique, ne saurait prouver la réalité de mon propre corps. L’ob- 
jechon a évidemment le tort de confondre raisonnement et expé- 
rience. D'autre part, on ne voit pas bien quelle différence essen- 


— RE 


PE soinibest dire se sil ahé ere r 


uit: D da 


CR TT De IT 


sat 


han nuls se tt Étlhet dés ptit de dé dd ds ge tatte 


_ CHRONIQUE DE PHILOSOPHIE 


à . . . + . . FES ée, : , Le 
üelle il y aurait ici entre impression périphérique et impréssiofi 
cérébrale (à moins de supposer que le cerveau ne fasse pas partie 
du « corps »). 


Partons donc de l’expérience de voluminosité, c’est-à-dire du 
fait que je m’éprouve actuellement étendu. Le P. Picard en con- 
clut assurément très justement que cette expérience serait absur- 
de si je n'étais pas de fait un être corporel. Seulement, ce qui 
fait difficulté, c’est que, en proposant son doute méthodique, 
le P. Picard a mis en question cette évidence. Comment pour- 
rait-il maintenant se borner à faire appel à cette évidence qu'il a 
d’abord considérée comme possiblement contestable ? [l'y a là 
ur défaut de logique. L’argumentation prendra figure de pétition 
de nrincipe. C’est tellement certain que ni Descartes, ni Male- 
branche, ni Berkeley n’ont eu recours à un procédé qui parañ 
si simple (et qui, en vérité, l’est beaucoup trop). Les uns et jes 
autres admettent bien que les sensations ne peuvent exister sans : 
une cause proportionnée à la production de telles impressions. 
Mais comment assurer, sans plus, après l’avoir tenu pour non 
évident, que cette cause réside dans le corps propre et dans un 
monde corporel extérieur ? 


Devrait-on done, faute d'admettre ici, grâce au bénéfice de ia 
pétition de principe, la solution « corporaliste », supposer que le 
monde intérieur à la pensée (et que gouvernent les prinçipes uni- 
versels) scit engendré par la pure spontanéité de l'esprit ? Le 
P. Picard n’envisage que cette hypothèse et la déclare « impos- 
sible, funambulesque, absurde » (p. 69). Mais S'il est vrai que 
cette solution, qui est celle de l’idéalisme absolu, reste possible 
dens la perspective où introduit le Cogito cartésien, ne pourraït- 
on admettre, comme le proposent Malebranche et Berkeley, sous 
des formes différentes, mais très rapprochées, que tout l’univers 
de Ia pensée, — et même l’univers des êtres corporels présents a 
la pensée et se manifestant à elle par l'impression d’étendue ou 
de voluminosité — a sa raison suffisante dans l'Esprit ou la Pen- 
sée qui engendre, par sa puissance créatrice, toutes les idées qut 
nous sont communiquées et dont nous faisons des « choses ». 
Ainsi argumentions-nous naguère et nous ne voyons pas que les 
récentes explications du P. Picard obligent à modifier ce point 
de vue. L'essentiel du débat, ici, revient à dire qu’une évidence 


© XIIL, Sous le titre général de La conscience religieuse, M. Pé- 
nido a publié plusieurs études qui seront précieuses pour tous 
ceux qui s'occupent de psychologie religieuse. On sait que ce 4 
_ domaine a été annexé à la Psychologie et que des spécialistes se 

_ sont consacrés à la description et à l'analyse des phénomend % 
_ mystiques, comme, en général, des phénomènes religieux com- 
.muns. Malheureusement, ce domaine parait Dieu Are acca- 


kr 1 M. Janet, sorti de la a te où il x che À 


s’est appliqué à entasser, sur la mystique, contre-sens et para- 
& 1 RAT M. Pénido a donc estimé utile de reprendre quelques- E 4 
uns des problèmes qui ont été étudiés depuis quelques années et 
de les traiter en psychologue et en philosophe. Un premier essai 
définit les conditions et les limites d’une psychologie religieuse 
_ de type empirique. Vient ensuite une remarquable étude sur les 1 
différents types de conversion, où M. Pénido réussit, à force de 
\ 1 on et de précision, à mettre de l’ordre dans une silva 4 
De silvarum qui paraissait jusqu'ici plutôt impénétrable. Un troi- 
# ne sième chapitre est consacré aux théories pathologiques de l’ascé- … 
__ tisme, où il est surtout question des théories du D' Janet et de “4 
= M. Schjelderup, en vertu desquelles l’ascétisme serait essentiel- 
lement pathologique. Après: une note sur « l'intuition naturelle 
de Dieu », M. Pénido propose, en étudiant Marie de l’Incarnation 
du point de vue mystique, une illustration des observations pré. | | 
sentées au cours de l’ouvrage. ::" 
Ces divers essais, que nous ne pouvons analyser en détail, sont 
excellents. L'auteur est très informé de la psychologie religieu- 
se contemporaine et traile avec une clarté parfaite des questions 
qu'elle pose, avec le souci constant de référer les analyses psy- 
* chologiques aux notions philosophiques qu’elles impliquent où 
exigent pour être intelligibles. 1 


XIV. Sollicité de ramener à une forme moins étendue et moins 
technique la matière de son ouvrage sur Dieu, son existence el 


DAS | oe | 


a] \ 


CHRONO 


È DE PHILOSOPHIE 


sa nature, le R. P. Garrigou-Lagrange vient d'accéder à ce désir: 


en publiant sous le titre Les Perfections divines une sorte de ré- 
sumé de son grand ouvrage. À vrai dire, le terme de « résumé » 
n'est pas parfaitement exact, car le nouveau volume insiste sur- 
tout, comme son titre l'indique, sur la nature de Dieu, et se 
borne à faire précéder l'étude des perfections divines d’une in- 
troduction consacrée à une synthèse rapide des preuves de l’exis- 
tence de Dieu et à une dissertation sur le constitutif formel de 
l’essence divine, alors que le volume de 1919 s’étendait longue- 
ment à la fois sur la démonstrabilité de l’existence de Dieu et sur 
les preuves de cette existence. Ce choix des questions traitées 
marque bien, par lui-même, l'intention du R. P. Garrigou- 


Lagrange en publiant le nouveau volume : il s'agissait dans sa 


pensée de présenter sous une forme plus accessible tout ce qui, 
dans la théologie, intéresse le plus « les âmes avides de vérité » 
et surtout ce qui « touche de plus près à la vie de l’âme ». De ià 
l'importance accordée aux perfections divines, Infinité, Eternité, 
Sagesse, Amour, Liberté créatrice, Justice, Miséricorde, Toute- 
Puissance, ainsi que les élévations qui terminent le volume sur 
la vie intime de Dieu et le mystère de la Sainte Trinité. Il est 
superflu de dire que, sur toutes ces questions, l’éminent théolo- 
gien qu'est le R. P. Garrigou-Lagrange projette, avec sa lucidite 
coutumière, cette lumière qui est par excellence la joie de l’in- 
telligence : gaudium de veritale. 


XV. Dans les dialogues ou essais groupés sous le titre de 
Connnaissance de l'illusion, M. Jacques Paliard s'efforce de mon- 
irer que le malheur de l’homme vient de ce qu’il s’installe dans 
l'illusion, comme si c'était le vrai réel et ne porte ses hommages 
qu’à de fallacieuses divinités, composant le « monde des idoles ». 
Le salut consistera donc pour lui à connaître l'illusion, pour 
l'exorciser, et pour retrouver ce mouvement propre et naturel de 
l'âme, délivrée de l’artifice, vers les réalités spirituelles, qui sont 
le plus authentique réel. Sous forme de dialogues ou de solilo- 
ques, M. Paliard esquisse les conditions de ce mouvement, avec 
cette pénétration et cette chaleur, où l’on saisit, plus et mieux 
qu’une pensée subtile et forte, la vibration même d’une âme ar- 
dente et généreuse. 
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Le XVI. La culture exceptionnellement riche du R. P. Festugièré, | 
: en matière de littérature et de civilisation grecques, les travaux 
importants et nombreux qu'il a déjà publiés, le préparaient à cette 


Re étude, qu’il vient de publier sur Contemplation et vie contem- 
è plative selon Platon, et où se résume une longue et patiente ré- 
flexion, en même temps qu’une érudition des plus étendues. Il 
serait d’ailleurs insuffisant de souligner l'ampleur et les vastes 
proportions de l'étude du P. Festugière, si l'on n’ajoutait aussi: 
tôt, our marquer le particulier intérêt de ce travail, qu'il est né 
(comme il se devait d’une recherche consacrée à Platon) d’un 
effort de sympathie plus voisin de l’art que de l’érudition, et par 
conséquent infiniment plus pénétrant. À qui voudra connaître 
: Platon dans ce qu’il a de plus intérieur, le livre du P. Festugière 

sera pendant longtemps l'ouvrage le plus sérieux et le plus agé 


dci 
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+. quat que l’on puisse proposer. 

4 Le R. P. Festugière signale dès le début les réflexions qui sont 
in à l’origine de son travail : « De longues réflexions sur les ori- 
| o 


_  gines de la théologie mystique du a ne ont préparé ce 
livre Il m'est apparu, comme à bien d’autres, à Clément, à Ori- 
gène, à Augustin, que sur ce point le mouvement issu de Jésus 
a doué d’une vie nouvelle un organisme préexistant dont la strue- 
ture remonte à Platon. Quand les Pères « pensent » leur mys- 
tique, ils platonisent. Tout n’est pas original dans l'édifice. Re 
prenant l’image paulinienne, on le peut comparer à un vieil 
4 arbre qu’une greffe a ranimé, accru, transformé. Pour définir ce 
changement, il faut connaître évidemment le point de départ, il 
faut connaître l’arbre. » Mais connaître l’arbre, c'est descendre 
jusqu’à ces racines, et pour étudier la contemplation platoni- 
sienne, il conviendra d'étudier d’abord les origines de l’idée de 
* contemplation. C’est par là que seront compréhensibles les trans- 
positions que Platon opère dans la notion qu'il reçoit, en assi- 
gnant à Ja contemplation un objet intelligible, d’où résultera 
aussi une fransposition parallèle de la religion. 
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On peut analyser une notion. C'est ce que le P. Festugière fait 
admirablement dans les deux premières parties de l'ouvrage. On- 
peut aussi essayer de saisir dans son mouvement propre et ori 
ginal la vie d’une âme. Platon n’est pas simplement un théori- 

2. ; . » Q x . 
cien de la contemplation. C’est un contemplatif, et de là vient 
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que, dans la troisième partie du livre, la plus suggestive et la 
plus riche, à notre sens, le P. Festigière étudie les raisons pour 
lesquelles Platon s’est réfugié dans la vie contemplative. Sa pre- 
 mière tendance fut vers l’action publique. Les échecs et les désil- 
lusions lui firent comprendre très tôt que la contemplation était 
encore une forme de l’action, et sans doute la plus parfaite, en 
tant qu'elle seule confère à l’activité humaine sa rectitude et sa 
perfection, La théorie des Formes n’est qu’une affirmation de ia 
réalité du vrai, née de la contemplation, contre le relativisme et 
le scepticisme des sophistes. Rien ne se fondera solidement, ni 
vérité, ni politique, ni morale, ni cité, sans le secours de la con- 
templation, qui saisit les normes immuables du vrai, du bien et 
du beau, et fait pénétrer dans l'intimité de l'être. Voilà l'idée 
centrale de l’œuvre platonicienne, comme de la vie de Platon. 

Nous ne pouvons pas même dire que nous « résumons » le tra- 
vail du P: Festugière. Ces quelques notes ne sont qu'une invi- 
tation à entreprendre l’étude de ce beau travail, qui est comme 
le produit harmonieux de la collaboration d’un érudit, d’un phi- 


lcsophe et d’un poète. > 
R. Joziver. 
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DDR AP Lacrawcz, Introduction à l'étude du N. T., & pate 
Critique textuelle, I. La critique rationnelle, gr. in-8, de 
Û xvi-685 p., Paris, Gabalda (Collection Etudes bibliques). 
8. P. Vurrau», La clé traditionnelle des Evangiles, gr. 
de 302 p., Paris, Nourry-Thiébaud. 
WA OR. P.  Bonsimven, S. J., Le judaïsme palestinien au temps | 
de Jésus-Christ: sa théologie. — Deux vol. in-8, de 
xxxvin-593 et 511 p., Paris, Beauchesne. x 
9. M. BUCCELLATO, Papias di Hierapoli : frammenti e testimo- ; 
Has nianze nel teslo greco, in-16, de :180 p., Milano, Editrice 


À 


tradizione. À 
6. P. VannuTELLI, Quæstiones de Synoplicis evangeliis, in-8 de 
107 p., Romæ, Ferrari. — Synoptica, commentarii trimes- 


tres, 1936, fasc. 1-4 ; 1937, fasc. 1-2 ; Romæ, Institutum} 
graphicum tiberinum. 4 
1. C’est pour le grand public cultivé, et particulièrement pour 
‘ds " les étudiants et les élèves des classes supérieures des collèges, 
L 


. dont, professeur de philosophie, il connaît bien les besoins et : 


ES les exigences, que M. l’abbé Lemarié a écrit le très utile volime | 
‘108 

1 qu'il a intilulé Inilialion au Nouveau Testament. Re 
| EAN On ne peut comprendre l'Evangile et Jes évangiles si l'on 
me" ne connaîl le cadre historique dans lequel le christianisme a 


pris naissance. La première partie de l'ouvrage, dont la matière 
correspond à peu près aux sujets développés dans le petit livre | 
bien connu de M. Lesêtre : La clef des Evangiles, est donc con- 
sacrée à l'étude du milieu politique, social et religieux dans. 
lequel a paru J'Evangile; on y remarquera spécialement les 
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quelques pages très suggestives sur l'espérance messianique en 


Israël, êt à l’époque de Notre-Seigneur. Plus personnelles sont 


les deux autres parties de l’ouvrage, dont la seconde traite de 
l'Evangile, la troisième de l’âge apostolique. Pour pouvoir lire 


avec fruit les documents, évangiles et écrits apostoliques, qui 
nous renseignent sur la vie de Jésus et les origines du christia- 
nisme, il faut d’abord en bien comprendre le caractère : M. Le- 
marié ne s’est pas attardé aux problèmes purement critiques, et 
n'a pas cherché par exemple à débrouiller dans le détail le pro- 
blème synoptique, se contentant sur ce point de quelques indi- 
cations concises, mais il a mis très finement en lumière le 


caractère de la tradition évangélique, et des évangiles qui l’ont 


fixée, tradition historique sans doute, mais doctrinale et apolo- 
gétique plus encore qu'historique au sens strict, et les consé- 
quences qui résultent de ce fait pour l'intelligence des récits 


_ évangéliques. M. Lemarié s’est ensuite préoccupé de fournir 


un fil conducteur au milieu des récits et des discours qui se 
présentent dans les évangiles dans une suite qui n’est ni l’ordre 
chronologique précis, ni un ordre proprement logique, en tra- 
cant un tableau synthétique de la vie de Jésus, de son ensei- 


gnement, de son œuvre présentée d’une façon assez personnelle 


sous la forme d’une lutte victorieuse contre l'Esprit du Mal. 


C’est également par manière de synthèse que M. Lemarié 
traite de l’histoire du christianisme à.l’âge apostolique, présen- 
tant un tableau d'ensemble des événements, puis insistant sur 
les origines et les premiers développements de l’organisation 
ecclésiastique et du culte chrétien. Il est permis de regretter 
qu'il n'ait pas donné à saint Paul dans cet exposé une place 
correspondant à J’importance de la personnalité et de l’œuvre 
du grand Apôtre, Sans doute il trace de son apostolat un rapide 
tableau, mais il ne fournit pas sur sa personne, sur sa doctrine 
— sa doctrine christologique en particulier — ni sur le carac- 
tère de ses épîtres les données qui permettraient d'aborder plus 
aisément la lecture directe des écrits de saint Paul. De sorte 
que, en ce qui concerne les écrits apostoliques, le livre de 
M. Lemarié ne constitue pas l'initiation complète autant que 
sûre qu'il est pour les évangiles. Malgré cette lacune, son tra- 
vail sera un guide très précieux pour ceux qui, n'ayant pas fail 


— 221 — 


REVUE APOLOGETIQUE 


d’études bibliques spéciales, désirent acquérir une connaissance 
un peu approfondie du Nouveau Testament. 


* 2. Après la publication de son Histoire du Canon du Nouveau 
Testament, il restait au P. Lagrange, pour achever l’Introduc- 
tion générale à l'étude du N. T., à étudier le texte du Nouveau 
Testament, à en faire l’histoire et à préciser les principes et es 
méthodes de la critique textuelle appliquée aux Evangiles et aux 


autres livres du N. T. Il a confié l'étude descriptive des manus- 


crits et autres éléments matériels de la critique textuelle à un 
spécialiste paléographe, M. R. Devreese, de la bibliothèque du 
Vatican, dont le travail paraîtra ultérieurement, et lui-même, 


sans attendre davantage, a rédigé une sorte de manuel de cri-: 


tique textuelle, où est exposée dans ses principes, et appliquée 
aux diverses parties du N. T. la méthode qu'il estime la meil- 
leure pour reconstituer un texte grec aussi voisin que possible 
du texte original. . 

Cette méthode, le P. Lagrange la caractérise d’un mot, en 
la dénommant crilique rationnelle. On pourrait concevoir une 
méthode où l’on ferait le moins de place possible à la considé- 
ration de la valeur intrinsèque des variantes, où l’on s’attache- 
rait seulement, par leur rapprochement, à former des familles 
de manuscrits, à déterminer ensuite dans chaque famille le ma- 
nuscrit qui peut être considéré comme l’archétype des autres, 
puis, quand on aurait reconstitué ainsi l’archétype de chaque 
groupe, on tiendrait pour originales les leçons qui figureraient 
dans le plus grand nombre de ces archétypes. Cette méthode, 
qui vise à une objectivité aussi rigoureuse que possible, a été 
expôsée magistralement par dom Quentin, et appliquée par lui 
à la critique textuelle de la Vulgate. Le P. Lagrange estime que, 
trop rigide, elle ne saurait convenir à la solution d’un pro- 
blème aussi complexe que celui de la recherche du texte origi- 
nal du Nouveau Testament grec. Cérles le groupement par 


familles des manuscrits et des versions du Nouveau Testament 


a constitué un progrès considérable dans les méthodes de la 


1. On pourra discuter naturellement quelques-unes des opinions de M. Le- 
marié. Je lui signale la brève note de la page 185 sur la question des 
« frères et sœurs » de Jésus. Je ne crois pas qu'on puisse accorder beaucoup 
de crédit à la solution qui fait de ces frères et sœurs des enfants de Joseph 
nés d’un premier mariage de celui-ci, bien qu'elle ait quelques appuis dans 
l'ancienne tradition ecclésiastique. 
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critique textuelle, mais le choix entre les divers types du texte 
ne peut être basé uniquement, pense le P. Lagrange, sur les 
seuls critères extrinsèques, il faut faire appel à des critères 
rationnels, fondés sur Ja valeur des témoins, plus que sur leur 
nombre. Cela s'impose d'autant plus pour le texte du Nouveau 
Testament que les variantes n’y résultent pas seulement des 
fautes et disiractions des copistes, mais aussi de corrections 
intentionnelles. 1 n’est pas douteux en effet que le texte du Nou- 
veau Tesiament a été soumis très anciennement à des révisions 
systématiques qui ont donné naissance à ce que l’on appelle des 
recensions. L'existence de telles recensions, attestée déjà par 
saint Jérôme et Origène, a été mise en évidence par le groupe- 
ment des manuscrits en familles. Chacune des familles qu'on 
a pu constituer a généralement pour origine une recension par- 
ticulière. Le premier travail du critique doit donc consister à 
préciser l’origine, le caractère de ces diverses recensions et à en 
établir la valeur (en quoi interviennent particulièrement les cri- 
tères rationnels), puis à mettre en vedette dans chaque groupe 
les manuscrits représentatifs des recensions, auxquels devra 
s'attacher de préférence l'éditeur d’un texte critique. 

Les conclusions générales auxquelles le P. Lagrange a été 
conduit, conclusions qui doivent ressortir des études de détail 
contenues dans Je corps de l’ouvrage, sont formulées dans l’in- 
troduction générale à titre d’hypothèse directive. Les témoins 
du texte du :N. T., surtout en ce qui concerne les Evangiles, peu- 
vent être groupés en quatre familles, correspondant à quatre 
recensions différentes, de caractère assez nettement accusé. La 
plus ancienne sans doute de ces recensions est désignée dans le 
système du P. Lagrange par la lettre D, parce que son principal 
témoin est le manuscrit D, le fameux Codex Bezæ : c’est Je 
texte qu'on a appelé et qu'on appelle encore parfois texte occi- 
dental parce que les anciennes versions latines s’y rattachent, 
mais dont l’origine doit être beaucoup plus probablement cher- 
chée en Egypte, recension où le texte primitif semble avoir été 
hardiment retouché, amplifié, manipulé sous l'influence de ten- 
dances harmonisantes, Les manuscrits Vaticanus (B) et Sinai- 
ticus sont les représentants les plus qualifiés de la recension que 
le P. Lagrange tient pour la meilleure, et qu'il désigne par Ja 
lettre B, recension qui a visé surtout à la fidélité à l'original, 


préférant la shreté à à J'OMeRNEES et ru doit être aussi origir ü 
d'Egypte, bien que le Sinaïticus ait pris probablement sa forme 
vi particulière à Césarée. La recension A, désignée ainsi d’ après 
son prototype, l’Alexandrinus, est un texte coulant, limé, visant k 
à la correction et à l’élégance (son grec, dit le P. Lagrange, est. 
| _sor ti de la gangue sémitique), qui, pour cetle raison même s est 
M répandu plus que les autres, a été reproduit dans les premières 
_ éditions imprimées et est devenu le textus receptus. Le qua- ‘ 
trième groupe, constituant un type dit Césaréen, bien qu'il ne | 
= soit probablement pas originaire de Césarée, est moins nette- 
ment défini : le P. Lagrange le désigne par la lettre C, parce 
qu'il figure dans le célèbre papyrus Chester-Béatty ; son exis- 
_tence s'affirme surtout dans l’évangile de s. Marc, et, par ses 
caractères particuliers, il est intermédiaire entre B et D. ar 


| 


Après l'introduction où le P. Lagrange formule les principes 
qui le guident et les conclusions générales auxquelles il aboutit, 
l’ensemble de l'ouvrage comprend cinq parties: la première, 4 
_ de beaucoup la plus considérable, est consacrée aux évangiles ; 1 
_ puis sont étudiés successivement les Actes des Apôtres, des épi- 
tres pauliniennes, les épîtres catholiques et enfin l’Apocalypse. Ke 
Dans chacune de ces parties le P. Lagrange étudie d’abord Jes Î 
manuscrits grecs, en les rattachant aux groupes auxquels ils 
appartiennent, puis les versions syriennes, latines, coptes, go- 
thiques, arméniennes et géorgiennes (pour ces dernières, il a fait 
appel au concours d’un spécialiste, le R. P. Lyonnet, S. J.). Il 
y aurait aussi à faire intervenir les citations du N. T. chez les 
Pères de l'Eglise : sur ce point, le P. Lagrange s’est borné à 
quelques notes concernant le texte grec des évangiles suivi par 4 
Justin, s. Irénée et Clément d'Alexandrie, 


|] 


On conçoit qu'il est impossible d'analyser en détail ces pages 
d’une si riche érudition, où sont accumulées tant de données k 
importantes, et abordés aVec une méthode rigoureusement scien- 
tifique tant de problèmes critiques. Il ne saurait y avoir de meil- 
leure iniliation à la critique textuelle que l'étude de cet ouvrage, 
où les principes d’une méthode critique sûre sont non seule- 
ment exposés en général, mais appliqués à une multitude de cas 
particuliers, choisis parmi les plus significatifs. Cette nouvelle 
= œuvre du P. Lagrange reste ainsi, comme il le fait remarquer 
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lui-même; dans l'esprit de l'Ecole biblique de Jérusalem, qui 


_ veut êtr2 école pratique en même temps qu’école théorique. 


3. M. P. Vulliaud, dans son livre La clé traditionnelle des 
évangiles, évoque un vieux problème, qui, depuis le xvi° siècle, : 
a été discuté par les linguistes et les exégètes. Il s’agit de savoir 
si le grec du Nouveau Testament — très différent à coup sûr du 
grec classique, bien que certains « grécistes » aient prétendu 
retrouver dans les auteurs classiques la plupart de ses particu- 
larités lexicologiques ou grammaticales — est une langue spé- 
ciale fortement influencée par la version biblique des Septante 
et surtout par l'origine juive des écrivains, où surabondaient 
par conséquent les sémitismes, ou bien si c’est tout sigplement, 
pour l'essentiel tout au moins, le grec populaire parlé dans le 


monde hellénistique à l’époque du Nouveau Testament. M. Vul- 


liaud, très connu par ses travaux sur la Kabbale juive, prend 
parti avec passion pour la première hypothèse, et ce n’est point 
avec la sérénité de l’historien,. mais avec l’ardeur du polémiste 
qu’il rapporte les diverses phases de la querelle, et en présente 
les acteurs'. Il traite sans aménité les « grécisants », et surtout 
accable de sarcasmes Deissmann et ceux qui ont salué en ce phi- 
lologue un chercheur de génie, qui aurait ouvert des voies nou- 
velles à l’interprétation du Nouveau Testament par la comparai- 
son du grec néotestamentaire avec le grec des papyrus et os- 
traka (briques gravées) découverts en Egypte. D'après M. Vul- 
liaud, Deissmann n'aurait fait qu'enfoncer une porte ouverte ; 
la koinè, langue hellénistique populaire était connue depuis le 
xvu® siècle ; d'autre part il n’y aurait rien à tirer des papyrus 
et ostraka pour fixer le sens des mots spéciaux au grec du Nou- 
veau Testament. Il n’est pas plus favorable à ceux qui — tel 
M. Hubert Pernot — ont cru pouvoir expliquer le grec du Nou- 
veau Testament par la comparaison avec le grec moderne. La 
véritable clé des Evangiles se trouve dans la fidélité à ce que 
M. Vulliaud appelle « la tradition philologique », à laquelle se 
rattachent tous les critiques et exégètes qui ont cherché dans 
les langues orientales l’explication de la langue du Nouveau Tes- 


1. On peut juger du genre de M. Vulliaud par ce jugement porté sur 
un des savants qu'il critique : « tranchemontagne, qui ne serait pas même 
capable de se servir du fil à couper le beurre ».…. 
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tament. Parmi ceux-ci, il en est quelques-uns que M. Nan 
porte aux nues : au xvu° siècle, Grotius, qui lui apparaît comme 
un précurseur et qu’il défend énergiquement contre les atta- 
ques de Bossuet ; parmi les exégètes modernes, J. T. Marshall, 

« l'orientaliste, le plus éminent de notre époque, qui a réussi à | 
donner les éléments philologiques les plus sûrs de la solution ÿ 
des problèmes autour desquels se sont agités si vainement tant 
d’exégètes », et dont les travaux sont cependant trop ignorés. 
A d’autres, qui ont prôné également le recours aux langues 
sémitiques, M. Vulliaud se montre beaucoup moins favorable, 
et, par exemple, ni, le P. Joüon qui a étudié diligemment le 
substrat sémitique des évangiles, ni le P. Jousse, dont toute Ja À 
_tbéorie rebose sur l'existence d’une tradition orale araméenne des 
évangiles, ne trouvent entièrement grâce devant Jui. 4 
: On pense bien que la passion apportée par M. Vulliaud dans 
son histoire du problème de la langue du Nouveau Testament, 
sielle y introduit un élément d'intérêt d’un genre un peu 
spécial, ne va pas sans quelque injustice. Il n’est pas douteux 
‘4 par exemple que M. Vulliaud minimise indûment la valeur 
des données fournies par la découverte des papyrus et ostraka : 
grâce à cette découverte, nous connaissons mieux Je milieu hel- 
iénistique populaire où a pris naissance la liltérature néotes- 
famentaire et ce n’est pas sans importance pour l'intelligence 
des évangiles et des épîtres, même si, au point de vue du voca- 
bulaire, l’étude des documents égyptiens n’a pas apporté autant 
d’éclaircissements nouveaux qu’on a pu le croire au début. 
D'ailleurs, on ne trouverait guère actuellement de philologues 
ou d’exégètes qui n’admettent l’existence de sémitismes dans le 
Nouveau Testament, et ne reconnaissent l'utilité en beaucoup 
de cas d’avoir recours à l’araméen ou à l’hébreu pour préciser 
le sens de tel ou tel vocable ou de telle ou telle expression néo- 
lestamentaire. C’est sur l'ampleur de l'influence sémitique 
qu'on discute, et surtout sur la façon dont elle s’est exercée. 
Y a-t-il eu pour chacun des évangiles un original sémitique ? 
Ou bien y a-t-il eu un premier évangile hébreu ou araméen, 
dont nos évangiles grecs seraient des traductions, avec adapta- 
tion et compléments ? Ou bien les sémitismes viendraïent-ils 
simplement de ce que les écrivains évangéliques étaient juifs, 
bien qu'ils aient rédigé leur œuvre en grec ? Cette dernière 
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hypothèse: est celle. qu'adopte : M. Vulliaud pour le re 
: évangile, auquel il se refuse à à reconnaître un original araméen. 
. Pour les Synoptiques, sa position n’est pas tout à fait définie. 
« Les Synoptiques, dit-il, sont bien, abstraction faite d’ un docu- 
ment primitif très probable, de rédaction originalement grecque, 
Marc.et Luc tout au moins, quoiqu'ils aient l'allure sémitisante. » 
La deuxième partie de l'ouvrage de M. Vulliaud est consacrée à 
prouver l'existence de ce document primitif sémitique, par 
 Tétude détaillée de cas nombreux où de substrat sémitique trans- 
paraît sous le grec, et à montrer que l'hypothèse de ce document 
explique souvent les divergences entre les Synoptiques, qui au- 
raient compris et traduit différemment un même original hébreu 
‘où araméen. On lira avec profit .ces remarques qui apportent des 
_/ solutions ‘intéressantes À certaines difficultés que soulèvent ,les 
apports «entre les synoptiques. :Pour l’ensemble du problème, 
_ on peut juger que M. Vulliaud a mis quelqu'outrance dans l’ex- 
-posé et Ja défense de sa thèse. Mais, à des nuances près, et avec 
quelques réserves en ce .qui .concerne de rabbinisme, il n’y aa pas 
“beaucoup d’exégètes, à l'heure actuelle, qui refuseraient de sous- 
-crire à cette affirmation «de M. Vulliaud :« La Bible et le Rabbi 
nisme remplissent les -écrits du IN. T. relativement aux termes, 
-aux formules, à la phraséologie, à la composition, à la manière 
de reproduire Îles citations ‘bibliques, .et même, s’il n’était ici 
question «que de philologie «et de littérature, j'ajouterais que la 
-dogmatique ‘évangélique ne peut être comprise qu'en s'appuyant 
sur’ Ja connaissance .des -croyances juives de; l’époque. » 


4. Ges dernières dignes de M. Vulliaud expliquent l'intérêt que 
présente pour l'intelligence du Nouveau Testament un travail 
comme celui du P. Bonsirven sur la théologie du judaïsme pales- 
tinien jau temps de ;Jésus-Christ. J'ai déjà signalé, du même 
‘ auteur, le petit livre publié dans la Bibliothèque Catholique des 
sciences religieuses : Les idées juives au lemps de Notre-Seigneur. 
Cet ouvrage n'était que Je résumé, dépouillé de tout appareil 
d'érudition, , de l'étude plus considérable que le P. Bonsirven 
devait, publier bientôt après en deux forts volumes, où les cita- 
.tipns .de: textes et références sur lesquelles s’appuyait le premier 
exposé.sont données dans toule leur ampleur. Le.P. Bonsirven 
_a-mis-ainsi entre les mains des exégèles du Nouveau Testament 


ct 


“exposé nthutique de li te religieuse et morale du Fast 
est un travail ingrat et par conséquent tout à fait méritoire. 
CH ai Adi en LE le ee livre, quelles RRAIERE les limite 


Fes aus est éclos le christianisme. Droite part, dans ce ht 

judaïsme, il n’a voulu étudier que sa théologie ; théologie dog- 

matique, dans la mesure où l’on peut appliquer ce terme aux 

croyances religieuses juives, mais aussi théologie morale, puisque 

la religion était avant tout pour les Juifs une vie et un ensemble … 

de pratiques (bien entendu, il ne pouvait s'agir d'entrer dans le PE 

détail des pratiques religieuses, mais simplement de dégager les 

| principes et les sentiments qui les inspiraient). Pour fonder cet “1 

_exposé le P. Bonsirven s’est appuyé surtout sur la littérature rab 1 à 

& ue mais aussi sur les apocryphes de l’Ancien Testament. 1 

L'utilisation des documents rabbiniques ne va pas sans difficultés, 1 
parce que leur rédaction est de beaucoup postérieure à l’époque de 

‘évangélique. Le P. Bonsirven pense qu’ordinairement « les sen-\0} 

_tences des rabbins reflètent l’état de la théologie juive, non seu- 

lement au second siècle, mais aussi au début du premier, cette | si 

_ pensée étant essentiellement traditionnelle ». Cependant, quand 

il s’agit surtout d’une sentence isolée, il n’y a reconnu un ensei- ! 
gement commun du judaïsme ancien, que si la doctrine exprimée ‘4 

| trouve d’autres références dans le N. T., dans Philon, dans Jo- 4 
pu sèphe ou dans les apocryphes de l'A. T. . 
Il reste à indiquer le plan suivi par le P. Bonsirven dans son 
exposé. La première partie, consacrée à la théologie dogmatique, : 

s'ouvre par deux chapitres sur le peuple juif et son rôle comme " 
peuple élu: le P. Bonsirven fait remarquer justement que c’est ‘4 

le point central d’où les docteurs juifs considèrent tous les êtres, à 

el Dieu lui-même. Vient ensuite l’exposé des doctrines juives sur + 

Dieu, sur les anges et sur la révélation divine par la Torä. Les M 

chapitres suivants présentent un intérêt tout particulier, puis- 

qu'ils traitent de l’eschatologie et du messianisme, sujets essen- 
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effet, d’une part, de contrarier et même peu à 
- dynamisme universel de Ja religion d'Israël, d’autre part de 
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tels : pour l'étude : comparée du HATRenE primitif et du 


_ judaïsme. Le second volume commence par l'étude des principes 
_ fondamentaux de la morale juive, puis vient l'exposé des devoirs 


religieux, des devoirs envers le prochain, et des devoirs indivi- 
duels, exposé que couronne le portrait du juste idéal selon les 
rabbins. 


Dans un chapitre qui forme la conclusion générale de tout 
l'ouvrage, le P. Bonsirven formule son jugement sur le judaïsme 


qu'il vient d'étudier, jugement très nuancé en même temps que 
très solidement fondé. Il souligne les déviations qui se sont 
introduites peu à peu dans la religion juive, déviations dues à 


un conservatisme et à un particularisme systématique et obstiné : 
Sans doute le judaïsme n'était pas devenu pour autant incapable 


de nourrir les âmes, mais ces déviations eurent pour fâcheux 


x 


rendre les âmes juives peu accessibles au message chrétien. 


D. M. Manlio Buccellato s’est proposé de donner une édition 
critique, avec traduction et commentaire, du texte de tous les 
fragments des œuvres de Papias d'Hiérapolis, qui nous ont été 
conservés par d’autres écrivains ecclésiastiques, ainsi que des 
références et allusions au vieil évêque Phrygien qu'on peut 


recueillir dans l’ancienne littérature chrétienne. Ces fragments 


et témoignages sont au nombre de 23. Les plus importants de 
beaucoup sont les citations faites par Eusèbe des passages de 
l'ouvrage de Papias : Exégèses des oracles du Seigneur, relatifs 
aux disciples du Seigneur, parmi lesquels est nommé le presbytre 


_ Jean, et aux évangiles de s. Marc et de s. Matthieu, avec le juge- 


ment porté par Eusèbe lui-même sur Papias qu'il accuse de millé- 
narisme et auquel il attribue une intelligence très médiocre, C’est 
sur ces deux textes célèbres, si souvent commentés par tous ceux 
qui se sont occupés du problème johannique et de la question 
synoptique, que M. Buccellato a fait surtout porter son effort, 
après avoir essayé, dans une première étude, de mettre en lumière 
la physionomie de l’évêque d’Hiérapolis, dont il défend l’ortho- 
doxie contre les accusations d’Eusèbe. 

M. Buccellato prend également position contre Eusèbe dans 
l'interprétation du fragment où Papias nomme le presbytre Jean, 
à côté d’Aristion, autre disciple du Seigneur. Eusèbe distingue 
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peu de détruire le : 


c 


Jean 1 presbytre de l’apôtre Jean, et Lo tard a d’ Ares 
attribua au presbytre la composition de l’Apocalypse. Beaucoup 


de critiques se sont basés sur le texte de Papias ainsi interprété 


pour enlever à l’apôtre Jean la paternité non seulement de FApo- 
calypse et des épitres johanniques, mais aussi du quatrième 
évangile, et d'attribuer au presbytre. D’après Eusèbe également, . 
Papias n'aurait jamais été en rapports avec les apôtres, mais. 
n'aurait été disciple que du presbytre Jean et d’Aristion. La 
phrase de Papias est évidemment quelque peu ambiguë et les 


_exégètes catholiques se divisent sur la solution à donner au pro- 1 


blèmne des deux Jean. Plusieurs, tout en regardant Jean l’Apôtre 
comme l’auteur du quatrième Evangile et des autres écrits dits 


_johanniques, admettent l'existence d’un autre Jean, désigné par 
_ Papias sous le nom de presbÿtre : c’est l'avis du P. Lagrange, et 


c’est également la position défendue par M. Primo Vannutelli 
dans un ôpüscule spécial consacré à cette question!. Leur prin- 
cipal argument est Ja répétition dans le fragment de Papias du 
nom de Jean, désigné une première fois comme disciple du Sei- 
gneur, et une seconde fois comme presbytre ; c’est aussi le fait 


que, dans la littérature chrétienne des trois premiers siècles, le 


nom de presbytre n’est jamais employé comme équivalent d’apô- 
tre ou de disciple du Seigneur, et c’est enfin l’autorité d’'Eusèbe 


qui avait à sa disposition l'ouvrage entier de Papias, et non pas 


seulement le fragment litigieux et qui distingue les deux Jean. 
Cette argumentation n'a pas convaincu M. Buccellato, qui oppose 
à l'affirmation d’Eusèbe Je fait que les autres écrivains ecclésias- 
tiques anciens qui ont fait mention de Papias le considèrent tou- 
jours comme un disciple de l’apôtre Jean, et non d’un hypothé- 
tique presbytre Jean distinct de l’apôtre. Reprenant ensuite mi- 
nutieusement l'analyse du texte rapporté par Eusèbe, il déduit 
de cette analyse que, dans le langage de Papias, les presbytres 
sont les douze apôtres, et que c’est précisément pour le distinguer 
d’Aristion qui n'était pas disciple immédiat de Jésus, qu'il accole 
le qualificatif de presbytre au nom de Jean, dans la seconde men- 
tion qu'il en fait. Je n’oserais dire que ce nouvel essai d’inter- | 
prétation clôt la discussion en faveur de l'opinion soutenue par 
M. Buccellato, mais il l’a rendue certainement plus vraisemblable 
et on devra tenir compte de son argumentation. 


1. P. VanxuTEutt, De presbytero Joanne apud Papiam, in-8, 62 pp., Rome 


#& Turin, Berruti, 
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M. Buccellato commente plus brièvement le passage de Papias 
relatif à s. Matthieu et à s. Marc. Il pense que l'intention de 
l’évêque d'Hiérapolis n’a pas été, comme certains critiques l’ont 
imaginé, d’opposer le premier et le second évangile aux deux 
autres pour leur attribuer une supériorité sur l'œuvre de s. Luc 
et celle de s. Jean. Le parallèle serait plutôt entre Mathieu et 
Marc : Papias marquerait une préférence pour le premier, écrit 
par un disciple immédiat du Christ, tandis que s. Marc ne fut 
que l'interprète de saint Pierre dont il a fixé par écrit le témoi- 
gnage. Peut-on déduire du texte de Papias que l’évangile de 
s. Marc dépende en quelque façon de l'écrit araméen de s. Mat- 
thieu que l’évêque d'Hiérapolis désigne sous le nom de Logia ? 
M. Bucellato estime que, dans Ja pensée de Papias, s. Mare était 
rangé peut-être parmi ceux qui interprétèrent « comme ils 
pouvaient » les Logia : s. Marc aurait suivi en général l’évangile 
araméen, sauf quand il se rencontrait avec les faits qu'il avait 
appris lui-même par la prédication de s. Pierre, car dans ce cas 
il se serait attaché de préférence à la façon dont le chef des 
Apôtres présentait ces faits. 


6. M. Primo Vannutelli, dont j'ai mentionné plus haut l'opi- 
nion au sujet du presbytre Jean, a commenté également le frag- 
ment de Papias relatif aux évangiles de s. Matthieu et de s. Marc. 
M. Vannutelli est un spécialiste du problème synoptique. Après 
‘de nombreux articles dans des revues (Revue biblique, Scuola 
catolica, etc.), il a publié Questiones de synopticis evangeliis, 
puis des fascicules périodiques intitulés Synoplica, paraissant tous 
les trois mois, dans lesquels il développe sa solution propre de 
là question synoptique, l’appuie de nouveaux arguments, et 
répond aux objections qui lui sont faites. Le lrait particulier 
de cette solution, c’est que nos trois Synoptiques actuels dépen- 
draient d’un même document écrit : une traduction grecque de 
l'évangile araméen de s. Matthieu. Notre premier évangile 
reproduirait l’essentiel de cette source, avec quelques modifica- 
tions dans l'ordonnance des parties. $S. Marc, que M. Vannutelli 
désigne, après s. Augustin, comme breviator et pedisequus de 
s, Matthieu, aurait abrégé surtout les discours contenus dans la 
source, que s. Luc par contre aurait enrichie de nouveaux élé- 


ments empruntés à d’autres traditions. 
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rbrète comme M. Pacdllaie. ce qui … dit de Mare interpr 
de Pierre ne doit pas être entendu, pense-t-il, au sens à | 
prédication de s. Pierre ait été l’unique source du second évan- 
| : ; s. Marc a pu et dû utiliser également l’évangile araméen 


. Matthieu, ou une à, traduction grecque de cet Re à D’ ru 


5 une preuve de l'existence “a icone grecques An 
tiples de l'original araméen, et il y voit un appui pour l’explica- 
on qu’il donne des divergences dans les passages parallèles des | ‘2 
noptiques par l'usage qu'auraient fait les évangélistes de tra- 


| duetions AHférente LES a 


re 


un Pre contre ui par TE exégètes atRGI 
ques autorisés, si l’auteur de la théorie n'avait lui-même exposé ‘3 


Lt 


_ses idées dans un article de la Revue apologétique (janvier 1935), k 
| auquel le P. Renié a répondu dans le même numéro. Depuis 0 
cette date, M. Vannutelli, dans Jes fascicules successifs de Synop- 
ce s’est efforcé de renforcer ses arguments et ses réponses aux 
objections, mais sans ajouter rien de bien nouveau à sa thèse. 
. Par l'étude de nombreux passages évangéliques, il s’attache “ 
_ montrer que l’évangile de s. Matthieu est plus ancien que celui 
des. Marc, car ils y trouve des références ou allusions qui me Na 
1% s’expliquent qu’à l’époque où l'Eglise était encore ja "5 
tienne. L’argument ne paraît pas démonstratif car le fait, reconnu 
. de tous, que s. Matthieu a écrit pour des Juifs, tandis que s. Mare 4 î 
U Driver pour des chrétiens venus du paganisme, suffit à en À 
ces particularités du premier évangile. De plus, ce que contestent 
les adversaires de M. Vannutelli, ce n’est pas que l'écrit araméen | 

de s. Matthieu soit antérieur à la rédaction du second évangile, | 
"ce est que s. Marc en ait eu à sa disposition une traduction grec- 24 
que, et en ait été le breviator. M. Vannutelli montre avec raison, # 
par plusieurs exemples, que Matthieu ne dépend pas de Marc, … 
mais ce n’est pas du tout ce que soutiennent ses contradicteurs. 1 
Le P. Lagrange, et ceux qui acceptent dans l’ensemble sa solu- 
tion du problème synoptique, disent seulement que le rédacteur £ 
de notre premier évangile grec actuel, tout en conservant fidèle- 


ment Ja substance du texte primitif de s. Matthieu qu'il tradui- 
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 Sait, a pu s'inspirer également du second évangile, ce qui explique 


les ressemblances textuelles entre Matthieu actuel et Marc, ressem- 
blances dont le recours à une même tradition orale araméenne 
ne suffirait pas à rendre compte. 

Même si les minutieuses comparaisons établies par M. Vannu- 
telli n’aboutissent pas à une démonstration de son système aussi 
péremptoire qu’il le suppose, elles n’en sont pas moins utiles à 
étudier avec lui. On peut également trouver grand profit à exa- 
miner les passages parallèles dans d’autres livres que les évan- 
giles, dont M. Vannutelli poursuit la publication. Il a édité un 
volume très bien compris sur les parallèles de l'Ancien Testa- 
ment, en particulier sur les passages parallèles des livres des Rois 
et des Chroniques. Dans ses Quaestiones, il a publié également 
des passages de trois recensions grecques différentes du livre de 
Tobie. Et dans les Synoptica il édite deux recensions d’un apo- 
cryphe : les Actes de Pilate Il présente même un travail ana- 
logue pour deux recensions, l’une en italien, l’autre en latin, 
des Fioretti de s. François. Ces différents textes offrent des 
ressemblances et différences analogues à celles qu’on trouve dans 
les Synoptiques, et M. Vannutelli estime avec raison que les pro- 
cédés qu’on voit en action dans les modifications constatées entre 
ces diverses formes de livres non canoniques, peut jeter quelque 
lumière sur la rédaction des évangiles, car l'inspiration dirige 
surnaturellement mais ne détruit pas l’activité naturelle de l’écri- 
vain sacré, laquelle s’exerce suivant les règles communes de la 
composition littéraire et de Ja transmission des textes, règles qu'on 
peut étudier parfois avec plus de facilité dans des ouvrages 


profanes. 


LL. VENARD. 


(A suivre.) 
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I. — L'ŒUVRE D'UN CURÉ DE CAMPAGNE 


C'était pendant la guerre. Dans une paroisse de Picardie, en 


l'absence du curé, parti au front, les fidèles se réunissaient à 
l’église pour faire la prière, puis, une dame lisait un chapitre de 


. « l'Evangile du Paysan » de M. l’abbé Gérald, ancien curé dé 


Beynac et actuellement archiprêtre de Saint-Yrieix. 
Un jour, M. l'abbé Gérald, professeur au collège de Felletin, 
fut nommé curé de Beynac (435 habitants). 
Violent contraste ! 3 
Ici, la vie bruyante, agitée, pleine, dans le contact permanent 
de cinq heures du matin (car en ce temps-là, on se levait à cinq 
heures dans nos établissements) jusqu’à neuf heures du soir, 
avec les élèves. Là, le silence, Ja solitude, le vide. 


Si l’antithèse nous plaît en littérature, transposée dans la vie, 


elle nous réserve parfois de cruels mécomptes. 


Mais, notre modeste curé ne connaîtra ni le désœuvrement, m 


l'ennui. Suivons-le, au milieu de son troupeau. Quelques brebis 
égarées ? Peu. Mais, tel le bon Pasteur, dont il nous a tracé un 
ravissant portrait, il va à la rencontre de ses ouailles, car il veut 
les connaître toutes par leur nom.,Il pénètre dans les maisons ; 
entre dans les fermes. Il ne tarde pas à trouver sous l’écorce un 
peu rude du paysan trop méconnu, trop décrié, « la bonté, l’obli- 
geance, la générosité à l’occasion », enfin des âmes loyales et des 
cœurs dévoués et fidèles. Bien vite, il les aima. Quand, dans la 


suite, il prendra la plume, « ce sera en songeant de préférence. 


aux simples ». 

A celte révélation devait bientôt s’en ajouter une autre aux 
heureuses conséquences. 

M. l'abbé Gérald regarde autour de lui : il voit les bergers, 


x 


le paysan imposer le joug à ses bêtes, peser sur les mancherons 


So 
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de sa charrué, accomplir « le geste auguste du semeur » En 
longeant les rives de l’Aixette et du Cramoulou, dont les eaux 
diligentes descendent vers la Vienne, il contemple les arbres, ]: 
chêne, le hêtre ; il se repose à leur ombre. Il croise une noce de 
campagne, le malheureux petit gars, « l'enfant prodigue » qui 
part à l'aventure vers la ville, « cette mangeuse d'hommes », et 
il constate qu’il y a d'innombrables rapports entre sa paroisse 
et le saint Evangile et Ja Bible. Le pasteur sent qu'il a quelque 
chose à dire, « et doué d’un beau talent d'écrivain », comme l’a 
fort remarqué son évêque, Mgr Flocard, il prend la plume et 
écrit l'Evangile du Paysan ; puis la Bibie du Paysan. Ce livre, 
où M. l’abbé Gérald, prêtre et écrivain, sut enrichir d’humain et 
de Vérité éternelle le plus humble des sujets, devait connaître un 
légitime succès. x 

À la Semaine sociale de Rennes, consacrée au « problème de 
la Terre dans l’économiie nationale », M. Georges Goyau, par- 
lant du rôle historique de l’agriculture dans la propagation de 
l'Evangile, disait : « Un curé limousin expert à l’apostolat, M. 
Prosper Gérald, mettait en relief, naguère, dans ses livres, la 
‘Bible du Paysan et l'Evangile du Paysan, cette sorte d'harmonie 
préétablie qui existe entre le message évangélique et les aspira- 
tions les plus intimes, les plus sains de la terre, dont c’est ja 
grandeur morale de se sentir plus peut-être que les autres hu- 
mains dépendant de Dieu et reconnaissant à Dieu. L'Evangile, 
créateur d’une race de paysans ! voilà le spectacle auquel nous 
allons assister en nous mettant dans le sillage des moines et en 
les suivant. » 

Le soir du même jour, Mgr Julien, évêque d'Arras, traitant 
ce beau sujet : « Le rôle actuel du curé dans la restauration de 
Ja vie rurale », revenait à la charge en ces termes : « Est-il un 
thème plus fécond (que la terre éducatrice) pour les sermons de 
notre curé rural ? S’il aime les sermons tout faits, je lui signale 
en passant, de l'abbé Gérald, prêtre rural d'esprit et de cœur, 
La Bible du Payson et l'Evangile du Payson. C’est à l’agricul- 
ture que le maître emprunte ses plus populaires paraboles. 
L'agriculture est donc par elle-même un enseignement. Il 
suffit de suivre page à page l'Evangile pour en faire l'application 
à l'âme de l’agriculteur et à son devoir de tous les jours, Ber- 
ger | garde ton troupeau |! Semeur, sème ton grain au bon en- 
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Hi donne successivement : 

|. ce, l'Eglise et les humbles, un Mois du re Det d'Eglise el 
_les vaillants, aux pages copieuses, sans oublier une Vie de Mon- 

ï Norgnenr Rougerie, originaire du Limousin. Entre temps, il col- + 
1  labore ? à l'Univers, et il vient enfin de publier la Vie de saint 
Yrieix, le patron de sa paroïsse, un moine limousin du vi siècle. 


ges qui révèlent beaucoup de lecture. « Si, écrit M. Gérald, au 
fond de notre campagne limousine, le calme est parfait, pour 
qui veut méditer, lire et même écrire, les documents nécessaires 
font défaut, il faut se contenter de peu au détriment du travail | 
ENTREE » Précaution inutile ! . 
Mettant au service d’une doctrine sûre des connaissances sin- 

_ gulièrement vastes, M. Gérald donne l'impression qu’il a tout lu, 

et son information lui a permis de traiter avec compétence tout 

ce qui touche à l’ascétisme ou l’histoire de l'Eglise. Certes, ilne 
s’est pas. donné la mission de fout dire sur le même sujet, mais 
_ Qil a cueilli la fleur », comme disait La Fontaine, ou pareil à la 

Moabite dont il parle quelque part, « qui chaque soir rapportait 

dans le pan de son manteau les grains par elle récoltés », il a à 
_ ramassé les épis tombés sur les pas des savants et des érudits. Ÿ 
_ Son style n’a qu'une coquetterie : la simplicité, avec un sens 
exquis des nuances et le goût ! cette chose mystérieuse, indéfi- 
nissable, dont le premier élément est peut-être le choix. 

Chaque page est un distique où il unit la terre au ciel, l’hu- 
 milité de l’homme à la splendeur divine. 

Pas une ligne qui n'ait pris sa source dans la finesse de L'esprit 
ou la délicatesse du cœur. Et çà et là, ce que Sainte-Beuve appe- à 
lait « des reposoirs ». Pas de passage à effet, mais des pages qui 1 

| 
: 


| 4 
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nous reposent des vilenies qui nous entourent, en nous rappe- 
lant que s’il est « reposant » d’être catholiques, il est doux aussi 
5 d’être Français. 

#4 Dans son admirable en Ies sur le Sacerdoce, Pie XI parle 


: 
| ; 


one 


x 


Pppelé à cultiver et à approfondir telle ou telle science ; tel ou 
tel art qui ne messied pas à leur profession ecclésiastique parce 
que ces études, si on les maintient dans les limites nécessaires et 
sous la direction de T’Eglise, tournent à l'honneur de cette même 
Eglise et à la gloire de son divin chef : Jésus-Christ ». C’est le 
cas de M. l’abbé Gérald. 


Nous espérons bien que M. l’archiprêtre de Saint-Yrieix ne 
brisera pas sa plume, au milieu de ses occupations. Il sait mieux 


que nous, lui l’érudit, que saint Augustin écrivit de magnifiques 
traités pendant qu’on mettait à sac sa ville épiscopale, et que 
Michel-Ange emportait sur son échafaudage, avec ses outils, des 
armes pour se défendre. 

L'abbé Gérald continuera à écrire pour la joie de ceux qui le 
lisent, qui l’apprécient et qui l’aiment. 

A lui s'applique le mot gravé sur une des chaires de Pise : 


_-« Laudetur digne, tam bene docta manus ! 


di. CHARLES CHALMETTE. 


II. —- L’'ANTHOLOGIE SONORE 


Voici achevée la troisième année de publication de l’Antholo- 
gie sonore. Il y a parmi les derniers disques parus quelques révé- 
lations remarquables, Mais disons tout de suite que nous ne com- 
prenons guère qu’on ait consacré ur disque complet au Devin 
de Village de Jean-Jacques Rousseau (54). Le génie de l'écri- 
vain n ‘exige pas qu'on fasse un sort à cet opéra comique. qui 
n’est que de la musique insignifiante, alors qu'il y a tant de ri- 
chesses à exploiter. C’est au moins un document qui nous ré- 
vèle le goût de l’époque, puisque le Devin eut un succès énorme. 

Voici qui vaut mieux. On goûtera les deux suites de danses 
pour cuivres des musiciens allemands Frank et Schein, qui vi- 
vaient l’un et l’autre au début du xvu° siècle (n° 57), et surtout 
le Trio en mi bémol majeur de Joseph Haydn (n°* 55 et 56). 
Quoique ce ne soit pas le meilleur trio du grand musicien autri- 
chien, il donne un excellent exemple et de sa sensibilité tendre 
_— dans l'andantino — et de sa fantaisie brillante — dans le 
finale, avec cependant quelque chose d’un peu superficiel dans 
cette vivacité. M. Février et MM. Fournier en donnent une exé- 


te 


« dés one du clergé qui par leurs dons spéciaux se sentent 


| tution très raffinée et Re est ie La quatrièe 


me face est consacrée à un Larghetto en fa dièse mineur pour  : 


piano, violon et violoncelle de Richter : il est d’une écriture très 
rigoureuse et d’une noble inspiration, 

Dans la musique vocale, voici un disque fort curieux de Mu- 
sique française et italienne au XIV° siècle. La reconstitution en 


est due à la Société « Pro Musica Antiqua » de Bruxelles, dirigée - 
par M. Safford Cape, dont nous avons déjà signalé le goût très 


2 
# 
ï 


sûr, dans l'interprétation des œuvres du moyen âge et de la Re-. 
Ÿ © 


naissance : c’est une entreprise extrêmement ardue à cause du 
peu d'indications fournies par les éditions anciennes. Ce disque 
contient une ravissante ballade de Pierre de Molins, accompagnée 


par un luth, une flûte et une vièle : un madrigal de Jacques de 
Bologne, et deux « Chaces » extrêmement curieuses : ce sont des 
canons à deux voix, où les voix se suivent jusqu’au bout sans 


aucune reprise. Le texte ‘traïte de la chasse, ce qui donne lieu a 
des cris, à des appels, rendus par le chant d’une façon très ré- 
jouissante. Cette musique, charmante et burlesque à la fois, est 
aussi d’une écriture très savante. | 

Les Chœurs Polonais de la Renaissance que nous offre le dis- 


que n° 53, n’ont pas une originalité pa..iculière et n’ont même 


rien de spécifiquement polonais, en général. C’est de ‘la bonne 
musique dans la tradition ‘palestrinienne. De plus, il y a dans 
l'exécution un manque de nuances regrellables. J'aime mieux 
les Madrigaux Anglais de Morley, Dovland et Jones (°° 58) : on 
verra qu'il y a vers 1600 un style international, tant pour la mu- 


sique vocale que pour la musique instrumentale, ce qui n’empèê- 


chait pas chaque nation et chaque génie de lui donner sa cou- 


eur propre. 


Enfin, voici un disque dela plus grande beauté, un disque qui 
est parmi Îles meilleurs de Ja collection. Ge sont des Chants fu- 
nèbres du XVII siècle (n° 60). Le ‘premier est un éhœur a cap- 
pella de Heinrich Schütz, qui est la meilleure œuvre que j'aie 
encore entendue de ce musicien. Il ‘chante la béatitude des morts 
avec une grandeur seréine, et il:y a dans ke rythme plus de Jiber- 
té, moins de recherche üramalique que d'ordinaire. Mais je ‘suis 
plus ‘ému encore par Ha ‘cantale de :Krieger, sur ‘le (texte : :« Les 
justes “sont ‘enlevés avant le malheur », qui -est une véritable :ré- 
vélation. Ce musicien sans aucun doute doit compter ‘parmi les 
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_ Brands, Le chœur est soutenu par un accompagnement très har: 
_monieux d'orgue, de violes et de basson : l’ensemble est d’un 


sentiment religieux de la plus haute qualité, Quant à l'exécution, 


confiée à Basler Kammerchor, elle est absolument parfaite, les 
. yoix sont intimément fondues et les nuances sont rendues avec 
_ K plus délicate sensibilité. ANDRÉ CHARLIER. 


III. — Le CArnoLicismMe À L'Exposrrion 


L'Exposition a fermé ses portes, définitivement. Elle n’a pas 
seulement été un grand succès français. Elle a été aussi, à cer- 
tains égards, un témoignage à la vitalité catholique, non seule- 


ment au Pavillon pontifical, mais au Centre régional, où, à la 


suite d’une collaboratrice de la « Vie Catholique », nous en- 
traînons nos lecteurs. 

« Éntrons dans l’oratoire où les peintres, angevins ont voulu 
rendre hommage à leurs vierges naïves, à leurs saints vénérés. 

Au-dessus du tabernacle, voici saint Martin : « Il allait sur 
une ânesse, suivi des moines ses disciples, apportant le vrai Dieu, 
abattant les idoles. La moitié de son mantel il coupa a s’espée 
et le donna à la porte d'Amiens, à un povre. » 

Notre-Dame d’Avenières, mains jointes, regarde le ciel. 

Des miracles se font, chaque jour, de par Dieu cy entour 
par les requêtes et les prières, Notre-Dame d’Avenières, » 

En l’an 453, saint Aignan pria sur sa ville d'Orléans et Dieu 
le délivra d’Attila. N'est-ce point émouvant qu'il ait sa place à 
l'Exposition des Arts et Techniques de 1937 ? p 

Devant Notre-Dame du Chêne, je crois sentir le parfum de 
verdure humide des chemins creux ; je revois les lieux émoussés 
où se cachaient Les chouans, durant les guerres de Vendée. 

Chez les peuples de races celtiques, Marie descend, au flanc 
des chênes, où se cueillait le gui sacré. » 

Les Angevins n’ont pas oublir Notre-Dame du Béhuard que 
Louis XI venait invoquer sur son rocher de la Loire et les fidèles 
y vont encore en pèlerinage, les premiers jours du mois de mai. 
; Saint Julien, Notre-Dame des Aydes, saint Lézin #l’Angers — 
patron des carriers, — saint Pavin, évêque du Mans, semblent 
savre sur la blancheur des murs... Avant d’être assailli par la 
musique des haut-parleurs, examinons ces petits, en coiffe et sa- 
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| bots qui ar ee sur s Aeurs. is agiles. Les couleur 08 
d’une fraîcheur exquise ; les fleurs de pommiers on ‘ils tiennen 1 
“entre leurs doigts s’effeuilleront, légères, à la moindre brise. Le 
| village, blotti contre sa chapelle, est déjà loin, mais les enfants 
_ n'ont aucune crainte : Marie est là pour les protéger. Elle veil- 
x jera sur eux. « Car cette voix est exaucée par votre Fils et ap 
praontée en ce lieu-ci, et en maint, parce que, Vierge très excel- 
_ lente, nous avons mis en vous notre attente. » 
Dans un pavillon tout proche, le Pays d'Armor nous attend : 
‘il nous retient ; il nous captive, mais il faudrait des pages pour 
décrire ce hall, où d'innombrables photographies illustrent l’âme 
; bretonne et la richesse du sol. Méditons un moment dans la salle 
de la Pensée. La fresque des grands hommes contemple la foule. 
_ Gracieuse silhouette de l'Amour Immortel, Iseult aux longues <) 
_ tresses sourit au chevalier Tristan. Arthus, roi de Bretaigne, sur- 14 
git au fond des siècles. Châteaubriand, Lamennais, Laënnec, Re-_ 
_ nan rappellent aux visiteurs les vertus de leur race. « Ne riez ÿ 
à pas de nous autres Celtes. Nous ne ferons pas de Parthénon, Le 
marbre nous manque, mais nous savons Éivr à poignée le A 
4 cœur et l’âme. » | | “4 
Sainte Anne, saint Yves, saint Brieuc, saint Hervé, évoquent : 
un passé lointain, si proche encore pour les Bretons d’aujour- ‘à 
_d’hui. Dans la pénombre de la crypte, les statues, éclairées par 
des lampes invisibles, ont un relief saisissant. 
L’artisanat et le tourisme nous attirent au sous-sol. Observons | 
ce diorama. Le Christ est là, tangible, dans la dentelle en granit 
des églises, dans les calvaires, aux fnarches usées, par tant de oi 
genoux qui se sont courbés sur la pierre. Lisons deux inscrip. 
tions, relevées au hasard : « Cette fin de la terre est un com- 
mencement du ciel. » « L’ajonc est le symbole du cœur bre- 
ton : une fleur d’or, difficile à cueillir, mais qui se conserve 
longtemps. » 
Jetons un coup d’œil en Lorraine où plane le souvenir de Jean- 
ne d’Arc ; en Franche-Comté, où naquit Pasteur. Mais déjà, ‘e 
soir tombe ; les vedettes allumées filent sur la Seine comme les 
lucioles dans la nuit d’été. Le clair relief de la France d’ outre- 
mer tremble dans l’eau noire. Lorsque, soudain, l’âme des pro- 
vinces frémit et se recueille : l’Angelus s'envole du clocher de … 
M Savoie. » 
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être contribué à persuader à nos lecteurs étrangers, mal impres- 
 sionnés par les calomnies qui courent dans certains milieux, que 
_ la situation religieuse de la France, malgré le Front populaire, 
est somme toute assez enviable. LI D 2 


JV. — « LES LEÇONS SPIRITUELLES DU XIX° srÈèOLE »! 


Aux jeunes, qui veulent comprendre leur époque et faire l’ap- 
… prentissage de l'Action Catholique, « les leçons spiriluelles du 
… xix° siècle » apportent un lumineux enseignement et un exemple. 

En un puissant raccourci, M. l’abbé Nédoncelle a su retracer 
les grands courants d'idées, les initiatives fécondes qui ont sil- 


Jonné et jalonné l'histoire de la piété, de l’enseignement et de 


 l’apostolat catholique en France et dans les pays voisins au cours 
du siècle dernier. Ce « stupide » xix° siècle a quelque chose à 


Cette visite au Centre régional de l'Exposition 1937 aura peut- 


nous apprendre ; il nous donne en leçons et en exemples les. 


efforts de nos devanciers pour approfondir et activer leur piéte, 
leurs luttes pour conquérir, organiser et sauvegarder la liberté 


d’enseignement contre l'offensive laïciste, leurs initiatives pour 
fonder des œuvres d'assistance et développer la justice dans les 
rapports sociaux, leurs entreprises pour sauvegarder les foyers 
chrétiens et maintenir les bases traditionnelles de la famille, le 
rayonnement par dessus les frontières d’un esprit de fraternité qui 
porte en germe l'espérance d’une chrétienté renouvelée. 
Même les échecs, les tentatives manquées sont suggestives, car 
elles révèlent les causes d’affaiblissement de l’action catholique, 
Ja division des chrétiens et l’indocilité aux directives pontificales, 
En parcourant ces pages denses et pittoresques, on entre en sym- 
patbie avec ce qui s’est fait de grand dans le domaine religieux 
et social et surtout, on se pénètre des directives doctrinales qui 
ont orienté l'effort de nos devanciers et permis le rayonnement 
_ des élites. C’est de l’histoire, certes, mais aussi de la doctrine 
vécue, illustrée par des actes où la piété et l'effort de conquête, 
ja vie intérieure et les grandes tâches humaines se compénètrent 
ei s'appuient mutuellement. 
. « Les leçons spirituelles du xIx® siècle », par M. NÉDONCELLE, un vo- 
#4 de La vie intérieure pour notre temps, chez Bloud et Gay. 
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_ qu'étendu. 


aussi qui fonda outre les succursales qui existaient déjà à Vienne, 
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Souhaitons que ces lectures spirituelles trouvent parmi les! 
jeunes de nos collèges, des universités et des œuvres catholiques, 
un oudiloire agrandi et aussi compréhensif que les premiers bé- 
néficiaires de ces conférences ; car ces leçons sont d’un maître 
qui sait comprendre, susciter et orienter l’apostolat de la jeu- 
nesse. LC 


V. — HERMANN HERDER 


M. le Dr. Hermann Herder, le chef de Herder et Cie, maison 
d'éditions d’une renommée mondiale, est décédé à l’âge de 
73 ans à Fribourg-en-Brisgau. 

Le défunt avait un caractère limpide, son esprit élait d’une 
noblesse exquise et d’un équilibre qui le rendait fort distingué ; 
mais surtout il était le modèle d’un catholique. Il continua avec, 
le plus grand dévouement l’œuvre que son grand-père avait fon- 
dée en 1801, et que son père avait dirigée de 1839 à 1888, en 
assurant à la Maison Herder un développement aussi profond 


Cest lui qui fit ériger le nouvel édifice monumental qui re- 
présente aujourd’hui la maison d’éditions à Fribourg. C’est lui 


à Saint-Louis (E.-U.) et à Strasbourg (jusqu’en 1919), et outre 
nombre de librairies en Allemagne, de nouvelles maisons à Ber- 
Jin, à Londres, à Rome, à Barcelone, et tout récemment une re- 
présentation à Tokyo. Ni 

Sous la direction de M. Hermann Herder, la maison d'éditions 
développa une activité extrêmement vive et étendue. Ce sont sur- 
tout les grandes encyclopédies (Lexikon für Theologie und Kir- : 
che, Staatslexikon, Der Grosse Herder) qui portèrent le nom de 
Herder dans tout le monde. Un grand nombre d'œuvres en la- 
tin, comme le Concilium Tridentinum, des manuels de philoso- 
phie et de théologie ont paru chez Herder ; d’autres œuvres com- 1 
me l'Histoire des Papes par M. Pastor, ont été traduites en plu- * 
sieurs langues. L'Histoire Sainte parue chez Herder est répandue | 
en 60 langues dans tous les continents, de même La Vie de Jésus 
par M. William en 10 langues. 
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VI. Nores DE LITTÉRATURE 


Pre vrai Montaigne, théologien et soldat, par Marc Crroeux. 
Lethiclleux, éditeur, Paris. (Prix, 20 fr.) 


C’est pourtant vrai que nos maîtres nous donnèrent, jadis, une 


image inexacte de Montaigne ! Que d'élèves — et de professeurs 


—— €n sont restés au « mol oreiller », sans aller voir plus loin ! 
LE sont eux, en réalité, qui ont adopté le mol oreiller, pour s’y 
endormir dans la sécurité des opinions reçues, 
_ Maïs voici un ami de Montaigne qui vient de secouer vigou- 
_reusement l’oreiller injurieux. Montaigne un sceptique ? Allons 
donc ! Mais c'est tout le contraire. Montaigne livresque ? Mon- 


_ taigne douillet ? Montaigne en pantoufles dans sa fameuse « Qi 


brairie ». laborieux sans doute, mais à la manière d’un rat gri- 
_gnotant les auteurs anciens dans un fromage de Hollande ?.. 
_ Rien de plus faux que ces légéndes. Montaigne païen ? Nulle. 
mént. « L’atmosphère est antique, mais l'inspiration est chré. 
tienne. » (p. 124.) 

Montaigne fut un soldat, el à la mode dure de son temps, res- 

- tant dix heures « le cul en selle », et & portant son eau » Mon- 
. Haigne fut un voyageur intrépide, en un siècle où il n’y avait 
ni sleeping, ni « oreillers, couvertures »... offerts sur les quais 
des relais et des auberges. Et sa santé n’était pas brillante. 

| Montaigne mena la plus active vie, au dehors, que l’on puisse 
mener, au point que l’on est à se demander où il trouvait le 
temps de tant écrire. À la vérité, il ne se calfeuira dans sa 
_« librairie » que les trois dernières années de sa vie ; c’est alors 
seulement qu'il se mit à lire immodérément ; mais son œuvre 
était, à ce moment, achevée. 

: Montaigne, loin d’être un sceptique, fut un bon catholique, 
… assistant à la messe tous les jours, capable de s'imposer de la 
gêne pour faire ses dévotions, même en voyage. Îl guerroya con- 
ire les protestants. 

Ce soldat catholique fut aussi un théologien. Il nous appar- 
tient à nous catholiques, et non aux libertins. La source de ses 
pensées est dans la théologie de Raymond Sebon, et non dans 
les écrivains de l'antiquité païenne, comme on l’a cru. Les écri- 
vains de l'antiquité ne viennent figurer que pour corroborer. 

Evidemment, bien des gens ont besoin de réformer l'opinion 
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qu'ils cnt de Montaigne, su la foi des manuels de ; 
pit faut tout entier le reconsidérer.  L'HNU 
tu C'est M. Marc Citoleux qui nous y convie. Il y à grand P 
à le suivre, dût-on brûler ce que l’on a adoré. Découvrir le v i 
LES sous Ja direction d’un bon maître, quel charme ! Et 


: ne sont AS pour les humanisles. Ro de plus pour 
 mercier et féliciter Mare Citoleux de son livre qui n’est point 
 frivole. Les citations sont abondantes, bien entremêlées au texte, 
en sorte que c’est exactement se mettre dans l'intimité de un 
_taigne que de livre l'ouvrage de son érudit et pénétrant com- 


_ mentateur. 74 Fa" 


Maire les mentionne d’abord et dit en quoi ils lui Ra 
fectueux. Il se défend de vouloir lui-même écrire une vie défin 
tive ; il se contenterait de donner le vrai visage de la converti 
Mais il faut bien qu'il retrace à grands traits, la vie d'Eugéni 
= Fenoglio. Née à Toulon en 1866, orpheline de bonne heure par | 

le crime de son pos un demi-Fou sans 1Roue qui se tue d'i 


fant privée d’ affection et se montre assez dde Elle es 

poussée vers le théâtre par un attrait irrésistible ; mais elle do Lt 
peiner et beaucoup souffrir avant d'arriver à la pleine renommée, 
à la réputation mondiale, à l'épanouissement du talent qui lui 
= vaut l’admiration des puissants, des princes et des rois, ma 
qui l’expose aussi à tous les dangers d’une carrière trop rempli 
de tous les succès. 


ne : Et voilà qu’ « au fond des vains plaisirs », elle aussi, el 
trouve « un tel dégoût », que non seulement elle « se sent moi 1- 
"3 rir », mais qu'elle voudrait mourir. L'idée du suicide l’obsède, 
D la tourmente et la met au bord du gouffre. ! US 
En 1917, au comble de la gloire, elle renonce au théâtre. E 


exercices dei piété et aux ‘bonnes A sous la ct nn. 
directeur. Bientôt, elle est prise du désir d’entrer en hate 
le Carmel l’attire. Mais il semble que nulle communauté ne 
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oucie de s’adjoindre une telle novice, à cet âge et avec ce passé. 


d'être Tertiaire de Saint Dont 

. Pendant des années, elle mène une vie errante d’où il bte 
; Hi qu+& toute fantaisie n’est pas absente. Il lui reste encore une 
fortune. Finalement NET Lemaître, archevêque de Carthage, 
veut bien consentir à s’en charger et à servir une rente viagère. 
Ta vie de la convertie est, d’ailleurs, des plus modestes. Au temps 


| de ses égarements, elle a eu un enfant que son protecteur a doté 


. d’un château dans les Vosges. Elle se retire, après bien des cour- 
À ses, non pas dans ce château, mais dans un village voisin, son 
. premier directeur tourangeau n'ayant pas réussi à lui trouver 
une maison en Touraine, ce qui est extraordinaire ! Elle mène 
une vie fort édifiante toute remplie, les derniers temps, de gran- 
des souffrances physiques. Elle mourut en 1929. 
Le récit tout uni et simple d’Elie Maire est d’un grand intérêt. 
Ce sont les faits qui parlent. Il faudra sans doute encore un peu 
de recul pour porter sur Eve Lavallière un jugement définitif. 
En attendant, on peut commencer par jouir de l'attrait bien- 
faisant aui sé dégage d’une vie où apparaît bien la puissance de 
la grâce divine, non moins que la générosité d’une âme péni- 
tente. 


. A l’école de Platon, par Edward Mowrier. Editions « Education 
intégrale ». 

.. M. Edward Montier se plait dans la compagnie des grands 

hommes. Les ayant fréquentés, il aime de les faire connaître, 
surtout à la jeunesse. Il excelle à les présenter ; et ce n’est pas 
‘inutile. Car, après des siècles, que reste-t-il souvent d’un grand 
homme ? Un nom. De son œuvre on sait bien peu de chose. Si 
cette œuvre était morte avec l’auteur, et qu’elle n’eût servi qu'à 
une génération, passe encore | L’ignorance ne serait pas trop re- 
grettable. Mais il arrive que la pensée de certains parmi eux esi 
d’une permanente actualité ; elle est une lumière survivante pour 
tous les temps ; ils ont l’air d’être, par certains côtés, nos con- 
temporains. Au fond, l'humanité change si peu ! « On résiste à 
des renvuvellements plus qu’à des nouveautés. Le fond des cho- 
ses, le fond surtout de la nature humaine, l'essence du cœur de- 
meurent à peu près les mêmes. » (p. 24.) 
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On se la renvoie d’une maison à l’autre. Elle devra se contenter 


REVUE | APOLOGETIQUR | 

Platon est du bre dé Msn als 
Ed, Montier jette d’abord un coup d'œil d'artiste informé sur 
Athènes au temps de sa splendeur, un beau soir, dans « la pous- 
sière d’or toute cendrée de rose ». Il donne ensuite une courte 
biographie du philosophe né en 429, mort en 347 avant Jésus-. # 
Christ. Plalon était un surnom, qui signifiait le large, large 
_ d'épaules et de pensée. Disciple de Socrate, il disparut d’Athè- # 
nes après la mort de son maître et n 3: retourna qu'après de longs 
voyages | 

C’est ensuite l'exposé de ce qu'il y a d’essentiel dans la doc- 
trine de Platon : d’abord la fameuse théorie des idées qui sup-, 
pose une préexistence des âmes avant leur venue sur la terre ; ‘4 
RE) puis vient un aperçu rapide, en plusieurs chapitres, de la doc- 


& © trine de Platon sur Dieu, l’âme, l’immortalité, la politique, la … 
7 vertu, l'amitié, l'amour, le patriotisme, la vie future. 
CRE Les céièbres dialogues sont clairement et brièvement analysés. 


Des extraits de ces dialogues permettent de se rendre compte 1 
suffisamment de la méthode d'enseignement du philosophe. Le | 
AN plus souvent c’est par la bouche de Socrate que Platon expose ses 
US idées. Ce n’est pas un « cours dicté » ; c’est une souple conver- 
sation, c’est le cercle détudes par interrogations et réponses, la 
fameuse maïeutique. 

Le dessein d’Ed. Montier, c’est de mettre l’humanisme à la 
portée de tous les jeunes gens, des ouvriers aussi bien que se 
…. intellectuels. L’humanisme n'est pas quelque chose de scolaire, % 
‘à ni de livresque, dit-il. C’est tout ce qui grandit l’homme en tous 
INT les domaines, y compris le scientifique ; c’est tout ce qui l'élève 
Bi au-dessus de lui-même pour le porter vers l'idéal ; rien n’est plus 
4 capable d’y aider que la fréquentation des « maîtres éternels ». 
4 Nous souhaitons bien que la jeunesse de nos jours préfère le 
charme de Platon à l'attrait du football. M. Montier nous dira 
que c'était en sortant du stade que les jeunes Athéniens se ren- 
daient au cercle d'études de Platon. Puisse-t-il en être de même 
aujourd’hui ! Puissent du moins les élèves de l’enseignement se- 
4) condaire qui ont très peu goûté Platon, souvent, dans les classes, 
recevoir un surcroît d'initiation. Ce serait déjà bien beau, sans 
songer à la J.O.C. Le livre d'Edward Montier est, d’ailleurs, fort 
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+ bien écrit pour obtenir ce résultat. À l’école de Platon avec M. 
Montier pour moniteur, c'est parfait. 
s — 246 — 


th 


INFORMATIONS 


LAS Fille de Dieu, par Marteau pe Lance DE Cary. Edi- 
tions « Alsatia », Paris. < 
Ce rouveau livre sur Sainte Jeanne d’Are est volontairement 

réduit à l'essentiel. Il] ne reste rien de neuf à découvrir dans 
l'épopée « fulgurante et brève » de notre « Sainte de la Patrie ». 
La nouveauté ne peut se trouver que dans le mode de présenta- 
tion. Quel que soit, du reste, ce mode de présentalion — à la 
condition, bien entendu, de respecter l’histoire humaine et sur- 
naturelle, — on peut être assuré que nul ne se lassera de relire 
les mystères d'enfance, de gloire et de douleur de cette vie 
unique. 

L'auteur semble avoir fait passer dans l’histoire l’élan de son 
cœur, qui se manifeste par un lyrisme discret, contenu et fer- 
vent. On a parfois l'impression d’être emporté par le souffle re- 
ligieux d’un hymne à Jeanne d'Arc ; plus d’un chapitre ressem- 


ble à une strophe pieuse et naïvement ciselée qui s'achève en 


prière. Alors, la prose devient chantante et plus subtilement 


. rythmée que la plus élroite poésie. C’est surtout sensible dans 


quelques chapitres du début. 
Chacun des vingt-neuf chapitres du livre a pour litre une pa- 
à quelques exceptions près — une de 


role de Jeanne d'Arc 
ces paroles célèbres, où se trouve comme ramassé le génie dc 
la France : naïveté, foi et bravoure, amour du sol natal, émotion 
et pitié, ironie et promptitude d'esprit, familiarité et grandeuc 
dans un climat de miracle. 

Chaque chapitre est précédé d’un dessin à Ja plume vigoureux 


et loyal qui illustre le titre. 


Ce livre ne serait-il pas, en fin de compte, un bijou rare qui 
luit comme une fleur jolie dans la délicieuse prairie de nos 


livres français P 


 Asturies et Castilles, par Jose MéLor. Lethielleux, éditeur. 


Paris. Collection Durandal. 
Tout cœur chrétien s’émeut au contact d’un livre qui parle 


de l'Espagne. M. J. Mélot parle de l'Espagne en homme qui la 


_ connaît, Pendant quatre ans « conduit par les hasards de Ja car- 


rière diplomatique » — c’est lui qui nous le dit — il a parcouru 
les régions asturiennes et castillanes. Il à visité les villes, les 
monuments, les paysages. C'était avant l'insurrection commu- 


Tr 


nibtes crimes contre la ao contre es prêtres et 1 
monuments religeux, contre toute une glorieuse civilisation fe ki 
_ dans le passé, fit l'Espagne si belle. 


5 4 : \ 1 
Dans le no de M. Mélot, l’histoire et Fa sont Rois 


dite Ho est une des plus belles du monde. C'est celle he 
Ja lutte des forces catholiques contre les forces islamiques. L? Es- 
| pagne fut presque toute submergée par l'invasion arabe. Le flot 
envahisseur expira au pied des montagnes asturiennes. Les As- 
iuries fürent la citadelle qui garda l’âme espagnole héroïque tt. st 
| fidèle. C’est de cette citadelle que partit l'élan de la reconquête : 
de voulue et menée par des rois, dont plusieurs furent des héros et 
des saints. ; 


_ de la longue et dure bataille de plusieurs siècles qui fit reculer 
les Arabes vers le sud, en attendant de les rejeter complètement 
en Afrique. Ces étapes s'appellent Léon, Burgos, Avila, Tolèd 
avec leurs royales cathédrales dignes de leur gloire. Ce fut une 
_Jongue croisade libératrice, qui reste. inscrite dans les sites et 
dans les RP E monuments. 


_ évoqués Ils sont évoqués très brièvement. Et un rapprochement 
s'impose C’est encore l'étranger, c’est l'influence étrangère d 


| vages œue les Arabes. Franco ne serait que le continuateur de: 
rois, appelé, à travers les douleurs et les sacrifices de la euerre, | 
_à rendre l'Espagne au Christ, sous la bannière de Saint Jacques. ë 


De très beaux dessins, dans le texte, fermes et nets, enrichis- à 
sent une prose déjà bien riche par elle- -même, une prose dense 
et précise d’historien « honnête homme », suivant l'expression 
du grand siècle. ‘3 


Pr. TEsras. 
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PETITE CORRESPONDANCE 


« JEUNES FILLES DE FRANCE » 


Q. — Que faut-il penser de ce périodique ? 


R. — Il s’agit en réalité de l'organe de l’ « Union des jeunes filles 
communisles ». 


On trouvera dans le numéro de novembre 1937, de l'Union (revue 
mensuelle des œuvres catholiques), pp. 40-42 une bonne mise au point 
à ce sujet. — Nous empruntons à notre confrère sa conclusion sur « Jeu- 
nes filles de France ». \ 


« Ce journal est d’autant plus dangereux qu'il le paraît moins et il 
est utile de faire savoir autour de soi quel est son but véritable et uni- 
que : noyauter les jeunes filles pour les incorporer au parti communiste. 
Toute son organisation, toute sa rédaction est commandée, manœuvrée 
par ce but; pour y atteindre il se plie à tout; il accepte la jeune Fran- 
çaise telle qu’elle est, ses parents tels qu'ils sont, afin de pouvoir d'au- 
tant mieux en faire ce qu'il veut. » 


REVUE DES REVUES 


REVUES D’INTERET GENERAL 
La Vie Intellectuelle. — 10 juillet 1937. H. Sesmar et J. LeBrer, La 


situation du travail dans les professions maritimes. — P. LANDSBERG, 
Marx et le problème de l’homme. Le marxisme s'oppose à la foi chré- 
tienne, car il est par son essence même athée. — D. Virrey, Quelques 


aspects de la vie de Marx après 1845. 

— Juillet-août 1937. — A. GrarTIEUx, L'apostolat intellectuel du P. Por- 
tal. 

« Il est peu d'hommes qui aient autant fait pour gagner des sympa- 
thies au catholicisme que l'abbé Portal. Chrétiens séparés de Rome, laïcs 
plus ou moins éloignés de la religion, tous ceux qui furent en contact 
avec lui ont éprouvé un sentiment de rapprochement dont l'Eglise bé- 
néficie toujours. Il ne l’ignorait pas, et ce fut, au milieu de maintes 
épreuves, la grande joie de sa vie. S'il ne vit pas la réalisation de l'union, 
il en goûta les prémices. Dans ce discours aux étudiants de Louvain, 
qui est un peu comme son testament spirituel, avec quel charme n’a-t-il 
pas célébré les joies de l'amitié au service de l'union, et, pourrait-on 
ajouter, tracé l'idéal de l'apologétique par l'amitié? » 

M.-J. Concar. Les grandes Conférences œcuméniques et l’abstention de 
l'Eglise catholique. Plusieurs centaines de chrétiens se sont réunis cet 
été à Oxford et à Edinburgh pour travailler à préparer la réunion à des 
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is disciples désunis de Jésus-Christ. Pourquoi notre Eglise n’y était-elle 
pas ? ! fra tan > 
« 1) On ne peut engager un corps aussi complexe et aussi considé- j 
 rable que l'Eglise catholique dans un mouyement où abondent les ris- 


MUqUEs;, les incertitudes, les dangers de différentes sortes. 

« 2) L'Eglise craint de plus que, en participant à un mouvement de 
c> genre, l’unité qu’elle possède ne soit entraîné et ne coure un risque 
de contamination par la pluralité, ne s’affadisse à son contact, alors que 
la mission de l'Eglise catholique est de faire que ce soit l'inverse qui 
arrive. \ 

. . N . . . 

« 3) L'Eglise a le sentiment que, à discuter publiquement de l'Eglise, 
à rechercher par des réunions, des conférences, des manifestations, une 
formule de l’unité, on court un très grand danger... » 


—— 10 octobre. — De la culture des masses. « À monde nouveau, cul- 
ture nouvelle, proclament des voix de plus en plus nombreuses. De nos 
jours, la nécessité s'impose de travailler à la naissance d'un humanisme 
ouvrier. Mais le danger serait ici de se contenter d’une simple traduction 
des valeurs anciennes et ne pas rechercher dans le travail lui-même, k. 
à condition qu'il fût intelligemment mené, cet enrichissement fécond. 


re _ À ces préoccupations répond l’ensemble des articles réunis dans ce nu- 
méro de la Vie intellectuelle: O. Leroy, Humanisme ouvrier: P.-H. Si- 
#4 mon, Lecture et culture populaire; R. Prrrou, L'art « dirigé » en Allema- 
: gne; P. Garpère, Décomposilion du scientisme politique. 


| \ 


Studies. An Irish Quarterly Review. — Juin 1937. Denis O’KEEFFE, 
L'organisation corporative de la Société. 


Nova et vetera. — Janvier-mars 1937. L. Suzreror, Le catéchisime et 
la vie chrélienne de l'enfant. à 
L'auteur n'a pas le dessein d'étudier les procédés pédagogiques à em- 
ployer pour intéresser les enfants à la pratique sacramentelle et à la 
liturgie, mais de mettre en lumière, dans une vue d’ensemble, les idées 
fondamentales qu'il importe de faire pénétrer profondément dans l'âme 
» jeune, afin d'y constituer une base solide et durable de vie chrétienne. 


| Son exposé est une esquisse de la synthèse que le ou la catéchiste doit 
. avoir sous les Yeux pour donner un enseignement vivant et adapté. 


H. Duüsois, Le signe efficace. Introduction à l'étude des sacrements. 


On peut donner du sacrement en général une définition très brève et 
qui n'est pas loin d’être complète: c'est un signe efficace de la grâce. 


n À 2 . . . x ln & tai 

L'auteur élucide cetle notion de « signe efficace d'une réalité spiri- 
tuelle ». Cela constitue une sorte d'introduction à l'étude des sacre- 
ments, | 
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REVUES DE SCIENCES RELIGIEUSES 


Gregorianum. — Deuxième et troisième numéro de 1937, J.-M.. 
Haxssexs, Natale sanctae Agnetis secundo. En français: « L'Eglise ro- 
maine a honoré pendant un certain temps sa patronne, la vierge et mar- 
tyre Agnès, d’une double fête, laquelle commémorait avec une égale so- 
lennité la double naissance de la sainte, sa naissance à la vie temporelle 
et,sa naissance à la vie éternelle. — H, TrisTam, Thèses du Cardinal 
Newman De Fide et introduction qu'il se proposait de publier à la tra- 
duction française de ses Sermons de l’Université. En anglais. — A. Ber- 
NIER, Le zèle du Cardinal Bellarmin pour la beauté du culle. — KR. Fa- 
vRE, La communication des idiomes d'après saint Hilaire de Poitiers. En 
français. — G. HorManN, Formulae praeviae ad definitionem concilii-Flo- 
rentini de Novissimis. — Bruccer. Démonstration de l'existence de Dieu 
établie par la contingence des êtres. En allemand. 


* 


Zeitschrift für katholische Theologie. — Troisième numéro de 1937. 
Johann Srurcer, La doctrine de saint Thomas sur la prévision par Dieu 
des actes libres des créatures. — J.-A. JunGmanN, Avent et préavent. 


Etude de l'turgie. 


Quatrième numéro de 1937. — A. Lanperar, Controverse des anciens. 
scolastiques au sujet de la reviviscence des péchés. 


Nouvelle Revue théologique. — Juin 1937. René Borcecor, L'Eglise et 
le communisme. (À suivre.) L'auteur suit de près l’Encyclique Divini 
Redemptoris et s'efforce d'en dégager et d'en commenter les points es- 
sentiels. — UN RELIGIEUX MEXICAIN, La persécution religieuse au Mexique. 
— Emile Riprau, Le Bergsonisine. (A suivre.) Ces pages sont une intro- 
duction à l’œuvre de Bergson et ont pour but d’en faciliter la lecture, 
en donnant certaines clefs, en traçant certaines nervures du système. 


— Juillet-août 1937, René Borcecor, L'Eglise et le communisme. (Suite 
et fin.) La conclusion doit être citée : 


« Le vrai catholique sera donc à fond anticommuniste et intelligem- 
ment anticommuniste ; il le sera en connaissant d’abord lui-même, en 
vivant personnellement dans sa vie professionnelle, en diffusant autour 
de lui la doctrine sociale de l'Eglise et l’esprit social chrétien, Il ne se 
contentera pas du rôle de « serre-frein » social ; il ne réduira pas sa doc- 
_trine économico-sociale à l'anti-étatisme, tout en étant en même temps 
hostile à l’organisation des professions ; résolument progressiste, il ne sera 
pas casse-cou; il ne jouera pas le démagogue mais tiendra pour suprême 
habileté la vérité; il montrera la part de bien-fondé des points de vue 
de classe, de la sienne comme de celle des autres, des autres comme de 
Ja sienne, il reconnaîtra les valeurs respectables qui se trouvent en tout 
programme ; il voudra « le pain, la paix, la liberté » pour tous, et cela 
avec plus d'énergie que les communistes, mais en Jeur vrai sens chré. 
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ti qui est aussi leur seul vrai sens humain ; il sera ehrétien social, 
_ chant unir les parts de vérité humaine et du libéralisme et du socialisme, : 

sachant les élargir, les enrichir, les grandir de tout l'apport de la doc- 
it, lrine chrétienne, sachant enfin promouvoir cet esprit social MR 
obstinément, héroïquement, contre ses propres intérêts personnels, s’il 
VAE faut, parce que c'est là le seul salut des sociétés. Tel est le chrétien D. 
que réclame le monde moderne et que HORS Le les encycliques sur le 
terrain social, » 


Emile Rinrau, Le Bergsonisme. 


) | Pierre Bouryx, La preuve de Dieu chez Bossuet. Son argument prin- 
cipal, auquel il rattache les autres, est l’argument des vérités éternelles. : 
Plusieurs philosophes scolustiques prétendent que GE argument ne vaut 


— Septembre- -octobre 1937. — Em. Menson, La grâce et les vertus 
théologales. — E. DELAYE, Que gagne le matérialisme à être dialectique. 


_ Ces « savants » n’ont rien démontré du tout, et si, dans leurs spécia- 

tés, ils peuvent être des professeurs HAURENCS en tant que philosophes 
_ ils se sont fourvoyés dans une impasse et n’en sont pas sortis. Il faut dire 
enfin que la dialectique, utile comme méthode scientifique, n’est en phi- 
Nip qu’un cache-misère. # 


} k 


"T Levis, Les inscriptions du Sinaï. Ceux qui n’ont pas la facilité de 
“lire les revues spéciales trouveront ici un bon résumé des explorations ré- 
_centes. | | 


L. de Connor, Comment ramener les foules chrétiennes à la messe? 


« En résumé, 4 "ii 


« Le chrétien doit savoir qu’en allant la messe, il va offrir le Christ, le 
Christ qui est aussi bien sur l’autel qu’en nous-mêmes où Il vit. : 54 


W « Le chrétien doit comprendre que cette offrande du Christ total est ‘4 
nécessaire au salut du monde. D 


« Son attitude pendant la messe sera commandée par cette connais- 
sance. 


« Extérieurement et intérieurement il prendra part, « il fera sa part » 
dans le Sacrifice: il écoutera, il parlera, il agira; il aura la sensation, 


même physique, que la messe est une action qui est, pour une part, la ‘1 
sienne. 


« Si les chrétiens en arrivent — et ce n’est pas difficile — à reprendre 
conscience de toute la réalité, visible et invisible, du Sacrifice eucha- 
ristique, ils ne s’y ennuieront plus : ils ne la négligeront plus et le monde 
sentira bientôt « tugiter fructus Redemptionis ». 
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BIBLIOGRAPHIE 
POUR LES ENFANTS 


I. Jésus sourit aux petits enfants bleus, par Marie-HéLène (prix: 4 fr.). 

Apostolat de la Prière, Toulouse. 

Sous une jolie couverture illustrée, Marie-Hélène a placé quatre-vingt- 
dix pages d’un texte large, d’une prose simple, poétique, aimable, pour 
l'instruction religieuse des petits enfants de la Croisade Eucharistique. 
Simples épisodes quotidiens de la vie pieuse de deux croisés bien guidés 
par leur mère: c’est de la croisade vécue. Une demi-douzaine d’illus- 
trations dans le texte n'’attendent que le crayon du coloriste Dole être 
tout à fait rayissantes. 


If. L’examen de conscience de deux petits croisés (prix 1 fr. 25). Apos- 
tolat de la Prière, Toulouse. 
Quinze images en couleurs; en regard, un texte court et clair sur les 

péchés que peuvent commettre les petits enfants. C’est délicieusement 

réussi pour faciliter l’examen de conscience et le rendre même agréable 

— ce qui est un comble! 


III. Petite histoire de la dévotion au Sacré-Cœur, par Mme SERRE-BaL- 

LEYGUIER (prix: 3 fr. 75). Apostolat de la Prière, Toulouse. 

En trente chapitres très courts, tante Jeanne raconte à son neveu 
Georges l’histoire de la dévotion au Sacré-Cœur. C’est le ton familier 
de la conversation, comme il convient pour des enfants. Les questions ou 
réflexions plaquées de Georges font de chaque chapitre un dialogue. 
La vie de sainte Marguerite-Marie avant la grande révélation, les appa- 
ritions, les demandes, les promesses, le culte du Sacré-Cœur: c’est une 


x 


belle histoire riche d’ enseignements très aptes à nourrir la piété nais-. 
sante. 
LI 


IV. L’Almanach du Croisé 1938. 
Almanach plein d'images, de contes, de bons mots et autres récréa- 
tions à la portée des enfants. Edification et joie dont on ne se lasse 


jamais. 


VARIÉTÉS 
P. Lapoué. Nos clochers. De Gigord, 25 francs. 

L'ouvrage que vient de nous donner M. Ladoué est très attachant par 
son objet, son texte et sa présentation. L’auteur veut simplement nous 
aider à comprendre nos églises, surtout celles de France, qu'elles appar- 
tiennent à l’art médiéval ou à l’art le plus contemporain. Il est certain 
que la lecture de ce livre, agréable et bien illustré, facilitera beaucoup 
l'initiation artistique et historique de tous ceux qui, visitant nos églises, 
sont parfois un peu déroutés, faute de connaissances élémentaires. 
M. Ladoué a le mérite de s’attarder aux détails et d'en faire apprécier 
l'importance. Je ne suis pas aussi sûr que lui qu'il y ait eu des colombes 
eucharistiques au temps de Constantin... Mais qu'importe après tout, son 
livre n’en sera pas moins fort utile, mème à nos confrères du minis- 
tère qui grâce à lui pourront mieux « expliquer » et faire aimer leurs 


E. D. 


églises aux fidèles. 
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au sermon du dimanche qui suivit mon installation, trente-huit per- 


consacra sa paroisse au très saint et immaculé Cœur de Marie, refuge 


- siècle (1817-1908) fut une vie féconde. Rappelons qu'il dirigea la véné- 
_rable mère Marie de Sales et fonda avec elle la congrégation des oblates 


tion en 1908. 


REVUE APOLOGLIQUE 


Un siècle de Nate Das des Victoires Les Editions ee -R. Bauer, 1] 
55, rue Saint-Lazare, Paris. 10 fr. , 
En 1832, M. l'abbé Desgenelle était nommé curé de Notre-Dame des” a 
Victoires. 
En quel état trouva-t-il sa paroisse ? Lamentable ! « Située, a-t-il écrit, 
entre le Palais-Royal et la Bourse, sa ceinture se compose de théâtres 
et de lieux de plaisirs... Quarante personnes à la messe le dimanche et, 


sonnes en comptant le prédicateur ! » x f 
Cela dura quatre ans! 
On sait comment sous l'inspiration miraculeuse de la Sainte Vierge il 


des pécheurs. 

M. François Veuillot d'ailleurs le raconte en un beau livre. Il raconte 
aussi l’histoire de l’Archiconfrérie qui enrôle sous sa bannière un 
nombre considérable de chrétiens. : 

Notre-Dame des Victoires avec Notre-Dame de Lourdes est un des. 
sanctuaires les plus fréquentés de France. Il était bon qu êMe eût son 
historien. 

Que de victoires sur le démon, la maladie et la mort dans ce sanc- 
tuaire qui pour sombre qu'il paraisse met dans l'âme du chrétien toute 
l1 clarté du ciel! CHARLES CHALMETTE. 


Le très révérend Père Louis Brisson. Desclée de Brouwer, Paris. 
La vie du très Révérend Père Louis Brisson, qui embrasse presqu’un 


et celle des oblats de Saint-François de Sales. 

Il ‘connut la joie de voir les progrès de son œuvre dont le bien s’éten- 
dit dans les deux Amériques et jusqu’à l'extrémité de l'Afrique. Il 
connut aussi les douleurs de la persécution à l’époque des lois d’ SEX, 


Du livre que le P. Dufour, assistant général des oblats, vient de consa- 
crer à son vénéré Père, il se dégage l’idée d’un perpétuel combat contre 
lés obstacles de toules sortes pour la réalisation des plus vertueux 
desseins. 

Le très révérend Père Dufour laisse spécialement à Troyes le souvenir 
d'un saint. « On ne savait pas, a écrit de lui un ami, ce qu'il méritait 
le plus, d’être aimé ou admiré. 

Ce livre parfaitement bien édité et enrichi de nombreuses illustrations 


est tout à l'honneur de la librairie Desclée de Brouwer de Paris. 


CHARLES CHALMETTE. 


POÉSIE 


Sanctus, par René SaLva. Editions du Trident, Paris. 
René Salva à commenté, en vers, les oies liturgiques qui, à la 
Messe, sont la conclusion AURA TE de la Préface. Il y a trouvé riche 
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{ 


matière à élévations philosophiques et à méditations lyriques. Le lyrisme 

n’est pas obligé de se soumettre à des enchaînements logiques : il lui 

suffit de Male à sa manière, les vibrations d'âme du poète aux prises 

- avec de hauts problèmes mystérieux. 

Le tirage de la brochure a été limité à cinq cents exemplaires numé- 

rotés. DATE 
Pr 


La Création, première journée, par Méran Merrerio, Deuxième cahier 
de la vingt-cinquième série. Cahiers de la Quinzaine, à Colombes. 

Il y a sept chapitres dans le cahier. Ils sont écrits en décasyllabes 
exclusivement et font figure de massifs bataillons d'infanterie, En tête 
de chacun d’eux, un petit sommaire remplit l'office d'’éclaireur. Ce 
n'est pas superflu. Car tout le poème est un peu enfoncé dans des obscu- 
rités d’apocalypse. C’est assez dire que c’est un spécialiste en exégèse qui 
devrait être requis pour en donner la complète intelligence : 

« Tous deux parlaient par signes incompris 

Qu'’eux seuls. pouvaient comprendre... » (page 61). 
‘Tant qu'ils ne sont que deux, soit! ça peut aller... 

« Le premier pitre en pète et l’autre en rote. » 


C'est un vers, Il n'est pas classique! 
Pr-04le 


VARIÉTÉS 


Avec le Sourire, par Urbain Miczy. Editions Casterman, Paris (6°). 

Un nouveau livre d'Urbain Milly doit être le bienvenu dans les milieux 
populaires qui aïment les jolies et saines lectures. ’ 

Les vingt-six récits du présent livre sont placés sous le signe du sou- 
rire. « Avec le sourire », tel est le titre. On pourrait le compléter en 
ajoutant: et avec l'émotion. \ 

Instruire et plaire... et émouvoir, c'est la bonne et vieille formule. 
Insitruire pour mettre plus de lumière dans les esprits; plaire pour for- 
mer et charmer le goût; émouvoir pour déterminer la volonté à l’ac- 
tion, à la recherche et à la réalisation d’un bel idéal. 

Les récits de Milly ne sont pas des contes inventés par les caprices 
de l’imagination, C’est de la vie puisée à même la réalité quotidienne. 

Que j'aime «Sœur quinze grammes », et « Bichon », et « Le Christ chez 
les clochards », et « Nos vingt ans » !.. 

Ce sont des titres. Ce dernier fera plaisir aux prêtres, qui se verront 
si bien photographiés, eux et leurs pauvres « trépidantes », un jour 
de « réunion de cours ». Mais il fera aussi l'éducation des fidèles, qui 
peuvent avoir besoin de mieux connaître le prêtre, le prêtre de Fins, 
ez hominibus assumplus, pris d’ ‘entre les hommes, souvent aussi misé- 
rable que l’un d'eux, sans gloire et sans argent, mais porteur du mes- 
sage divin. 


Bon succès à l’apostolat populaire d'Urbain Milly! 
Pr, Tesras. 
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Le 


Les ( Cubes 0.2.7. Rois d'a dent ï ar AVE 
_ tion « Cœurs Vaillants » ÿ POLE 0 0 RE 
… Le sous-titre n’est pas menteur. Des abdos lo oui! Et comment |. 
Personnage principal: un héros de quinze ans, fils d’un ingénieur qui a ; 
venté un modèle d’avion quasi miraculeux, L'Allemagne en convoite 

e secret et a recours à tous les moyens pour s’en emparer. Vols fous 
e l’ingénieux et courageux: adolescent qui doit sauver l'avion, en l’ab- 
sence de son père. Plus c’est invraisemblable et plus ce doit être beau V 
_ pour un jeune lecteur dont l'imagination a des chances de s ’exalter Fe 
Lu maximum, à « pleins gaz », pendant une heure ou deux... * 
PR. TES 2 VS 


Vnaliete. Magnifique albuni LR DrR Eat 172 RU de texte, forte ll 
95 x 32, et 70 hors-texte en plusieurs couleurs par tous les procédés 
qu graphiques connus. Publié par le « Bulletin Officiel » des Maîtres Im- 
_ primeurs de France, 7, rue Suger, Paris (VI*). Prix: 80 francs pour . 
la France, 100 francs pour l’Etranger. (80 
Les journalistes, ainsi que les libraires et les imprimeurs, de même 
e les bibliophiles liront avec plaisir et profit l'ouvrage que nous pré- 
ntons à leur suffrage cette année sur Les Origines de la Presse et l’Im- 


livre la preuve de sa haute érudition et le témoignage de la scrupuleuse 
connaissance qu’il a acquise des sujets qu'il traite. Cet ouvrage de 
172 pages 25x32 lui a coûté une somme considérable de recherches 
assidues, parfois fastidieuses, aux sources des si nombreuses biblio- 
thèques et auprès des historiographes de l’Imprimerie, du journalisme 
et des bibliophiles de tous pays. «8 
_ Tout imprimeur possède ou imprime un journal, c’est pour lui prin- 
_ cipalement que l’auteur a écrit deux grands chapitres sur l’Imprimerie 
en Europe et en Chine, mais tous les bibliophiles les consulteront avec 
Du … plaisir, ils y trouveront une documentation du plus grand intérêt. 


a — À 
Le Gérant : GABRIEL BEAUCHESNE. 1 

x RE LENS ET PS ALES CENT: ES MALE CSN ETS aERNR Erm ne ae — U ca e 
Paris. — Soc. Gén. d’Imp. et d’Ed., 17, rue Cassette. c l 
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. UNE VIVE CONSCIENCE 
DE L'UNITÉ DU CORPS MYSTIQUE: . 
S' IGNACE D’ANTIOCHE ET S' IRÉNÉE * 


« Je chante les églises, je leur souhaite l'union. » 
(S. Iaxace, Magn., I, 2.) 


« Il est nécessaire qu'avec l'église romaine, à cause de 
son autorité principale, toute église s'accorde, c'est-à- 
dire les fidèles qui sont de partout. » 

(S. IRGNÉE, Cont. Haeres., III, 3, 2.) 


C'est une des propriétés les plus merveilleuses de l'Eglise que, 
prenant ses enfants au sein de l’humanité charnelle, dispersée à 
travers Île temps et l’espace, elle les « enfante au dedans d’elle- 
même! » dans l'unité supra-spaliale et supra-temporelle d’un 
même Corps mystique. Entre ceux qui lui appartiennent, il n’est 
point de distances : les frontières géographiques ou raciales s’apla- 
nissent, les barrières des siècles s’abaissent ; le passé doit à ces 
« vivants » de n'être jamais aboli, il affleure continuellement le 
présent et le pénètre :- ainsi les frères et les sœurs de tous les 
pays et de tous les âges peuvent-ils communier, à chaque mo- 
ment, dans l’intimité de la charité. 

Comprendre et surtout sentir cette Unité, c’est avoir la cons- 
cience du Corps mystique. Combien, hélas, en sont dépourvus ! 
Et combien, pour ne pas y prêter attention, se privent d’une for- 
ce singulière ! Les Saints heureusement l’ont très vive, ceux, 
entre autres, que Dieu a suscités, aux époques critiques, pour 
protéger ou pour refaire l’unité de l'Eglise, l'intégrité de la robe 
sans couture du Christ. Ces derniers devraient être nos modèles 
et nos maîtres. Si nous voulons travailler efficacement dans leur 
sillage ; si nous voulons, d’un œil purifié, saisir le problème très 
complexe de nos divisions et, d’un cœur agrandi, tendre Ja 
inain à tous ceux qui cherchent la lumière ; si nous voulons, 


* Conférence prononcée à Lyon, le 21 janvier 1938, dans l'octave « Pour 


l'Unité des Chrétiens ». 4 AA =. 
1. M.-J. Covcar, Chrétiens désunis, principes d'un « Œcuménisme » 


catholique, Paris, 1927, p. 129. 
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Léon 


n 16 1 ones les Aa 4 toutes les réalités Au lui sont d 
tinées?.: faisons une place, dans nos études, à l’enseignement 
es Saints, A à leur école, efforçons-nous, _ comme 


. ne soul with je Saints ! » 
F2 Je voudrais, ce soir, vous en présenter deux : saint Ignace … 
d’Antioche et saint Irénée. Fo 
A dessein, ils ont été choisis dans Jes premières eaux de V'Egli- 
ARE se, afin que, par eux, vous en éprouviez mieux le jaillissement, 2 
Ja pureté, la ferveur. Au temps de saint Ignace, nombreux sont RE 
è core les vieillards qui ont connu le partage des temps — avant ke 
ne après l’ostension du Fils de Dieu ; — la communauté d’An- 3 
ioche S’entretient de Pierre, son glorieux fondateur, de Paul, “4 
il apôtre itinérant, dont Ja mission était de rallumer la flamme ; 
à Ephèsc, Jean, le disciple bien- aimé, vieillit sur ses souvenirs. ‘4 
Et quant à l’église irénéenne, toute seconce par les hérésies gnos- 
iques, ellé nous apparaît en pleine crise, inventoriant ses tradi- | 
tions, ramassant toutes ses forces pour se reconnaître et pour sé24 
érendre. % É 
! À dessein, ils ont élé choisis aux deux bouts de la chrétienté, 
Rex afin que vous entendiez deux langues, ou du moins deux accents, #4 
Ms mentalités ; et, de fait, il serait difficile de souhaiter un 
s contraste plus accusé entre Ia voix syrienne et la voix gauloise, 4 
entre le génie du poète et celui du théologien. 


\g 
_ leur pensée, il y a rencontre et accord. . ; 
Je les imagine, l’un près de l’autre, sur les volets d’un dip- 

_ tyque : : assujettis à la charnière de la même foi romaine, ils ‘s 


_ rejoignent et ils s’'embrassent d’un baiser de paix catholique. 


Es 
2% 
Hi 

[AN 


Or ils parlent, tous deux, le visage tourné vers Rome : là, dans 


SAINT IGNAGE a RE 


La vie de saint Ignace d’Antioche manque de perspective, au 
gré de l'historien : tout d’un coup, nous découvrons sa silhouette 
plus grande que nature, en marche vers le martyre. Aux envi- 


1 
» 


rons de l'an 110, sous le règne de Trajan, une persécution a 
éclaté, à Antioche de Syrie ; l'évêque est appréhendé ; sous la 
surveillance de dix soldats — ou, selon son expression : ( en- 

2. Ibid., p. 328. 24 


À LA 


PS MYSTIQUE 


‘à e 


A UTP 


L'UNITE DU © 


_VIVE CONSCIENCE DE 


ne, Alexandria Troas et Néapolis de Thrace, Thessalonique et 
Dyrrachium sont les étapes de cette voie douloureuse, tour à tour 


maritime et terrestre. Cependant, à la faveur de la custodia libe- 


ra, il peut saluer les églises qu'il traverse, recevoir des messa- 


gers, même des frères dans l’épiscopat. Ainsi, à Smyrne, l’ac- 


cueille saint Polycarpe, avec des fidèles accourus des commu- 
nautés voisines. En reconnaissance, il expédie des lettres à ces 


chrétiens charitables, et voici comment nous ‘possédons sept 


épitres de sa main, adressées respectivement aux églises de Phi- 
ladelphie, d’Ephèse, de Magnésie, de Tralle et de Smyrne, à 
saint Polycarpe et à l’église de Rome’, 4 
C’est peu. Mais quelle tranche de vie ! Quelle personnalité 
palpite dans ces pages frémissantes ! Le zèle véhément d’un apô- 


tre et la tendresse d’un père, l’exaltation d’un prophète, l’impé- 


ratif d’un chef et la douceur d’une femme, il montre tout cela 
ensemble ; il s'appelle Théophore, le « Porte-Dieu », et vraiment 


il rayonne Dieu ; et puis, il s’agenouille, simple et timide com- 


me un novice, il supplie comme un enfant. Une image de vi- 


trail, haute en couleurs, vigoureusement cernée, heurtée à faire 


crier, inais si proche de nous et si familière, malgré l’abîme 
qui sépare l'Orient du second siècle de notre Occident du xx’, 
que nous croirions, tout au plus, avoir affaire à l’un de nos 


vieux saints, de ceux de nos cathédrales : parce qu'il n’est com- 


posé que de valeurs chrétiennes. 


[jh 
ER % 


Une nhrase Je résume, dans l’épître aux Magnésiens, qui Jui 


vaudrait de figurer, anprès de saint Paul, parmi les patrons de 


notre croisade 


« Honoré du titre le plus glorieux (de condamné pour le Christ), 
dans les fers que je promène, je chante les églises: je leur souhaite 
l'union avec la chair et l'esprit de Jésus-Christ, notre éternelle vie; 


(union) dans la foi et la charité, cette charité que rien n'égale.…. »4. 


Chantre de l'Unité  qu’est-il autre chose ? Ouvrez le recueil 


3. Nous les citerons généralement d'après A. LELONG (HEMNER-LÆEJay, 
Textes et Documents, Les Pères Apostoliques, TIT, Paris, 1910), Pour 
l'authenticité des épîtres ignatiennes, voir 1bid., p. XI-XxxI, 


4, Magn., I, 2, 
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chaîné à dix léopards » — il s’achemine vers Rôme, où, dans le qe 
Colisée tout neuf, il sera jeté aux bêtes. Philadelphie et Smyr- 


Mr 4 REVUE APOLOGETIQUE us 


_ . de ses lettres, vous n’y trouverez pas une page, que dis-je, pas 


un paragraphe de quelque étendue qui ne trahisse cette voca- 
tion. À quelques jours de sa mort, un sentiment l’habite et le 
possède tout entier, celui de son incorporation au Christ, celui 
de l'union, dans la foi et l'amour, de tous ceux qui portent le 
nom de chrétien. IL le « clame d’une grande voix, de la voix 
même de Dieu° ». 

Ce mystique est juste le contraire d’un théoricien Toutefois. 
son idée-maîtresse agglutine autour d'elle quelques autres idées, 
primesautières et abruptes, que l'on peut considérer comme la 
théologie ignatienne. Essayons d’en reconstituer le schéma. 

Fréquemment, Ignace rappelle la catéchèse christologique, et, 
pour parer à l’hérésie docètef, qui menace les communautés, 
il insisle sur la réalité de la chair du Christ : 


à «Il n'y a qu'un Dieu; ce Dieu s’est manifesté par Jésus-Christ, son 


Fils, qui est son Verbe, sorti du silence, et l’exécuteur fidèle de celui 
qui l’a envoyé »;7 

« Dieu fait chair, vraie vie au sein de la mort, né de Marie et de Dieu, 
d’abord passible et maintenant impassible : Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur » ;° fs 

« il a été réellement percé de clous pour nous en sa chair, sous Ponce- 
Pilate et Hérode le tétrarque ; au fruit de sa croix, à sa sainte et divine 
passion, nous devons la vie » ;° 

« c’est pour nous, c’est pour notre salut qu'il a enduré toutes ses 
souffrances; c’est réellement qu'il est ressuscité. »!° 


De Jésus, sa pensée s'oriente vers l'Eglise, qui est son œuvre, 
son prolongement dans la durée, son Corps mystique 


« (Par sa résurrection, le Christ) a levé son étendard sur les siècles, 
pour grouper ses saints et ses fidèles, soit parmi les Juifs, soit parmi les 
Gentils, en un seul et même corps, qui est son Eglise ».1! 


5. Phil., VII : « J'ai dit bien haut, d'une voix qui était la voix même 
de Dieu : Tenez-vous étroitement unis à votre évêque, au presbyterium 
et aux diacres ». Et encore, ibid., VIII : « (Je suis) un partisan de 
l'unité »; ÆEph., IV, 2 : « C’est votre avantage de vous tenir dans une 
irréprochable unité »; Polyc., I, 2 : « Prends soin de l'unité, le plus 
grand de tous les biens ». Les mots évérnce et Évwotçs reviennent une vino- 
taine de fois sous sa plume. a 

6. « Lie docétisme, signalé déjà par $S. Jean (1° et 2e ép.) menaçait la 
vraie foi, niant la réalité de l'humanité de Jésus et sa descendance davi. 
dique, et partant niant la maternité vraie de Marie, » (TIXERONT, Hist 
se te LE pie Fans) AS Cf. H. pe Genovirrac, L'Eglise chré. 
tenne au temps de S. nace d'Antioche, Faris, AD: -25 

7. Magn., VIII, 2. 7 te ARS 

8. Eph., VII, 2. 

9. Smyr., I, 2. 

10. Smyr., IT. — Cf. Smyr., III; Tral., IX, 1-2. 

11. Smyr., I, ©. L 

BR | ae 
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UNE VIVE CONSCIENCE DE L'UNITE DU CORPS MYSTIQUE 
Et le voilà désormais au centre de sa thèse. Dans chaque égli- 
se, explique-t-il, le Corps mystique est constitué visiblement par 
une hiérarchie tripartite, à laquelle les fidèles sont soumis. (Ecri- 
-vant à des communautés distinctes, il se soucie d’abord de main- 
tenir et de renforcer l’unité au sein de chacune d’elles.) 

En la place de Dieu, il y a l’évêque, l’episkopos. Quels que. 
soient son âge et ses qualités, regardez-le comme le Peu en 
personne : 

« Révérez en lui la puissance même de Dieu le Père. ; 

« obéissez-lui comme au Père de Jésus-Christ, à l’évêque universel. ; 

« le tromper, c’est mentir à Dieu, l’episkopos invisible... »!2 

Autour de lui siègent les anciens ou presbytres et, plus bas, 
les « saints diacres », députés au ministère temporel!?. 


Qu’entre eux tous règne l’union Ja plus étroite. Et que les fi- 


dèles, à leur tour, stimulés par l’exemple de leurs chefs, les ai- 
ment dans le Christ et leur obéissent parfaitement : 

« Suivez tous l’évêque comme Jésus-Christ (suivait) son Père, et le 
presbytérium comme les apôtres; quant aux diacres, vénérez-les comme 
ia loi de Dieu. »* 

Quand une communauté se conforme à cet idéal, le saint évê- 
que exulte, et il lui arrive, pour la féliciter, d'emprunter le lan- 
gage de la musique : p 
« Votre vénérable presbytérium, vraiment digne de Dieu, écrit-il aux 


Ephésiens!*, est uni à l’évêque comme les cordes à la lyre, et c’est ainsi 


que, du parfait accord de vos sentiments et de votre charité, s’élève vers. 
Jésus-Christ un concert de louanges. Que chacun de vous entre dans 
ce chœur: alors dans l'harmonie de la concorde, vous prendrez, par 
votre unité même, le ton de Dieu, et vous chanterez tous d’une seule 
voix, par (la bouche de) Jésus-Christ, les louanges du Père, qui vous 
entendra et, à vos bonnes œuvres, reconnaîtra [le chant]"® de son Fils. » 


Vingt fois, sous diverses images, il répète la même idée. Tes 
chrétiens d'Ephèse sont « les pierres d’un même temple — le 


temple du Père », ils en alteignent le faîte par l'échelle de: 


la croix de Jésus », le « treuil de la foi », « le cäble du Saint- 
Sa ALIEN RE" CF. Troll 
Ds Magñ., XIII, 1; Phil., TV. Ë " 
Smyr., NISIE TAACIN EDR Re M aun., IT, XIII 2 ERra 
11 4 R 3, VIT, NULLE PR OTPAVT 


Eph.. 1Ÿ, 1-2. 
74 M4 Leroxc préfère traduire uén par membres (« à vos œuvres, 
Dieu vous reconnaîtra pour les membres de son fils»), traduction justifiée 


par HYERES vale D} 


pp 


2 


ompagnons d’ une SARA ÉD à 4 
k: où ils s’avancent portant le Christ et revêtus de ses préceptes (on 
_a ici, probablement, une allusion à à la procession de Diane Arté- 
lis! où les Ephésiens portaient des insignes sacrés!®) ; ils sont 
les « commensaux d’une même Eucharistie » : 


Esprits » ; ils sont les 


BE AY soin de ne participer ae une seule Eucharistie: il n’y a en 
effet qu'une seule chair de Notlga neue, une seule cuues pour nous 
unir dans son sang, un seul autel. Le il n’y a qu’un seul évêque, 
pre du presbytérium et des die es. »° is 


_ Remarquez-vous la portée communautaire de ces conseils ? Il 
(à ‘en est pas un qui ne vise à à redresser l’ordre social, à soutenir 
et ui er le Corps mystique, à à attiser la charité, cette flamme de À 


+ % 
| + sé] 
« Il n’y a de bon que ce que vous faites en commun : une même prière, “04 
ne même supplication, un seul et même “esprit, une même espérance ‘A 
| animée par la charité, dans une joie innocente : tout cela c’est Jésus- D 
Christ, au-dessus duquel il n’y a plus rien. »°° 4 


Ÿ AE “Al ra er 


Æobterois l'unité extérieure serait bien : Roue et 1” « unani- PL 
“mité » (anima una) tout à fait impossible sans un accord préa- (0 
_Jable, fondamental et plénier, dans la foi. C’ est un principe d’ar- ‘At 
UPPER qu’une façade, bien loin de la contredire, doit laisser ‘4 
_ deviner l'ordonnance interne de l'édifice qu ’elle recouvre. Ds  # 
Rte et à plus forte raison l'architecte du Corps mystique ne 1 
A1 _ doit- il jamais sacrifier à la façade, je veux dire aux CMS Si 
| faciles et nombreuses, l'intégrité du Credo. a 
La foi — ce « parfum incorruptible de l'Eglise » — Ignace ‘4 
ra exige qu'on la reçoive entière et pure, telle. que l'Evangile après 
les Prophètés, et la Tradition après l'Evangile?! l'ont enseignée, 


ol ne veut pas d’un Christ mutilé, il veut le Christ tutal : 


x 


« Mes archives, à moi, c'est Jésus-Christ; mes inviolables archives, 
. c'est sa croix, sa mort, sa résurrection, et la foi dont il est l’auteur. »*? 


ÉTPEDR DC UT | DU 

18. Ibid.,,IX, 2, A. LELONG, op. cit., note sur ce passage, p. \1425. 

19. Phal., TV. — Pas de synaxe dissidente : « Ne faites rien sans l'évêque 
de He rad jets N'estimez valide que see Ÿ (célébrée) 
sous (la présidence) de l'évêque ou de son délégué ». (Smyr., | 

20. Man. VII. è É UT Sn ù 

21. Sur cette continuité, voir Phil., V, VI, IX, À . 
Ua PME, NI — D'après le contexte, Tenace distingue les archives 
écrites (l'E vangile) eb les archives non écrites ne enseignement de l'autorité 
PRO RNEe T1 insinue que la foi écrite n’est pas toute la foi.sCf. Ba- 
THVOL, L'Eglise naissance et le Catholicisme, Paris, 19279, p. 164. 
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UNE VIVE CONSCIENCE DE L'UNITÉ DU CORPS MYSTIQUE 

D'ailleurs, s’il parle à toutes les cités le même langage, c'est 
qu'au-dessus de l’unité fragmentaire que réalise chacune d'elles 
en son particulier, saint Ignace aperçoit l’unité d'ensemble de la 
Cité de Dieu, l’unité des églises dans l'Unique Eglise. « L'évêque 
fait l’unité de l’église locale, et Jésus-Christ fait l'unité de toutes 
les églises disséminées à travers le monde, l’unité de tous les 
évêques dispersés. » Tel est le sens d’un passage célèbre où, 
pour la première fois dans la littérature chrétienne, surgit le 
mot catholique : 


« Partout où paraît l'évêque, que Ià aussi soit la communauté (des 
fidèles), de même que partout où est le Christ Jésus, là est l'Eglise ca- 
tholique. »?+ 


Il y a plus encore, et je m'’appuie, pour l’affirmer, sur d’ex- 
cellents interprètes. Lorsque saint Ignace s'adresse à l’église de 
Rome, il la regarde comme la première entre toutes les autres. 
Sans ‘doute, ne cherchons pas dans sa phrase une définition de la 
primauté : ce serait lui prêter inconsidérément une intention 
apologétique qu'il n’a certainement pas, et j'ose dire qu’une ex- 
cessive précision sur un dogme qui n’a pas trouvé encore l’occa- 
sion de se développer nous semblerait suspecte. Cependant, com- 
ment me pas souligner les éloges et les marques de déférence 


vraiment insolites qu’il décerne à l’église de Rome ? Il la loue, 


elle seule, pour la « pureté absolue de sa doctrine », il la consi- 
dère, elle seule, comme le pédagogue « qui enseigne les autres » 
et qui « impose ses enseignements*® », à elle seule il se défend 
de donner des conseils, car elle possède Pierre et Paul?7 ; enfin, 
voici en quels termes, d’une prolixité et d’une magnificence tout 
orientales, il enveloppe son salut” : 


‘ 


« Ignace... à l'église, objet de la miséricorde et de la munificence du 
Père très haut et de Jésus-Christ, son fils unique; (à cette église) aimée 
(de Dieu) et illuminée par la volonté de celui qui a voulu tout ce qui 


existe, en vertu de la charité de Jésus-Christ, notre Dieu; (à l'église) qui 


préside dans la capitale des Romains, (église) sainte, vénérable, bienheu- 
reuse, digne d'éloges et de succès; (à l’église) toute pure qui préside à la 


28. BarïrFoL, op. cit., p. 166. 
24, Smyr:, VII, 2. 

25. Rom., adresse de l’épitre, 
264 Rom. III, 1. 

27. Rom., IV. 

28. Rom., adresse. 
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charité, et qui a reçu la loi du Christ et le nom du Père: salut au nom 
de Jésus-Christ, fils du Père... » \ 


Encore une fois, ne pressons pas trop les termes de cette 
adresse : ils s’éclaireront, dans un instant, au regard de l'ensei- 


gnement de saint Irénée. 
\ 1% 


* *% 

Quelle était donc la foi, quel était donc l’amour de ce géant, 
qui arc-boutait, de son épaule vigoureuse, les églises chancelan- 
tes ? Une page de la même lettre nous livre cette confidence, au 
delà de nos désirs. Ce paladin supplie les chrétiens influents de 
Rome qu'ils n’aillent pas apitoyer ses juges, il se précipite au 
martyre comme à une fête. On n’imagine pas un plaidoyer plus 
véhément pro martyrio, une mise en œuvre plus farouche du 
« cupio dissolvi », un amour plus passionné du Christ, qui tan-. î 
tôt se concentre et se renferme, tantôt commande, gémit, sup- 
plie, et tantôt s’évade dans l’extase. Et la personne du Chrisi. - 
dont, jusqu'ici, nous sentions confusément la présence, elle se ; 
découvre maintenant à nu. Il faudrait lire cette page sur l’arène 1 
du Colisée. Du moins, fermons les yeux et cherchons-en le décor | 
grandicse. 

4 


« [Frères], je vous en conjure, épargnez-moi une bienveillance intem- 
pestive. Laissez-moi devenir la pâture des bêtes : c’est par elles qu'il me 
sera donné d'arriver à Dieu. Je suis le froment de Dieu, et je suis moulu 
par la dent des bêtes pour devenir le pain immaculé du Christ. Caressez- 
les plutôt, afin qu'elles soient mon tombeau et qu'elles ne laissent rien | 
subsister de mon corps : mes funérailles ne seront ainsi à charge à per- | 
sonne. C'est quand le monde ne verra plus même mon corps, que je 
serai un véritable disciple de Jésus-Christ. Priez le Christ de daigner faire 1 
de moi, par la dent des fauves, une victime pour Dieu [...]. Quand donc 
serai-je en face des bêtes qui m'attendent. [...| De grâce, laissez-moi 
faire : je sais ce qui m'est préférable. C’est maintenant que je commence 
à être un vrai disciple. Qu'’aucune créature, visible ou invisible, ne 
cherche à me ravir la possession de Jésus-Christ! Feu, croix, corps à 
corps avec les bêtes féroces, lacération, écartèlement, dislocation des os, 
mutilation des membres, broiement du corps entiers : que les plus cruels 
supplices du diable tombent sur moi, pourvu que je possède enfin Jé- 
sus-Christ! Que me servirait la possession du monde entier? Qu'’ai-je 


29. Entendez : « Qui préside à la Société d'amour ou à la fraternité 
chrétienne »; en somme : « présidente des églises ». ’Ayärn désigne ici la 
communauté chrétienne elle-même, comme ïl arrive plusieurs fois chez 
saint Tonace (Rom., IX, 8; Tral., XIII, 1; Phil., XI, 2; Smyr., XITSLIE 
CF. DE GENOUILLAC, op. cit., p. 237-238; TIXERONT, 0p. cit., I, p. 142; Ba- 
TIFFOL, op. cit., 168-169. 
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“ 


affaire des royaumes d'’ici-bas? Il m'est bien plus glorieux de mourir 
. pour le Christ Jésus que de régner jusqu'aux extrémités de la terre. 
C’est lui que je cherche, ce (Jésus) qui est mort pour nous. C’est lui 
que je veux, ce (Jésus) qui est ressuscité à cause de nous. Voici le 
moment où je vais être enfanté. De grâce, frères, épargnez-moi: ne 
m'empêchez pas de naître à la vie, ne cherchez pas ma mort. C'est à 
Dieu que je veux appartenir: ne me livrez pas au monde ni. aux séduc- 
tions de la matière. Laissez-moi arriver à la pure lumière : c’est alors que 
je serai vraiment homme. Permettez-moi d'imiter la passion de mon 
Dieu. Si quelqu'un possède ce Dieu dans son cœur, que celui-là com- 
prenne mes désirs, et qu’il compatisse, puisqu'il la connaît, à l'angoisse 
qui me serre. 

Mes passions terrestres ont été crucifiées, et il n’existe plus en moi de 
feu pour la matière; il n’y a qu’une « eau vive », qui murmure au 
dedans de moi et me dit: Viens vers le Père. Je ne prends plus de plaisir 
à la nourriture corruptible ni aux joies de cette vie: ce que je veux, 
c’est « le pain de Dieu », ce pain qui est la chair de Jésus-Christ, « le fils 
de David »; et pour hreuvage je veux son sang, qui est l'amour incor- 
ruptible. »5° 


SAINT IRÉNÉE 


A l’image de saint Ignace fait pendant, sur le second volet de 
notre diptyque. celle de saint Irénée. De l’autre versant de ja 
chrétierté, quatre-vingts ans plus tard, une voix gauloise fait 
écho à la voix syrienne, un théologien de l'Unité répond au 
chantr: de l'Unité. 

Peu d'hommes, à la fin du deuxième siècle, sont capables, à 
l'instar d’Irénée, de traduire la pensée de l’Ecclesia Catholica. 
Originaire, lui aussi, d'Asie Mineure, il en a rapporté le souve- 
nir le plus rare : celui de son adolescence à Smyrne, dans l’entou- 
rage de saint Polycarpe, « qui avait connu saint Jean et les au- 
tres témoins du Seigneur » ; il a étudié à Rome, vers 155 ; en 
177, il y est retourné, porteur de la lettre des Martyrs lyonnais ; 
dans la controverse pascale, qui opposait tradition asiatique et 
traditior romaine, il a plaidé, devant le pape Victor, la cause de 
la paix ; enfin, siégeant à la porte des Gaules, au confluent de la 
Saône e! du Rhône, il est aux écoules de l’épiscopat occidental. 
C’est à Lyon précisément qu'il compose son ouvrage « Contre 
les Hérésies®! », la première synthèse de notre dogme, et l’on 

30. Rom., IV-VII. we | 

31. Gontra Ilaereses, édition de Dom Massuet, reproduite dans Migne, 


PG VIL : il fa ut y joindre la Démonstration de la prédication apostoli- 
7 È ! 1 : * na n nn 

que ’ trad, de l'arménien par Da rthouloi IS Je: dans Rec h. de Science 
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PSORRE 
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peut ajouter : « le premier exposé d'ensemble de la doctri 


Corps mystique? ». Philosophe formé aux disciplines grecqu 


_ du témoignage, dûment critiqués, homme de Ja tradition, esp 
à positif, qui préfère à la subtilité de ses maîtres le bon sens d 
_ Gallo-Romains, — toutes ces qualités nous le recommandent, 
_ mais celle-ci particulièrement : qu'il est, de son temps, la voix À 


i *# 
k % 


ici. Et si l’on allège le reste de tout ce qui ne présente qu'un | 
caractère circonstanciel, et si l’on tâche à rétablir dans sa pers- | 
_ pective logique une pensée qui fréquemment se développe sans 
_ ordre, au gré des accidents de la controverse, on s’aperçoit que 
Ki la théologie de notre vieil apologiste se centre nettement sur la 1 
thèse (empruntée à saint Paul) de la « récapitulation », en d’au-. 
_ tres mots : de la restauration complète du monde dans et par | 
= le Christ C’est une fresque immense, lumineuse, irénique com- | 


me le nom de son auteur. 16 2T 


dE 


: « Lorsqu'il s’est incarné et fait homme, (le Fils de Dieu) a récapitulé 
en lui la longue histoire des hommes (longam hominum exposilionem in | 
_ seipso recapitulavit), résumant en lui le salut et nous le donnant, afin | 
que nous récupérions dans Je Christ Jésus ce que nous avions perdu en | 
__ Adam, à savoir l’image et la ressemblance de Dieu. »°° ‘ia 
Et encore : ; AN 

« Voici pourquoi le Verbe s’est fait homme et le Fils de Dieu fils de « 

_ l’homme: &’est afin que l’homme, mêlé au Verbe de Dieu, reçoive l’adop- À 
tion (divine) et devienne fils de Dieu. »°* +1 a 


Fresque grandiose, disais-je : elle va, en effet, d'Adam au È 


 Kelig., 1916, p. 361-432. Il s’agit des hérésies gnostiques « qui représen- 
tent dans leur ensemble un effort où de la pensée philosophique (plato- 
misme dégénéré, néo-pythagorisme superstitieux) pour absorber le chris- 
tianisme et le transformer en une eimple philosophie religieuse, ou de la … 
pensée religieuse pour lui trouver un sens plus profond que ne le compor- : 
tait la simplicité de l'Evangile, et le transformer en une mystagogie d'ini- : 
tiations et de rêves ». (TIXERONT, op. cit., p. 198.) à 
a Der Hacres., IIT, 18, 1 (PG., VLI, 932). Cf. Demonstratio, 6 et 30. 
p. 260. \ | 
33. Cont. Haeres., III, 18, 1 (PG., VII, 932). 
84. C. H., TITI, 19, L (PG., 989). 
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Christ ct du Christ au dernier des hommes : — arche d’un seu! 


jet; qui enjambe le cycle des temps ; — histoire ie monde sañs 
brisure où le Verbe tient le premier rôle®’ et que dominent 
- les deux ‘bras de la Croix*f. 

C’est le même Dieu qui se fait entendre d'Abraham, de Moïse, 
es Prophètes, puis que Jésus appelle son Père et qu'il nous 
* apprend à nommer notre Pèreÿ?, 

C’est le même Verbe qui remplit les deux Testaments : 

_ « (Abraham) abandonnait ses parents selon la terre et suivait 1e 
Verbe, pérégrinait avec le Verbe, demeurait avec le Verbe...; de même 


faisaient les apôtres, ses descendants: ils abandonnaient leur barque et 
leur père et ils suivaient le Verbe de Dieu; et nous aussi nous le suivons, 


nous qui ayons reçu la même foi qu'Abraham et qui portons la croix, : 
comme Îsaac portait le bois (du bûcher), En Abraham, l'homme avait | 


appris à suivre le Verbe de Dieu. »° 


Il n’y a pas deux fois, celle d'Abraham et celle des chrétiens, 
il n’y a que la foi au Christ, — au Christ à venir et au Christ 
. venu°? 

Il n’v a pas deux lois opposées, celle de Moïse et celle de Jésus, 
mais l’une et l’autre sont régies par le même amour, l’une et 
l’autre ont pour premier précepte l’amour de Dieu et du pro- 
chain ; Jésus a continué Moïse et couronné son œuvre, il n’a 
condamné que les additions pharisaïques, qui soustrayaient ÎTs- 
raël à l'action du Verbe“! 

Ainsi, tous les croyants de tous les siècles, le Christ les enve- 
loppe dans sa volonté de salut : 

« Le Christ n’est pas venu seulement pour ceux qui ont cru en lui au 
temps de Tibère, ou pour ceux qui vivent aujourd’hui, mais pour tous 
les hommes absolument qui, depuis l’origine, selon qu'ils l'ont pu dans 
leur condition, ont craint et aimé Dieu, observé la justice et la piété à 
l'égard du prochain, désiré voir le Christ et entendre sa voix. Tous 
ceux-là, lors de son second avènement, il les réveillera du sommeil (de 
Ja mort). »* 


35.0C- H., IV, passim. 
36. Demonst., 34 : « Fur le Verbe de Dieu, tous est sous l'influence 


nomie rédem trice, et le Fils de Dieu a été crucifié pour tout, 

rue ce signe ce la croix sur toutes choses ». Cf. ibid., 46, et C.H., 
M,#17, 4, (PG:, 1171). 

87.0. 170 IV, 2'UON (PC, 976-9771): 

88..C. H., IV, 6, 3-4 (PG., 985-986). 

39:=C. H., IV, 91, 1 (PG., 1043-1044), 

40: C. H., IV, 12° et 13 (PG., 1004-1009) ; et IV, 8. 1 (PG., 
« Semen ejus (Abrahae) quod est Ecclesia, per Jesum Christum, etc... ». 

41°C: H., IN, 22, 2 (PG:, 1047). 
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En lui donc se résume le développement de notre race, ( com-. 
me une longue tige qui s'achève dans une fleur, la fleur qu. 


dans le secrèt des graines, contient toute la plante“? ». 


En bon disciple de saint Paul, Irénée ne saurait oublier, dans 
l’organisation du Corps mystique, le rôle vivifiant et unifiant du « 
Saint-Esprit. L'esprit descend sur le Christ, « afin de s’accout:u1- « 


mer avec Jui à habiter dans le genre humain, à reposer dans 


l’homme, à habiter dans la créature de Dieu, les renouvelant, | 


de leur vieillesse, dans la nouveauté du Christ » ; l'Esprit des- 
cend su: les Apôtres, après l’Ascension, « afin d'introduire tou- 
tes les nations dans la Vie et leur ouvrir le Nouveau Testa- 
mentf# » ; il est « l’eau céleste », qui nous lie en une seule 
pâte et nous fait devenir « une seule chose dans le Christ » ; 
il est « la greffe », qui transforme en oliviers féconds les sau- 
vageons que nous sommes{f ; d’un mot, il est l'âme, qui, à cha- 
que moment, vivifie et rajeunit l'Eglise. 

Divirisés et unifiés de la sorte par le Christ et l'Esprit (exac- 


tement, selon la formule irénéenne : « élevés par l'Esprit au Fils, 


et conduits par le Fils au Père »), tous les membres du Corps 
mystique remontent vers le Père : la « récapitulation » s’achève 
dans la Trinitéf?7. 

Certes, il y aurait des distinctions à faire, des nuances à ap: 
porter, que les théologiens des âges suivants apercevront mieux. 
J'ai d’ailleurs simplifié à l’extrême les lignes du dessin, ne me 
proposant que d’en montrer la grandeur et la vigoureuse cohé.- 
rence : comment, en somme, ce Lyonnais du second siècle comt- 
prenait la genèse lointaine, progressive, unie, du Corps mys- 
tique. 

\ * 
*+k * 

Mais ce, qui lui donne, à nos yeux, tout son crédit, c’est qu'il 
se défende de produire une doctrine personnelle, c’est qu'il 
n'avance rien qu'il ne s'appuie sur la Tradilion, celle-ci non pas 
acceptée à la légère, mais justifiée par une sorte de crilériologie 
AY MERSOH, op. cit., I, p. 257 
3. C: H.; III, 17, 1-2 (PG., 929-930). 

4. I», 
5. Ip., 
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préalable. Incontestablement, il était nécessaire que la pensée pri- 
mitive de l'Eglise fût ainsi recueillie et synthétisée. Que Je pre- 
mier en date des théologiens soit contraint par les circonstances 
de dresser un inventaire minutieux du dogme, avant que d'au- 
tres, en d’autres conjonctures, ne tentent d’en exprimer les dé- 
veloppements, qui ne voit en ceci la Sagesse providentielle ? 

Ses iïées sur l’ « économie du salut », saint Irénée les reçoit 
donc de la Tradition, écrite et orale. 

La Tradition écrite, ce sont les livres des deux Testaments. 
particulièrement du Nouveau, dont le canon vient de se fixer. A 
une époque où la fausse gnose pullule et où le foisonnement de 
la littérature apocryphe risque d’étouffer l’authentique inspire- 
tion, l’évêque de Lyon met en belle lumière les quatre récits de 
l'Evangile ; en quelques lignes, pour nous infiniment précieuses, 
il rédige leur passe-portt$. 

Mais plus encore il s'attache à la Tradition orale, « celle qui 
vient des apôtres et que les presbytres succédant aux presbytres 
gardent dans les églises{® ». 

€ (Elle) est manifeste dans le monde entier, nous dit-il, il n’y a qu’à 
la contempler dans toute l'Eglise, pour quiconque veut voir la vé- 
$ »50 
» « Contempler la EU » (respicere traditionem), « voir la 
vérité » (vera videre), notez ces expressions concrètes. Elles signi- 
fient, dans la pensée du Docteur : s’instruire auprès de la hi. 
rarchie visible, prêter l'oreille à la prédication apostolique. Or 
rien n'est plus facile. Qu'on aille consulter les généalogies des 
églises. et l’on reconnaîtra celles qui, sans rupture, remontent 
à un apôtre ou à un disciple d’apôtre. Votre évêque, qui a beau- 
coup voyagé, les sait par cœur : 

« Nous pourrions énumérer, dit-il, les évêques qui ont été institués 
par les apôtres et leurs successeurs jusqu'à nous. »* 


Son attention néanmoins ne se porte que sur une seule église, 


« L'église très grande et très ancienne, connue de tous, fondée et 
située à Rome par les deux très glorieux apôtres Pierre et Paul...; 
la tradition qu’elle tient des pres ét la foi qu’elle a annoncée aux 
hommes sont parvenues jusqu'à nous par des successions régulières 
d'évêques... » 

48) C.ÆH.; IIT, 1, 1 (PG., 844-845). 
19 COU-UULI, 2, 26 (PG:, 1847). 
AOC TU #5 UP CG,0820). 
Di CH. Vaihid. 
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fe « C'est : Se église (r de préémi 
_ rieure, que doit être d'accord to glise, c i us î 
3 ë qui sont dans l'univers; (car) c'est ‘en elle que tous ces, fidèle ont 


conservé la tradition apostolique. "D 2 À NA + 


Sur quoi, Irénée énumère les douze premiers successeurs 
Pierre, de Lin à Eleuthère, son contemporain, et il conclut : 


« Voilà l’ordre, voilà la suite qui nous : fait parvenir la tradition ap 
 tolique et |’ ones de la vérité, »°° - 


tLel: estile constat, par saint Irénée, de la primauté romair 
Toutes les chrétientés, toutes les « paroisses » de la Cat} olicast sc 
tournent vers la Grandé Eglise, fondée par Pierre el Paul & 
“terre romaine, elles veulent être et elles sont, de fait, en comm 
nion avec sie. C’ PA là une nécessités, et © Fer aussi la ec 


ques soucieux de s'informer ne la vraie tradition. Non! fe 
que le dépôt conservé par chaque fraternité ne soit lui-m 
authentique — car il vient également du Christ par voie apos 
Jique — mais il y a, semble-t-il, une manière de le comprendr 
_et de le traduire pratiquement, il y a un enseignement et 1 è 
‘une discipline dont Rome est la suréminente garantie. Ror 
illumine l'Eglise, Rome fait l'Unité visible entre les chréliens. | 


k 
+ * 


pe et dt Hsséione et Pantène, ou de simples Pre com 
me Abercius, nous entendons encore saint Ionace et, au del 
leurs maîtres communs, Jean RES et nous rejoignons 
- Christ. 


52, C. H., III, 3, 2 (PG., 848-819). — Ce dernier paragraphe est sus-. 
ceptible de nombreuses traductions : elles ont été discutées avec sagacil 
par F. X. Roiron, dont nous adoptons les conclusions (Rech. de Sc. relig. 

To17: p. 36-51). Quelles que soient les variantes défendables, il est clair, + 
d’ après le ES que $. Irénée proclame la primauté de juridiction de 
l'Eclise romaine. 3 

55. CH. III, 8, 3 (PG., 851). "10 

ee Ce mot est dans l'adress se du Martyrium Polycarpi (a. 155- 156). 

55. Nécessité morale ou conclusion logique, selon la traduction adoptée 
CE Barirron, op. cit., p. 250. { ” 
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premiers linéaments du visage de l'Eglise. Ses cris d'alarme pour 

, or À : 0 . Fr PA Pa la 
l’Unité, son apologie impérieuse de l'Unité, sa charité conqué- 
rante jusqu'au sacrifice total, qu’il accepte pour l’union de tous 


les frères : que de touches justes, et, pour nous, quelle sensa-. 
. tion de la vie intérieure du Corps mystique, j'allais dire de ses. 


pulsations ! Et quant aux évêques qui, de-ci de-là, traversent ses 


pages, avec leur couronne de presbytres et de diacres, et qui 
nous voyons déjà (confusément, il est vrai) s’incliner devant la je 


chrétienté « présidente de l'Amour », devant la « Reine », dira 
Abercins en son langage voilé, « devant la Reine qui porte un 
vêtement, d’or et des chaussures d’or » : quelle expression fidèle, 
encore qu’incomplète, du comportement de l'Eglise ! 

Ces notations un peu sommaires, frénée les a reprises, il en à 
repassé tous les traits, d’un crayon appuyé et sûr. Par un solide 


appareil de preuves tirées de l’Ecriture et de l'Histoire, il a don- 


__ né consistance aux intuilions et aux insinuations de l’évêque 
martyr. En deux zones superposées et nettement définies, il a 
dessiné la structure idéale de l’Alma Mater : l” « invisible » pre- 
mièrement, où s’élabore l'Unité mystérieuse dés âmes dans le 
Christ et l'Esprit — le lieu de la Charité ; — Ia « visible » en- 
suite, où se meut, dans la lumière, la fraternité des chrétiens, 
avec sa hiérarchie enseignante et son chef suprême, le Vicaire 
de Jésus-Christ : deux zones, en vérité, qui ne se recouvrent pas 
exactement, car la première, située dans le secret de Dieu, dé- 
borde de beaucoup la seconde ; deux zones néanmoins qui s’ap- 
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# 


pellent et dont la première monte vers l’autre, l’affleure, la p#-. 


nètre, jusqu’à coïncidence de plus en plus complète®®. Finalement 
le Corps mystique sera manifesté au monde dans sa stature 
parfaite ; alors resplendira, dans tout son éclat, le visage de 


l'Eglise : Beata pacis visio ! 


Ce jour est dans le secret de Dieu. Mais c’est le devoir de 


tous ceux qui appartiennent au Christ d'unir, pour le hâter, 
leurs prières, leurs sacrifices et la générosité de leurs efforts. 
. Le # 2 ’ . 
Daigne le Christ Jésus, qui façonna les cœurs d’'Ignace et 
d'Irénée en jeter dans les nôtres la divine inquiétude | 


Sainte Foy-lès-Lyon. Maurice Vizzan, S. M. 


: - 4 d'ôme de l'Egli 
58. Nous .évitons de prononcer les termes de corps ét d'âme de l'Eglise, 


qui sont équivoques et d'ailleurs n'appartienhent pas à la tradition pa 


tristique. Cf, Concar, op, cit., p. 280-282. 
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M. CHARLES-FRA NÇOIS-BIENVENU MYRIEL 


évêque de Digne 


OBSERVÉ D'UN PEU PLUS PRÈS 


Monsieur l’évêque de Digne, à ce que nous révèle Victor Hugo, 
c'est en 1815 M. Charles-François-Bienvenu Myriel, personnage 
dont s’‘panouït le paternel sourire au seuil même des Misérables. 
. Qui re connaît son histoire ? 

A la clarté des pages de ladite tächons de discerner l'homme. 

Un premier croquis ne nous livre que son signalement phy- 
sique. Le peu de traits que dès l’abord on y trouve, convenons- 
en, ne l’individualise guère. 

On Je voyait cheminer seul, tout à ses pensées, l’œil baissé, appuyé sur 
une longue canne, vêtu de sa douillette violette ouatée et bien chaude, 
chaussé de bas violets dans de gros souliers et coiffé de son chapeau plat 


qui laissait passer par ses trois cornes trois glands d’or à graine d'’épi- 
nards. 


Plus loin, beaucoup plus loin,'les traits se multiplient, en re- 
vanche, jusqu’à surabonder. Ainsi en fut-il aussi, et souvent, je 
l'avoue, dans Balzac. Seulement dans Balzac l'accumulation des 
détails, encombrants certes, mais presque tous opportuns, et la 
multiplicité, j'allais dire le grouillement, des touches innom- 
brables, mais hautement significatives et toutes chargées de sens, 
arrivaient du moins à donner l’absolue impression d’un carac- 
tère complet et de l'entière psychologie d’un être humain. 
L’abondance de Balzac ne fut jamais stérile, — mais oui-bien, à 
coup sûr, en ses moins bons jours celle de Victor Hugo. 

L'étrange même est qu’au moment de camper devant nous la 
personne tant physique que morale de M. Mÿriel, Hugo n'ait pas 
trouvé ou n'ait que peu trouvé de traits puissamment marqués. 
Nous n’avons pas souvent l’occasion, quand nous lisons les pa- 
ges nombreuses et compactes où nous est contée l’histoire de ce 
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prélat, &’apercevoir tout à fait nettement l’ Done encore moins 
de frayer, pour ainsi dire, avec lui, comme tant de fois il nous 
advint avec la plupart des personnages de Saint-Simon et de Mo- 
lière. Sur ce propos, j'irai jusqu’à soutenir que malgré certai-. 
nes apparences, en son portrait de M. Myriel Hugo s’est trouvé 
à court de pittoresque pleinement caractéristique. L’authentique 
et tout spontané pittoresque d’un Vincent de Paul et d’un curé 
d'Ars fut bien autre, je veux dire bien plus original et bien 
plus accusé. 

Voilà certes un reproche qui n’eût pas manqué de surprendre 
fort, en son vivant, le romancier des Misérables. N'importe, je 


_ le maïntiens. Voici pourquoi. Dieu sait si m'’intéressent, m’amu- 


sent et me captent dans La Fontaine la barbe en broussaille, 
l’épais sourcil. le strabisme, le nez oblique, la lippe, le sayon 
et la ceinture du paysan du Danube. Mais il me plaît encore 
bien davantage que sous cette enveloppe du sauvage je sente et 
touche presque du doigt de la bonne pulpe humaïne, dûment 
irriguée par du vrai sang. Cette pulpe hufaine, je ne la sens 
pas sous le vêtement de M. Myriel. Sur le compte de son héros 
Hugo à beau multiplier les anecdotes, il a beau citer les mots les 
plus caiactéristiques — ce qu’on pourrait appeler les myrieliana 
— l’intime, le profond du personnage nous échappe. Bel et bien 
celui-ci détient peu de personnalité et manque d'être. 


L *% 
* *# 


M. Myriel, à soixante-quinze ans, n’en paraît pas avoir plus 
de soixante. Il n’est pas grand, il a quelque embonpoint, qu'il 
combat par l'exercice. IL marche peu courbé, formule qui pour- 
rait passer pour heureuse en son double sens si elle ne tendait 
simplement à amorcer, pour le plaisir, un trait de satire que le 


’a 


romancier n'a pas voulu réprimer. 


Il n'était que fort peu courbé, détail dont nous ne prétendons rien con- 
clure, Grégoire XIV, à quatre-vingts ans, se tenant droit et souriant, ce 
: à FE IS 
qui ne l’empèchait pas d’être un mauvais évêque. 


Avec cela le romancier signale encore dans le portrait phy- 
sique de M, Myriel ce que le peuple appelle une belle tête, 
« mais si aimable qu'on oubliait qu'elle était belle ». 
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. ciel était sur l'évêque. 


C'était en BE temps une transparence lumineuse, car ce + ciel RATE 
_ au-dedans de lui. Ce ciel, c'était sa conscience. 


Au moment où le rayon de lune vint se superposer, pour ainsi dire, É 
‘x à cette clarté intérieure; l’évêque apparut comme dans une gloire. € ela 
. pourtant resta doux! et Voile d'un demi-jour ineffable. Cette lune dans ! 
le ciel, cette nature assoupie, ce jardin sans un frisson, cette maison si 
fi calme, l'heure, le moment, le silence, ajoutaient je ne sais quoi de so-. 
lennél et d'indicible au vénérable repos de ce sage et enveloppaient d’une 
sorte d’auréole majestueuse et sereine ces cheveux blancs et ces yeux. 
fermés, cette figure où tout était espérance et où tout était confiance, : 


4 cette tête de vieillard et ce sommeil d'enfant. % 
k 


4 


12 enfantine. 11 semblait que de toute $a personne, son teint 
aidant, ses dents blanches et aussi son rire, il sorlit de la joie. 
Sa bonhomie charmait. Mais son front large et sérieux, ainsi 
que la raturelle majesté de ses traits imposaient le respect. 


_ Il y avait, en outre, chez Monsieur l’ évêque de Digne, une gai- 4 


A) 
Les A 
4 


Tout son temps, sauf quelques moments de loisir, était con- à À 
_ sacré « à la prière, à la célébration des offices religieux, à l’au- $ 
. mône, à la consolation, tant attendue, des affigés, à la culture "à 
d’un coin de terre, à la fraternité, à la frugalité, à Vhospitalité, 
au renoncement, à la confiance, au travail et à l’étude ». De ses 
nuits il consacrait une part à la contemplation, comparant, va À 
jusqu’à dire imprudemment Victor Hugo, la sérénité de son … 
cœur à la sérénité de l’éther. Etrange pratique, plutôt de poète 
- que d’évêque et qui n'offre, au surplus, nul point de comparai- | 
son avec celle du petit Pauvre de l’Alverne, face à l'immense el 
limpide nuit. Entre son propre cœur et le vaste éther tout plein 
de Dieu. saint François d'Assise ne se plaisait pas à chercher 
quelque flatteuse commune mesure. Simplement il disait sur un 
ton d’humilité éperdue : Mon bien-aimé Seigneur et Maître, que 4 
suis-je en comparaison de toi, moi, pauvre servileur inulile. De- 
vant la face de Dieu les saints se sont toujours considérés com- 
me les dernières des créatures. 


Du moins M. Myriel était-il mieux inspiré quand, dans la paix 4 
et l'ombre nocturnes, il offrait son cœur, sans doute à Dieu, dans 4 


t. 


RIEL, VEQUE DE om 
nocturnes offrerit leur joe LE 


À la vérité, Eee ne nous livre que bien peu de chose sur la 
religion et la piété de M. Myriel. Comme son propré historien, 
AE bon prélat songeait plutôt qu'il ne méditait. Notamment ‘ 

il Songcait à la grandeur et à la présence de Dieu, à l'éternité future, 


étrange mystèrè, à l'éternité passée, mystère plus étrange encore, ét à 
tous des infinis qui s'enfonçaient sous ses yéux dans tous les sens, 


Nôus apprénons, en outre, qu'il n'étudiait pas Dieu. Com- 
ment donc pouvait-il l’enseigner ? N'étaiént-ce pas cependant 
Ja première étape de sa mission et son premier devoir ? Qué fai. : 
sait-il, dès lors, de la divine sommation : Allez ei enseignez ? 

11 n’étudiait pas Dieu, il s'en éblouissait. 


Ne sen fût-il pas davantage ébloui s’il l’eût étudié et connu, 


du moins dans la mesuré, non négligeable, où le peut connaÿ- 


ire quiconque en. ‘tant qu'évêque a reçu la plénitude du sacer- 
doce ? | 

Au resté, sur la foi de M. Myriel Victor Hugo ne se montre 
guère explicite Il nous apprend = ce qui ést peu pärce qu’ex- 
clusivement négatif — qu'il ne partageait pds les idées du siè- 
cle. Lesquelles ? Le xix° siècle en eut tant ! Volontiers muet sur 
tout ce qui avait trait aux rapports dé l'Eglise ét de l'Etat, il 


était plutôt ultramontain que gallicañ. Il ne semble pas, én tout 


cas, qu'il ait jamais beaucoup aimé de définir. 


Il se mêlait peu aux querelles théologiques du moment. 


Du imoins il jugeait, que dis-je ? il savait 
Que la croyance est saine. 


Toute croyance ? Et si mon, quelle croyance ? Hugo préeise 
peu. Il nous donne sirnplemient à entendre qu'il s’agit ici de Ja 
croyance en l’éternelle survie que M. Myriel en raison de son 
bon cœur a dû admettre bien plutôt parce qu'elle est conso- 
lante que parce qu’elle est solidement établie sur les propos mê- 
mes de son Dieu : l’Homme-Dieu: 


Sur le sujet, d'ailleurs, de l’orthodoxie de M: Myriel, dans Je 
chapitre des Misérables précisénient intitulé Ce qu'il croyait, 
Hugo déclare n’avoir pas à sonder M. l’évêque de Digne, 
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Singulière réserve. Combien nous sommes, nous autres, pl 
curieux ! Aussi pousserons-nous  l’indiscrétion jusqu'à nous 
plaindre que Victor Hugo s’en tienne à nous faire savoir que 
M. l’évèque de Digne croyait le plus qu'il pouvait. ë 
A quoi donc ? + 


F 


Le plus qu’il pouvait. Nous avons aujourd’hui grand'peine à 
concevoir attitude aussi peu ferme. Cette timidité en face du 
dogme, cette APE de phobie en face des termes décisifs et car- 
rés en lesquels il s exprime, ne sont-elles pas deux assez habiles 
variétés de ce qu’on a sévèrement, mais équitablement, appelé 
péché contre la lumière ? Avec le dogme — ici amis et adver- 


. saires de la foi peuvent pareillement en convenir — on acquiesce 
ou l’on nie. M. Myriel croyait sans doute à un moyen terme 


possible entre ces deux attitudes : sans doute il louvoyait, il biai- 
sait, ou fermait les yeux pour ne pas se trouver face au mystère. 
De la cure de Brignole à l'évêché de Digne il n'avait pas dû se 
1endre naguère en droite ligne. Quelque savoyarde randonnée, 
ignorée de son biographe, avait dû mettre sur son chemin l’om- 
bre de certain vicaire qui croyait faiblement, même peut-être pas 
le plus qu'il pouvait. Etrange modèle ! * 

M. Myriel n'avait pas de systèmes. Cela m'inquiète plutôt que 
cela ne me rassure. J’ai grand peur que cela ne signifie qu'il n’y 
avait en sa tête nulle idée directrice. Maïs alors cela m'alarme 
pour. lui-même et ses ouailles. 

Tout bonnement il prenait l'Evangile. 

Soit. Mais traduit par qui, interprété par qui ? Car il y a, par 
exemple, à en croire le Bossuet des Variations, d’un certain côté 
non romain — or, romain, M. Myriel ne. doit-il pas l’être ? — 
du fossé qui sépare deux sortes d’ouailles chrétiennes, quatre- 
vingts libres interprétations des mots de Jésus : Ceci est mon 
corps. Le Père Léonce de Grandmaison lui, à ce qu’on dit, en 
avait compté quatre cents. Dès lors... ‘ 


Fermement attaché à la sûre maxime évangélique : Aimez- 
vous les uns les autres, M. Myriel ne cherchait guère au delà, Jais- 
sait de côté, malgré, à ce qu’il me semble, leur capitale impor- 
tance, tels hauts problèmes auxquels son esprit, plus humble 
el moins puissant que celui d’une élite certes bien connue de 
Victor Hugo, n’eût pas tout seul trouvé de solution : précipices 
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de la métaphysique, bien et mal... conscience de l’homme... es- 
sence, substance, Nil, Ens, âme, nature et liberté. 
On demeure surpris que sur des questions de cette gravité la 
philosophie chrétienne, le catéchisme et la théologie n'aient 
point apporté de lumière au doux prélat ou que du,peu de lu- 
mière à lui apporté sur ces points capilaux il ait tiré si maigre 
profit. 
Encore un coup, à quoi croyait donc, que savait done M. My- 
riel ? Il croyait en Dieu, il croyait à la résurrection de Ja chair. 


* 


Celui que l’homme tue, Dieu le ressuscite, 


M. Myriel croyait en Dieu. Volontiers il articulait ces mots 
où se trouve exprimé le premier dogme : Credo in patrem. Mais 
j ignore, après, cet article de foi étant admis, jusqu'où allait sa 
croyance... Je me défends comme je peux contre une secrète 
peur que lui ait à jamais suffi, en tant que divin Père, une sorte 
de bon Dieu des bonnes gens, peu difficile en fait de vertu, un 
brave homme de bon Dieu, sympathisant avec les convention- 
nels, détrousseurs divers et autres brigands, sous le simple el 
romantique prétexte de leur truculence et d’un certain fond de 
bon garçonisme, que ledit brave homme de bon Dieu aurait eu 
orand lort de confondre avec la bonté. 

Il y a du primaire dans le cas de M. Myriel, et donc du prud- 
hommesque. Nous allons tout à l'heure l’entendre prècher l'hy- 
giène et confondre presque l'air pur avec la vertu. Pour le quart 
d'heure, tenons-nous-en à saluer en lui, à l’occasion du scan- 
dale, réputé criminel, de l’analphabétisme, un assez empresse 
précurseur de Jules Ferry et de Jean Macé. 


_— Quelle honte, 
dit-il, E 
d’être ignorants ! 


En était-il toutefois tellement sûr, le cher et digne homme ? 
Ignorant de quoi ? Il nous le donne à entendre à la fin du cha- 
pitre de sa biographie qui s'intitule : À bon évêque bon évéché. 
où il vient d’exalter la lecture, le calcul et le latin. J'aurais à la 
rigueur admis — encore fallait-il qu'il distinguât des cas telle- 
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et. hé ue encore qi ignorer Va re es plus pré écisée, se 
4 


ï + mais nécessaire restriction, d’une vérité très plate : : cela 
_ dépend de ce qu’on lit. 


TE Le contaclis, lé rang Vo ne See A qui respons - 


_bilités —. qu'il s’écriât : Quel ennui ! quel désagrément ! quelle 
gene! ou même : Quelle soltise ! Mais que pathétiquement il 


: Quelle bone hr 


nuancée, plus subtile ,qui se moe du Décalogue !.… Quelle 


_ honte aussi pour certains quand cette ignorance — volontaire — À 
est fille de la lâcheté et de la 3 (pit om ! 
à Mais en dehors de ces cas !.. x A à 
| Un bienfait, la lecture, par RU (NEUVE < 4 


Souvent sans doute. Qu'on me laisse tou Pois Sete cette 


Un bienfait, la lecture ? | f AN : 4 

Qui donc l'oserait nier s’il s’agit de l'Iliade, de l’Imilation, 
du Cid, d’Andromaque, d’ Athalie et de cette immortelle série # 
de poèmes, émanée d’un certain Hugo, bien plus grand que ce- % : 
lui qui signa les Misérables. En ce cas, d'emblée et d’enthou- 
_siasme, je dis oui. Quiconque lit de telles merveilles se délecte à * 
à abord, puis assez souvent moralement progresse. ‘0 


Le cas. en revanche, est tout différent de la petite demni-vierge | 
qu Hé ent autobus, en se rÉDHAU à tnMener, Ja Garçonne. Deal | 


je pense, me saura gré, se elle est une petite malpropre. 


J'en appelle à n'importe quel lecteur informé, de quelque 4 
bord qu’il soit, après un demi-siècle d'instruction obligatoire, : 
s'est-il fermé, comme Hugo lui-même l’espérait, ou à peu press & 
autant de prisons qu'il s’est ouvert d'écoles P 5 : ‘4 


» 


M. Myriel disait encore : À 3 


: 
A ceux qui ignorent enseignez le Fe de choses que. vous POUrrEz : 


. Excellent moyen de déchhènen lenirée en masse, dans le tem. 
aie où brille de tout son cHnquant:la mauvaise ut à naguère 


Le 


D: 
£: 


assez. ravalée par Poinénrs de Curel, dé ces Nan tt M 
qu'on appelle demi-savants, n ayant en somme que des clartés 
de tout, comme disait jadis le peu exigeant Clitandre, et de vraies 
lumières sur rien. À ces mauvais maîtres je me permets de pré 
férer ce pied-terreux, comme disait Mistral, que je connus en d Ke 
mon enfance, qui savait tout juste lire, mais non pas écrire et 
que de mes oreilles j’ai entendu énoncer sur tant et tv de su- 
jets d’almiracles oracles, par lui tout bonnement puisés à même 
l'expérience de son labeur ou de sa vie. 
M. Myriel disait aussi : 


La société est coupable de ne pas donner l'instruction gratis. 


Et Hugo d'ajouter très peu après : fi 
Comme on voit, il avait une manière étrange et à lui de juger les cho- 
ses. Je soupçonne qu'il avait pris cela dans l’évangile. 


\ 
+ 


En vérité ? La lecture, l'écriture, le latin, le calcul et l’instruc- 


_ tion gratuite, — tout cela dans saint Matthieu, dans saint Marc, 


dans saint Luc et dans saint Jean ? 
J'en doute... Plutôt dans quelque évangile apocryphe, pour le 
quart d'heure irrévélé, mais sans doute pressenti par M. Myriel. 
Lequel soutenait également, et sans réserve aucune, la thèse 
suivante : | 
Les fautes des femmes, des enfants, des serviteurs, des faibles, des 


indigents et des ignorants sont la faute des maris, des pères, des maîtres, ! 
des forts, des riches et des savants. 


Il se peut bien, à l’occasion, maintes fois même, 

Mais demanderai-je, sceptique : toujours ? 

D'où les erreurs de M. Myriel en matière de culpabilité, de 
responsabilité, de sanctions et de justice 

La mort n'appartient qu’à Dieu, 


affirmaut-il. 

Sans doute, à prendre la question dans son ensemble et du 
plus haut, Mais pourquoi M. Myriel oubliait-il que, moyennant 
HU divine et divine délégation, la mort appärtiènt ‘aus- 

, pour que la planète demeure habitable, à tels et. tels. justi- 
ciers ? Pour moi, je ne peux m'empêcher de croire qu'au temps 
où M. Myriel se préparait au sacerdoce, il s’élait trouvé quel- 
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qu'un jour lui révéler qu'il est permis de tuer dans une guerré 
juste, de même quand il s’agit de nous défendre contre l'assaut 
de quiconque nous attaque injustement ou encore d'exécuter les 
arrêts de la justice. 


La casuistique de M. Myriel a des hardiesses peu sacerdotales. 
Sa magnanimité à J’égard de Jean Valjean, qui lui a nuitam- 
ment dérobé son argenterie, ne provoque en moi nulle stupeur ; 
plutôt même elle m'édifie. Je trouve, en revanche, singulier 
qu’elle lui soit inspirée par un raisonnement dont !e simplisme 
ne pallie aucunement la fausseté et qu’on peut résumer ainsi : 

Cette argenterie appartenait aux pauvres. 

Or Jean Valjean est un pauvre. 

- Donc. 


Douteriez-vous que le raisonnement de M. l’évêque de Digne 
‘fût tel ? Reportons-nous donc au texte et lisons : 


— Madame Magloire, je détenais à tort depuis longtemps cette argen- 


terie. Elle était aux pauvres. Qu'est-ce que cet homme Un pauvre évi- 
demment. 


— Hélas Jésus, s’écrie alors Mme Magloire. 


— Je fais comme elle. 


s’écrie alors Mme Magloire. 


Ce n'est pas que Victor Hugo ne reconnaisse pas à M. Myriei 
quelque tort. Pour une fois, tout comme ‘un simple pseudo- 
classique — quelque Campistron ou quelque Delille — en quête 
de traits qui puissent davantage préciser ou nuancer son carac- 
tère, il suit le conseil de Boileau : 


Toutefois aux grands cœurs donnez quelques faiblesses. 

M. Myriel pour son compte en a une, au sujet de quoi Hugo 
ne laisse pas de lui en vouloir : il a pour Napoléon malheureux 
et déchu des sévérités que le romancier des Misérables juge vrai- 
ment incompatibles avec le mandat de miséricorde dont Dieu l’a 


investi. Victor Hugo connaît des âmes plus clémentes, par exem: 
ple la sienne propre : 


Quant à nous, 


dit-il, 
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° : lorsque la Providence s’en mêle et frappe, nous la laissons faire, 1812 


commence à nous désarmer. 


FA 
x *X 


En somme, pour le moment, je le répète, en M. Myriel 
2 . . A 
nous n avons pas beaucoup vu l’homme. Sa physionomie même 


nous échappe. 


Pour ce qui est de son moral, voire et surtout de son spirituel. 
nous n€ sommes pas beaucoup plus avancés. Je le sens, quand 
je le compare, comme écrasé sous le poids de la dense psycho- 
logie de ces immortels personnages ayant noms Birotteau, Gran- 
det, Hulot, Emma Bovary, Adrien Sixte — tant l’Adrien Sixte 
de la Physiologie de l’amour moderne que celui du Disciple — 
Claude Larcher ou Montfanon. L'incroyable même est qu'ici, 
pour une fois, le poète et romancier du pittoresque, de la cou- 
leur et du relief se soit en quelque manière égaré dans l’abstrait, 
malgré son constant effort pour n’y pas choir. Jugez plutôt : 

Il était, en toute chose, juste, vrai, équitable, intelligent, humble et 


digne, bienfaisant et bienveillant... C'était un prêtre, un sage et un 
homme. 


Nous voilà bien avancés. 

Mais passons, nous contentant provisoirement de relever du 
moins en lui un trait de caractère que tel épisode semble par- 
fois mettre assez en valeur : l'humilité. 

Vermis sum, 
dit-il en réponse à la question du conventionnel : À qui est-ce 
que je parle ? Qui ëêles-vous ? Celte réponse, je J’enchâsserai 
bientôt dans son contexte pour la mettre plus pleinement en 
valeur. 

Tous les amis de Dieu, tous les grands saints ont proféré de 
tels mots, depuis saint Paul jusqu’à la Bienheureuse Gemma 
Galgani. Ils se sont quasi tous égalés au néant. D'accord. Mais 
d’autre part, en dehors des cas où ils avaient leurs raisons pour 
vouloir que leur humiliation fût publique et, en quelque façon, 
éclatât aux yeux de tous, ils ne se comportaient ainsi, ils ne se ra- 
baissaient ainsi que dans Île retrait d’un a parte où ils ne frayaient 
plus qu'avec leur Créateur. Qu’à la cantonnade, dès lors, ayant 
envisagé l’infinie grandeur de Dieu et donc sa personnelle bas- 
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LP des grands saints. Sans remords, plus d’un lecteur des Misé 
rables se permettra de ne l’en pas féliciter. Aussi son interlocuteur 
tx par la suite aura-t-il beau jeu, et la pseudo-sagesse dudit, sa phi- 
losophie et même sa métaphysique auront-elles tôt fait de fasciner 
Ni d’abord, puis de déborder le prélat, qui vient de prendre si grand 
_ soin de se ravaler au fond de lui- même. 


L'huruilité, ajouterai-je, même et surtout sincère, n'eut jamais 4 
prise sur les pharisiens rouges de 93. Dès lors, peine perdue, 4 
_ Monseigneur. 


Monseigneur, du re maintenant écoute, 


un peu étonné, un langage tout nouveau pour lui. 


QE ses silences nous donneraient pr que à penser que sur plus | % 


: notanuuent sur la conscience humaine et sur la TO ; a to TS Ÿ 
de 93. | 4 

À la vérité, il en faut peu à M. l’évêque de Digne pour battre : 
en retraite. Il suffit d’une ou deux tranchantes affirmations, 
qu'une mort toute proche dispensera le conventionnel de démon- 
Pireri: à -@E 


La révolution française, c’est le sacre de l'humanité, 


(3 


Contre cette proposition péremptoirement, brutalement assénée, +. 

je sais bien que l’évêque s’insurge une seconde. | 
— Oui? 93! pit ‘à 

objecte-t-il. NOR … à 


“ps À + “£ aë 


- Mais l’autre, aussitôt 4 Je réduire avec eelle réplique « ERRTE 


k — Ah! vous "y “voilà T 931 J' âtféndäis * ce môl: x, Un nunge 8° est" fürnré 4 
pendant quinze cents ‘ans. Au bout de quinre - siècles, ir a-crevé, Vousfak 
É: _tes-le procès au çoup de: tonnerre... # 


EN | 
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He En oud sauve donc le zélé En sntonael Mais le coup 
de foudre ici évoqué, en revanche, brouille tout dans le cerveau 
déjà Jassé de l’évêque et l'empêche d'entendre, du moins dans le 
| lointain de son souvenir, le cri de tant de têtes naguère sur le 

point de tomber et les déclics multipliés du couperet, 


L’ évêque sentit, sans se l’avouer peut-être, que quelque chose en lui 
D était atteint, $ 


De nouveau harcelé, il se sent encore vaguement el étrange- 
ment ébranlé. Une autre fois, peu après, force lui est bien — du 
moins le croit-il — d’acquiescer formellement, quoique penaude- 
ment 2t à voix basse, quand son interlocuteur, sans doute mieux 
informé que lui de l'Evangile, lui reproche de n’aimer point 
ces crudités du vrai que Christ (sic) aimait, Jui, et lui ensei- 
gne d'autorité — l’évêque ne le savait donc pas ? — que l’inno- 
cence est aussi augusie déguenillée que fleurdelysée. | 12 


C'est vrai, 


ne peut-il se tenir d’opiner, une fois encore tout confus. 

Fort de cette concession, qui l’affermit et l’encourage, le con- 
ventionne] s’échauffe et ouvre un débat dont les infortunes com- 
parées de Louis XVI et des enfants du peuple font les frais. Ruis, 
soudai1 tournant court et se déchaînant, il plante là l’objet du 
litige pour attaquer directement et personnellement M. Myriel:. 


— Qui êtes-vous ? Vous êtes un évêque, c’est-à-dire un prince de 
l'Eglise, un de ces hommes dorés, armoriés, rentés, qui ont de grosses 
prébendes... qui ont des cuisines, des livrées, qui font bonne chère, qui 
mangent, des poules d’eau le vendredi, qui se payanent, laquais devant, 
laquais derrière, en berline de gala, et qui ont des palais, et qui roulent 
carrosse au nom de Jésus-Christ, qui allait pieds nus! Vous êtes un pré- 
lat; rentes, palais, chevaux, valets, bonne table, toutes les sensualités 
de la vie, vous ayez, cela, comme les autres el! comme les. autres vous en 

£ jouissez. C'est bien, mais cela en dit {rop ou pas assez; cela ne m'éclaire 
»_ pas sur votre valeur intrinsèque et essentielle, à vous qui venez avec la 
prétention probable de m apporter de la sagesse. À qui est-ce que je 


parle ? Qui êtes-vous ? 


Infortuné M.-Myriel ! Renté, lui, et esclave de toutes les sensua- 
lités ! Tout le PAsSIDRNÉ réquisitoire du. conventionnel n’est ainsi 
à:son endroit qu'un tissu d’abjectes. calomnies, à quoi répond 
si _piteusement le très. inopportun Vermis.. sum. par noi déjà: si 


LE OR 


ér 


| 


PF 


- 1e " "1 M RUN = À 


Pis RÉVUE APOLOGETIQUE SEE 


“ gnalé tout à l'heure. Cependant, je le répète, le mornent n'était 

He pas venu pour lui de s’abaisser à ce point. RE. 

La Pour le gré, d’ailleurs, que lui en sait le conventionnel ! lequel, 
il va sans dire, n’a plus à se gèner pour répartir : 


— Un ver de terre en carrosse. 


- Cette fois, il est vrai, l'évêque n’est pas resté coï. 


— Monsieur, soit. 
< a-l-il repris avec douceur. 

— Mais, expliquez-moi en quoi mon carrosse, qui est là à deux pas 
derrière les arbres, ë 
“LA Piquant début de réplique, du moins pour quiconque se rap- 
4 pelle l’humble train de vie de M. Myriel. Pourquoi faut-il que le 
J conventionnel, exemplaire échantillon d'homme, peu porté, il est 

vrai, au scrupule, du moins pour ce qui concerne le péché de 
soupçon ou de jugement téméraire, n’en sache rien ? 

Expliquez-moi, 
poursuit l’évêque, 

en quoi ma bonne table et les poules d'eau que je mange le ven- 

, dredi.… 

On se rappelle la suite. 

Fine fut donc la réponse de M. Myriel. On l’eut presque préfé- 
rée vengeresse, l’allusion au carrosse lui fournissant une si fa- 
vorable occasion de la rendre telle. Que n’a-t-il simplement ré- 
pliqué, songeant tout soudain, et si invinciblement, si logiques 

13 ment à certain véhicule dont la Révolution, ce sacre de l’humu- 
nilé usa tant : Mon carrosse ? Mon Dieu ! à défaut de! char- 
| Telle. 
Le conventionnel tout de même, sans comprendre la portée de 
l'ironie de l’évêque, cette fois, a marqué le coup et s’est excusé.… 
à au nom de la courtoisie et du bon goût. À 
—Ces scrupules font voir trop de délicatesse. 


sans riel: retirer, toutefois, de sa diatribe. 


- 


En somme, à cet instant, l’effet sans doute escompté prémédité, 
voulu par Victor Hugo, est produit : de l’épisode M. Myriel sort 
indemne, mais non pas les autres évêques, gens armoriés, pré- 
bendés, pourvus de cuisines... qui font bonne chère..., qui se pa- 
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vanent. , qui ont des palais et qui roulent carrosse au nom de Jé- 
sus-Christ qui allait pieds nus. N’était-ce pas l'essentiel pour le 
poète qui, d’autre part, a signé cette tant vilaine diatribe : {a 
Vision de Dante ? 3 

Maiatenant, le conventionnel aura tôt fait de reprendre l’avan- 
tage. Un ressouvenir de Bossuet chantant le Te Deum à l'occa- 
sion des dragonnades, lui est presque aussitôt une arme suffi-. 
sante pour réduire l’évêque, lequel une fois de plus tressaille. 
et ne trouve quasi plus mot. 

Dès lors, le porte-parole du romancier a cause gagnée. Quel 
argument, du reste, l’évêque pourrait-il bien opposer au torrent 
des arbitraires affirmations du conventionnel G... ? 

La Révolution... est une immense affirmation humaine. 93, hélas! 


est une réplique... Sa colère sera absoute par l'avenir. Son résultat, c’est 
l: monde meilleur. De ses coups les plus terribles. 


Et donc, sans doute, des morts de Mme Elisabeth, de Louis XVI, 
de Marie-Antoinette, de Lavoisier, de Chénier et du fils de Buf- 
TON: 


il sort une caresse pour le genre humain. 


Maintenant, pour l’homme à la caresse consécutive aux coups, 
la mort est proche. 


Le temps coule, la vie est pleine, l’œuvre est faite: 


Il y a cent façons de dire : Nunc dimittis. Le conventionnel a la 
sienne, qui n’est pas brève et laisse pour jamais désarmé Monsei- 
gneur, dont tous les retranchements intérieurs ont été successive- 
ment emportés. 

Le temps de saluer l'idéal et l'infini, qui est Dieu, et notre 
homme est sur sa fin. 

L'heure de l’évêque serait-elle venue, l’heure de l'exercice de 
son ministère et de l'assistance au mourant? Voyons donc. M. My- 
riel, prenant la main du conventionnel et toujours plus fasciné 
par son ascendant, lui dit : 


— Cette heure est celle de Dieu. Ne trouvez-vous pas qu'il serait re- 
grettable que nous nous fussions rencontrés en vain ? 


Le sacrement, semble-t-il, devait s’ensuivre, puis, après aveux 
du mourant, la sentence de pardon que Dieu daigne faire tomber 
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Lis pue Possuet de tout à 
Mn 


e. Gore d; Hommes, le conventionnel, 


qu ’éveille en eux le souvenir je Taie Per n SARA lui, qu’ 
dresser le bilan de ses bienfaits. 


\ jonctions de Christ mettant jadis Ye en garde ses apôtres! 
_ et disciples contre l’infatuation pharisienne. 


_ Il est vrai — l’eussiez-vous cru ? Mais comment. en doute ni | 
à a autre part, puisque lui-même l’affirme ? — cet homme à Ja 
_ conscience toute blanche est sûr de son fait. Bien mieux partagé Ur 4 


re no 


ro à un certain moment de leur carrière, sainte Madeleine, ou < 
saint Augustin et pas mal d’autres, il a passé sa vie, en dépit 10 
© du régime réputé bruyant de la Terreur, dans la méditation, ï 
l'étude et la contemplation. Ses bienfaits, tels que défense de la‘ 
… patrie, exemplaire pauvreté, repas à vingt-deux sous, assistancé 
_ aux souffrants et aux opprimés, plaies de la patrie pansées.. avec | 
SE nappe de l’autel, active participation à la marche en avant da î 
genre humain, intermittente résistance au progrès sans pitié, pro-. | 


dt des adversaires, se peuvent résumer en une formule qui en . 


lui-même : j'ai fait mon devoir selon mes forces et le bién qué | 
J'ai pu. De mal il n'est pas question : le moufant l’oublie ou, 
prévenant la divine clémence, sans doute il se le pardonne. 

En ces conditions, comment M. Myriel eût-il bien pu s’éton- à 

_ ner que rien n’ait troublé la fin de cet homme ? C'était le soir | 
d’un beat jour. 

Dès lors, la visite du prélat est devenue sans objet. Devant une 
vertu sans défaut l’absolution n’a que faire. Comment M. Myriel 
PAGE bien avoir à pardotiner à son assisté le mal que celui-ci 

n’a pas commis ou dont il a du moins tout à fait perdu le sou- 
venir p fa 
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se D 'dssages un tel ci que M. Myriel n sue Q 
qu ÿ céder. La NRA pion de ces deux pont UE 


maintenant j'ai quatre-vingt-six ans; je vais mourir. 


PPuis comme en av il n’a rien à solliciter, il ajoute, 
sant à l’évêque : 


Qu'est-ce que vous venez me demander ? 
» ps \ 


_ Que croyez-vous qu’ait alors fait M. Myriel ?- 
— Votre bénédiction, 


at-il répondu. Puis, tout comme devant Dieu, il s’est agenoui 
Voyez tout de même combien depuis le Père Aubry, assistant 
in extremis Atala, s’est modifié et simplifié le rituel de la der 
nière heure. 

Toutefois, soyons juste et rendons grâce à Victor Ïugo de 
on ’avoir Fa été . avant dans la voie de l’invr raisembiance ro- 


Do M. Myriel le si respectueusement évangélique re 


D — Rabbi! 


# (4 suivre.) 
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EN PLEINE ÉDUCATION NOUVELLE : 


L'ÉCOLE DES ROCHES" 
(Fin) 


‘ L'Education intellectuelle 


Quel doit être le but de l'éducation intellectuelle ? 

De tendre à l’action, à la création, à la fabrication qui ont été 
iongtemps les vraies et seules caractéristiques de l’homme et qui 
restent encore sa marque ; la recherche intellectuelle n’est venue 
su’ensuite et doit être considérée comme secondaire. 

L'enfant en soi n'existe pas. Il y a des enfants très différents 
ies uns des autres dont il faut respecter la spontanéité et les ca- 
racières personnels. L'Ecole actuelle doit être « l’école sur me- 
sure ». On reconnaît les thèses de l'éducation nouvelle. 

Pour les humanistes, le but de l’éducation intellectuelle, c’est 
de développer le propre de l’homme, c’est-à-dire l'intelligence. 
Dans chaque enfant, il y a un petit homme que ses éducateurs 
s’efforceront de rendre conforme à la définition et à l'idéal de 
l’homme. 


L'éducation sera donc générale, la même pour tous et destinée 


à développer la puissance et la finesse de l'esprit. « Apprenez 
.-donc à bien penser », nous disent Descartes et Pascal. 

De ces deux conceptions laquelle choisir ? 

La reponse que donnent les Roches est le fruit de 25 ans d’ex- 


périence et de travail méthodique et coordonné d’une équipe, - 


de celle qui, ayant travaillé avec Demolins, a continué son œu- 
vre sans interruption. 

Anx Roches, on n'accepte donc pas l’antinomie sur laquelle 
les deux doctrines insistent comme à plaisir. On veut les deux 
la cullure générale et le développement de la personnalité, la 
préparation à la pensée et la formation à l’action. 


1. Cf. R. 4., fév. 1938. 
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« De même que nous croyons que l'intelligence a le primat 
sur la volonté, de même nous croyons que l’humanismé doit 
avoir le primat sur l'éducation nouvelle. 

« Nous croyons à la culiure générale, générale en ce premier 
sens qu'elle n’insiste sur aucune spécialité, nous donnant sui- 
vant le conseil de Pascal, un peu de toutes choses, générale en- 
core parce qu'elle ne s’attache pas à développer en nous les ca- 
ractères individuels et qui nous différencient, mais bien ce qui 
lait notre essence générique, nos qualités d'homme. 

« Mais la psychologie de l’enfant, qui doit être à la base de 
toute éducation, nous apporte un certain nombre de vérités qui 
nous amènent à accorder aux novateurs des satisfactions impor- 
fantes. y 


« Nous crovons devoir accorder la place capitale à la forma- 
tion de l'intelligence, mais c’est pour donner aux hommes d’ac- 
lion que doivent être les Rocheux une valeur et un pouvoir plus 
grands. 

« Voici donc bien précisé le but que nous donnons à l’éduca- 
tion intellectuelle : au début, développer les sens et les puis- 
sauces de contact entre l’enfant et le monde, de manière à don- 
ner à son intelligence une grande richesse de matériaux sur les- 
duels elie travaillera, d’où elle fera jaillir des idées claires et 
exactes ; développer ensuite le bon sens, le jugement, le raison- 
nement sous sa double forme : induction d’abord, puis déduc- 
tion ; et diriger toute cette formation de la pensée vers l’action 
la plus riche et l’idéal le plus élevé auquel un être humain puis- 
se prétendre. 

« Toute doctrine, disait Leibnitz, est vraie par ce qu’elle affir- 
me et fausse par ce qu'elle nie. » Nous avons pris, dit M. Ber- 
er, à la doctrine traditionnelie et aux propositions des nova- 
teurs exactement tout le positif et nous nous sommes convain- 
cus, à l'expérience, que cette synthèse était possible et qu’elle 
était féconde pour les esprits de nos enfants. » 


De quelle manière se fait aux Roches cette synthèse ? 
Sans doute, aux Roches, on prépare et avec un succès remar- 
quable aux divers baccalauréats, mais quelle section préfère- 
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Es profondeur d'’intuition de ses grands génies. À tous ceux qui. 


4 L on 3 Suit-on la même progression que ans je collèges « 


naires ? | ’ 
Mreise pose la question du HA et du ve 


« Mes lecteurs m'arrêtent : « RES Ar comme acquis | 

} d 
_ qu'un Rocheux fera du latin P considérez-vous le latin comme … 
indispensable P » 


{ À 


« Non, je ne le considère pas comme tel — et j'espère mon- . 
_ tirer, dans le cours de ce chapitre, que tous les autres enseigne- 
LR fondamentaux concourent à la formation de l'intelligence, 
_et par conséquent, qu'il peut y avoir une culture générale sans 
 Jatin. — Mais, toutes les fois que l’âge et l'intelligence d’un be ë 
tit Rocheux (et j'ajoute de tout Français) lui permettent d’ap: 

prendre le latin, je crois qu’il est de beaucoup préférable 0 
tui enseigner. Le latin donne de notre langue une connaissance 
plus précise et plus sûre et il oblige la pensée à une logique plus 
exigeante. La version latine, parce qu’elle réclame la confronta- 
_ tion permanente d’une langue synthétique et d’une langue ana- 
lytique et le passage de l’une à l’autre, est pour l'esprit la meil- 
leure des gymnastiques. Voilà pourquoi nous avons intérêt à pla- 
cer nos fils dans la section des latinistes, qui comprend les mel 

_ leurs élèves... > à 


« En 6°, il faut opter pour ou (PAR le latin, pour ou contre 
le grec. Ÿ 


“4 :  « Dans l’état actuel E: STRESS 12 la LE ne CPAS , 


de ni la richesse de sa langue, ni la variété de sa littérature, ni la | 
peuvent ajouter à la culture générale que représentent le fran- A 
çais. l’histoire et la géographie, le latin, les langues vivantes et. 
les éléments des sciences, ce luxe admirable qu'est l'étude du 
grec, nous le conseillerons hardiment. Mais qu’il soit bien enten- 
du, une fois pour toutes, qu'il ne peut $’agir que d’ intelligences, 
d’une exceptionnelle envergure. Que l’on songe d’ailleurs que 


| ARE 


on 1 
_ Je grec exige, a début de la 4° à A fin de la je, mille heures 
_ de travail et ce chiffre indique immédiatement quel formidable 


effort supplémentaire doivent donner nos candidats au baccalau- 
r£at de la section A. 

..Nous nous gardons d'imposer aux parents notre manière 
me ile tons les Rocheux qui veulent apprendre le grec et sui- 
vre les programmes de la section À peuvent le faire sans diffi- 
culté. Nous nous permettons seulement de redire qu'ils ont inté- 
rêt à ne le faire que s’ils sont déjà de très bons élèves en fran- 
gais et en latin. Enseigner le grec, comme on le fait en de nom- 


a 


breux collèges, à des élèves qui ne savent pas écrire six lignes 


correctes dans notre langue et qui ignorent les éléments du latin | 
indispensables à l'intelligence d’un texte facile, est une gageure 


coupable et un désastreux contre-sens. » 
En ce qui concerne l’enseignement de l’histoire et de la géo- 


_ graphie, l'Ecole est tributaire de la méthode de l'abbé de Tour- 


ville 

Elle nous a appris, en effet, l’action causale du lieu sur le tra- 
vail, du travail sur la propriété, de la propriété sur la famille et 
ainsi de suite jusqu'aux formes les plus complexes de la société 
nationale et internationale. 

Rien de plus logique, dès lors, que d’étudier d’abord le lieu 
où un peuple s’est formé, puis l’histoire de ce peuple ; puis sa 
littérature et son art. Ainsi nous avons emprunté à l'éducation 


ïouvelle cette idée féconde du centre d'intérêt maïs, au lieu de 


chercher un thème factice, nous nous sommes contentés de 
classer les disciplines essentielles suivant l’ordre logique de leur 
causalité : le sol, le peuple qui a vécu sur lui et par lui ; les œu- 
vres de ce peuple. 

Dans toute la mesure possible, les autres disciplines viennent 


\ 


prêter appui au centre d'intérêt. 


Que l’on veuille bien remarquer que nous nous sommes con- 


tentés à l’intérieur de chaque classe de conjuguer les éléments 
apportés par les diverses disciplines et que la ligne générale de 


nos programmes suit exactement ceux de l’Université. Est-il trop 


orgueilleux .de dire ? que nous les avons nettement améliorés, que. 
nous Jeur. avons donné leur vrai sens ei accru très sensiblement 


l'intérêt, la valeur et la fécondité de tout l’enseignement litté-. 


raire ? 


+ Di 4 


1 PR l 0 Se SR 
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Pour obvier au danger d'oublier peut-être ainsi le français, nous 
avons un professeur spécialiste du français. La langue française 
est enseignée pour elle-même. 

A côté du français, chaque élève apprend à fond une langue 
vivante, et, si possible, deux. Et cela non seulement pour pou- 
voir se tirer d’un_examen, mais de manière à lire couramment 
et sans traduction les livres ou revues de cette langue et se don- 
ner ainsi une vraie nourriture spirituelle. 

« Ma conclusion, après cette expérience de plus d’un quart de 
siècle, c’est qu'avec des maîtres très compétents, ayant reçu eux- 
mêmes le meilleur des lettres anciennes, ayant vécu dans l’inti- 
mité du français et dans celle du langage étranger, en connais- 
sant la vie, en comprenant l'âme, en devinant, il est possible de 
faire des langues vivantes un moyen certain et par quelques côtés 
privilégié, de formation de l'esprit. ] 

Aux Roches, le professeur de science naturelle n'est pas un 
professeur en marge : il a un rôle essentiel dans la formation de 
l'esprit d'observation et d’induction qui est à la base, non seu- 
lement de la culture scientifique, mais de Ja culture tout court. 
Animaux, plantes et terrains sont étudiés dès le plus jeune âge. 


La géographie est spécialement en honneur aux Roches et dans 
toutes les classes. 
Les sciences physiques sont présentées aux plus jeunes sous 


forme de leçons de choses. 


Enfin, viennent les mathématiques. Si le maître sait s'élever 
peu à peu du concret à l’abstrait, elles peuvent être comprises de 
la très grande majorité des élèves. « Un enfant fermé aux 
« maths » doit, les trois quarts du temps, son échec à un mauvais 
début. Il importe donc de donner, dès les basses classes, de bonnes 
habiludes de pensée. Nous attachons une grande importance à la 
formation de l'esprit mathématique, à la précision du travail 
intellectuel. C’est ainsi que nous mettons quatre heures de mathé- 
maliques en des classes auxquelles l'Université n’en accorde que 
deux. - 

En vue de préparer nos élèves à la classe de mathématiques élé- 
mentaires, difficile et décisive pour leur avenir, nous n'’hésitons 
pas à leur faire accepter, en première, en plus du programme du 
premier baccalauréat, une heure complémentaire de mathéma- 
liques. 
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La philosophie revêt une importance capitale dans la formation 
d'une intelligence et d'une conscience. Aussi considérons-nous la 
maîtrise de philosophie comme une sorte de sacerdoce, C'est elle 
qui doit donner une initiation aux plus hautes idées, aux plus 
graves problèmes que s'est posée l’humanité, Il doit aider Ja 
conscience de ses élèves à acquérir sa forme définitive, à s’empa- 
rer définitivement des « leviers de commande ». 

INos philosophes suivent un cours sur les littératures étran- 
gères ainsi que des leçons de science sociale. 

Une classe de philosophie ainsi comprise répond, dans le sens 
Je plus élevé du mot, à la devise de l'Ecole : bien armer pour la 
vie el préparer à servir. 


Quelles méthodes suivons-nous pour arriver au but ? 

Pour les classes de l’enseignement préparatoire nous ne nous 
attachons à aucune des nombreuses et souvent remarquables mé- 
thodes qui ont renouvelé l’enseignement des jeunes enfants. Que 

. le maître les connaisse toutes, qu'il les ait pratiquées et qu'il les 
applique ensuite à son gré à condition qu'elles répondent à nos 
principes, c’est-à-dire « qu’elles forment les sens de l'enfant, 
qu'elles éveillent son imagination et son intelligence, qu’elles 
soient en liaison avec les travaux manuels, qu'elles développent 
à la fois son initiative (Montessori, Dalton) et son sens social 
(Cousinet), qu’elles lui donnent une connaissance exacte des jphé- 
nomènes naturels et des réactions de l’homme en face de la na- 
ture (Decroly), et surtout, avant tout, qu’elles lui donnent l’amour 
du travail intellectuel, qu'elles lui présentent l'étude comme une 
chasse captivante, comme une exploration dans des pays tou- 
jours nouveaux et toujours merveilleux, comme une moisson de 
réponses à ses désirs, à ses besoins, à tous les pourquoi qui se 
posent nécessairement à son esprit. 

Nous tenons beaucoup aussi à une innovation importante : la 
classe-étude, empruntée à l’enseignement primaire français. C’est 
le professeur lui-même qui dirige les devoirs qu'il a donnés aux 
enfants. Il leur apprend à apprendre. 

Dans l’enseignement préparatoire nous pouvons réaliser notre 
idéal : une classe, un objet, un professeur. 

Ensuite, ce n’est plus possible, mais nous essayons de nous en 
rapprocher le plus possible en instituant jusqu'aux classes les 
plus élevées le professeur principal. Une coordination plus par- 
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“faite s'établit entre les diverses äiscplines, J'intérôt est ainsi très 
1. accru, l'effort obtenu plus facilement, le rendement du travail 
mn plus fécond. Le plus grand avantage est que le professeur con- 
_ naît bien ses élèves. Il peut les suivre mieux et les former en consé- 
_quence. Les parents peuvent s'adresser à lui avec plus de con. 
fiance. 

Nous eslimons que les maîtres des petites classes doivent avoir 
des dons psychologiques et une science de la méthode au moins 
aussi grands que ceux qui sont demandés aux maîtres des classes e 
_d’examen. Les premières classes jouent, dans une éducation intel- 
_ Jectuelle, le rôle de fondations et elles exigent le maximum de. Ÿ 
compétence et d'expérience. 


_ Pour le latin, M. Berthier reconnaît très simplement que l’on # 
__e dû renoncer bientôt à la méthode préconisée par Demolins dans | 
À « le livre juvénile et révolutionnaire qui fut la charte de . 
ie Ecole ». : | 


‘ 


«On se mit à l’œuvre : plus de grammaire enseignée ex pro- 
fesso, mais de simples tableaux de paradigmes placés sous les 
yeux des élèves, et commentés par des considérations élémen- 
_ taires empruntées à la grammaire comparée ; pas de thèmes, peu 
de versions écrites, beaucoup de lecture courante et suivie, pré- 
_ parée comme. il était convenu, au moyen de traductions. Cet 
el < effort ne fut pas sans résultats, et nous sommes loin d’avoir com- 
; _ plètement renoncé à ces méthodes. Les élèves acquièrent assez % 
vite une habileté incontestable à apercevoir, dans un examen oral, À 
le sens approximatif d’un texte... ; les classes n'étaient pas en- 
__ nuÿeuses ; et l’on pouvait espérer le succès, pourvu que les élèves 
0 _ voulussent bien passer selon la formule d'un de leurs maîtres, 

« du vague au précis ». Par malheur, habitués à l’à-peu-près, * 
ils semblaient s’y complaire. Ils devinaient ingénieusement mais 
souvent de travers, si le professeur ne leur tendait pas la main 
au moment critique ; de là, la faiblesse de leurs versions écrites, | 

où ils se trouvaient abandonnés à eux-mêmes ; et, dans l’explica- 
tion orale même, il ne fallait pas exiger trop de précision, si l’on 
ne voulait pas s’aitirer cette réponse dépitée : « Enfin, Monsieur 
je ne peux pas faire le mot à mot ; mais je comprends ! » 


D 


« Quand l'expérience eut été faite sur deux ou trois promotions . 
successives, fallait-il s’entêter ? Loyalement, l’un après l’autre, 
les professeurs revinrent à un minimum de grammaire tradi- 


rh ; i 
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_lionnelle, que les élèves durent commencer à apprendre, et par 
pratiquer au moyen des vieux exercices, versions et thèmes. Les 
thèmes, en particulier, apparurent comme indispensables. 

« Ce que nous exigeons avant tout, et jusqu’à la fin, de nos 
latinistes, c’est une vertu humble mais nécessaire, la discipline 
d’un esprit qui se soumet patiemment aux petits faits de gram- 
maire et de style, qui analyse les idées, qui ne marche qu’à coup 
sûr, qui ne croit pas comprendre ; mais qui sait qu’il comprend, 
qui fait ainsi l'expérience quotidienne de la certitude démontrée, 
et chez su la finesse même n’est pas une fantaisie, mais qui ne 
tend qu’à saisir plus étroitement l’exacte vérité... » 

Nous nous rendons compte que quatre années sont insuffisantes 
pour former au latin. Nous avons mis six ans. 

Nous n’en sommes, pourtant, pas revenus purement et simple- 
ment à Ja méthode de l’Université. 

Classes toujoutfs actives : 

« Peu à peu, nous avons adopté, pour nos classes du début, la 
méthode Bézard qui vise à donner à l’élève, à la fin de sa cin- 
quième, un vocabulaire important lui permettant de savoir tous 
les mots essentiels de textes faciles ou de difficulté moyenne ; une 
connaissance très sûre de toute la morphologie ; une initiation 
aux principales règles de la syntaxe, Comme instruments de tra- 
yail : un livre contenant vocabulaire, grammaire et exercices ; des 
tableaux de déclinaisons et de conjugaisons ; un cahier de voca- 
bulaire où les mots sont inscrits par famille, au fur et à mesure 
des textes lus et qui initient l'enfant à leur formation, à leur 
groupement, à leur histoire ; un cahier de syntaxe, établi, lui 
aussi, au fil des jours, suivant le rythme de la vie... » 

Nous avons insisté sur « l’évolution loyale » qui s’est faite à 
propos du latin, parce que très significative. 


: 
À 
L 
L 
& 
; 


« Nous avons insisté sur la méthode de l’enseignement du latin 
pour montrer l’évolution loyale qui s’est faite depuis 35 ans dans 
une partie importante de l’éducation intellectuelle des Rocheux ; 
elle a aussi retenu notre attention parce que la solution que nous 
avons adoptée est encore dans la ligne de cette « via media » que 
nous avons si souvent indiquée comme étant la caractéristique de 
l'Ecole des Roches d'aujourd'hui; elle tient compte de toutes 
lés facultés de l’enfant, de ses dons d'observation et d’induction, 
comme de ses facultés d’analyse et d’abstraction ; elle se con- 
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forme, pour le début, aux méthodes nouvelles, pour rejoindre, 
en ses conclusions, J’humanisme traditionnel... » 

Ce que nous avons dit déjà nous dispense d’insister sur l’ensei- 
onement des sciences. 

Pour les langues vivantes, tous les maîtres compétents recon- 
naissent la supériorité notable des Roches. Elle est due à plu- 
sieurs causes 

Deux séries de professeurs : des sfagiaires étrangers précieux 
pour la formation de l'oreille et pour l'accent ont des cours 
d'entretien, de conversation, de lecture, mais les hautes classes 
sont confiées à des professeurs français ayant longtemps résidé au 
dehors et parlant très couramment les langues étrangères, ayant 
aussi longtemps étudié dans nos Universités de France. Grâce 
à ce double choix, les élèves sont assurés de recevoir tous les bien- 
faits de la méthode directe et aussi, pour leur culture générale, 
les avantages de Ja double traduction. 

De plus, pour les langues, les élèves sont groupés en cours 
homogènes dont les élèves sont de même force. 

Enfin, Jes stages, généralement pendant les vacances, dans des 
familles étrangères connues de nous. Chacun est seul Français et 
son travail est, chaque jour, surveillé. 

Nos vacances sont distribuées autrement et paraissent quelque- 
fois excessives. En réalité, nous avons autant de jours de travail 
que les autres écoles, car nous ignorons les petites vacances, 
Toussaint, Mardi-Gras, Pentecôte, etc. Cela nous permet d’avoir 
ae longues périodes continues de vie d’effort, où l’on a le temps 
de mener jusqu’au bout l'initiation aux diverses disciplines, sans 
perdre un temps précieux aux nombreuses remises en route et 
au rapiéçage des trous faits par les petits congés. Nous pouvons 
ainsi, sans dommage, avoir trois semaines à Noël, autant à Pâ- 
ques et deux mois et demi aux grandes vacances. 

Quant aux heures de classes et d’études, il est très vrai qu'elles 
sont un peu moins nombreuses qu'ailleurs (au maximum 8 h. 
dans les classes supérieures). « Mais si la somme de travail est 
un peu moindre, la qualité est certainement meilleure. Un cer- 
veau qu'arrose un sang purifié par l'air et l’exercice travaillera 
avec plus de joie et avec plus de fruit. » Les résultats des exa- 
mens sont Jà, d’ailleurs, pour nous confirmer dans nos vues et 
méthodes. 
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Il faut surtout se rappeler que les meilleurs programmes et 
les méthodes les plus perfectionné es n obtiendront rien sans l’al 
téenhion de l’enfant. 

Et l'attention se porte sur ce qui intéresse. De là la nécessité 
de se préoccuper des centres d'intérêt de l'enfant. Ces centres 
varient, évoluent. 

Mais, malgré toute la bonne volonté du maître, l'enfant devra 
s’apnliquer à des choses qui ne l’intéressent pas naturellement, 
Si l'on veut une culture normale, c’est évident. 

Même, d’ailleurs, dans les matières qui intéressent, il est né- 
cessaire de répéter, de rabâcher, d’acquérir des notions tech- 
niques, déclinaisons, conjugaisons, tables de multiplication, etc. 

C'est cet effort qu’il faut obtenir dès.le début et toujours. Mais 
quand on l’a obtenu dès le début, l’enfant y prend goût, il sait 
qu'il sera payé de son effort et il le fournit spontanément, com- 
ne sans s'en apercevoir. Il aime travailler, tandis que celui à 
qui ses premiers maîtres imprudents ont évité l’effort constate, 
arrivé dans les hautes classes, que les bases techniques lui man- 
quent. Il aura à peiner — souvent sans grands résultats — pour 
ies acquérir. 

En somme, toute une partie de l'éducation, même intellec- 
tuelle, doit tendre à donner à l'enfant le goût et la volonté de 
l'effort. 

Mais cela demande surtout l'adhésion de sa volonté libre, 
l'amour du devoir. 


| *% 
* *X 


L'éducation morale et sociale. C’est évidemment le centre de 
1 œuvre. Aux Roches, tous — maître qui dirige sur le stade et 
les terrains de jeux, professeur en classe, chef de maison — doi- 
vent avoir sans cesse devant les yeux le même but final, la for- 
mation du caractère, c’est-à-dire « aider l’enfant et l'adolescent 
à discipliner, à unifier et à orienter toutes les puissances qui sont 
en lui, de manière à devenir une personne. Il s’agit de porter au 
‘maximum toutes les virtualités naturelles, en établissant entie 
elles une hiérarchie nécessaire et d’en faire un instrument à la 
fois puissamment actif et puissamment discipliné de construction 
sociale ».. « Le but n’est ni la race, ni la nation, ni l'Etat, ni 


l'humanité, mais la personne. » 
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1 la for mation DU n’est pas : une jeu en soi : doit PR: 
à la personne la solide base matérielle. De même pour le tree 
m anuel. Mais avec les exercices physiques, avec le travail ma- 
 nuel, avec une réalisation Rte avec les travaux d'ordre 
à purement intellectuel ce qu’on vise aussi et finalement, ce sont 
des actes qui perfectionnent la volonté morale, qui donnent à la 
personne tout entière une tendance FPS à l’action, l'amour 
du travail et de l'effort. À 
Pour l'épanouissement de la personne de l'enfant, on veut, aux. 
Roches, une organisation libre, une atmosphère de confiance 
_ dans laquelle se développe le sentiment de la dignité personnelle | 
et du respect de soi. On CODES avant tout sur la conscience 
de l’enfant. : 
Mais n'est-ce pas se faire naïvement illusion ? N'est-ce pas ou- 
blier.un peu op les conséquences du péché originel. C'est un 
fait que « s’il n’y a pas d’enfant sans défaut, il y a beaucoup … | 
d'enfants sans vice ». Aux Roches, « on ne ment pas », disent 
|HLHITANSS de Rocheux, tandis qu’un des vices principaux de no 
tre éducation scolaire actuelle est de partir du préjugé de l'en: | 
fant menteur. Aussi, aux Roches, a-t-on voulu remettre en hon- 
neur Ja franchise. Ainsi l’enfant prend conscience de ses respon- 
_sabilités Dès l’école préparatoire, des fonctions sont attribuées 
aux enfants. Les études sont confiées à des capitaines, de même Æ 
que les dortoirs. 


Que sont ces capitaines ? 
Aux Roches, cette fonction est un véritable apostolat. 1 


Formé de longue date, parfois pendant cinq ou six ans, par un 
chef de maison intelligent et psychologue, peu à peu le capi- - 
_ faine a appris à commander. Il est, d’ailleurs, choisi par ses 
RO pairs. Le choix est ensuite soumis par le chef de maison au Con- . 
seil intérieur de l'Ecole qui ne ratifie qu'après quinze jours d’al- 


tente pendant lesquels les membres du Conseil ont pu faire une 
enquête sur le candidat. ; 
D. Quel sera le rôle de ce jeune capitaine ? À 
2 C'est d’être, partout où il se trouve, le héraut et l'interprète 
0 de l’esprit de l'Ecole. Son autorité est, avant tout, morale : son 
“ie action, spirituelle. C’est comme un symbole et un drapeau «Ù 
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quand il est présent, l’esprit de l'Ecole est là et veut être obéi. 
_ Le capitaine est, d’ailleurs, partout, au sport, à l'hygiène, au 


travail. 

On poutrait redouter des conflits. Comment le capitaine conci- 
liera-t-il la loyauté à l'égard de ses garçons et la loyauté à l'égard 
de son chef de maison ? 

En fait, cette difficulté n’existe pas. Les élèves savent fort bien 
que le capitaine les juge et qu'il doit, chaque semaine, rendre 


compte au chef de maison. De même, si le capitaine a besoin 


d'être lui-même averti et redressé, le professeur a assez de tact 
pour concilier la formation personnelle du capitaine et la sauve- 
garde de l’ascendant du jeune chef sur ses élèves. 


Chaque maison a un capitaine de conseil, trait d'union perma- 
nent avec jes autres maisons, par l'intermédiaire des autres capi- 
taines de conseil. 


Au-dessus des capitaines de conseil, le capitaine général, pro- 


- 19s6 par tous les capitaines et investi de son autorité par le Con- 


ceil intérieur. S'il a une vraie valeur, il peut être pour le direc- 
teur un avxiliaire important pour le travail nécessaire d’unifica- 
tion de l'Ecole. 


C’est lui qui préside, une fois sur deux, le conseil des capi- 
iaines, sorte de réunion préparatoire à la séance présidée par le 
lirecteur de l'Ecole. Dans ces deux conseils, toute la vie de 
1 Ecole est examinée, du moins en tant qu’elle concerne les élè- 
es. « Je ne suis jamais sorti de ces conseils, ajoute M. Bertier, 
sans une impression de sympathie pour mes jeunes collabora- 
teurs, de réconfort et de confiance dans la bonté de notre œu- 
vre... Toutes les forces du monde des élèves s'unissent ainsi aux 
forces des éducateurs pour mener l'Ecole vers le progrès. » 


Et pour ces jeunes capitaines, quelle belle leçon de collabora- 


tion | 
| # 
ok *k 
L'éducation de la pureté — et non pas simplement l’éduca- 
ion sexuelle — paraît de première importance à l'Ecole. On en- 


end par là, en effet, un entraînement continuel de tous au res- 
£ect des choses sexuelles, à la maîtrise du corps, au senlimeni 
profond de la dignité humaine en soi et dans les autres, 
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V3 Il y a une initiation faite par la maman sur le mystère de la 

naissance ; elle sera continuée par le père à l'approche de l’ado-. 
DS lescence, C'est à ce moment qu'il faut faire comprendre à l’en-. 
À fant la finalité des organes sexuels et leur éminente dignité. 


A l'École nous n'avons autre chose à faire qu'à. maintenir la. 
formation commencée par la famille et à la continuer d'accord 
avec elle. Chef de maison ou aumônier, si les parents préfèrent, 
sont tout indiqués pour suivre l’enfant à cet égard en se tenant 
en rapports fréquents avec le père. 


Dans nos conversations avec nos grands élèves, nous ne crai- 
gnons pas d'aborder ces sujets : l'éducation est, avant tout, pré- 
paration à la vie, elle doit donc préparer l’époux et le père. 

* NF Avant le départ des aînés, un appel spécial leur est adressé par 
le Directeur ou une personnalité compétente appelée par lui. 


À ce point de vue de la pureté, le capitaine, plus complète- 
ment formé lui-même, joue un rôle important : il crée autour de 
lui une atmosphère de pureté ; il veille sur les lectures, les con- 
; versations, les amitiés. Il éclaire, il conseille, surtout il soumet 
Re au chef de maison les cas difficiles, il dépiste aussi quiconque, 

par son attitude et son influence, paraît compromettre la santé 
+ morale de l’Ecole. 


« Mon expérience de près de quarante ans comme éducateur, 
dit M. Bertier, me permet de dire que la chasteté n’a jamais fait 
de mal à personne, qu’elle apporte à l’âme comme au corps un 
surcroît de vitalité, qu’elle donne à la volonté le plus noble des 
buts et le meilleur des achèvements. Les sacrifices qu’elle impose 
, n’enlèvent pas le sourire. Il n’y a pas de gens plus gais que les 
ï chastes, ni de cœurs plus prêts à se donner. » 


Aulorité et liberté 


La liberté de chacun est volontairement et spontanément limi- 
iée pour le bien commun, vers lequel elle s'oriente. Elle monte 
donc vers l’ordre, vers l'autorité. 

Celle-ci à son tour, si elle est un droit est aussi et surtout un 
devoir. Elle est, au sens fort du mot, urf ministère, un service. 

Par cette conception qui ne sépare ni la liberté de l'ordre et 
de la responsabilité, ni l'autorité de son devoir de ministère et 
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_ de service, nous pouvons, sans craindre l'anarchie, rester fidèles 
à l’éducation par la liberté. 
Signalons rapidement le rôle et l'esprit des diverses autorités 
dans l’Ecole. 


Le professeur des Roches ne doit pas seulement se préoccuper 
de faire réussir intellectuellement ses élèves, il doit apporter sa 
collaboration à la vie des maisons et à l'éducation morale. 

Il préside une table, dirige les conversations, il s'intéresse aux 
jeux, à la formation générale. 


Le Chef de maison doit avoir une vocation d’éducateur encore 
plus nette. Délégué des pouvoirs du père, il unit en lui la fonc- 
tion du père et celle du maître. Du matin au soir sur la brèche, 
il veille à la santé, dirige la formation intellectuelle, suit l’évo- 
lution du caractère, seconde parents et enfants dans le choix de 
la carrière. Si ses angoisses sont quelquefois pénibles, que de 


x 


joies ne goûte-t-il pas aussi à mettre au monde des âmes ! 


Les femmes ont aussi, aux Roches, un rôle important. D'abord 

- dans l'École préparatoire, mais aussi chez les moyens et les 

“ grands, elles tiennent bien des postes d'enseignement, sans 

compter celles qui secondent les maîtresses de maison. Mais c’est 

surtout dans leur rôle de maîtresses de maison qu’elles collabo- 
rent à l'Ecole. 


: Demolins a voulu mettre à la tête de chacun des Pavillons des 

Poches un couple : directeur et directrice. C’est la maîtresse de 
. maison qui est la créatrice de la vie familiale des élèves. Elle 
- veille à tout le domaine matériel. Son tact, sa gaîté, sa bonté 
contribuent plus que toute autre chose au bon esprit et au bien- 
» tre de la maisonnée, sa présence — et celle de ses filles — impo- 
; se aimablement la correction du langage et la douceur des ma- 


rières. 


De nombreux comités viennent compléter l'organisation de 
l'Ecole. Comités de maisons d’abord, dont la tâche est double : 
acquérir de l'argent et le bien dépenser. Que d'ingéniosité est 
déployée pour se procurer de l'argent ! Concours entre maisons, 
discrètes tombolas, représentations payantes, travail rémunéré 
peur le reste de l'Ecole : reliure, photographie, élevage des pou- 
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( Et ainsi Vies HSE A. viennent agrémenter la maison. 
À 24 En dehors de son Comité, chaque maison peut créer des clu 
(A ob jet précis et limité, pour le tennis, la lecture, les collectios 
Fe timbres... 

Des Dee d'école embrassent à peu près toutes les activités. | 
Comités des jeux, des travaux pratiques, des fêtes, de beaulé, de \4 
Nix ‘Echo, la « Soc. de cha. » (Société de charité et d'action sociale) 

qui secourt les misères. E. 
_ Le Conseil intérieur, enfin, apporte son appui, ses avis et se: 
te au directeur, sans lui enlever ses responsabilités. 
Il est composé : du directeur, de deux directeurs-adjoints, äe 
aumôniers des six chefs des grandes maisons, d’un représe 
tant des chefs des petites maisons, de trois délégués des re 
seurs élus par leurs collègues. | VE 
Il se réunit tous les quinze jours pour prévoir et organiser la 
quinzaine à venir, de même que pour juger la quinzaine écoulée. 
Mais c’est toujours au Chef, au Directeur que revient l’arbi 
lrage et de lui que doit partir l’ordre. Il accepte ou refuse le 
#lèves, les garde ou les renvoie ; il recherche et engage les p O- 
fesseurs et leur signifie leur congé s’ils viennent à faillir. Le chef. 
tient à donner à ses collaborateurs le maximum de liberté et 
d'initiative. Il n’a vis-à-vis d’eux que trois exigences : 


a) I veut qu'ils viennent lui rendre compte régulièrement d 
Jeur activité ; 


b) Il veut ce la loi soit la même one : 


préétablie et la difficulté viendrait plutôt de ce que Le scoutisme) 
ne présente donc pas aux Rocheux un attrait si puissant de nou: 
veauté. Aussi, aux Roches, les chefs scouts doivent-ils être plus ; 
aclifs, plus persévérants, plus doués d'imagination que partou sé 
ÿ: ailleurs. Mais ce corps d'élite contribue puissamment 
nir et à développer l'esprit de l'Ecole. 


La collaboration de l'Ecole avec les parenis est assurée d’ aboel 


par les questionnaires que ceux-ci remplissent à l'entrée de l’en- 
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L'un, destiné au euus et au chef de maison, sur la santé, 


_ les études antérieures, le caractère, les aptitudes de l'enfant ; 


l’autre, strictement confidentiel, destiné au médecin. 
Chaque quinzaine, les parents reçoivent un bulletin détaillé 


oui « fait le point » de toutes les activités d’un enfant. A la fin 


de chaque trimestre, c’est un bulletin de grand format qui ana- 
lysè toutes les données que le bulletin de semaine résumait. La 
suite de ces bulletins donne plus que les progrès scolaires d’un 
enfant ; elle est vraiment l’histoire de son être tout entier, l’évo- 
lution de son caractère et de sa personnalité. 


Deux fois par mois, le Directeur se rend à Paris et y reçoit les 
parents ou les représentants des familles. Il s’y rend encore deux 
jours avant la rentrée de chaque trimestre. 

Pour tenir les parents au courant, l’Echo des Roches leur ap- 
porte huit fois par an la chronique de l'Ecole. Le Journal de 
l'Ecole paraît à la fin de l’année. Il donne un large compte ren- 
du de l’année et des articles ayant un but déterminé. Ainsi un 
numéro aura pour objet l’éducation physique. 

L'Ecole aide aussi les parents très spécialement dans l’orienta- 
tion professionnelle des grands. 

Signalons également l’orientation sociale que nous nous effor- 
cons de donner à ces jeunes énergies qui ne demandent qu’à se 
dépenser, ainsi que la vitalité particulière de l’Association des 


Anciens. 
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Nous abordons la question de l'Education religieuse. 

Pour une Ecole nouvelle, n'est-ce pas une contradiction ? Une. 
religion qui prêche les vertus passives, la résignation n'est-elle 
pes précisément à l'opposé d’une conception qui veut dévelop- 
ver l'initiative, le courage, la personnalité ? 

Il faut bien mal connaître le Christianisme pour raisonner 
ainsi. N'est-ce pas « cette religion d’humilité. et de. douceur, .de 
sacrifice et de.mortification qui a donné les plus grands entrai- 
neurs d'hommes, les âmes les plus ouvertes qui aient jamais 
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existé, les plus magnifiques exemples de vie riche, intense, gé- 
néreuse, rayonnante ? C’est parce que l'Ecole des Roches a pour 


but de former {out l’homme qu’elle donne la première place à 


l'idéal qui doit illuminer la route et diriger tous les efforts et qui 
est, dans sa plénitude, l’idéal chrétien. È 

Il va de soi que la formation religieuse à l'Ecole fait appel à la 
liberté de l'enfant et lui laisse la plus grande part dans la con- 
quête de sa foi comme dans sa vie religieuse. 

Mais ce qui ne laisse pas d’intriguer et parfois d’inquiéter, 
c'est la juxtaposition de catholiques et de protestants. 

« Demolins pensait que, en ce domaine comme dans tous les 
autres, l'Ecole devait être une sorte de microcosme. Son élève 
devait, dès le jeune âge, avoir assez de caractère pour maintenir 
intactes ses convictions en face de convictions différentes el assez 
de douceur pour les affirmer sans heurter ni blesser. Il voulait 
aussi accoutumer les jeunes catholiques à collaborer avec des 
hommes dont la loyauté peut être totale et qui, pourtant, sur 
des points importants, auront des idées divergentes. 


«Nous n’aurons pas l’outrecuidance ni le mauvais goût de 
penser que cette conception d’une école doit être la seule, et nous 
re prétendons nullement transformer en « thèse » ce qui n’est 
au’une ( hypothèse », tolérée avec indulgence et bienveillance. 


« Nous constatons seulement que l’expérience de 36 années 
est concluante et que la paix n’a cessé de régner parmi nous, 
mème et surtout sur le terrain religieux... 


« À vrai dire, nos élèves, sans être combalifs, sentent tout de 
même plus qu'ailleurs, le besoin d’affirmer leur foi, de la mieux 
posséder, afin de pouvoir, au besoin, l’exposer et la préciser à 
d’autres. Je ne remarque pas du tout, chez eux, de tendance 
« concessionnisle », ni surtout « confusionnisie », mais, au con- 
traire, le désir de. situations nettes, d'idées claires, de positions 
nettement définies dans la doctrine et dans l’action. » 

. Au point de vue religieux, comme à tous les autres, on veut, 
aux Roches, quelque chose de personnel, de vécu. La journée 
commence et finit toujours par la prière, mais, sauf à l’école 
préparatoire, elle se fait individuellement, chaque enfant priant 
au pied de son lit, dans le silence et le respect imposés par le 
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capitaine. Le soir « l’appel », c’est-à-dire pratiquement, l’appel 
des âmes : une belle page de l'Evangile, de la vie d’un homme 


de caractère, remarquable par sa vitalité morale et chrétienne ; 


une méditation sur un grand événement ; une très belle pensée. 
Get « appel » est suivi d’une lecture silencieuse, faite par chaque 
élève dans un livre aimé de lui, ou d’une méditation person 
uelle. 

Tous ces exercices sont communs à tous les Rocheux. Il en est 
de même, pour les grands élèves, des causeries sur la pureté et 

_ Ja préparation au mariage. | 

Il va sans dire que, dans la lutte que tous les Rocheux ayant 
un commandement mènent pour la droiture, la pureté et la gé- 
nérosité, aumôniers, directeurs, chefs de maison, professeurs, ca- 
pitaines gardent le coude à coude. La Société de Charité et d’ac- 
tion sociale est commune à tous : chacune de ses séances com- 
mence par la prière de S. François d’Assise : « Grand et magni- 
fique Dieu... » et se termine par le Pater. 

_.« Cette communauté de pensée et d'action sur un terrain mo- 
ral précis ne fait pas échec au principe que nous avons posé au 
début eï qui est celui d’une indépendance totale des deux cultes 
et d’une organisation entièrement différente... » 

« Ainsi, dans le cadre de l’Ecole et sous l’impulsion indépen- 
dante des aumôniers, la vie religieuse du Rocheux s’épanouit en 
toute liberté, et, loin d’être une note d’archaïsme dans notre 
éducation nouvelle, ce n’est que dans la perspective de cette for- 
mation solidement chrétienne que nous pensons atteindre le but 
visé par les fondateurs : former l’homme complet. » 


1% 
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Je me suis efforcé de me borner au rôle de rapporteur aussi 
objectif et aussi clair que possible. 

En éducation, ce sont les résultats qui comptent. Après bien- 
tôt 40 ans d'existence, l'Ecole des Roches peut être fière, semble- 
t-il, de son histoire, de ses efforts courageux, audacieux même, 
niais toujours si loyaux. Elle peut l'être des résultats obtenus. 

Elle a non seulement « posé les bases d’une harmonieuse syn- 
ihèse entre toutes les richesses d’une tradilion séculaire et le le- 
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clairement écrit de M. Bertier se dégage une telle impression de 
loyauté en même temps Eye d'équilibre, de bon sens, de compas 
_tence, de vaste culture, qu’on ne peut s'empêcher de souhaiter 
qu'il soit beaucoup lu, médité, discuté. 4 
Est-ce à dire qu’il faille envisager la multiplication d’ écoles 
_ plus ou moins similaires À 
Ecoutons l’auteur : | EPA 
_… « Une école nouvelle, par cela soul qu’elle vise à former des. 
caractères et non des automates, qu’elle fait la part plus petite 
_ au cadre et à la discipline extérieure et plus grande à l’action 
de l’âme des chefs, une école nouvelle ne souffre pas la: médio- | 
_ crité. C’est d’elle surtout qu'il faut dire : bien ou rien. Je pré: 
fère beaucoup, pour ma part, un collège d’ancien type, rigou- | 
reusement mené, à une école soi-disant nouvelle et où s ‘épanouis- 
sent l'indiscipline, la paresse, le désordre et le laisser-aller mo. 
ral. Je crois, d’ailleurs, tout à fait à la possibilité d’essaims ro- 
_ cheux et je ne veux décourager personne, mais je n’encour agerai Ho 
k jamais ni les incompétents ou les médiocres, ni ceux qui vou: À 
araient faire de l'éducation nouvelle une affaire commerciale. » 
« S'il est difficile à l’école d'Etat comme à l’Ecole libre d’abor- L 
der de front tout le problème de l'éducation nouvelle, il leur est. | 
_ possible, du moins, d’en réaliser quelques parties. » | 
ne Que surtout un tel exemple encourage les éducateurs quel Ÿ 
© qu’ils soient, directeurs de collège, professeurs, aumôniers, prè- 
à mi tres du ministère, quelle que soit leur tâche — intellectuelle, mO- 
: rale, religieuse, — quels que soient les sujets à eux confiés, ? 
tenter avec sympathie et optimisme de faire pénétrer, de plus en. 
plus, dans leurs méthodes, l'esprit de collaboration qui, seul, 
permet aux âmes de se former du dedans. Il ne s’agit pas de. 
plier, de dominer des âmes, il s’agit de les gagner, de les faire 
épanouir et donner leurs fleurs et leurs fruits. 8 
Les modalités, les procédés, si l’on veut, seront très divers” 
mais, pourvu qu'ils soient l’application de cet esprit, ils seront 
vraiment éducatifs. E. Ricanrp. 
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On à peine à se défendre d’une pénible impression d’anachro- ù 
nisme quand, en la vigile du carême, le Lecteur annonce : : «Dies 
cinerum ; Initium Jejunii sacratissimae Quadragesimae. Re Ÿ 
jeûne A la Sainte Quarantaine, ce fut le jeûne du mt k 
jeûne des moines de la Thébaïde, le jeûne des fidèles dont la très 
paisible vie permettait jadis les saintes émulations avec les privi- 
ligiés des monastères ! Mais en 1938, que peut être pratiquement | 
le jeûne d’un chrétien ? Due 
4 Les moralistes contemporains, aiguillonnés par le réalisine des 
générations qui montent, s'inquiètent de ce problème ; déjà is 
É ont apporté d’heureuses lumières. Sans aucune prétention, nous 

_ désirerions travailler avec eux, et « repenser » le problème, 

La loi du jeùne existe, précise pour le temps de son obligation, 

F d'une précision moindre dans les modalités de son application: 

;. « La loi du jeûne prescrit qu'un seul repas soit fait par jour ; 

elle ne äéfend pas pourtant de prendre quelque nourriture le ma- 

tin et le soir ; pour la quantité et la qualité des aliments, on s’en 

remettra à la coutume des lieux. — Il n’est pas défendu de 

- prendre dans le même repas de la viande et du Hp ni d'in: 
tervertir la collation du soir et le repas de midi’. » Au canon 
suivant, nous lisons les temps où oblige la loi du jeûne. He 

4 De cette loi, comme de toute autre, il est des dispenses légi- 

| times, et le Droit prévoit encore à qui il revient de les concéder. 
Toutefois la liste des motifs d’exemption, admis par les mora- 
listes, ne pose-t-elle pas vraiment le problème de l'opportunité 
de cette loi ? Nous lisons par exemple cette liste que l’on re: 

censait récemment : « L'état de faiblesse exempte du jeûne les 

4 personnes débiles ou épuisées, les infirmes, les convalescents, les 


femmes qui attendent un enfant ou qui nourrissent. 
« De même toutes les personnes qui, du fait du jeûne, éprou- 
veraient de douloureux maux de têle, ou des insomnies prolon- 
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gées ; les personnes très nerveuses, celles qui souffrent de l’es- 
tomae, et qui doivent s’alimenter par pelites quantités à la fois. 
Le devoir d'état excuse généralement : 
1° Les ouvriers dont le labeur est incompatible avec le jeûne : 
ouvriers des champs et des usines, journaliers, terrassiers, tail- 


leurs de pierre, mineurs, verriers, charrons, maçons, etc.; — les 
domestiques qui sont accablés de besogne ; — les voyageurs obli- 
gés à des déplacements multiples et fatigants ; — les cheminots, 
Cle elC.. 
2° Les intellectuels qui ont un travail de tête épuisant, comme 
les ingénieurs, les compiables ; — les magistrats, juges et avo- 
cats, qui ont une affaire difficile à traiter ; — les maîtres et étu- 


diants qui ont un travail prolongé et fatigant. 

3° Ceux qui ont à remplir un devoir de piété ou de charité, 
qui est incompatible avec le jeûne : les médecins, les garde-. 
malades ; — les prédicateurs, missionnaires et confesseurs, les 
personnes d'œuvre qui en raison même de leurs occupation 
absorbantes, ou de la faiblesse de leur constitution, ne peuvenf 
jeûner sans nuire à leur santé ou à leur charge. 

Une vraie nécessité morale exempte aussi du jeûne : les pau- 
vres, qui n'ont même pas de quoi faire un repas complet par 
jour ; —— les femmes, les jeunes gens ou jeunes filles qui ne peu: 
vent jeñner sans encourir l’indignation ou les menaces du chef 
de famille. 

Les jours de congé permettent aux ouvriers de se reposer et 
de refaire leurs forces. Ce motif peut suffire à les exempter de 
la rigueur du jeûne. Ils n’y sont tenus que s'ils peuvent l’obser- 
ver sans inconvénient. (S. Alphonse). »° 

L'auteur consullé pouvait alors conclure, sans rien compro- 
mettre : « D’après cette nomenclature, il vous sera facile de don- 
ner une équitable solulion au cas qui est le vôtre et celui de 
nombreux confrères, » Mais peut-être sera-t-il moins facile d’ex- 
pliquer le bien-fondé d’une loi dont l’observance semble réser- 
vée aux professionnels de la mortification dans les monastères 
contemplatifs ou à quelques privilégiés de la vie. 

Le fail brutal de l’inobservance générale de cette loi ne jette- 
Lil pas un soupçon sur la sagesse du législateur ? Quelle est Ja 


2. J. VAN AcGr, Jeûne et Abstinence, cité par l'Amé .du Clergé, 21 jan- 
vier 1937, p. 60. 
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valeur d'une loi dont la vigueur est à ce point énervée qu'on 
peut la considérer pratiquement comme non-existante ? N’est-il 
pas essentiel à toute Joi, faite pour le bien commun, d'imposer 
à ses subordonnés des prescriptions qui leur permettent de mieux 
servir la Communauté ? La loi définit un service à la portée du 
ciloyen : serait-elle sage si ce service était écrasant ? Dans son 
analyse du pouvoir législateur, S. Thomas insiste sur la relation 
à sauvegarder entre les possibilités des membres. de la société et 
les exigences du Bien commun. S'agit-il de vices à proscrire ? 
« Les lois doivent être imposées aux hommes selon leur condi- 
tion. C’est un fait que la loi humaine est pour des hommes 


. dont la majeure partie n’est point parfaite. Aussi celte loi ne pros- 


crira pas tous les vices dont les hommes vertueux s'abstiennent, 
mais seulement les plus graves dont la plus grande partie de la k 
société peut s'abstenir, ceux surtout qui seraient nocifs aux au- 
tres, sans l'interdiction desquels la vie sociale serait impossi- 
bleÿ., » S’agit-il d'autre part d’actes de vertu à prescrire ? S’ap- 
puyant sur le même principe, le Docteur affirme : « Puisque ja 
loi envisage le Bien commun, il n’est pas d’actes de vertus 
qu'elle ne pourrait prescrire. Cependant elle ne commandera pas 
tous les actes de toutes les vertus, mais seulement ceux qui peu- 
vent avoir quelque rapport avec le Bien commun soit immédia- 
tement, soit médiatementf... » A la lumière de ces principes, 
de quelle utilité apparaît pour le Bien commun des fidèles Ja 
vertu d’abstinence, considérée dans son acte, le jeûne ? La loi 
qui prescrit cet acte tient-elle compte des possibilités des fidèles ? 
A priori, la réponse favorable s’impose puisque cette loi engage 
la sagesse de l'Eglise. Notre foi dans la parole du Christ embrasse 
jusqu'aux détails de la législation : « Allez donc enseigner lou- 
tes les nations... leur enseignant à pratiquer tout ce que je vous 
ai commandé. Et voici que je suis avec vous en tout temps jus- 
qu'à la consommation des siècles’. » A prendre conscience de 
cette sagesse, nous trouverons des lumières qui dirigeront notre 
interprétation de la loi. Celle-ci est légitime, mais les interpréta- 
tions que l’on en propose sont-elles toujours heureuses ? | 
Jeûner, c’est s'abstenir de certains mets ou breuvages soit en 


9 Ja Llae,:q. 96,12. 2. 
4.-1bid., a. 3. 
5. Mr., XXVIII, 19-20. 
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nie Puce ses facultés inférieures et la grâce ; js qualité et la 
quantité des aliments ne sont qu'indirectement objet de vertu ; 
ê Fe ils ne le sont en effet que dans la mesure où se restreindre dans 
ua _ Jes plaisirs qu ‘ils offrent, assure à nos affections intérieures une 


| l'Ecriture se pl à insister ; que l'on se rappelle l’histoire de 


De enaee ses mobiles ne donnent pas au jeûne sa totale per- 
| fection. sons tout acte de Mu le jeûne doit encore s es 


” géncés de toutes les virtualités de PROS, Dans cet ‘édifice que 
chacun doit construire en soi, les actes sont autant de pierres 
dont la valeur réelle se juge d’après leur juste place dans le tout. 
Le jugement de moralité doit donc s'établir d’après les condi- 


tions spirituelles et corporelles, personnelles et sociales, de cha- 
que sujet, en un mot d’après tout ce régime de contingences, 
domaine des probabilités où la prudence se défend de jauger tout 
_uniment pour l’universalité des hommes, comme aussi définitis 


_vement pour les cas de chacun. En conséquence cet acte de ia 


… vertu d’abstinence s'impose à chaque homme selon les circons- 


_ tances particulières de sa vie, d’après une mesure individuelle au 
point que ses modalités sont à fixer dans chaque cas. Le but est 


vements intérieurs devant les plaisirs de la table ; mais la ma- 


pe nière se diversifie avec chacun selon les circonstances partieu- 
pau. lières de sa vie : jeûne absolu ou jeûne relatif, abstinence totale 
de telle qualité de mets ou seulement de telle quantité, Nous ren- 
se ce controns ici tout le code pénitentiel que chaque chrétien devrait 
de savoir s'imposer pour croître dans la vertu. 


«0 Pour faciliter cette tâche à ses Fils, l'Eglise a promulgué Ja 


MES 


j noi grande souplesse aux ordres de la raison. La satisfaction 
pour le péché est une autre source de valeur morale, sur laduelie ns 4 


identique : la satisfaction pour le péché ou la maîtrise des mou- 
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? 
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loi none et de jeûne. Si certaines données du problème 


_ de la mortification sont personnelles, il en est aussi de commu: 
nes : la même nature, blessée par la même faute originelle, évo-. 
 luant en des conditions identiques de temps et de lieu ; et en- 


core cet effort commun des fidèles dans le dynamisrne de la Com- 


munion des Saints à la recherche de la perfection ; tout cela 
invitait à cette loi de Communauté. Certes cette mesure come 


mune n'épuise pas toutes les exigences de la vertu d’abstinence 
— la loi ne commande pas tous les actes de vertu, —— elle est 


d’une part un rappel de ces exigences, d’autre part elle en pré 
cise les limites en deca desquelles un homme normal en des cire. 
constances ordinaires ne doit pas se tenir. Observer cette mesure 


prescrite est à la fois un acte de la vertu d’abstinence et un acte 
de la vertu d’obéissance. 


Pour commune que soit la prescription de l'Eglise, elle n'en 
[l 8 


laisse pas moins, nous semble-t-il, tout un champ d'activité où 
s’exercera notre prudence personnelle. La formule légale, délimi- 


tant la modalité du jeûne, est très lâche : un repas par jour, et 


par deux fois, le matin et le soir, quelque nourriture ; l’appré- 
ciation au sujet de la mesure de ces alilègements est soumise aux 
coutumes des lieux. Grande sagesse pour qui sait qu’un petit dé- 
jeuner en Angleterre ne ressemble en rien à un petit déjeuner 
en Jtalis, que le menu d’un souper hollandais est plus léger que 
celui d’un souper français, qu’en France même, les régimes ali- 
mentaires sont assez différents d’une région à l’autre. Dans l’ap- 
plication de la loi, il sera tenu compté de ce rythme de vie qui 


crée des exigences physiques dont on ne peut se libérer sous 


peine d'être infidèle à son devoir d'état ou à la pratique de telle 
vertu qui suppose l'équilibre physiologique. 


Les coutumes des lieux sont souvent exprimées par les Ordi- 
naires dans leur mandement de carême, soit par des prescrip- 
tions, soit par de simples directives. Les casuistes s’y essaient 
également. Mais à les lire on ne manque pas d’être surpris de 
les voir appliquer uniformément Ja loi du jeûne. Les mesures 
désuètes de leurs précisions ne facilitent pas la confiance à la- 
quelle ils auraient droit. Leur position est-elle vraiment tradition- 
nelle ? Quand S. Thomas légitime la pratique du jeûne de son 
temps, il apporte un principe que l’histoire de la loi du jeûne a 


— 311 — 


i 


REVUE, APOLOGBTIQUE + Ve : + 20 


consacré : « Une même mesure de nourriture n’a pu étre fixée 
pour tous en raison de la diversité des complexions physiologi- 
ques, celles-ci exigeant plus, celles-là moins, Mais, ordinaire- 
ment, un seul repas par jour peut suffire à tousf. » Depuis, !e 
mouvement de vie s’est profondément modifié ; sans doute les 
volontés ont faibli, mais les forces physiques aussi, l'application 
de la loi du jeûne a suivi cette évolution ; son histoire est l’his- 
toire mème de la prudence chrétienne qui repense à chaque ins- 
tant le problème moral ; et, dans sa dernière formule, l'Eglise 
ne fait oue confirmer les conclusions de celle prudence, laissant 
pour l'avenir le champ ouvert à l'exercice de cette même vertu’. 
Les casuistes, par trop grand souci de précisions, obéissant peut- 
être en cela à cette tendance tutioriste qui en chacun prendrait 
facilement la place de la vertu de prudence, ne se sont-ils pas 
exposés à limiter l’exercice de cette dernière P S. Alphonse ne 
les aurait pas suivis. Dans son traité sur le jeûne, il reprend le 
principe des anciens moralistes : « En cette matière, il faut avant 
tout tenir compte des coutumes des lieux. » Et s’il mentionne les 
précisions des casuistes, c’est pour en marquer la relativité, l’opi- 
nion des auteurs les plus récents étant préférable à celle, même 
plus commune, des auteurs anciens qui ne pouvaient deviner les 
coutumes qui se sont introduites après eux. 

Il y a là un grand respect de la vie que nous avons tout avan- 
tage à imiter ; y contredire n'est-ce pas s'engager dans un rigo- 
risme :lont le résultat sera de minimiser la portée de la loi ? Si, 
en plus des prescriptions dont chaque Evèque est juge dans son 
diocèse, il est bon de tracer des directives générales, nous croyons 
que la nature de l’objet de la loi interdit des précisions unifor- 
mes pour tous. Celles qui ont rallié les suffrages des auteurs de 
morale ünt valeur d'exemple, elles n'engagent pas davantage le 
jugement prudentiel, d'autant, on l’a déjà remarqué*, qu’elles 
s’appuyaient parfois sur des jugements scientifiques, aujourd’hui 
controversés, tel celui sur la valeur nutritive du chocolat et du 
lait. 

En conclusion de cet exposé, nous croyons que la rigueur de 
… Ila Llael a. 47) a.26 tadlums 
. VACANDARD, Dict. Théol., Carême, col. 1724-1750. 

. J. ALPHONSE DE Laon], Théol, Moralis, lib. 4, tract. 6, n. 1095. 


9. H. MicHaun, Le jeûne et l'abstinence dans la discipline actuelle de 
l'Eglise. Rev. Apol., mars 1937, p. 298. 
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LE JEUNE ET NOTRE TEMPS 
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1 Q CEUX . A r r | °° - 
la loi du jeûne ne saurait être énervée par les conditions de notre 


vie moderne ; elle garde toute sa force. Cette loi est d'autant plus 
d'actualité que devant la licence et le péché qui s’étalent libre-, 
ment en pleine lumière, les chrétiens sont plus démunis. Un 
effort en communauté de mortification et de satisfaction pour les 
péchés ïes soutient dans leur travail de perfection personnelle et 
sociale. 
La loi du jeûne est universelle, son application est personnelle. 

Nous croyons qu’il appartient « à chacun de fixer lui-même son 
régime restreint!° ». A cet effet, le Fidèle se conformera aux 


prescriptions de l'Eglise universelle : un vrai repas par jour, 
quelque nourriture et breuvage le matin et le soir, avec la facul- 


té d’intervertir la collation du soir et le repas de midi ; il obéira 
aux prescriptions de son Evêque dont l’objet sera ordinairement 
la qualité des mets ; il bénéficiera de ses directives et consultera 
ses possibilités actuelles pour fixer dans son cas précis la quan- 
tité de nourriture qu’i! peut prendre vertueusement. La dispense 
jouera dès lors beaucoup plus rarement. 

C’est tout un jugement prudentiel à former, rien d’autre qu’un 
jugement moral sans quoi il n’est pas de vie vraiment humaine 
et pleinement chrétienne. Conduire les chrétiens jusque-là ne va 
pas sans difficultés, mais n'est-ce pas notre tâche de pasteurs et 
de directeurs d’âmes de leur apprendre cette science de la forma- 
tion personnelle de la conscience ? Les ukases, si précis et si 
judicieux qu'ils soient, n’engendrent pas la vie ; à vouloir enla- 
cer les âmes dans un réseau de lois, on court le risque de les 
étioler, voire même de les étouffer ; on court encore le risque de 
ces fortes réactions, brusques manifestations du vouloir-vivre, 
qui rejettent alors et les prescriptions inopportunes et les buts 
légitimes que celles-ci poursuivaient. La crise du jeûne n'illustre- 
t-elle pas notre pensée ? : 

L'enseignement évangélique de la pénitence s'impose au chré- 
tien du vingtième siècle, avec plus de rigueur peut-être qu'en 
d’autres temps. Il lui appartient de s’y soumettre, en partie, par 
la pratique prudentielle de la vertu d’abstinence, dans l’obéis- 


sance à l'Eglise, sa Mère. 
Fr. M.-J. Gerraun, O. P. 


10. Jules Carres, S. J., L'avenir de la loi du jeûne. Nouvelle Revue 
Théologique, 1936, p. 166. Ami du Clergé, 1937, p. 60. 
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Nous avons déjà eu l’occasion de souligner l’exceptionnel inté. 
 rêt des ouvrages de M. le chanoine Leroquais dans le domaine de 
_ Ja liturgie historique. Sa plus récente publication a pour objet 
Les Pontificaux manuscrits des bibliothèques publiques de France | 

Dre pue in-#, bars 1937, 800 francs PAPAS sur. 


É UE Le 


n 
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‘is nant du 1x° au xvi° siècle, et concernant, outre la liturgie 4 | 
à maine proprement dite, soixante-treize variétés d’usages litur- 
el _giques iocaux. Cette fois encore, on peut dire que cette publica- 
tion renouvelle tout un secteur dé l'histoire liturgique : on s en 
apercevra en parcourant, ou plutôt en lisant attentivement la ma- 
| gistrale Introduction où M. le chanoine Leroquais a condensé. 
l'essentiel de ses conclusions. Au total, nous avons encore sous la 
. main un admirable instrument de travail qui pourrait servir de 
base à de nombreuses monographies sur des sujets importants et 
relativement peu explorés, comme l’histoire des ordinations ou 
celle de la consécration épiscopale. Quelques exemples précis 
permettront de se faire une idée des richesses libéralement mises 

à notre disposition par M. Leroquais. 
En se qui concerne la tonsure, on sait peut-être que Ja princi-. 
de _ pale innovation médiévale a été l'introduction d’une ie 
à nouvelle dans le rituel. tel qu’on le trouvait formulé au x° shèèle À 
notamnient par le « pontifical romano-germanique » si diligem- 
ment étudié par le savant maître de Strasbourg, M. Michel An-. 
drieu : il s’agit de l'imposition du surplis. L’imposition du sur-. 
plis n’est pas antérieure à la fin du xtm° siècle, où elle apparaît 
à dans un recueil très répandu dans la France méridionale, le pon-. 
üfical de Guillaume Durand de Mende, dont M. Leroquais a reu-. 
contré quarante-quatre exemplaires : elle ne figure pas encore. 


Bee — Ve 
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dans le pontifical romain du xrm° siècle (qui constitue une troi. 
ième édition du pontifical romano-germanique, et qui est ré- : 
présenté par le manuscrit 203 de la Bibliothèque d'Avignon). 

IL fallut quelque temps pour que cette innovation fût accueillie 4 
partout”. Lés planches publiées par M. Leroquais nous permettent 
de suivre les étapes de cette transformation. La planche XLIT de À nil | 
son précieux recueil reproduit une miniature empruntée à un 4 M 
 pontifical romain adapté à l'usage de Besançon (début du ANUS 
siècle). Ici nous voyons nettement les jeunes candidats à la ton 
. ‘sure, déjà revêtus de leurs surplis ouverts sur leur tunique som- 
- bre (la cappa nigra, dont un pontifical de Beauvais, xm° siècle, k Re 
prévoit l'imposition durant la cérémonie), à genoux devant l'évêe Ve 
que debout armé de longs ciseaux. De la même époque date um SU 
pontifical romain conservé à Lyon (Bibl. municipale, ms. 5132, 
fol. 1, planche XL du recueil de M. L.). Cette fois encore, le 
. jeune fonsurandus est revêtu d’un surplis, aux manches un peu 
. moins Jarges que dans le cas précédent. La planche LVII nous . ; 
montre, d’après un pontifical d'Arles (fin xrv° siècle), une scène 
analogue :.cette fois, les surplis sont absents, et c’est, comme ( 
aujourd’hui, revêtus de leurs robes cléricales que les jeunes : AE 
clercs reçoivent leur première tonsure?, UNE 


. 1. Il va de soi que le rite de l'imposition du surplis ne peut être anté. 
rieur à l'époque où le surplis (superpellicium) commença à être en usage, 
. c'est-à-dire le xrre siècle, Cf. SICARD DE CRÉMONE, Mitrale, P, Ti, t. 208, Fa 
col, 59. < PA 1 
…  Ante tonsuram débet ei supperponñi habitus religionis, ant si in secula 
= est suppellicium et cappa nigra, dit un lturgisté du début du xIne siè- Ÿ 
cle, que je crois inédit (Bibliothèque Nationale de Paris, nouv. acq. lat., 
“ ms. 232, fol. 9 vo). Et cet auteur (Pierre de Chartres ?) ajoute : in sup- 
pellicio notatur munditia et gloria resurrectionis. In veste nigra mortifi- 
cätio carnis. Dr : 
2. Nous n'avons pas à faire ici toute l'histoire de la tonsure, qui ne 
serait certainement pas dépourvue d'intérêt. Je serais porté à croire que 
le rite de Ia tonsure ne devait primitivement comporter qu'une prière Ad 
clerum tonsurandum analogue à la prière Ad barbam tondendam qu'on 
trouve dans les manuscrits : simple conjecture qui demanderait à être 
vérifiée sur les textes. Fr ] 

Le rituel actuellement en. usage ne provient-il pas de la fusion d’un 
rituel de vêture monastique (souligné par l'expression habitus religions 

_plusiènrs fois répétée) auquel on a adjoint un rituel de tonsure, qui né 
comprenait, probablement, qu'une prière spécialisée (Oratio ad clerum 
faciendum) telle la prière Praesta quaesumus omnipotens Deus ? 

Les 2 psanmes avec leurs deux antiennes (ÿ compris le Dominus pars) 
faisaient partie, dans cette hypothèse, du rituel de vêture, comme. dans 
le rite de la vêture des moniales dé la liturgie bénédictine. J'irais, 
dans ce sens, volontiers plus loin que P. ne Fuxier, Le Pontifieal romain; 


I, 1930, p. 130-132, 
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Sur les ordres mineurs, M. Leroquais nous apporte également 
Du des faits nouveaux ou peu connus. S'agit-il par exemple de l’ap- 
<a . pel préalable à l’ordination des portiers ? Cet appel ne semble 
; guère apparaître en propres termes avant le xim° siècle dans un 
pontifical de Paris (Bibl. municipale de Metz, ms. 1169, fol. 850). 
ax L'’admonition de l’évêque qui suit : Suscepluri filii carissimi, se 
: rencontre d’abord dans le pontifical de Guillaume Durand. Si la 
; formule de présentation des clefs (Sic agile quasi reddiluri) est 
de vénérable (figurant dans les Statuta antiqua gallicans du v° s.), 
- M. L. remarque que, jusqu’au xv° siècle, le rite avait un carac-: 
& ière plus ample que de nos jours : on allait jusqu'à mettre les 
LA clefs dans la main des ordinands, tradat eis episcopus claves 
ecclesiae. Le geste d'ouvrir puis de fermer la porte ? Il semble 
apparaître pour la première fois dans le vieux sacramentaire de 
Gellone, qui date de la seconde moitié du vin siècle. Il fut par- 
fois accompagné d’une formule de prière comme celle qui figu- 
re dans le pontifical de Châlons-sur-Marne (seconde moitié du 
xm° s.) et qui mérite d’être cité : 


Per hoc ostium tradilur vobis ministerium ut silis janitores 
lempli Dei, habealisque potestatem recipiendi dignos et ejiciendi 
indignos. 


Le rite du campanas pulsare ne semble pas plus ancien que le 
* siècle et il consistait parfois, semble-t-il, seulement à tou- 
cher les cordes des cloches, s’il faut prendre à la lettre certaines 
expressions des pontificaux de Sens au xiv° siècle. | 


XII 


/ 


DAS Dans l’ordination des lecteurs, on sait que l’admonition prépa- 
ratoire (Electi) comprend trois paragraphes, le premier (qui sup- 
pose l'élection du lecteur par ses pairs, élection ignorée du rite 
romain) est un emprunt à la plus ancienne liturgie gallicane ; le 
second une addition du haut moyen âge avec la parenthèse (vel 
ei qui) qui est pourtant la formule primitive ; et le troisième 
(Studete igitur) peut remonter seulement au xIm° siècle. Au- 
jourd’hui les lecteurs, pour recevoir leur ordre, se contentent de 
toucher de la main droite le lectionnaire. Au moyen âge, ils pre- 
naient le livre dans leurs mains, et même, disent certains ponti- 
ficaux, ceux du Mans, de Sées, et de Sens, « une main au-dessus 
du livre, l’autre au-dessous », una manu desuper, alia desubter. 
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K- Si la formule jointe à la collation de l’ordre est antique, se 
- trouvant déjà dans les Statuta gallicans, l'invitation à la prière, 
qui suit, se rencontre, sous le titre prefatio lectoris, dans des 
_ pontificaux du x° siècle comme celui de Worms et celui de Saint- 
German in Cornwall (un pontifical anglais). L’instruction pré- 
. paratoire de l’exorcistat n'apparaît pas avant le pontifical de Du- 
rand de Mende ; seules ici la formule de collation et l'invitation 
- à la prière ne doivent rien au moyen âge. Dans le rite de l’acoly- 
tatÿ, le moyen âge paraît avoir plus complètement innové, en 
nous fournissant l’instruction préparatoire (ébauchée dès le xn° 
siècle dans un pontifical de Mayence et développée dans celui de 
Durand de Mende) et la formule de collation (x° siècle, pontifi- 
cal de Worms), non précisée dans les textes gallicans. Notons 
encore qu'alors, les futurs acolytes, d’ailleurs déjà revêtus de 
_l’aube {cf. Planche LVIII du recueil de M. L.), recevaient dans 
leurs mains le cierge que l’archidiacre (non l’évêque) leur ten- 
dait. On ferait les mêmes observations en ce qui concerne la 
burette qui n'était pas seulement touchée, mais prise dans la 
main. 
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La prière suivante (Deum Patrem omnipotentem) est un legs 
de certains pontificaux de la fin du x° siècle. 


ue. 6 De à É. on he déurth ééto x 


Les prières finales sont un peu plus anciennes (vin et 1x° s.) 


On voit que la collation de l’acolyÿtat a subi, au cours du Haut- 
moyen âge, d’assez profonds remaniement qui s'expliquent sans 
doute par l’importance de plus en plus grande donnée au sous- 
diaconat, au détriment de l’acolytat ; c’est seulement au x 
- siècle que le sous-diaconat est au terme d’une longue progres- 

sion, devenu formellement un ordre majeur, comme le constate 

Pierre le Chantre‘. On ne s’étonnera donc pas de constater que 
_ le moyen âge a enrichi considérablement l'ordination des sous- 
 diacres. C’est ainsi que l’admonition qui précède le fameux 
« pas », Filii dilectissimi, elc., se rencontre pour la première 


4, 


3. On sait quel rôle eucharistique, plus important que de nos jours, 
l'acolyte avait selon la vieille liturgie romaine; il avait le droit de porter 
le Saint-Sacrement, motamment au début de la messe papale, dans des 
capsae, pour le rite du Salutat Sancta, et dans un sac de lin, insigne de 
sa fonction, après la consécration jusqu'à la communion. Cf. ir DE Pü- 
NtEr, Le Pontifical romain,el, p. 158, et les articles si intéressants de 
M. M. Axperœu, Les ordres mineurs dans l'ancien rite romain. Revue des 
Sciences religieuses (de Strasbourg), 1925, 

3 bis. PL: t. 205, col. 184. 


| tres) ; ; au 1x° siècle celui de Saint- Fac d'Angers les prévo 
‘même pour les sous-diacres. 
_ Quant à l’allocution de l’évêque, c’est un texte composite 
médiéval autour d’un noyau gallican assez succinct (les para- 
graphes qui commencent par les mots oblationes quue et Palla 
quae). Si les cérémonies qui suivent, présentation du calice et de 
la patène sont antiques, l’imposition de l’amict du sous-diacre 
apparaît seulement dans un pontifical de Grenoble du xn° siècle, 
celle du manipule au xK siècle, de la tunique au xn° s. (la for- 
_ mule actuelle date du xm°), de l’epistolaire à la fin du xs. 
_ Le baiser de paix final figure dans un 1 ma isolé du x 
siècle. 

Au sujet de l’ordination des diacres, M. L. ne nous nel 
pas seulement comment le dialogue si pathétique entre l'évêque 
et l’archidiacre (Scis illos dignos esse), apparaît dans certains 
pontificaux des 1x° et x° siècles, indice d’un notable souci de re 
hausser le niveau moral du clergé, mais il nous explique us 
clairement que la menace finale Memor sil condilionis luae es 
une allusion à l’excommunication des calomniateurs, la véritable 
leçon étant memor sit communionis suue. + 4 

Si l’admonition qui suit provient de Durand de Mende, la 
préface consécraloire, qui accompagne l'imposition des mains, 
est antique (et commune, ce qui est remarquable, à l’ancien rite 
romain et au gallican), On doit noter ici la substitution d'u 
‘TR geste individuel d'imposition sur la tête de chaque ordinand à 
| l'imposition collective. Cette substitution a eu l’inconvénient de 
morceler cette admirable prière, par l'addition de la formule Ac= 
cipe Spiritum sanclum qui se rencontre dès le xu° siècle. De 
même la remise des insignes du diacre a été imaginée au moyen 
l âge, celle de l’étole au 1x° siècle, de la dalmatique et de l’évangé- 

liaire au x° siècle. 2 
Al | M. ELeroquais mentionne, comme une singularité, l’onction des 
133 * mains du diacre, dans les pontificaux anglais. | 
48 Non moins intéressante serait à étudier de près son enquête 
au sujet de l’ordinalion des prêtres. Sur le terrain primitif, où 
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duction successive dans la liturgie d’un certain nombre de céré- 


F4 romain et le rit rie M. Lu nous s tait “les à into 


monies, comme l'imposition de l’étole croisée sur la poitrine, DA US, 


la porrection du calice et de la patène, l'imposition des mains Hi 


M 
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de l'évêque par l’Accipe Spiritum sanclum, et la promesse 
d’obéissance ; il nous montre très bien, sur pièces, que tout cela 


_ est médiéval, non antique. Il signale notamment que « He 
_ vers le xin° s. », l’évêque seul posait les mains sur la tête de cha 
que ordinand et que les prêtres, associés à Ja cérémonie depuis & 


le x s., Tradition apostolique que notre ami anglican GREcORY 
Dix vient de publier avec une précieuse étude”, se contentaient 
de lever la main droite sur les ordinands. À partir du x siècle 


1 
ds, 


rs 
“4 


seulement (pontificaux de Constantinople et d’Apamée), nous Fe 


voyons s’iutroduire l’usage actuel, 


Après l’onction des mains qui est d’origine gallicane, le Veni ee 
4 Creator dont le chant ici date du xx siècle, M. L. remarque jus- 


tement — et celte remarque s'adresse particulièrement aux théo- 


x 


logiens attentifs à tenir compte des leçons de l’histoire — que 


« la porrection du calice et de Ia patène dans l’ordination sacer- 
dotale n’est pas attestée avant la seconde moitié du x° siècle » . 


(Pontifical de Worms) et encore il s’agit d’un témoignage isolé. 


ne 
Cr 


LA 


Signalons enfin l'usage anglais prévoyant l’onction de la tête 


. dans l’ordination sacerdotale. 


Dans la consécration épiscopale, je note l’onction du pouce, 
récemment étudiée par le P. Malvy dans le Bulletin de littéralure 


ecclésiastique de Toulouse, et que M. L. signale déjà dans le pon- 


tifical romano-germanique. 

L'onchon de la tête elle-même est une innovalion médiévale 
qui a eu l'inconvénient de couper en deux la belle prière de con- 
sécration, d’une saveur antique si remarquable. | 


Dans la dédicace des églises, M. L. attire notre attention sur. 


un usage curieux qui consistait à déposer les trois parcelles d’une 
hostie consacrée dans le sépulcre avec les trois grains d’encens 
et les reliques. M. Dolger, dans son récent volume V de Antike 


Dix, The Treatise of the apostolie tradition of St Hippolytus 
PT Londres, 1937 (S. for promoting Christian Knowledge, 12 


shellings 6 pence), p. 18. 
1819 = 
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und Christentum, rapproche cet usage de certaines coutumes 
plus ou moins superstitieuses en usage en Orient. C’est ainsi 
que dès le vu* siècle, Jacques d’Edesse considère comme une pro- 
‘fanation la pratique d’enfermer l’Eucharistie dans les murs pour 
protéger les maisons6. Le rapprochement n’est peut-être pas ab- 
solument démonstratif, car ce n’était pas pour protéger l'autel 
qu’on y plaçait des reliques, mais pour ,en souligner le carac- 
tère sacré. Les deux usages, l’un condamné par l'Eglise et l’au- 
tre d’abord accueilli favorablement, peuvent avoir des origines 
différentes. 


Avec M. Leroquais, nous sommes soin de ces conjectures : ce 
qu'il nous propose, au prix d’un labeur vraiment admirable, ce 
sont des faits qu’il sera désormais impossible de négliger. Nous 
_n’avons fait que glaner dans cette splendide moisson, mais peut- 
être avons-nous dit assez pour faire sentir à nos lecteurs le prix 
de cette œuvre scientifique qui permet de mieux goûter la beauté 
harmonieuse des fonctions liturgiques les plus solennelles. 

Pourrions-nous mieux terminer ces brèves remarques qu'en 
citant la conclusion de l’auteur ? Elle dégage très bien le carac- 


tère de notre pontifical. 

« Le pontifical n’est ni l’œuvre d’un homme ni l’œuvre d'un 
jour. C’est une œuvre anonyme à laquelle ont travaillé de nom- 
breux ouvriers presque tous demeurés inconnus et dont l’achè- 
vement a demandé de longs siècles. C’est une cathédrale bâtie à 
différentes reprises et qui porte l’empreinte d’époques successi- 
ves. Elle montre des soubassements mérovingiens, une crypte 
carolingienne, une nef romane, un chœur gothique, plusieurs 
chapelles, qui datent de la Renaissance, et si l’on mettait à nu 
ses fondations, on y découvrirait le robuste appareil des anciens 
constructeurs romains. En réalité, le pontifical romain est l’œu- 
vre de quinze siècles de foi et de vie liturgique. L’Occident tout 
entier, la Rome antique, la Gaule, l’Empire franc, plus tard, 
l'Espagne, l’Empire germanique, la France, la Grande-Bretagne 
et l’Italie ont travaillé à cette œuvre grandiose. Tout le mérite 
des liturgistes comme le moine anonyme de Saint-Alban de 
Mayence, comme plus tard Durand de Mende, Piccolomini et 
Burchard, à consisté à recueillir l'héritagle du passé, à l'adapter 


5. F. X. DôLéer, Antike und Christentum, V, Munster, 1936, p. 242. 
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LES PRINCIPES DE L'ACTION CATHOLIQUE 


La définition de l'Action Catholique a été donnée à maintes 
reprises par le Pape Pie XI. Elle est la participation des laïques 


à l’apostolat hiérarchique de l'Eglise. « Définition bien courte, 
expliquait-il un jour, mais qui exprime le fait le plus beau dont 


le laïcal est l’objet, c’est-à-dire son appel à cette participation 


de l’avostolat hiérarchique qui constitue une véritable et propre } 


vocation!. » Le cardinal Pacelli, commentant à son tour cette dé- 
finition, fait remarquer qu’un de ses éléments essentiels es! 
« l'insertion de l’apostolat laïque dans la Constitution de l’Egli- 
se, comme le Christ l’a voulu? ». 

Ces paroles officielles et bien d’autres qu’il serait aisé de citer 
nous averlissent que l’Action catholique, dont le développement 
se poursuit aujourd'hui d’un si vigoureux élan, n’est pas un 


phénomène superficiel et adventice, mais l’éclosion providen- 
tielle ou du moins la manifestation au grand jour d’une réalités 


spirituelle déposée par le Christ dans les fondements mêmes de 
son Eglise. 

Elle n’est pas une innovation, le Pape lui-même nous l’at- 
teste : « Elle n’est pas une belle nouveauté de nos temps, com- 


A 


me le pensent quelques-uns peu disposés à accepter et à aimer = 


cette belle nouveauté qui existait telle qu’elle est et mieux en- 
core qu'elle n’est actuellement il y a bien longtemps®. » Néan- 


moins à qui l’étudie dans sa formation actuelle, il saute aux * 


yeux qu'ellesse présente sous un aspect inconnu du passé, et le 
Chef de la chrétienté ne songe pas à le cacher, car nous lisons 
1. Pie XI aux Associations catholiques de Rome, le 19 avril 1931. 


2. Discours prononcé à Magdebourg, septembre 1928. 
3. Pie XI aux Ouvriers italiens, le 19 mars 1927. 
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dans sa lettre au cardinal Segura y Saénzt : « Si l'Action catho- 


_ lique peut et doit se dire contemporaine des premiers temps de 


l'Eglise, c'est à notre époque toutefois. qu’elle a revêtu son 
caractère propre conforme aux règles et aux prescriptions de 
nos prédécesseurs immédiats et de Nous-même., » Il y a donc, 
dans l’Action catholique, quelque chose d’ancien, par quoi elle 
plonge ses racines dans la constitution divine de l'Eglise, et quel- 
que chose de nouveau qui l’adapte aux conditions de notre épo- 


que. Principes fondamentaux qui renferment l'essence de l’Ac- 


tion catholique et principes prochains qui la réalisent dans sa 
forme actuelle, telles nous semblent les deux sources d’où l2AC 
tion catholique tire sa fécondité dans le présent et l'assurance 
invincible de son avenir. 


I. — Les fondements de l'Action catholique 


« La fin suprême de l’Action catholique est la diffusion, la 
défense et l’application de la foi et de la doctrine chrétienne à 
la vie individuelle, familiale et sociale... Ne différant pas de la 
divine mission confiée à l’Eglise et à son apostolat hiérarchique, 
cette Action catholique n’est pas d’ordre temporel, mais spiri- 
tuel, ni d’ordre terrestre, mais divin, ni d’ordre politique, mais 
religieux®. » Il est impossible d’être plus précis et ces paroles” 
pontificales nous indiquent dans quel sens il faut s'engager pour 
remonter aux principes de cette forme d’activité. 

Toute vie chrétienne se nourrit, s'exerce, se règle dans le ca- 


* dre des sacrements institués par Jésus-Christ, à tel point que 


l'Eglise elle-même n'existe que par les sacrements : per sacra- 
menta, quae de lalere Chrisli pendentis in cruce fluxerunt, dici- 
tur ess2 fabricata Ecclesia Christif. Puisque l’Action catholique 
appartient à la Constitution de l'Eglise, il est nécessaire qu’elle 
ait ses racines dans le cadre sacramentel ; et puisqu'elle fait par- 
tie de la « divine mission confiée à l'Eglise », elle doit se ratta- 
cher à ceux de ces sacrements par lesquels se transmet cette mis- 
sion. 


L 
Le caractère sacramentel. — Si tous les sacrements sont des- 
tinés à produire la grâce, trois d’entre eux, le Baptême, la Con- 
4. Lie 6 novembre 1929, 


5. Pie XI au Cardinal Bertram, 3 décembre 1928, 
6. Som. Theol., 8a, q. 64, a. 2, ad 3um, 
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firmalion et l'Ordre possèdent une vertu supplémentaire : qui 
conque les reçoit est marqué par le fait même et pour toujour 
d’un signe divin et par là député officiellement pour s'acquit- 
ter, au nom de l'Eglise et du Christ, de certaines fonctions sa- à 
crées ressortissant au culte chrétien. Toute âme qui a reçu un 
de ces trois sacrements porte donc une empreinte de Dieu gra- 
-_ vée en elle et cette empreinte ou caractère la constitue dans un 
état de consécration qui la fait participer au sacerdoce du Christ?. 
Désormais elle est séparée de la masse des âmes qui ne portent 
point ce signe. Elle entre dans une catégorie nouvelle, la caté- 
gorie des âmes sur qui Dieu a posé son sceau et qu'il investit 
d’une mission privilégiée et sainte. Elle ne s’appartient plus, elle 
est vouée à la grande cause de Dieu qui l’associe à son plan ré- | 
dempteur et, dès ce moment, tout dans sa vie devra être orga- 
nisé en fonction de cet état nouveau. ‘ 


Les diverses participations au sacerdoce du Christ. — Le sacer- 
doce Au Christ possède une plénitude infinie d’où dérive, com- 
me de sa source unique, tout le culte chrétien®. Nulle âme n'était 
assez grande pour succéder adéquatement à Jésus et recevoir 

son sacerdoce dans sa totalité. Celles qui sont élues n’en recueil- 
\ lent qu'une dérivation partielle, correspondant à la fraction du 
culte divin qui leur est dévolue par leur vocation. Le culte com- 
1 plet de Dieu comprend plusieurs catégories de ministres suivant 


4 la formule de la division du travail qui vaut dans « l’édification 
 : du Corps mystique du Christ° », aussi bien que dans la cité tem- 
‘# porelle 
STE 
‘9 Ces cetégories sont au nombre de trois, chacune d'elles étant 
:1RR constituée par un caractère sacramentel distinct, auquel répond 
‘A 
Sa : 7. Cette doctrine est familière aux théologiens et s'appuie sur les meil- 
_  leures autorités, le Concile de Trente et saint Thomas. Concile de Trente : 
a" à & Si quis dixerit in tribus Sacramentis, Baptismo scilicet, Confirmatione 
te ei Ordine, non imprimi characterem in anima, hoc est signum quoddam 
SM spirituale et indelebile unde ea iterari non possint, A. 5. » (Sess. VII, 
ne Can. 9). — Saint-Thomas : « Characteres sacramentales nihil aliud sunt 
IS quam quaedam participationes sacerdotii Christi » (3a, q. 63, a. 8). — 
De 4 5 Per sacramenta quae characterem imprimunt, homo sanctificatur qua- 
a Gam consecratione » (q. 63, a, 3, ad Zum). — « Sacramenta Novae Legis 1 


._ Characterem imprimunt in quantum per ea deputantur homines ad cultum 
* Dei » (q. 63, a. 2). 

8. È el cultus christianae religionis derivatur a sacerdotio Christi » 
k (68 Mana): 

9% Eph., IV, 11-192. 
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une mission distincte : ce sont les baptisés, les confirmés et les 


ordonnés. 


Le Baptéme. — Le caracière du Baptème réalise l’insertion de. 
l’âme cans le Christ!°. Dès qu’elle en est marquée, elle est chré- 
tienne, c’est-à-dire partie du Christ, membre du Christ, vivant 
de la vie du Christ : « Ce n’est plus moi qui vis, c’est le Christ 
qui vit en moi » (Gal. 11, 20). Entrée dans le Christ, il est évi- 
dent que l’âme ne peut plus se conduire comme auparavant : 
elle reçoit la mission et l'obligation d’honorer Dieu par une vie 
nouvelle la vie qui convient à un membre du Christ, une vie 
constamment tournée vers Dieu et ordonnée à son bon plaisir. 
C'est là le culte, intérieur avant tout, que Dieu désormais attend 
d’elle. 


Pour mener cette vie surélevée, l’âme a besoin de puiser à des 


sources du même ordre ; les principales, par où la vie surna- 


turelle coule de Dieu en nous, sont les autres sacrements inter- 
dits à quiconque n'est pas baptisé. Le caractère du Baptême seul 
nous y donne accès, comme en témoigne le Concile de Florence : 
« Le Baptême tient la première place parmi les sacrements ; il 
est la porte par où l’on entre dans la vie spirituelle"*. » Le pre- 
mier devoir du baptisé consistera à développer sa propre vie 
spirituelie, à s’unir de plus en plus au Christ comme un mem- 
bre à son chef, à lutter vaillamment contre les obstacles qui 
s’opposeraient à la permanence et au perfectionnement de cette 
vie chrétienne, bref à réaliser d’un bout à l’autre sa destinée in- 
dividuelle d’âme rachetée par le Christ'?. Cette consécration 
est donc déjà une participation et un premier degré du sacerdoce 
du Christ. 


Le curactère de la Confirmation. — La Confirmation élève le 
chrétien à un nouveau degré de ce même sacerdoce. Sans doute 
elle perfectionne dans son âme la grâce du Baptème et com- 


A 


plète son aptitude à recevoir les autres sacrements. Toutefois ce 


10. Le caractère du Baptême effectue cette incorporation en droit par 
lui-même, en fait par la grâce qu'il confère. / 

11. « Primum omnium sacramentorum loeum tenet sanctum Baptisma, 
quod vitae spiritualis janua est » (Decretum ad Armenos). 2 

12. « Au Baptême, l’homme reçoit la puissance d'accomplir tout ce qui 
concourt à son propre salut, c'est-à-dire ce qui concerne sa vie person- 
nelle. In baptismo, accipit homo potestatem ad ea agenda quae ad pro- 
priam pertinent salutem, prout scilicet secundum seipsum vivit » (3a, 
Dre mn). 
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n’est là qu'un effet secondaire du caractère de la Confirmation 


Son domaine est parfaitement distinct et la mission qu'il con- 
fère, tout en supposant déjà existante celle du Bapième, garde, 
en face d’elle, toute son originalité. Saint Thomas oppose ces 
deux sacrements dans un raccourci d’une netteté parfaite : « Tan- 
dis que le Baptême est une naissance à la vie chrétienne, la Con- 
firmation est une croissance spirituelle conduisant l’homme jus- 
qu’au üéveloppement parfait de la vie spirituelle. Or il est ma- 
nifeste que, dans la vie corporelle, autres sont les actions d’un 
enfant nouveau-né, et autres les actions qui conviennent à J’hom- 
me parvenu à l’âge parfait. Donc, étant donné le parallélisme 


qui existe entre la vie naturelle et la vie surnaturelle, par le 


sacrement de la Confirmation est conféré à l’homme un pouvoir 
spirituel pour accomplir certaines actions sacrées différentes des 
actions auxquelles l’ordonnait le Baptême. » 

Quelle: sont ces actions sacrées que le caractère de la Con- 
firmation donne seul pouvoir d'accomplir ? Ce ne sont pas les 
actions de la vie de grâce individuelle, puisque à ces actes-là le 
chrétien était déjà habilité par son Baptême. Ce sont des actes 
d’une espèce nouvelle ; non plus des actes d'enfant, mais des 
actes d’adulte ; et non pas des actes d’adulte qui cultive et per- 


fectionne sa vie personnelle, ce qui était encore le propre du 


Baptème, mais des actes sociaux, des actes d’un membre par- 
fait de la société chrétienne agissant au nom de cette société ei 
pour son bénéfice : « L'homme arrivé à l’âge parfait commence 
à communiquer ses actions aux ‘autres ; Jusqu’alors il ne vivait 
pour ainsi dire que pour lui-mêmelt. » C’est donc une mission 
sociale que la Confirmation confère au chrétien dans l'Eglise de 
Dieu. 

En quoi consiste cette mission ? Faudrait-il reconnaître aux 
laïques les pouvoirs que certaines sectes protestantes leur ont at- 


13. Sicut Baptismus est quaedam regeñeratio in vitam christianam, ita 
etiam Confirmatio est quoddam spirituale augmentum promovens hominem 
in spiritualem aetatem perfectam. Manifestum est autem, ex similitudine 
corporalis vitae, quod alia est actio homims statim nati et aha actio quae 
competit ei cum ad perfectam aetatem pervenerit. Et ideo per sacramen- 
tum confirmationis datur homint potestas spiritualis ad quasdam alias ac- 
sacras praeter illas ad quas datur ei potestas in baptismo. (Q. 72, 
a. :5.) 

14. Homo cum ad aetatem perfectam pervenerit, incipit jam communicare 
Le a suas ad alios; antea vero quasi singulariter sibi ipsi vivit. (Q. 72, 
a. 2,) 
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tribués au détriment de-la hiérarchie ecclésiastique ? Bien s’en 
faut, nous allons le voir. 


Le Saracière de l'Ordre. — Il est vrai que le sacrement de 
l'Ordre à un but éminemment social et députe ceux qui le re- 
çoivent aux plus hautes fonctions : « Par le sacerdoce, dit saint 
Thomas, l’homme reçoit le pouvoir de régir la multitude et 
d'exercer dans l'Eglise les actes publics!5. » Mais ces attribu- 
tions sociales du prêtre sont fort différentes de celles du simple 
confirmé. 

L'Eglise a reçu de son fondateur la garde et l’administration 
d’un patrimoine sublime, le patrimoine de la vie divine instau- 
rée sur la terre : mystères de la foi, promesses du salut, sources 
de la grâce. C’est par son sacerdoce qu’elle gère et exploite ce 
trésor surnaturel et qu’elle en distribue les fruits aux âmes pour 
les sauver. La hiérarchie constituée par le sacrement de l’Ordre 
forme ainsi une catégorie à part, la catégorie des ministres au 
sens strict. Le caractère dont ils sont marqués par l’ordination 
les consacre exclusivement au service de Dieu. Race choisie, 
peuple de chefs, intermédiaires autorisés entre Dieu et les âmes, 
leur mission est unique. Le sacrement de leur initiation sacer- 
dotale, grâce aux degrés qu’il comporte, les introduit peu à peu 
dans l'intimité du sanctuaire, les prépare longuement aux fonc- 
tions saintes de la liturgie, les fait participer surabondamment 
eux-môûêni.es aux richesses de la grâce et les établit ministres res- 
ponsables de ce bien divin donné pour le salut de tous : « Tout 
prêtre, dit saint Paul, pris d’entre les hommes est établi pour 
les hommes en ce qui regarde le service de Dieu, afin d'offrir 
les oblations et les sacrifices pour les péchés!f, » Ces ministres de 
l’autel ne sont pas égaux entre eux, et c’est par le caractère sa- 
cerdotal plus ou moins participé qu'est constituée cette échelie 
de pouvoirs subordonnés, qui montent depuis le premier ordre 
mineur jusqu'au sommet de l’épiscopat, et dont l’ensemble for- 
me la hiérarchie de l'Eglise. A cette hiérarchie, qui traite direc* 
tement avec Dieu, tout doit être soumis dans le monde surna- 


turel 1l’ici-bas. 


15. Per hoc homo accipit potestatem regendi multitudinem et exercendi 


actus publicos. (Q. 65, a. 1.) RS ve: 
16. Omnis pontifeæ ex hominibus assumptus, pro hominibus constituitur 


in is quae sunt ad Deum, ut offerat dona et sacrificia pro peccatlis, 
(Hebr., V, 1.) 
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Le sacrement de la Confirmation ne donne pas accès à ce ca- 
dre hiérarchique ; il se meut sur un plan inférieur et le rôle so- 
cial auquel il introduit doit toujours rester subordonné au pou- 
voir de la hiérarchie. Mais, s’il lui est soumis, il ne doit pas 
être absorbé par elle et son terrain d’action demeure intact. 


La mission des confirmés. — Par sa nature même, le carac- 
tère de Je Confirmation tient le milieu entre celui du Baptème ef 
celui de l’Ordre : il suppose le premier et prépare le second. La 
mission spéciale qu’il confère doit donc naturellement s’exercer 
dans ne zone intermédiaire et opérer en quelque sorte la liaison 
normale entre la masse des chrétiens et les ministres sacrés. 


La nécessité de cette classe intermédiaire d’âmes résulte d’a- 
bord de l’impuissance du clergé à maintenir et à promouvoir 
seul au degré désirable la vie chrétienne dans la société. Le nom- 
bre des prêtres est partout insuffisant et il le sera toujours, mal- 
gré les efforts si méritoires tentés de toute part pour accroître 
À le recrutement sacerdotal. En outre, la qualité spéciale de leur 
à + vocation impose aux prêtres un genre de vie qui restreint consi- 
} dérablement leurs contacts avec le monde. Il ne faut pas sans 
doute exagérer cet isolement du prêtre : il doit être accessible à 
toute âme qui a besoin de son ministère spirituel!” ; il doit mé- 
*me, par un apostolat intense, étendre le plus loin qu’il peut le 
rayonnement de sa vie sacerdotale. Maïs, quoi qu’il fasse, s’il 
veut garder à son ministère son véritable sens et ne point dis- 
54 siper au vent le parfum du ciel dont il est dépositaire, il ne sau- 
“i rait oublier que « l’âme de tout apostolat » exige une certaine 
somme de silence, de recueillement, de contemplation et d’étu- 
de qui limite singulièrement le domaine de son action directe. 


| À ces causes d’impuissance il faut joindre des obstacles venus 
A du dehors : nombreux sont les milieux où l’action du prêtre est 
rendue impossible par des préjugés tenaces, tandis qu’en d’au- 
tres, sa présence elle-même ne serait pas tolérée. « Nous sommes 
profondément peinés, dit le Pape, de constater qu’en beaucoup 
d’endroits le clergé ne peut suffire aux besoins de nos temps, 
soit à cause de son effectif excessivement restreint en certaines 
contrées, soit parce qu’il ne peut atteindre certaines classes dont 


17. Per hoc sacramentum (ordinis) deputantur homines ad sacramenta 
aliis tradenda. (34, q. 63, a. 6.) 
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Ï: lui est interdit d’approcher ét qui restent ainsi étrangères aux 
conseils et aux préceptes de la doctrine évangélique!. » 

L'Eglise, dont la mission s'étend à toutes les âmes, ne sau- 
rait pourtant renoncer à sanctifier tous ces chrétiens qui, par- 
fois pour des raisons nécessaires, échappent en tout ou en partie 
à l'influence directe du prêtre. C’est le rôle des chrétiens par- 
faits que sont les confirmés d'atteindre ces frères déshérités el 
d’exercer auprès d’eux comme un sacerdoce de seconde zone, 
qui réveille en leurs cœurs la vie chrétienne mourante ou déjà 
éteinte et les ramène aux sources vives. Les confirmés ne sont 
plus des enfants dans la foi comme les simples baptisés, mais 
des hommes spirituellement robustes déjà parvenus à l’âge viril, 
Jam perducti spiritualiter ad virilem aetatem'*. Profondément 
nourris de la moëlle divine par leur assiduité à recevoir les sa- 
crements, trempés par une conviction chrétienne qui ne cesse 
de s’éclairer et de s’affermir, ils doivent sentir la fierté d’appar- 
tenir pleinement au Christ et arborer sans peur l’étendard de 
leur foi. La Confirmation a fait d’eux des hommes publics ; 
l'Eglise les a consacrés et promus au rang d’apôtres et de sol- 
dats ; c'est en son nom qu'ils doivent confesser publiquement 
la foi, la défendre contre toute attaque et la faire triompher de 
tous ses ennemis??. 

La mission de cette élite d’âmes chrétiennes est pleine de gran- 
deur et indispensable à l’Eglise. Moins rivés à l’autel que les 
prêtres, moins séparés du monde par leurs livrées et par leurs 
fonction:, les laïques peuvent circuler librement jusqu’au loin, 
pénétrer dans les milieux les moins fervents, voire les plus 
hostiles, parler au monde sa propre langue pour lui faire enten- 
dre la vérité libératrice du Christ. À maintes reprises, le Souve- 
rain Pontife a rappelé combien s'impose de nos jours cet apos- 
tolat du semblable par son semblable, de l’ouvrier par l’ou- 
vrier, de l’intellectuel par l’intellectuel, du paysan par le pay: 
san, 1u marin par le marin, afin que la foi et la vie chrétiennes 
étenden! leurs bienfaits jusqu'aux coins les plus reculés de la 
société. N'est-ce point là précisément l’authentique description de 
l'Action catholique ? 


18. Lettre au Card. Segura y Saénz. 

19. Som. Theol., q. 72, a. 5, ad lum. | ns 

20. Confirmatus accipit potestatem publice fidem Christi verbis profit- 
tendi quasi eæ officio. (Q. 72, a. 5, ad Zum.) 
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Il est donc manifeste que l'Action catholique n’est que l’ex- 
ploitation et la providentielle mise en œuvre d’un moyen d’apos- 
tolat inscrit au cœur même de l’œuvre du Christ. Le caractère 
de la Confirmation est le chaînon vivant qui la rattache à l’es- 
sence intangible des sacrements et Pie XI, qui a si souvent in- 
sisté sur l’ancienneté de cette mission des laïques dans l'Eglise, 
n’a pas manqué de rappeler son fondement sacramentel : « L’Ac- 
tion catholique, écrivait-il au cardinal de Lisbonne?!, est, de 
toutes les formes de l’apostolat, la plus conforme aux besoins de 
notre époque. En réalité, ce sont les sacrements du Baptème ei 
de Confirmation qui imposent au chrétien, entre autres obliga- 
tions, celle de l’apostolat. En effet, par la Confirmation, on de- 
vient soldat du Christ. Or qui ne voit qu'un soldat doit affron- 
ter les fatigues et les combats moins pour lui-même que pour 
les autres??? » 


IT. — Principes prochains 


Cette doctrine nettement établie, nous reconnaissons volon- 
tiers que le sacrement de Confirmation ne fournit pas l’explica 
tion ad“quate de l'Action catholique, telle qu’elle se déploie sous 
nos yeux. Il en est la base posée par le Christ, mais sur cette 
base, il appartient à l’Eglise, guidée par l’Esprit-Saint, de cons- 
truire l'édifice. 

La société chrétienne. — L'édifice, c’est la chrétienté elle-même 
qui se forme par « l’application de la foi et de la doctrine chré- 
tienne à la vie individuelle, familiale et sociale** ». En rece- 
vant le Baptème, on devient chrétien et l’on est tenu dès lors 
de vivre et d’agir en chrétien. La Confirmation étend cette vie 
et cette ‘action de l’individu à la société. Elle infuse au chrétien 
le sens social qui le porte à sortir de lui-même et à se considérer 
comme faisant partie d’un ensemble surnaturel à l’égard duquel 
il est investi d’une responsabilité. La chrétienté n’est pas une 
masse informe d'unités juxtaposées ; son fondateur divin a vou- 
lu en faire un tout parfaitement organisé, dont les parties se 
tienneat et doivent s’entr'aider, un corps dont les membres 

21. Lie 10 novembre 1933. 

22. Le baptême, du fait qu'il impose au chrétien de vivre et d'acir 
selon sa foi, l'oblige à pratiquer l'apostolat; mais cet apostolat est d'ordre 


privé et son exercice peut s'appeler action catholique (sans majuscule), 
23. Fie XI au Card. Bertram. # 
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soient intérieurement nourris par la même vie du Christ et por- 
tés par la même foi, la même espérance et le même amour vers 
_un idéal commun et une commune destinée. 

L'orduonnance intime du Corps mystique ne dépend que du 
Christ; mais l’organisation extérieure qu’elle postule relève de 
l'autorité vivante qu'il a laissée sur la terre aux chefs de son 
_ Eglise”. Nous avons noté que les sacrements qui impriment 
un caractère partagent déjà les chrétiens en trois catégories su- 
perposées : les baptisés, les confirmés, les ordonnés. Pour ces 
derniers, l’histoire nous apprend comment l'Eglise, sans toucher 
à l'essence du sacerdoce, a su l'adapter d’une main audacieuse 
et sûre aux complications grandissantes de la société. Introdui- 
sant de nouveaux degrés dans le sacrement de l'Ordre lui-même 
opérant une division parallèle de son pouvoir de juridiction, elle 
a fait sortir de la simplicité originelle l’arbre gigantesque de son 
actuelle hiérarchie?®. 

Ï appartient à l'Eglise, en vertu du même pouvoir, d'organi- 
ser d’une façon analogue le sacrement qui confère aux laïques 
une mission sociale, afin de compléter la construction du Corps 
 mystiqu: et de promouvoir adéquatement la cause du Christ dans 
le monde. C’est la raison même que Pie XI assigne à la fonda- 
tion de l’Action catholique?f ; elle doit se rattacher très étroite- 
ment à la hiérarchie sacrée à laquelle elle est essentiellement 
subordonnée, mais elle développe au-dessous d’elle une hiérar- 
chie inférieure qui doit réaliser dans ce domaine immense l’or- 
donnance complète des forces catholiques?’. Ainsi muni de tous 

24. Interior influxus gratiae non est ab aliquo misi a solo Christo… Sed’ 


influzus in membra Ecclesiae quantum ad exteriorem qubernationem potest . 
aliis convenire; et secundum hoc aliqui ali possunt dici capita Ecclesiae. 
(3a,1"q. 8,12. 6.) 

95. Un autre exemple de cette élaboration ecclésiastique nous est fourni 
par l’organisation si variée des Instituts religieux. 

96. « Elle est née ét tire sa raison d’être d’une part de la grande né- 
cessité de sauvegarder et de promouvoir la cause catholique, motif pour 
lequel la hiérarchie sacrée désira vivement de tout temps s'adjoindre 
des laïques comme auxiliaires pour ses œuvres; d'autre part, de la façon 
même d'agir des catholiques puisque, plus ils sont animés de sentiments 
de respect et d'affection à l'égard de la hiérarchie, plus ils désirent col- 
laborer avec ardeur à l'œuvre du clergé, afin de propager en tous lieux 
le règne de Jésus-Christ, » (Lettre au Card. Segura y Saénz.) 

27, I] serait trop long de décrire ici cette hiérarchie entièrement com- 
posée de laïques, à l'exception de l'assistant ecclésiastique dont les fonc- 
tions sont bien déterminées. On peut en voir un modèle dans les Statuts 
de l'A.C. italienne, traduits dans l'Action catholique. (Ed. de la Doc. ca- 
tholique, Documents Pontificaux de 1922-1932, pp. 237-257.) 


_ sion surnaturelle ne se heurtait point à des forces adverses déci- 


détruire son œuvre, du moins à l’entraver et à lui soustraire le 
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ses organes, ainsi chrétiennement outillé, le Corps mystique du 


Christ peut tendre éfficacement à son but, la perfection surna- 


turelle du royaume de Dieu : « L’apostolat hiérarchique et la 4 
__ cooopération de l’Action catholique tendent à réaliser le program- 
me intégral du Cœur divin, la fondation, l'extension, la stabi- 


lisation du royaume du Christ dans les âmes, dans les familles, 
dans la société, dans toute son expansion possible, dans toutes 
ses rarnifications, dans toutes les profondeurs que peut atteindre 
l’activité humaine aidée de la grâce de Dieu?*. » 


{ 


La milice spirituelle. — Si le Corps mystique dans sa progres- 


dées à le combattre sans merci, la pénétration chrétienne serait 
relativement aisée et l'Eglise n'aurait pas besoin de milice. 
L’Evaugile, l’histoire et l’expérience contemporaine nous ap- 
prennent qu'il n’en est pas ainsi. Le prince du mal, qui osa 
s'attaquer au Christ en personne, n’a jamais renoncé, sinon à 


plus grand nombre possible des âmes rachetées. Il faut donc 
une armée spirituelle pour combattre les ennemis de l'Eglise et 
cette lutte est aujourd’hui plus archarnée que jamais, car les 


forces du mal semblent s’être toute réunies pour livrer contre 


Dieu et son Christ un assaut universel?°. 


La Confirmation fournit à l'Eglise les éléments de cette armée. 
Par ell: les chrétiens sont faits soldats du Christ dont ils portent 
l’écussion spirituel gravé dans l’âme. Leur devoir est de faire 
front vaillamment aux ennemis visibles de Dieu, aux persécu- 
tions de la foi, à toutes les forces de désagrégation qui s’obsti. 
nent à entraver le plan rédempteur et à saper les fondements 
du monde chrétien“?. 3 


Ces soldats, l'Eglise les veut en grand nombre et le sacrement 


28. Pie XI aux Associations catholiques de Rome, le 19 avril 1931. 

29. « Il est nécessaire qu'inlassablement nous élevions une muraille 
autour de la maison d'Israël, unissant toutes nos forces en un groupe 
compact qui oppose un front unique et solide aux phalanges malfaisantes, 
ennemies de Dieu aussi bien que du genre humam, » (Encyc. Caritate 
Christi compulsi.) Lies deux récentes encycliques sur le Communisme et 
le National-socialisme sont de nouveaux témoignages de cette lutte opi- 
niâtre. 

30. Contra hostes visibiles, contra persecutores fidei pugnare, nomen 
Christi publice confitendo, est confirmatorum. (32, q. 72, à. 5, ad lum.) 
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de la Confirmation est une véritable et universelle conscriptiont : 
les femmes comme les hommes, les enfants aussi bien que les 
vieillards, tous doivent être enrôlés, Il n’y a point de réformés 
dans la milice du Christ, parce que le sacrement de la consCrip+ 
tion confère à chaque recrue l’aptitude requise : « Je te marque 
de la croix et je te fortifie par le chrême du salut », dit le Pon- 
üfe en traçant sur le front avec l'huile consacrée le signe du 
Christ, et ce rite efficace fait couler dans l’âme du chrétien la 
force divine du Saint-Esprit. Le confirmé peut n’avoir pas cons- 
cience du changement surnaturel produit en lui*?. Il est pour- 
tant vrai que, dès ce moment, il porte dans son âme l'énergie 
infuse qui transforma les Apôtres et fit triompher les martyrs. 
Quelle fierté et quelle source de courage pour les chrétiens qui 
__ savent prendre conscience de ce principe intérieur déposé en 
eux par le sacrement de l’Esprit-Saint | 

Mais ici encore on voit en quel sens l'effet de la Confirma- 
_ tion a besoin d’être complété par une intervention positive de 
l'Eglise. Il ne suffit pas d’avoir une multitude de soldats pour 
remporter la victoire. Malgré leur bravoure individuelle, les mé- 
mes unités, au lieu de former une armée, pourraient n'être 
qu’une cohue indisciplinée, désorganisée, promise à toutes les 
défaites. Or si le caractère infus fait les soldats du Christ, il ne 
fait pas l’armée. 
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Les cadres qui nous sont apparus nécessaires pour l’organisa- 
tion pacifique du Corps mystique se révèlent donc ici absolument 
indispensables. Une arme qui doit livrer bataille à de puissants 
adversaires doit posséder une hiérarchie interne capable d’inté- 
grer toutes les unités, d’ordonner leurs efforts, de soutenir les fai- 


31. Hoc sacramentum est ommnibus exhibendum. (Q. 72, a. 8.) Cepen- 
dant cette obligation n’est pas aussi absolue que celle de recevoir le Bap- 
tême. (Voir le canon 787.) 

82. Ce changement s'’accomplit même chez ceux qui reçoivent ce sacre- 
ment dans un âge encore tendre; car l'âge corporel ne coïncide pas né- 
cessairement avec celui de l’âme et l'on a vu des enfants combattre: jus- 
qu'à l'héroïsme et donner leur vie pour la foi chrétienne : Aetas corporalis 
non praejudicat animae ; unde etiam in puerili aetate, homo poest consequi 
perfectionem spiritualis aetatis.… et inde est quod multi in puerili aetate, 
propter robur Spiritus sancti perceptum, usque ad sanguinem fortiter cer- 
taverunt pro Christo. (Q. 72, a. 8, ad Zum.) L'intention de l'E lise est 
que l'on administre le sacrement de la Confirmation avant celui de l'Eu- 
charistie, dès que l'enfant possède l'usage de la raison. 
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blesses, d'empêcher les lâchetés®? bis, I] faut aussi que les recrués $ 
nouvelles soient instruites, formées, exercées : « Ceux qui sont. 
_ destinés au combat, dit saint Thomas à propos des confirmés, » 

ont besoin d’instructeurs qui leur apprennent à se battre. » 
Dès les temps les plus anciens, l’Eglise se préoccupa de cette 


formation de ses troupes. Elle statua notamment que chaque 


nouveau soldat serait confié dans ce but à un chrétien d'élite. 


confirmé lui-même et expérimenté, qui se porteraii garant de 
son pupille devant l’évêque, grand chef de l’armée’*. Cette loi 
existe encore et se trouve promulguée dans le code de Droit ca 
nonique : « Selon l’usage très ancien de l'Eglise, dans la Con- 
firmation tout autant qu’au Baptème, chaque candidat doit avoir 
un parrain, s’il est possible de le trouver. » Ce rôle de par- 
rain dans la Confirmation est pratiquement fort diminué : on 
n’y voit guère qu'une survivance désuète, comme un rite dont 
on perpétue le geste sans plus savoir ce qu'il signifie. 

Il faut le regretter, mais on ne peut songer à rendre aujour- 
d’hui au métier de parrain toute l’efficacité qu'il eut jadis. Du 
reste, cctte institution et les autres moyens employés dans le 
passé avec plus ou moins de succès pour défendre la cause chré- 
tienne seraient loin de suffire aux besoins d’aujourd’hui. C’est 
la gloire de l'Action catholique de reprendre en sous-œuvre cette 
organisation des laïques chrétiens, de la rajeunir, de l’ampli- 
fier, de l’adapter parfaitement au développement de la société 
moderne. Le plan du Pape est grandiose, d’une netteté et d’une 
ampleur à confondre toutes les timidités : formes communes de 
l’Action catholique sur le plan de la paroisse, du diocèse, de la 
nation ; formes spécialisées sur le terrain professionnel dont le 
Congrès décennal de la J.0.C. française présentait récemment 
un merveilleux spectacle : tout doit être renouvelé, revivifié, re- 
christianisé et fièrement défendu par cette Institution : « Que les 
associahions, dit le Pape, vivent non seulement en parfaite haz- 

32 bis. Il va de soi que ces comparaisons militaires ne doivent pas don- 
ner le change sur le caractère essentiellement pacifique et évangélique des 
méthodes à employer. Il n’est peut-être pas inutile de le souligner, en 
ces temps troublés où tant de confusions sont possibles, (N.D.L.k.) 

33. Illi qui assumuntur ad pugnam indigent eruditoribus a quibus ins- 
truantur de his quae pertinent ad modum certaminis. (Q. 72, a. 10.) 

34, Episcopo tanquam duci exercitus per alium exhibetur jam malitiae 
ascriptum. (Q. 72, a. 10, ad 2um ; 


35. Ex vetustissimo Ecclesiae more, ut in baptismo, îta etiam in confir- 
Mmatione, adhibendus est patrinus, si haberi possit. (Can. 793.) 
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monie, Mais encore soient coordonnées et reliées entre elles dans 


la plus stricte et vivante unité. Des associations paroissiales aux 
organisrres diocésains, de ces organismes aux centres directifs 
nationaux, tout doit être parfaitement uni et compact. Tels les 
membres d’un seul corps, telles les diverses parties d’une armée 
invincible®$. » Le plus beau c’est que ce plan s'exécute avec un 
élan qui tient du prodige, signe que l'impulsion du Saint-Esprit 
accompagne le geste du Pontife. 

Conclusion. — Ces quelques indications, qu’on pourrait déve- 
lopper en comparant plus en détail la charte complète donnée 
par Pie XI à l'Action catholique avec la théologie sacramentaire 
et surtout avec une étude approfondie de la Confirmation, nous 
paraissent suffisantes pour donner une idée assez exacte des prin- 
cipes de l’Action catholique. L’Action catholique est l’explicita- 
tion authentique d’une réalité contenue dans la constitution essen- 
tielle de l'Eglise : elle est donc « d’ordre divin », comme l’a 
affirmé Pie XI. Toutefois l'élaboration de cette réalité intime et 
sa transposition sur le plan organique de l’action extérieure sont 
d'ordre ecclésiastique : c’est le Souverain Pontife qui en vertu 
de son pouvoir suprême, a fait pousser sur le tronc de l’Eglis- 
cette branche vigoureuse et pleine de promesses qu'est l’Action 
catholique. 

Bethléem. 

Pierre Duvicenau, 
Prêtre du Sacré-Cœur de Jésus 
(de Bétharram). 


(86) Lettre de Pie XI aux évêques du Brésil, 24 octobre 1935. Il va de 
soi que nous ne pouvons pas décrire en ces quelques pages toute l'organi- 
sation de l'Action catholique, surtout avec la souplesse et la variété qu'on 
lui a données ces dernières années. Qu'on relise par exemple toute cette 
lettre aux évêques du Brésil. 
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En, 7. J'ai eu l’occasion, à plusieurs reprises, de parler dans la ÿ 
1% Revue de la méthode de critique évangélique désignée sous le 
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nom allemand de Formgeschichtliche Methode, dont les princi- 
paux représentants sont : G. Bertram, R. Bultmann, M. Dibelius, 
et K. S. Schmidt. M. Forlit, professeur d’Ecriture Sainte au Sémi- 
naire romain, a entrepris d'examiner et de juger la nouvelle 
méthode du point de vue catholique. Son ouvrage comprend deux. 
parties : la première est consacrée à un exposé synthétique de la 
méthode, avec de brèves observations sur ses procédés litté- 
raires ; la seconde présente et discute avec plus de détails L’appli- 
cation qui à été faite de la méthode à un groupe spécial de récits 
évangéliques : l’histoire de la Passion. 

M. Korlit définit la méthode « formgeschichtlich » en ces ter 
mes : c'est la méthode qui, employant comme moyen principal 
l'analyse des formes littéraires religioso-populaires, cherche à dé- 
terminer l’origine et à suivre l’évolution de la tradition orale 
primitive recueillie dans les Evangiles. Son point de départ est 
la constatation du manque d'unité organique dans la trame ge- 
nérale des évangiles, ce qui suppose, d’après les partisans de la 
tnéthode, que les récits évangéliques ont existé d’abord indépen- 
dants et isolés dans la tradition orale primitive. Son postulat 
essentiel est que l’origine, le développement et la fixation de la 
littérature évangélique sont à expliquer principalement par l’ac- 
ton collective de la communauté chrétienne, et obéissent aux 
mêmes lois que celles qui régissent la littérature populaire (par 
exemple la formation des légendes sur les héros ou les Saints). 
L'’effort des critiques de la nouvelle école consiste à classer se- 
Jon le génie littéraire les divers morceaux dont la réunion forme 
les évangiles!. L'’historicité varie selon la forme littéraire à la- 
qu’elle se rattache le morceau : on ne peut jamais d’ailleurs en 
dégager une forme primitive d’absolue historicité, la tradition 
étant pénétrée jusque dans ses fibres les plus intimes d'intérêts 
non historiques, dont l'influence a été dominante*. 

Après avoir exposé les principes de la méthode, M. Forlit e1 
fait une critique d'ensemble, qui met en relief le peu de fonde- 
ment de certains des postulats sur lesquels elle s'appuie. Il est 

1. Les types littéraires varient selon les auteurs. Dibelius distingue le 
paradigme, Îa nouvelle, la parénèse; Bultmann l'apophtesme, les paroles 


du Seigneur, la tradition narrative. ; 
2. Pour G Bertram, c’est le besoin cultuel qui a été le facteur prédo- 


minant dans la formation et le développpement de la tradition évangélique. . 
3 


REVUE APOLOGÉTIQUE. — TOME LXVI. — N° 629, — mars 1938. 99 


LE 
REVUE aroLoGErIquE 


lrès vrai — et cela est reconnu depuis longtemps — que des 
vréoccupations didactiques ont présidé à la rédaction des évan- 
giles, au choix et à la disposition des matériaux qui les compo- 
sent, et qui préexistaient souvent dans la tradition orale primi- 
tive ; mais cette adaptation à un dessein apologétique en vue de 
répondre aux besoins de la communauté chrétienne est tout au- 


tre chose que la création, sous l'influence des besoins cultuels de 


cette communauté, des éléments mêmes de la tradition. La nou- 
velle école a raison de voir dans les évangiles le reflet de l’acti- 
vité de la tradition orale, et non l’œuvre purement individuelle 
d'un disciple du Christ. Mais refuser d'admettre à l’origine de 
cette tradition le témoignage de personnages particulièrement au- 
torisés, pour substituer à ce témoignage le pouvoir créateur 
d’une collectivité anonyme, c’est se conformer sans doute aux 
théories de l’école sociologique, dont l’application à l’histoire est 
d’ailleurs de plus en plus contestée, mais c’est rendre inexpli- 
cable ce qu’il y a d’original dans la formation et le développe- 
ment de la tradition évangélique. Et ce n’est que par un inévi- 
table recours à de continuels cercles vicieux qu'on arrive à faire 
correspondre les éléments de cette tradition à des besoins cultuels 
dont l'existence n'est le plus souvent connue que par leur re- 
fet dans les documents évangéliques. 


Le cycle de la Passion constitue, pour les ienants de la mé- 
thode « formgeschichtlich », un terrain particulièrement favo- 
rable à leurs explorations, parce qu’il forme un ensemble de ré 
cits parfaitement délimité, et parce qu'on en possède, dans les 
quatre évangiles, quatre recensions parallèles complètes. Bult- 
mann et Dibelius se sont attachés l’un et l’autre à montrer com- 
ment, autour de quelques brefs souvenirs sur l'arrestation, la 
condamnation et le supplice de Jésus, sont venues s’amalgamer 
des péricopes isolées, originairement indépendantes, relatant non 
point des faits historiques, mais des légendes créées par l’ima- 
ginalion populaire, sous l’influence de la piété ou des nécessités 
apologétiques. M. Forlit discute avec beaucoup de sagacité et de 
précision les raisons d'ordre littéraire (doublets, contradictions 
ou incohérence dans les récits, etc.) sur lesquelles on fonde cet- 
le analyse critique, ainsi que les causes diverses auxquelles est 


attribué le développement de la tradition ; il défend avec soli- 
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Aité l'unité du récit évangélique, et montre bien que, si les élé- 
ments de iradition entrés dans la rédaction écrite des évangiles : 
ont pu exister d'abord dans la catéchèse chrétienne à l'état de 
véricopes détachées, ce n’est pas une raison pour qu'ils ne fus- 
sent pas appuyés sur le témoignage direct des Apôtres et des 
premiers disciples du Christ. 

Dans la conclusion générale de son travail, M. Forlit dégage 
ce qu'on doit porter à l'actif ou au passif de la nouvelle méthode 
a’exégèse. Elle a eu l'avantage de revaloriser la tradition orale 
primitive, dont elle a mis en lumière le rôle essentiel dans la for- 
mation des évangiles ; elle fournit des armes contre l’école libé- 
rale en reconnaissani le sens surnaturel des récits évangéliques 
que le lihéralisme essayait d'expliquer naturellement. Mais la 
nouvelle école souffre d’un apriorisme qui, pour être différent 
de l’apriorisme de la critique libérale, n’est pas moins fâchéeux, 
en voulant tout expliquer par le pouvoir créateur de la commu- 
nauté primitive. « Nous ne nions pas, dit très bien M. Forlit, que 
les faits et les discours peuvent, surtout en Orient, recevoir de ia 
prédication un style particulier. Mais recevoir un style n’est pas 
recevoir l'existence. » 


8. Le R. P. Braun, O. P., a réuni en une forte brochure les 
ärticles qu'il a publiés dans la Revue biblique, à propos de trois 
jivres récents, sur la sépulture de Jésus. À l’origine de la croyan- 
ce à la résurrection corporelle de Jésus-Christ, il y a, d’après les 
récits évangéliques, deux sortes de faits : le tombeau trouvé vide 
au matin de Pâques, et les apparitions du Sauveur. Les historiens 
rationalistes n’admettent pas la réalité du tombeau vide, ou du 
moins cherchent à expliquer la disparition du corps par une hy- 
pothèse autre que le retour à la vie du Crucifié. M. Guignebert, 
dans son Jésus, estime que le cadavre de Jésus dut être jeté à la 
losse commune, au charnier des suppliciés, et, par conséquent, 
que les récits évangéliques de la sépulture sont purement légen- 
«aires. M. Baldensperger, professeur à la Faculté protestante de 
théologie de Strasbourg, dans une étude récente, suppose que le 
corps du Sauveur avait été enseveli par les Juifs, aussitôt après 
la descente de croix, dans une tombe misérable ; puis, pendant 
la nuit, transporté par les soins de Joseph d’Arimathie, dans 
une sépulture honorable, mais soigneusement tenue secrète par 
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crainte des représailles juives : : les Aus qui te assisté 


loin au premier ensevelissement, ne trouvant plus le corps dans 7 
la tombe où elles l'avaient vu déposer, annoncèrent que Jésus 
était ressuscité. Comme M. Baldensperger, M. Goguel pense que 


le corps de Jésus dut être placé par les Juifs dans une tombe o1- 
dinaire, peut-être indéterminée, mais il tient pour légendaire 


l'intervention de Joseph d’Arimathie : c’est la foi chrétienne qui 


lransforma la sépulture hâtive donnée par les Juifs en sépulture 
d'hommage exécutée par un disciple du Sauveur. 

L'étude du P. Braun comprend deux parties : un examen mi- 
autieux de tous les textes du Nouveau Testament : récits évangé- 


liques, allusions dans les discours de S. Pierre et de S. Paul rag- 
portés par les Actes des Apôtres, épîtres de S. Paul, qui ont trait 
_à la sépulture de Jésus ; et une discussion, basée sur cet exa- 


men, des systèmes de M. Guignebert, de M. Baldensperger et de 


M. Goguel. Il montre que, en les replaçant dans leur cadre ar- 


chéologique et institutionnel, les récits évangéliques de la sépui- 


_lure de Jésus, avec son double caractère : sépulture honorable et 


définitive, ne présentent aucune invraisemblance. Il prouve en- 
suite que les quelques allusions au tombeau du Christ dans Îles 
Actes des Apôtres et les épîtres de S. Paul cadrent bien avec la 
tradition évangélique. Un point sur lequel il insiste avec beau- 
coup de raison, c’est la mention de la sépulture : a été enseveli, 
dans ce passage de la première épître aux Corinthiens (xv, 3-4), 


où NS. Paul semble reproduire une sorte de profession de foi fixée 


déjà en formules stéréotypées sur la mort et la résurrection de 
Jésus, Aurait-on atlaché une importance pareille à la sépulture 


du Sauveur, si cette sépulture s’était faite dans une tombe quel- 


vonque, indéterminée, et si le tombeau du Christ n'avait pas 
joué un rôle dans la foi à la résurrection ? Î 

Je n'insisterai pas sur la discussion que fait le P. Braun des 
suggestions rationalistes. Il montre bien que ce sont ou des cons- 
lructions tout à fait en l'air, ne tenant pas compte dés textes, 
ou des hypothèses basées sur de prétendues contradictions dans 
ces lextes, qu'une crilique attentive n’a pas de peine à résoudre. 
FH y a cependant un argument sur lequel insistent les adversai- 
es de l’historicité des récits évangéliques et que le P. Braun 
croit devoir discuter plus à fond dans un appendice de son tra- 
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vail. Si Joseph d’Arimathie avait donné au corps du Sauveur 
une sépulture honorable et définitive, cela suppose qu'il l'avait 
embaumé suivant les usages juifs : comment dès lors les femmes 


sc dirigent-elles le troisième jour vers le tombeau avec des aro- 


mates destinés, semble-t-il, à un embaumement supplémentaire! 


N'y a-t-il pas ici trace de deux traditions différentes sur l’ense- 


velissement du corps du Sauveur ? Le P. Braun interprète au- 
trement la démarche des pieuses femmes au matin de Pâques : 


il l'explique d’après la coutume palestinienne qui consistait à 


visiter les défunts pendant trois jours à partir de leur sépulture. 
Mais que penser alors des aromates qu’elles portaient ? Ils étaient 
destinés, d’après le quatrième évangile, à oindre le corps de Jé- 
sus. Le terme oindre employé par saint Jean a fait penser que 
les femmes comptaient faire un embaumement, mais cette ex- 


pression peut s’interpréter simplement d’un geste pieux consis- 


tant à répandre à nouveau un peu de parfum sur le cadavre déjà 
enseveh, ou tout au plus de soins complémentaires que la hâte 


avec laquelle le corps avait été mis au tombeau justifierait am-. 


plement, sans que cela constitue un nouvel embaumement. Il 
n'y a pius dès lors de contradiction entre les récits de la visite 
des femmes au tombeau et le récit de la sépulture par Joseph 
d Arimathie. 


9. Le Commentaire de la 2° Epître de S. Paul aux Corinthiens 
que publie le R. P. Allo dans la Collection Etudes bibliques n’est 
pas moins monumental que son commentaire de la première 
Epître. C’est naturellement la même méthode dans l’un et dans 
l’autre : une longue et savante introduction, puis le texte grec 
et la traduction française en regard, avec un commentaire à dou- 
ble étage, l’un (A) textuel et philologique, l’autre (B) propre- 
ment exégétique ; de nombreux exCursus traitent avec plus de 
äéveloppements les questions plus importantes de critique ou 
d’exégèse. : 

La seconde Epître aux Corinthiens est, parmi les livres du 
Nouveau Testament, l’un de ceux qui présentent, au point de 
vue de la critique historique et littéraire, les plus grandes diffi- 


1. « Etant donné le climat oriental, dit M. Goguel, l'idée d'embaumer 
ou d’oindre de parfums un corps qui aurait déjà séjourné deux nuits et un 
jour dans la tombe apparaît comme une impossibilité, » 
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cultés. Il est malaisé d’une part de reconstituer avec une certi- 
tude suffisante, en partant des données contenues dans les Actes 
ces Apôtres et les deux épîtres, les rapports de saint Paul avec 
la communauté de Corinthe : pour retrouver en particulier ïa 
suite des événements entre les deux épîtres, de façon à expli- 


quer le contraste qu’elles présentent soit quant au sujet traité, 


soit quant au ton de l'écrivain, on ne peut faire que des hypo- 
thèses plus ou moins probables, et des systèmes très divers ont 
élé proposés D'autre part, l’unité de la seconde épître est très 
contestée, car, à la prendre dans son ensemble, elle apparaîl 
composée de trois parties si dissemblables et si peu liées entre 
elles. semble-t-il, qu’om à quelque difficulté à admettre qu'il 
s'agisse d’un écrit vraiment homogène. C’est naturellement sur 
ces deux problèmes que le P. Allo a fait porter son effort prin- 
cipa!, et il y a consacré, soit dans l’introduction, soit dans le 
commentaire, soit dans les Excursus, de très nombreuses pages. 

Il fautinoter, d’abord, avec le P. Allo, que ces problèmes n’ont 
aucun caractère dogmatique, et l’on ne saurait s'étonner de 


trouver, même chez les intérprètes catholiques, des opinions fort 


- divergentes. On peut même admettre, sans aller contre la doc- 


trine de l'inspiration ni contre la tradition ecclésiastique, le ca- 
ractère composite de l’épître, pourvu qu'on maintienne l’ori- 
gine paulinienne des diverses parties. On est ici sur le terrain 
nurement historique et critique. 

Résumons d’abord le système proposé par le P. Allo pour ex- 
pliquer les circonstances historiques dans lesquelles fut écrite, 
pense-t-il, la deuxième épître. Ou plutôt citons le résumé qu’en 
donne le R. P. lui-même. « Paul, malgré son projet notifié 


: I. Cor. xvr, n'avait pu quitter l’Asie à l’époque prévue, retenu 


u’il était à Ephèse par les nécessités de l’apostolat. De nouveaux- 

L P 

. . r . a . c . 
venus, insinuants et remuants, s'étaient alors établis à Corinthe. 
Intrigué par l’écho de leurs menées, Paul se décida à rendre aux 
Corinthiens une brève visite, qui ne l’instruisit pas à fond ; il 
entra en Asie avec des impressions mélangées, où la tristesse 
dominait, non cependant sans promettre un prompt retour et un 
séjour plus long. Bientôt après il devait fuir la capitale asia- 
tique. C’est alors sans doute qu'il apprit qu’un acte grave d’in- 
discipline, attaquant son autorité et son honneur, s’était produit 
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à Corinthe... Violemment ému, il renonça à faire le voyage an- 
noncé, qui, en de telles conjonctures, n’aurait pu que l’exposer 
a de nouveaux déboires, et il écrivit une troisième lettre qui a 
été perdue... Il remit à son disciple Titus sa lettre, — ou du 
moins le chargea d'aller à Corinthe surveiller l'exécution des 
o1idres qu'elle contenait... L'absence de Titus dura plus qu'il 
n'était prévu. Aussi, tourmenté d’inquiétudes et n’y pouvant 
plus tenir, l’Apôtre se résolut à partir à la recherche de son dis- 
ciple. 11 le trouva enfin en Macédoine, chargé d’une part de 
bonnes nouvelles en ce qui concernait le récent orage, mais 
aussi de constatations préoccupantes sur l’activité funeste et con- 
nue d’un certain parti qui, dans l’ombre, abusait de tout contre 
l'autorité de l’Apôtre... C’est alors que, toujours retenu en Ma- 
cédoïine, Paul se résolut à composer notre seconde épître, pour 
manifester d’une part sa joie de l'attitude soumise des Corin- 
thiens pendant la mission de Titus, mais, d’une autre, afin d’ex- 
clure autant que possible toutes les causes subsistantes de trou- 
bles, avant de faire lui-même à Corinthe ce séjour plusieurs fois 
2nnoncé et remis, pendant lequel il mettrait la dernière main à 
la restauration de cette communauté qui lui était si chère... » 


Ce système, assez complexe, de reconstitution des rapports de 
saint Paul avec Corinthe comprend plusieurs points, qui, fondés 
sur une interprétation particulière de certains textes des deux 
épîtres, ont un caractère hypothétique et ne sont pas admis par 
tous. Et d’abord la visite intermédiaire entre le séjour de l’Apô- 
ire à Corinthe pour la fondation de l’Eglise et celui qu’il annon- 
ce dans II Cor. Il semble bien que cette hypothèse soit exigée 
par des textes comme IT Cor. x, 1 et 2, où l’Apôtre paraît dire 
qu'il est allé déjà deux fois à Corinthe, où IT, 1, où il donne à 
entendre qu'il est déjà allé à Corinthe dans la peine, ce qui ne 
peut guère s'appliquer à sa première venue, quelles qu'aient été 
les difficullés qu’il rencontra pour grouper la première commu- 
nauté chrétienne. La date, l’occasion, les circonstances et la du- 
rée de cette visite intermédiaire ne peuvent d’ailleurs être déter- 

ninées que par hypothèse, et offrent matière à plus de diver- 
gences que le fait même de la visite, qui est de plus en plus 
admis par les commentateurs. L'existence d’une lettre intermé- 
diaire entré nos deux épîtres canoniques (lettre perdue, où dont 
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une parlie, selon une autre hypothèse, se retrouverait dans les. 
derniers chapitres de IT Cor.) ne peut être non plus tenue pour 
absolument certaine, bien que ce soit l'interprétation la plus 
naturelle de II Cor., n, 4, où Paul parle d’une lettre qu’il à 
écrite avec beaucoup de larmes, et qui a causé de la peine aux 
Corinthiens, expressions qui ne sauraient convenir à notre pre- 
mière épître canonique. Quant à la faute commise à Corinthe, 
dont il est question au ch. II, v. 5, et au ch. VII, v. 12, si les 
exégètes anciens ont cru qu'il s’agissait encore du cas de l’inces- 
_tueux dont saint Paul s'était occupé dans la première épître, les 
commentateurs modernes sont unanimes pour rejeter cette opi- 
nion, et pour admettre, tout en différant dans les détails, qu'il 
s'agit d’une atteinte portée, par désobéissance grave, à l’autorité 
de l’Apôtre. Plusieurs commentateurs supposent que cette of- 
_fense se serait produite au cours du voyage intermédiaire de Paul 
à Corinthe ; il est plus vraisemblable, comme le pense le P. Allo, 
que l’outrage ne se produisit pas en présence de l’Apôtre, qui 
sans doute n'aurait pas attendu pour réagir avec force contre 
une atteinte directe à son autorité. 

Le P. Allo maintient intégralement l'unité de l’épître, teile 
au’elle nous est parvenue. Il ne cache pas d’ailleurs ses hésita- 
tions, et il fut tenté, comme nombre d’autres exégètes, de con- 


_ «idérer les ch. X-XIIT tout au moins comme des fragments d’une 
a | autre épître de S. Paul aux Corinthiens, qui auraient été soudés 
À à la lettre constituée par les premiers chapitres. L’argument dé- ë 
; uisif, à ses yeux, en faveur de l'unité, c’est l’unanimité de la 
pr tradition manuscrite sur le texte de l’épître, qui, dans les té- 4 
4 moins les plus anciens, ne diffère pas du texte actuel. Pour aller : 
4 contre ce témoignage, il faudrait que l’homogénéité de l’épître i 


\ fût vraiment indéfendable intrinsèquement : il estime que tel 
n’est pas le cas, et qu’un examen attentif des trois parties, qui 
paraissent à première vue disparates, permet de reconnaître entre 
elles une liaison véritable et une suite relativement satisfaisante? 


ee 


2. Le P. Allo maintient même que les vv. VI, 14-VIT, 1 appartiennent au 
’ texte original de l'épître et sont bien à leur place. J'avoue que je ne puis 1 
le suivre sur ce point : il me paraît difficile d'échapper à l'impression qu'on 
est ici en présence d’un corps étranger, introduit en un lieu où il n'a que k 
faire, Ces versets, qui par le sujet et le style contrastent nettement avec le 
contexte, coupent maladroitement un développement qui se déroulerait har- 
raonieusement, VII,2 étant la suite parfaite de VI, 12-13. Il semble bien 
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Le tout est de ne pas vouloir trouver dans les développements 
 épistolaires de saint Paul une logique rigoureuse ; ce qui les 
commande, c’est seulement la logique des sentiments et de la 
volonté, el, à ce point de vue, il n’est pas très difficile de prou- 
ver que toutes les parties de l’épître répondent à une même préoc- 
cupation, et visent un même but. Il s'agissait, pour l’Apôtre, de 
rétablir une entente parfaite entre lui-même et l’église de Co 
rinthe. Il fallait, pour cela, effacer les dernières traces des dis- 
sentiments et malentendus passés, et regagner ainsi la confiance 
des autorités et de la masse : c’est l’objet des ch. I-VIL, écrits 
d’un ton pacifique et chaleureux, où l'apologie de l’autorité apos- 
tolique reste sur un terrain impersonnel, et qui constituent plu- 
tôt une entrée en matière, une sorte de « captation de bienveil- 
:ance », avant que soient abordés les sujets plus délicats que Paul 
avait à traiter. L’un de ces sujets était l’affaire de la collecte en 
faveur de l'Eglise de Jérusalem, qui tenait fort au cœur de 
1 Apôtre, et qui sans doute rencontrait quelques difficultés à Co- 
“inthe. Les ch. VIIT-IX, qui traitent de cette question, tranchent 
von seulement par le sujet, mais par leur ton moins chaleureux 
avec les sept premiers chapitres, et l’on est un peu déconcerté 
par l'insertion de ce « sermon de charité », entre les deux autres 
parties de l’épître qui ont toutes deux pour objet l'apologie de 
l’apôtre et la défense de son autorité. Pour expliquer la diffé- 
rence de ton entre les derniers chapitres de l’épître et les pre. 
miers, le P. Allo propose une hypothèse qui se rattache en quel- 
que manière à celle de Windisch, à laquelle le R. P. avait été 
tenté de se rallier. Ce critique suppose que les derniers chapi- 
tres, rudes et véhéments, de notre seconde épître auraient cons- 
titué une nouvelle lettre écrite postérieurement à celle qui état 
formée par les premiers chapitres et qui aurait été mal accueillie 
à Corinthe. Le P. Allo, lui, admet seulement que la composition 
Ge la lettre que Paul écrivait aux Corinthiens aurait été inter- 
rompue un certain temps. Certaines choses purent alors venir à 
sa connaissance qui le poussèrent à accentuer encore plus forte- 
iment les blâmes nécessaires, et à donner un caractère plus per- 


e », + pe 
qu'on ait affaire en ce passage à une ïinterpolation, que cette péricope 
vienne d'une autre source, ou qu'elle ait été simplement déplacée. Toute 
l'ingéniosité que déploie le F. Allo pour l'enchaîner avec le contexte n'ar- 


rive pas à me convaincre. 


HET me 
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é&onnel et plus véhément à son apologie contre ceux qui, à Co- 
rinthe, sapaient son autorilé : on comprend mieux évidemment 
la différence de ton entre les premiers et les derniers chapitres 


de l’épître, si l’on admet un certain intervalle entre la compo- 


sition des uns et des autres. D'autre part, le P. Allo a bien mis 
en lumière certains rapprochements entre les parties de l’épître, 
qui sont en faveur de l’unité, et il donne de bons arguments 
pour prouver que les quatre derniers chapitres n'ont pu être 
écrits avant les premiers, et que par conséquent ils ne consli- 
“uent pas un fragment de la lettre intermédiaire, de ton sévère, 


uont l'existence n’est guère contestée. 


Tout l'intérêt du commentaire du P. Allo n’est pas unique- 
ment dans la discussion des deux problèmes historiques et cri- 
tiques dont il vient d’être question. Il faut au moins signaler, 
parmi les pages les plus importantes du volume, les excursus 1X 


et X sur l’eschatologie de la seconde épître aux Corinthiens. Le. 


P. Allo qui, dans le commentaire de la première épître, s'était 
attaché avec un soin particulier à l’analyse de l’eschatologie de 
S. Paul, montre comment ici l’Apôtre complète son enseigne- 
ment sur les fins dernières, en indiquant les phases du sort qui 
attend les âmes sauvées, depuis l’heure de la mort individuelie 
jusqu’à l’heure suprême qui réglera les destinées de toute l’hu- 
manité. 


10. Chargé de donner dans le Cursus Scripturae Sacrae, dont 
la publication se poursuit actuellement par les soins des profes- 
seurs jésuites de l’Institut biblique de Rome, le commentaire des 


épiîtres de saint Pierre et de saint Jude, le R. P. Holzmeister édite 


un premier volume consacré à la Prima Petri, avec une vie de 
saint Pierre qui sert d'introduction générale aux deux tomes de 
l'ouvrage, le T. IT devant contenir le commentaire de la Secunda 
Petri — et de l’épître de saint Jude qui lui est, on le sait, étroi- 
tement apparentée. 


Un mot d’abord de cette vie de saint Piérre, qui comprend 


17 pages, et qui a été éditée également en une brochure séparée. 
Le P. Holzmeister y utilise d’abord les données scripturaires sur 
le chef des Apôtres. Mais tout ce qu’on peut dire sur le minis- 
tère de saïnt Pierre en dehors de la Palestine, sur sa venue à 
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Rome et sur son martyre ne repose guère que sur des traditions 
; plus ou moins anciennes et plus ou moins autorisées. Le R. P. 
_ fait le départ avec beaucoup de circonspection entre les données 
| historiquement solides que contiennent ces traditions et les élé- 
ments plus ou moins légendaires. Très ferme naturellement sur 
le fait de la venue de saint Pierre à Rome, fait qui est d’aii- 
leurs de moins en moins contesté et auquel les récentes décou- 


vertes chronologiques ont apporté une confirmation intéressante, 
» il ne croit pouvoir fixer avec certitude ni la durée ni les circons- 


_ Tout ce qu’on peut tenir pour assuré sur ce dernier point, c’est 
que saint Pierre est mort vers la fin du règne de Néron, l’année 

F7 étant, pour le P. Holzmeister, celle qui réunit le plus de pro 

babilités. 

Le commentaire de la Prima Petri est précédé d’une longue 

- introduction de 103 pages, où sont étudiées avec beaucoup d’éru- 
dition les questions relatives à l’origine, l’authenticité, les ca- 

_ractères littéraires et historiques de l’épître. Le ch. I de cetie 
- introduction : De indole orationis et stili 1 Petri, et le ch. II qui 
_ traite des rapports littéraires de cette épître avec les autres parties 
- du Nouveau Testament sont traités d’une manière particulière- 
> ment approfondie. Les témoignages traditionnels en faveur de 
l'authenticité de l’épître sont également présentés avec ampleur. 
Par contre, la discussion des arguments que font valoir les adver- 
saires de l’authenticité est assez brève. L'une des raisons prin- 
cipales, celle tirée de la perfection du grec de la lettre, est d’ail- 
leurs résolue par le rôle de secrétaire de saint Pierre, attribué à 
Silvanus, rôle qui ne fut pas, le P. Holzmeister le tient pour 
assuré, celui d’un simple scribe écrivant sous la dictée, mais 
d'un interprète, mettant en forme littéraire, sous la surveillance 
de l’auteur, les idées que celui-ci voulait exprimer, de sorte que 
l'épître reste bien, quand au fond, l’œuvre propre et unique de 


; l’Apôtre. 


Le commentaire proprement dit de l’épître se signale par , 


l'importance donnée à l'étude philologique du texte, et aussi par 
la place très large accordée à la tradition exégétique ancienne, 
Les exégètes et critiques modernes sont d’ailleurs, eux aussi, ci- 
tés et utilisés autant qu’il convient. Les questions doctrinales que 
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isnces du séjour de l’Apôtre, ni même la date de son martyre. 


soulève le texte de l'épître sont souvent approfondies dans des 
_ eæcursus plus où moins étendus (par exemple à propos des verseis | 
 5et9 du chapitre Il, un excursus traite de Sacerdotio uni-. 
_ versali Christianorum). Le plus important de ces ercursus est. 
_ celui aui est consacré à la descente du Christ aux enfers, dont ï 
- , est question IIT, 18-22. Ces quelques versets, très obscurs, ont 


A donné lieu à des interprétations fort diverses, comme on peut s | 
» FR | s'en rendre compte par les nombreux textes des Pères et écri- n 
__ vains ecclésiastiques anciens que le P. Holzmeister a rassemblés. 

el reproduits. Si tous s’accordent pour estimer que « le message | | 
pe RE du Christ aux esprits qui étaient en prison » dont parle ici saint | 

Fe Pierre était un message de salut et non un jugement de con-. $ 
A. w damnation, les uns pensent que le Sauveur convertit alors les | 
: 4 ÿ = pécheurs qu’il trouva au Scheol, tandis que d’autres estiment. 


qu'il n’apporta le salut qu'aux seuls justes, alors que saint Au- 
gustin se refusa à voir en ce passage l'indication d’une descente. 
D du Christ aux enfers, et suppose, pour expliquer la mention par 

ticulière des contemporains de Noé, que c’est le Christ préexis-. 
tant qui, par la bouche du patriarche, parla aux hommes de. 
cette génération et les convertit. Le P. Holzmeister, pour son 


compte, aboutit aux conclusions suivantes qui sont d’ailleurs les 
Eur - plus communes chez les exégètes catholiques depuis Cajetan et 
__  Bellarmin : il s’agit bien ici d’un message apporté par l'âme du. 

.FOME 

ne 


retenues dans ce que nous appelons aujourd’hui les Limbes, mes- 

sage de consolation annonçant le salut aux seules âmes justes, 4 
non message de condamnation pour les pécheurs, message mais 
non prédication qui aurait entraîné la conversion de ces dcr 
TA et assuré leur salut ; d’où il résulte que les contemporains de. 
| Noé dont il est fait mention en ce passage avaient dû faire péni- 
Re tence avant de périr dans les eaux du déluge. Le P. Holzmeister. 


Christ, dans l’intervalle entre sa mort et sa résurrection, aux îmes. 


4 


ne donne pas ces conclusions pour également certaines et ne les 
iormule qu'avec réserve, car le langage de saint Pierre en ce 
passage est trop vague pour qu'on puisse en proposer une inter- 
prétation tout à fait sûre : il est probable qu'il était plus clair 
pour les destinataires immédiats de l’épître, à qui sans doute la 
doctrine et les faits auxquels il est fait simplement allusion dans 


— 


Bye 


} CHRONIQUE BIBLIQUE 


4e De de la lettre avaient été exposés dans la catéchèse spa) 
iolique. 


11 Le R. P. Vosté, O. P., professeur au Collège angélique de 
Rome, continue la publication de ses études de théologie bibli- 
que du Nouveau Testament. Le tome III est consacré à la Pas- 
sion et à la mort du Christ. On y trouve le commentaire histo- 
rique et doctrinal des récits évangéliques de la Passion. En ce 
qui touche la conciliation de la tradition synoptique et de ‘a 
tradition johannique, dont on sait les apparentes divergences 
sur des points importants, comme pour la chronologie de la Pas- 
sion, le P. Vosté renvoie à ses S{udia jounnea, où ces problèmes 
ont été traités. Les études contenues dans le présent volume sont 
groupées en quatre chapitres, consacrés à l’agonie de Jésus à 
Gethsemani, à la trahison de Judas, au procès de Jésus, à la via 
Crucis et à la mort du Sauveur. Etant donné le sujet, l’exégèse 
historique y tient naturellement plus de place que le commen- 
taire théologique : à ce dernier se rattachent les explications sur 
la nature de l’agonie du Christ à Gethsemani d’après les Pères 
de l’Eglise et la doctrine de S. Thomas, une importante étude 
sur l’abandon du Christ sur la croix, et un exposé théologique 
eur la valeur rédemptrice de la mort du Christ. Le point de vue 
apologétique n’est pas non plus négligé, et le P. Vosté s'attache 
constamment à défendre la valeur historique des écrits évangé- 
liques de la Passion contre les objections de la critiqu contem- 
poraine, dont les hypothèses sont exposées et solidement réfu- 
tées Comme dans les précédents travaux du P. Voslé, son exé- 
cèse se rattache étroitement, pour l'esprit général et l’ensemble 
des solutions, à l’exégèse du P. Lagrange, qu’il appelle « vene- 
rotus noster Magister », et qu’il ne se lasse pas de citer. Il em- 
ploie les mêmes méthodes larges d'harmonisation des évangiles, 
qu'autorise une doctrine à la fois psychologique et théologique 
de l'inspiration biblique, et dont il exprime très heureusement 
une des règles fondamentales dans le principe suivant : « quod 
in sermone humano non reputatur error, neque sermoni divino, 
verbis humanis pro hominibus et ab hominibus expresso, tan- 
quam erroneum increpandum est ». Règle d’or, dont tout le 
monde accepte depuis longtemps l’application à l’expression bi- 
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large documentation (les notes au bas des pages en font foi), 
mais en même temps présenté avec assez de clarté et d'élégance 
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blique des phénomènes de la nature, et dont l'application aux 
zécits historiques permet d'échapper aux conséquences inaccep- 
tables qu'entraîne une doctrine trop mécanique de l'inspiration. 
C’est à propos des récits évangéliques du reniement de saint 
Pierre, peu concordants dans le détail des faits quoique parfai- 
tement d'accord sur le fond, que le P. Vosté formule ce principe 
d’exégèse : il lui permet de maintenir le triple reniement prédit, 
par Notre-Seigneur, alors qu’un souci excessif d’exactitude dans 
j'harmonisation a conduit certains exégètes à multiplier les re- . 
niements. | 

Cette sage méthode exégétique est un des mérites des travaux 
du P. Vosté. Est-il besoin de dire qu’on retrouve dans ce nou- 
veau volume les qualités de clarté dans l'exposition, de richesse 
dans l’érudition (les bibliographies sont, à ce point de vue, des 
modèles), et de sûreté dans la doctrine théologique que j'ai si- 
gnalées dans ses précédents ouvrages ? 

12. L'ouvrage de M. l’abbé Léon Bouvet sur l’ascèse dans saint 
Paul est une thèse de doctorat qui, présentée à la Faculté de théo- » 
wgie de Lyon, a valu à l’auteur les félicitations du jury, On ne. 
s'étonne pas de ce jugement très favorable quand on a lu cet 
exposé d’un des aspects essentiels de la spiritualité paulinienne, 
établi sur une exégèse vraiment scientifique des textes et une 


pour qu'il puisse servir d’aliment à la piété de tout lecteur dési- 
reux d’une nourriture spirituelle riche et solide, Il faut souhaï- 
fer qu’il rencontre le même succès auprès du grand public que 
l'ouvrage de M. l’abbé Duperray sur le Christ dans la vie chré- 
tienne d’après S. Paul, qui était aussi une thèse de la Faculté de 
Lyon, et auquel, par son genre et sa méthode, il s'apparente 
Lettement. 


| 
\ 


n à, dt Al, 


Par ascèse, M. Bouvet entend « tout ce qui, dans la vie spiri- 
iuelle, est exercice, effort, lutte contre soi et contre les tenta-. 
tons extérieures, travail positif de perfectionnement de nos acti- 
vités spirituelles », en un mot ce qui concerne la coopération hu-. 
maine à l’action de la grâce divine, le rôle du fidèle dans sa: 
sanctificalion personnelle. On aurait pu concevoir l’exposé de 
l'ascèse paulinienne comme un simple groupement, dans un 
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ordre qui en mette en lumière les lignes générales, des textes des 


épîtres qui affirment la nécessité de l'effort moral, en précisent 
i'orientation, et de ceux qui décrivent les pratiques ascétiques par 
lesquelles il devra ou pourra se manifester. Mais M. Bouvet écri- 
vait une thèse de doctorat, et il à introduit dans son travail une 
préoccupation historique qui en augmente l'intérêt. L'ascèse et 
l’ascétisme n'existent pas seulement dans le christianisme, mais, 
sous une forme ou sous une autre, dans les religions et les philo- 
sophies païennes ; d’autre part, la morale et la spiritualité pauli- 
niennes se rattachent étroitement à la doctrine morale du ju- 
daïsme et à l’enseignement évangélique. M. Bouvet s’est donc 
proposé de confronter l’ascèse de saint, Paul avec l’ascèse païen- 
ne, l'ascèse juive et l’ascèse de l'Evangile, afin de préciser l’ap- 
port nouveau de l’Apôtre en ce domaine. Il a donc encadré l’ex- 
posé de la doctrine paulinienne, qui constitue l'essentiel de son 
élude, entre une introduction qui caractérise, sommairement 
mais nettement, la conception de l’ascèse dans le paganisme 
(orphisme, pythagorisme, mithriacisme, platonisme et stoïcis- 
me), puis chez les Juifs (Ancien Testament, rabbinisme, essénis- 
me, Philon et les Thérapeutes), enfin dans l’Evangile, — et une 
conclusion qui précise en quoi consiste l'originalité de l’ascèse 
paulinienne, malgré les points communs par lesquels elle se rat- 
tache plus ou moins intimement aux autres doctrines. Il conclut 
que « à la prendre dans son écorce — son vocabulaire et les pra- 
tiques qu'elle mentionne ou conseille, — à la prendre même dans 
ce qu'elle a de plus fondamental — la notion d'effort moral, 

l’ascèse paulinienne n’est pas originale ». C’est une construc- 
tion dont beaucoup de matériaux ont été empruntés à d’autres 
édifices. Mais, continue M, Bouvet, « un nouvel architecte a passé 
là ; l'œuvre est nouvelle et de grand style ; nous sommes en 
présence d’un ensemble puissamment original ». Et cela prin- 
cipaiement parce que l’ascèse de saint Paul est une application 
de sa théologie. M. Bouvet montre très bien qu’elle s’appuie sur 
ce fait, qui est central dans la théologie et la mystique pauli- 
vienne : le fait du baptème. « En nous associant mystiquement 
à la mort et à la résurrection du Christ, le baptême a crucifé en 
nous le vieil homme et nous a inoculé la vie même du Christ. » 
Transformation totale de l'être intérieur du fidèle, mais sans au- 
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con retentissement extérieur. L’ascèse aura pour but d’assurer ce 
relentissement indispensable. Et son programme sera la transpo- 
sition fidèle de l’œuvre baptismale : à la mort mystique répou- 


dia l’effort de détachement, à la résurrection mystique répondra 
l’effort de croissance dans les vertus... Cette référence de l’as- 
cèse au baptême est l’apport essentiel de Paul. Les ascèses païenne 
et juive ont tout ignoré de cette rénovation sacramentelle 
d’une âme. L’Evangile a révélé le mystère du baptême, mais il 
n’a pas dégagé le sens profond de son symbolisme efficace. 11 
Stait réservé à Paul d’être le grand théologien du baptême, et, 
par là, de la vie chrétienne... Le Christ avait formulé les ex1- 
gences de l’ascèse, il avait ouvert la voie parfaite des conseils. 
Paul a repris le message ascétique de Jésus. Mais son apport per- 
sonnel fut de situer l’ascèse à sa vraie place, d’en montrer, par la 
théologie du baptême, le fondement et le but. » 


13. Voici trois ouvrages qu'il est naturel de rapprocher, car 
ils appartiennent à un même genre. Ce n'est pas de l’histoir? 
évangélique romancée, mais c’est, à l’aide des données du Nou- 
veau Testament et des traditions les plus autorisées mises en œu- 
vre sous une forme très littéraire, l’évocation vivante dans leur 
milieu historique de personnages de l'Evangile. Jules-Philippe 
Heuzey (Mme Georges Goyau) met ainsi en lumière la physiono- 
nie des deux Jean : Jean-Baptiste et l’apôtre Jean, tandis que le 
P. Ignace Beaufays, O. F. M., et le D' Willam replacent dans 
son cadre palestinien la personne et la vie de la Vierge Marie. 

Pius sobre, se tenant plus près du texte scripturaire, et dôn- 
nant moins d'importance au cadre extérieur, le portrait des deux 
Jean que peint J.-Ph. Heuzey vise à faire ressortir les traits par- 
ticuliers de chacun comme héraut ou témoin du Christ, et le 
contenu de leur message. L'auteur, bien informé des résultats de 
l’exégèse scientifique, ne cherche pas à discuter longuement les 
problèraes qui se posent au sujet du Précurseur ou de l’évangé- 
liste, et s’en tient aux opinions les plus autorisées. Je signalerai 
parmi les meilleures de l’ouvrage les pages où Jean-Baptiste est 
présenté comme le successeur des anciens prophètes d'Israël, 
dont le rôle dans l’histoire du peuple juif est très bien exposé. 

Le P. Beaufays a fait une place beaucoup plus large à la pein- 
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ture du milieu historique. Ayant véeu en Palestine, il est à même 
de tracer des tableaux exacts et pittoresques des lieux où se dé 
.Oulent les scènes évangéliques, comme de l’état actuel des sanc- 
tuaires qui en gardent le souvenir traditionnel. Il puise dans les 
écrits rabbiniques beaucoup de données sur les mœurs et usages 
à l’époque évangélique dans le milieu juif. Il faut lui savoir gré 
‘de n'avoir usé qu'avec discrétion de certaines traditions, qui, 
pour remonter à une époque ancienne, n'ont tout de même 
au'une valeur historique discutable. Il admet volontiers par 
exemple la naissance de la Vierge dans une maison du quartier 
de Bethesda, voisine de la Piscine probatique, cette localisation 
“tant très ancienne. Mais il ne croit pas qu'il y ait eu d’autre 
Présentation de Marie enfant au temple, que celle qui était pres- 
crite par la Loi en même temps que la purification de la mère, 
et, si l'on peut dire que l'éducation de la Vierge a été faite à 
i ombre du temple, puisque la demeure de ses parents en était 
toute voisine, le P. Beaufays ne croit pas vraisemblable que l’en- 
Jant ait vécu dans le Temple même, attachée en quelque façon 
_ ou service du sanctuaire. Sans doute ne s’interdit-il pas, pour 
compléter les données évangéliques, et retracer de façon plus vi- 
vante l’existence de la Vierge, de recourir à des hypothèses, qui 
sont simplement vraisemblables. Maïs il ne laisse pas le champ 
libre à l’imagination, et il appuie ses reconstitutions sur des 
hases historiques sérieuses. Il n’est pas nécessaire d’ajouter, étant 
donnée la personnalité de l’auteur, que le souci de documenta- 
tion historique et de présentation littéraire n’enlève rien à la va- 
leur de piété de l’ouvrage, qui ne s’en tient pas à l’extérieur dc 
la vie de Marie, mais cherche à pénétrer son âme... 

Je puis adresser les mêmes éloges à la Vie de Marie, mère de 
Jésus, du D' Willam, qui vient d’être traduite en français. C’est, 
comme l'ouvrage du P. Beaufays, une vie de la Sainte Vierge 
‘ dans le cadre palestinien. M. Willam s'étend même beaucoup 
plus sur les mœurs et coutumes du milieu oriental, qui permet- 
tent de mieux comprendre ce que dut être l’existence de la Vierge. 
De plus, l'ouvrage est illustré de photographies documen- 
aires, représentant des scènes de la vie palestinienne, qui sont 
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très évocatrices. ere le js | 
nr. très réservé à l'égard des pieuses tra à 
aa pui historique suffisant. C’est surtout par une délicate et respec- 


LE 


tueuse psychologie qu’il cherche à reconstituer les sentiments 
de la Sainte Vierge aux diverses périodes, et surtout aux plus 
‘4 grands moments de sa vie. Il se dégage de l’ouvrage une véri- 
table impression de réalité, en mème temps qu’un parfum de M 
ee, #  niété, et on peut être assuré qu'il rencontrera le même succès que 
C2 ta œuvre précédente du D' Willam : la Vie de Jésus dans le pays 
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Chronique d'histoire religieuse 
- Contemporaine 


1. J. Barreau, Barroux, M. Pruvosr. Dictionnaire de biogra- 
phie française. Fasc. XIII, Antoine-Arbaud, Paris, Letouzey et 
Ané, Paris, 1936, in-4, col. 1-356. 

2. Friedrich Meinecre, Die Enstehung des Historismus. To- 
me I, Vorstufen und Aufklärungshistorie ; tome II, Die deut- 
sche Bewegung. Munich et Berlin, Oldenbourg, 1936. In-8, 
1.304 ; t. II, 303-655, Prix : 22 marks. | 
3. Albert LANTOINE, Histoire de la Franc-Maçonnerie française. 
La ranc-Maçonnerie dans l'Etat. Paris, Emile Nourry, 1936. 
In-8, 458 pages. 

4. E. Jarry, L'Eglise contemporaine. Bibliothèque catholique 
des Kciences religieuses. Paris, Bloud et Gay, 1936. In-8, to- 
me 178 pages ; tome II, 223 pages. Prix : 12 fr. le volume. 
5. Louis Vizrat, La Révolution et l'Empire (17891815). To- 
me [, Les Assemblées révolutionnaires (1789-1799). Collection 
Clio, Paris, Les Presses Universitaires, 1936, in-8, LXVIII-422 
pages. Prix : 40 fr. 

6. Dom Lecrerco, La fuite du roi (avril-juillet 1791). Paris, 
Letouzey et Ané, 1936. In-8°, 724 pages. 

7. Joseph pe Masrre, Considérations sur la France, avec une 
introduction et des notes, par René Johannet et François Ver- 
male. Paris, Vrin, 1936. In-8, XXXVI-186 pages. Prix : 20 fr, 


1. Depuis les fascicules XI et XII du Dictionnaire de biogra- 
phie française que nous avons signalés dans notre récente Chro- 
nique d'histoire religieuse moderne, est paru un nouveau fasci- 
cule XIII? qui ouvre le tome III de cet important et précieux 


1. J. Bavrkau, M. Barroux, M. PRévosr, Dictionnaire de biographie 
française. Fasc. XIII, Antoine-Arbaud. Faris, Letouzey et Ané, 1936, in-4, 


col. 1, 256. 
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de Froidemont, un moine de Luxeuil du haut moyen âge, et finis- 


de Beaucaire (1671-1747), il s’en trouve bon nombre qui inté- 
ressent l’histoire ecclésiastique. J'indiquerai, entre autre, celles 
consacrées au père Antoine (1847-1920), un jésuite qui marqua 
en sociologie, à Antoinette de Sainte Scholastique (1572-1618). 
la fondatrice des religieuses calvairiennes, au père Apchon de 
Chanteloube (1641), un oratorien qui servit les rancunes de 
Marie de Médicis contre le cardinal de Richelieu, à Michel 
d’Arande qui, de 1526 à 1539 fut évèque de Saint-Paul-Trois-Châ- 
teaux, oprès avoir fréquenté le Cénacle de Meaux ; justice y es! 
faite de nombreuses légendes qui entachèrent sa mémoire. 


2. Il convient au début de cette chronique d'histoire religieuse 
contemporaine, de parler du livre de M. Friedrich Meinecke sur 
l’origin® de ce qu'il appelle 1’ « historisme?, cette conception 
nouvelle de l’histoire qui revient surtout à mettre en relief l’in- 


1 fluence particulière des individus et le rôle qu'ils ont eu dans le 
s _ développement général des événements politiques, sociaux ou re- 
æ ligieux, plutôt que de considérer comme dominante l’action des 
4 jones communes physiques ou mon | 
LENS L’ « historisme » est, observe l’auteur, un mot nouveau ; il 
L n'apparaît guère avant 1879, mais la préoccupation d'empêcher 
; l'absorption de l'individu par la communauté, le souci de lui at- 
_ tribuer une part prépondérante dans la vie des sociétés est beau- 
nn coup plus ancien. M. Meinecke les voit d’une manière très carac- 
Le térisée dans Gœthe, qui était trop profondément individualiste 


pour se soumettre à la conception traditionnelle de l’histoire. 
L'analyse, à ce point de vue, de la pensée du grand écrivain alle- 
mand que nous trouvons dans la plus grande partie du deuxième 
volume, est des plus remarquables. Toutefois l’historisme de 
Gœthe n’est que l’aboutissant d’une évolution qui lui est de beau- 
coup antérieure ; on en découvre les prodromes et en Angleterre 


et en Allemagne, dès la fin du xvn siècle. Shaftesbury et Leib- 


nitz sont vraiment de ce point de vue des précurseurs ; viennent - 


ensuite Môser et Herder. Pendant ce temps demeurent fidèles à 


2. Friedrich Meixeoxe, Die Entstehung das Historismus. Tome I. Vors- 
tufen und Aufklärungshistorie ; tome II, Die deutsche Bewegung. Munich 
et Berlin, Oldenbourg, 1936. In-8, 1-304; 305-655. Prix 22 mka, 
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sent avec celle de Bruno d’Arbaud de Rognac, un premier consul 


CHRONIQUE D'HISTOIRE RELIGIEUSE CONTEMPORAINE 
ce que l’auteur appelle « la force réelle de l’irrationnel dans 
l'histoire », des écrivains tels que Voltaire, Montesquieu, Dide- 
rot, Rousseau et leurs disciples Dubos, Mallet et Mably, pour 
n'en citer que quelques-uns en France ; Hume, Gibbon, Robert- 
son en Angleterre. L'œuvre historique des uns et des autres est 
étudiée sous cet angle avec une rare perspicacité. 

La place me manque pour m'’étendre autant que je le souhai. 
terais sur l’un ou l’autre point. Il fallait, à tout le moins, signaler 
à l'attention cet ouvrage de M. Meinecke : son intérêt dépasse 
celui d’une étude d’historiographies : il est une importante con- 
tribution à la connaissance du mouvement des idées aux xvin* e! 
xix° siècles, tout spécialement à celle de ce qu’on appelle en Allc- 
magne, l’« Aufklärung ». Il aidera mieux à comprendre la pro- 
digieuse transformation qui s’est opérée » à cette époque dans les 
esprits, transformation que M. Paul Hazard avait commencé à 
nous expliquer dans son beau livre que nous avons présenté ici- 
même : La crise de la conscience européenne de 1680 à 1715. 


3. M. Albert Lantoine est un fidèle de la Maçonnerie. Elle lui 
apparaît comme un groupement qui s'était constitué pour servir 
un très haut idéal social et religieux : elle prêchait l'égalité ; elle 
ne faisait d’autre sélection que celle des bonnes volontés et des 
intelligences. Elle « s’ingéniait à composer une élite, la recrutant 
sans se préoccuper des compartiments sociaux minés jadis par le 
christianisme persécuté, et reconstitués par le catholicisme persé- 
cuteur ». En principe, elle n’est pas athée, nous dit-il, ni même 
antireligieuse ; professant la religion naturelle, elle honore et vé- 
nère le Grand Architecte ; elle est seulement foncièrement anticlé- 
ricale : n’a-t-elle pas d’ailleurs été l’objet des condamnations de 
l'Eglise dès le xvin° siècle. M. Lantoine reconnaît que la Franc- 
Maçonnerie aujourd’hui a « dévié de ses premières et innocentes 
aspirations ». Quand la hiérarchie des classes cessant d’être basée 
sur la coutume ou sur le mérite, ne dépend plus que de la fluc- 
tuation des fortunes, une société comme la Franc-Maçonnerie, 
qui n’a d’aulre dogme que la valeur morale pour limiter: son Té> 
crutement, reçoit obligatoirement le choc des rivalités politiques 
(p. 399). Devenue un centre d'action contre Ja religion catho 
que, « les chefs subissent Ja volonté des frères au lieu de la diri- 
Ce n'est pas en vérité la Franc-Maconnerie, en temps (sic) 
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que corps responsable qui adhère à ces manifestations (car il s’agit 
de eells des loges au Mur des Fédérés), ce sont des maçons ou des 
ateliers agissant selon leur volonté propre » (p. 352). Constatant 
l'impossibilité où elle est de les interdire, M. Lantoine ajoute : 
« Elle se trouve coincée entre son désir réel de rétablir l’ancientie 
discipline en laissant toutefois ses ateliers jouir de la liberté de 
pensée et même d’action intérieure que leur vaut leur autonomie 
et les exigences de son état » (p. 353). 

Je tenais à définir aussi exactement qu'il est possible les concen- 
tions de M. Lantoine, en me servant de ses expressions mêmes 
dans le livre* dont je vais parler : Histoire de la Franc-Maçonnerie 
française. La Franc-Maçonnerie dans l’Etat, avant d’analyser cet 
ouvrage et de l’apprécier. Déjà en 1925, dans La Franc-Maçonnerie 
française. La Franc-Maçonnerie chez elle, il avait exposéce qu'était 
cette fameuse société secrète, quels avaient été en France ses dé- 
buts et son développement. Ici, il s’est proposé de définir ses re- 
lations avec les régimes qui s’y sont succédé depuis le xvim° siè- 
cle jusqu’à nos jours. Au xvur° siècle, la Franc-Maçonnerie se pré- 
sente à lui surtout comme une réunion mondaine, se livrant à des 
travaux, € où un ritualisme d’apparat s’alliait à la bonne chère 
et d’un® phraséologie sentimentale que les questions d’ordre con- 
cret n’embarrassaient guère » (p. 127). Elle n’est donc pas très 
dangereuse. Mais, étant secrète, elle n’a pas droit à l’existence et 
elle est surveillée de près par la police. Au temps du cardinai 
Fleury, elle n’est pas tolérée ; des poursuites sont dirigées con- 
tre un traiteur qui a été surpris recevant des frères. Mais, après 
la mort de ce ministre, elle jouit d’une indulgence qui va tou- 
jours augmentant ; elle vit avec la complicité de l'Etat. Loin 
d’être, à cette époque, antireligieuse, elle prétend bénéficier du 
culte catholique. M. Lantoine nous conte les difficultés qu'elle 
suscite au curé, des Sables-d'Olonne, qui a poussé l'intolérance 
jusqu'à refuser de dire la messe pour l'inauguration d’une loge ! 

Arrivant à l’époque de la Révolution, l’historien se trouve, après 
tant d’autres, devant la question de l'influence de la Maçonne- 
rie. A-i-elle eu le rôle prépondérant que lui ont attribué depuis 
l’abbé Barruel, soit des adversaires, soit des partisans de la Révo- 
lution comme tout récemment M. Gaston Martin. M. Lantoine 


3. Albert LiANTOINE, Histoire de la franc-maçonnerie française. La Franc- 
Maçonnerie dans l'Etat. Paris, Emile Nourry, 1935, In-8, 452 pages. 
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répond par la négative et refuse de croire à l'hypothèse d’un com- 
plot ; il rappelle quelques-unes des causes du mouvement de 
1789 pour prouver qu’elles suffisent à elles seules pour tout expli- 
quer. Fetenons sa conclusion : « La Franc-Maçonnerie, groupe- 
ment où se rencontraieñt des hommes venus de milieux différents 
et dont l'observation conséquemment se pouvait exercer dans 
un monde divers, ne pouvait ignorer un état de fièvre que tout ie 
pays aspirait à voir cesser. Tous ses membres, qu'ils appartinssent 
a l'aristocratie, au clergé ou à la bourgeoisie, partageaient cette 
impatience ? Mais — et la question est là et uniquement là —- 
ont-ils consciemment, en tant que corps constitué, contribué à 
avancer l'événement ? L'étude consciencieuse de la question 
oblige à répondre par la négative. Toutefois, ajoute-t-il, si elie 
n’accoinplit aucun acte et ne prononce aucune parole susceptible 
de lui prêter un rôle effectif, il faut convenir que, sans le vouloir 
et par l'influence même de son statut, la Franc-Maçonnerie aida. 
pour ainsi parler, au rassemblement des esprits » (p 173). 

Suspectes ici et là sous la Révolution et obligées pour cela à se 
tenir dissimulées, les loges maçonniques ne reprirent leur activité 
et ne recommencèrent à vivre pleinement qu’au lendemain du 
18 Brumaire, sous la surveillance de la police comme au temps 
de l’Ancien Régime. Pendant le Consulat et l’Empire, elles servi- 
rent Napoléon ; en retour, celui-ci les protégea. Opportunément, 
la Maçonnerie se montra, dans les premières années de la Restau- 
ration, respectueuse du pouvoir des Bourbons. Si un certain nom- 
bre de ses membres s’enrôla parmi les carbonari, elle ne s’iden- 
tifia pas avec eux. Mais, sous Charles X, elle s’orienta de plus en 
plus vess les libéraux. « C’est une constatation capitale dans cette 
histoire que cette immixtion dans les affaires de l'Etat », remar- 
que M. Lantoine, p. 257. « Elle ne cherche pas encore à imposer 
ses directives, cela viendra avec le temps ; mais elle essaie sur- 
tout par sa propagande dans l’armée, d’en saboter les rouages. » 
(p. 257). La politique « incohérente » de Charles X favorisa d’ail- 
leurs son action. 

Louis-Philippe ne lui marqua pas une grande reconnaissance 
pour là part assez directe qu'elle prit à la Révolution de juillet ; 
« elle l’agace avec la prétention de le vouloir accaparer » (p. 
294). 11 la fait surveiller comme les régimes précédents pour em: 


pêcher ses écarts. 
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Ni la II° République, ni le Second Empire ne l’émancipèrent 
davantage ; mais, de 1848 à 1870, elle sentit toujours davantage 
s'exercer sur elle la protection plus ou moins déguisée du pou- 
voir. Ainsi se prépare peu à peu la situation nouvelle de la Ma- 
çonnerie sous la Troisième République que M. Lantoine défini 
d’un wiot dans sa conclusion : « La Franc-Maçonnerie est dans 
l'Etat ». 


Telle est résumée à grands traits cette histoire des relations de 
la Macornerie avec l'Etat, histoire qui nous apporte ici et là des 
faits intéressants ; elle souligne la part notable qu’au xvur° siècle 
prirent à la vie de cette sociélé secrète des membres de l’aristocrä- 
tie et du clergé. Mais n’aurait-elle pas dû être un peu plus docu- 
mentée encore qu’elle ne l’est ? Je me demande en outre si l’au- 
teur a toujours une idée exacte des diverses époques qu'il a étu- 
diées. Il nous présente, par exemple (p. 278), Charles X protégé 
par l'Eglise et compromis par elle; ne serait-ce pas l'inverse 
qu'il conviendrait de dire ? Sous la Restauration, l’Eiat a beau: 


discrète, et surtout par son gallicanisme très étroit. N'est-ce pas, 
au surplus, exagérer que considérer cette période de Ja Restau- 
ration « comme l’une des plus pénibles qu'ait subies la civilisa- 
tion française » (p. 276). Est-ce avoir le sens des justes réalités que 
d'écrire (p. 278) : « Les luttes religieuses (des jésuites et des jan- 
sénistes au xvin° siècle) qui eurent une répercussion fâcheuse sur 
la politique du royaume, ont bien avant et bien plus que la 
propagande des philosophes, préparé les esprits à la rébellion ». 
Il ne suffit pas d'ajouter en manière de correctif : « Cela ne veut 
pas dire que l'Eglise a prémédité la Révolution française, ce 
serait folie ». J'ai regretté de trouver sous la plume de M. Lan- 
toine des expressions choquantes, à tout le moins désobligeantes 
pour les catholiques qui le lisent : il parle, par exemple, de 
« charlatanisme » à propos de Lourdes ; il qualifie de « diatribe » 
la légitime protestation de Pie IX contre la présence d’insigne: 
maçonniques sur la dépouille mortelle du maréchal Magnan, lors 
de son <ervice funèbre à l’église ? | 


Je ue veux d'aucune manière mettre en doute la bonne foi de 
M. Lanioine, ni son souci d’impartialité ; ils ne l’ont malheureu- 
sement pas empèché d’être la victime involontaire de préjugés , 
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ils ne l'ont pas gardé de certaines erreurs, et d’appréciations mal 
fondées qui déparent son œuvre. 


4. C'est à M. l’abbé Jarry, professeur à Saint-Louis de Sau- 
mur, qu'est revenue la tâche de donner dans la très estimée Bi- 
bliothèque catholique des sciences religieuses, une esquisse de 
l’histoire de l'Eglise contemporaine“. ]1 s’en est élégamment ac- 
quitté en deux volumes, dont le premier va jusqu’en 1848, le 
second jusqu’en 1935. Après s'être convenablement documenté, 
il a écrit un ouvrage agréable avec un juste souci d’impartialité 
d'une plume alerte, facile, parfois, peut-être un peu trop fami- 
lière. J'aurais souhaité que dans un livre destiné surtout à des 
lecteurs qui ont beaucoup à apprendre, il eût, en plus d’un en- 
droit, procédé un peu moins par allusion ; si près de nous que 
soient ies événements, ils sont beaucoup moins connus qu'il ne 
le croit. La grande difficulté de semblables synthèses est que 
les évéuements y soient présentés en fonction de leur impor- 
tance, qu'y soit observée une juste proportion. Je n’oserais assu- 
rer que M. Jarry a toujours réussi à en triompher : pour ne ci- 
ter qu'un exemple, n'’aurait-il pas dû insister un peu plus qu’il 
ne l’a fait (tome Il, p. 193), sur les Accords du Latran réglant la 
question romaine. Nul ne s’étonnera que dans une œuvre des:- 
tinée avant tout à des lecteurs français, la France y ait une plus 
large place ; ne l’est-elle pas cependant un peu trop et n’eût-il 
pas convenu de s'étendre un peu plus sur l’un ou l’autre pays 
étranger Nous ne tiendrons pas rigueur à M. Jarry de quelques 
distractions qui lui ont échappé* ; remercions-le plutôt de nous 
avoir muni de cette vivante histoire de l'Eglise contemporaine. 


4. J2, Jarrx, L'Eglise contemporatue. Bibliothèque catholique des Scien- 
ces religieuses. Paris, Bloud et Gay, 1936. In-8, tome I, 178 pages ; tome 11, 
222 pages. Prix 12 fr. le volume. j , | 

5. En vue d'une nouvelle édition, qui ne manquera pas, j'en signalerai 
ici quelques-uns : T. 1, p. 42, Robespierre ne fit pas partie de l’Assemblée 
législative; p. 43, n'aurait-il pas fallu placer le paragraphe : La persécu- 
tion légale avant le précédent : Les premiers massacres; p. 60, l'abbaye 
de Cluny ne fut pas détruite sous le Directoire, mais sous l Empire; p. %:. 
n’aurait-il pas fallu dire quelques mots de la réorganisation de l'Etat tem- 
porel par Consalvi; p. 130, l'Université catholique de Louvain fut fondée 
en 1834 et non en 1844; — T. If, p. 30, l'apparition de la Médaille mira- 
culeuse est de 1830 et non du temps de Pie IX; p. 35, note 1, il yà 
confusion entre l'encyclique Mirari vos qui est de 1832 et l'encyclique 
Quanta cura qui est de 1864; p. 71, ligne 20, lire 1883, au lieu de 1838. 
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5. Le manuel consacré par M. Louis Villat, professeur à l’Uni- 
versité de Toulouse, à l’époque de la Révolution, prend place dans 
la collection Clio, à côté des meilleurs qui l’y ont précédé, Ex- 
cellemment informé, très objectif, des mieux composé, écrit en 

une langue aussi claire qu’élégante, ce qui n’est pas pour dé- 
plaire, i' sera le guide tout indiqué pour les étudiants de l’en- 
seignement supérieur, comme pour les travailleurs désireux te 
s'orienter dans l’histoire si complexe et la bibliographie si co- 
pieuse de cette période. L’Introduction s'ouvre par un exposé 
critique des diverses conceptions que se sont faites de leur tà- 
che les principaux historiens de la Révolution, des œuvres 
qu’elles ont inspirées ; elle se poursuit par une bibliographie 
générale où sont énumérés et décrits les instruments de travail, 
les recueils de textes, les ouvrages d'ensemble. Chaque chapitre 
comprend un exposé toujours très lucide des faits, des notes où 
sont indiquées les sources et les travaux particuliers avec de ju- 
dicieuses appréciations sur leur valeur, un état des questions 
où sonl examinés les principaux problèmes qui restent posés à 


l'historien, où sont discutées les solutions qui leur ont été ap- 


portées. Ê 

L’hisioire religieuse qui nous intéresse spécialement ici, est 
traitée d’une manière très satisfaisante. L'auteur en a vu l’im- 
portance. Il souligne la faute capitale commise par l’Assemblée 
Constituante, quand elle a, en dehors du Saint-Siège, bouleversé 
l’ancienne organisation ecclésiastique de la France et instauré 
la Constitution civile du Clergé. A maintes reprises, au cours 
de son récit,*il montre quelles complications sont sorties de la 
question religieuse. 

N’aurait-il pas dù être moins bref pour l’époque du Directoire 
et s'étendre un peu sur les déportations pour causes religieuses 
après le 18 Fructidor ? N'oublions pas toutefois, les justes re- 
marques qui se trouvent dans l’état des questions ; elles suppléent 
en partie à ce qui paraît quelque peu insuffisant dans l'exposé. 

Cette remarque, les légères distractions qu’on rencontre ici et 


là — elles sont d’ailleurs extrêmement rares dans un volume si 
considérable, — ne nous empêchent pas de penser beaucoup de 


bien de cette œuvre, et d’en féliciter l’auteur, 


6. Louis VinLaT, La Révolution et l'Empire (1789-1815). Tome I, Les 
Assemblées révolutionnaires (1789-1799). Collection « Clio ». Faris, Les 
Fresses universitaires, 1936. In-8, Lxvir1-122 pages. Prix : 40 fr. 
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6. Toute en travaillant activement au Dictionnaire d'archéologie 
chrétienne et de liturgie dont il rédige la plupart des articles 
dom Leclercq poursuit sa grande Histoire du déclin et de lu chute 
de la monarchie française. Je ne me charge pas d'expliquer com- 
ment cet infatigable travailleur réussit à mener de front deux 
entreprises aussi importantes ; je me contente d’applaudir à un 
tel effort qui enrichit notre littérature historique d'œuvres des 
mieux äocumentées. L'Histoire du déclin de la monarchie fran- 
çaise vient de s’augmenter d’un volume de 770 pages’ qui re- 
prend le récit en avril 1791, là où l’avait laissé le volume pré- 
cédent : L'Eglise constitutionnelle que nous avons analysé ici- 
même ; elle le conduit jusqu’à l’échauffourée du Champ de Mars’ 
du 17 juillet 1791, l’épilogue de la fuite de Louis XVI. Une por- 
tion considérable de ce nouveau livre est consacrée au récit de 
l’évasion du roi et de sa famille, à l’exposé de la préparation loin- 
taine et immédiate, de l’exécution et de l’échec, du retour à Paris 
et des dispositions prises ensuite par l’Assemblée nationale consti- 
tuante. Dom Leclercq nous le donne très détaillé en se fondant sur 
les sources les plus diverses ; on y peut suivre parfois, heure par 
heure, l’histoire de ces dramatiques journées où se joua le sort du 
souverain et de la royauté. Les pages consacrées à la rentree 
dans la capitale, au rôle de Barnave étaient sans doute déjà rédi- 
gées, quand parut, il y a deux ans, la Correspondance secrète de 
Marie-Antoinette et de Barnave, éditée par Mme Soderhjelm, dont 
nous ävons entretenu nos lecteurs ; l’érudit auteur ne la connait 
que par la publication de Heiïdenstam en 1913, qui a été très dis. 
cutée. 

Nul ne s’étonnera que la fuite du roi aït occupé dans cet 
ouvrage cette place importante, qu'elle ait dicté le titre ; elle n’°n 
est pas toutefois le seul objet. Dom Leclercq est trop bon historien 
pour ne s'être pas préoccupé de recréer pour ainsi dire, l’atmo- 
sphère dans lequel l’événement s’est produit. À cet effet, il a re- 
tracé l’œuvre financière de l’Assemblée à cette époque, exposé 
les réformes commerciales et douanières qui furent entreprises, 
les mesures de réorganisation militaire qui furent arrêtées ; ül 
a décri: les mouvements de l'opinion publique qui s’en sont sui- 
vis, qu'ils fussent favorables ou hostiles, dit comment ils ont dé- 


7. Dom H. LæcrercQ, La fuite du roi (avril-juillet 1791). Paris, Letouzey 
et Ané, 1936. In-8, 724 pages. 
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Den eré) ici et là en troubles et en émeutes. La politique religieuse 
des Constituants, surtout la création de l'Eglise constitutionnelle | D 
18 


domina les autres causes de mécontentement. Si elle ne fut pas 
à l'origine des projets d'évasion du roi, elle ne détermina l’exé- 
_culion en avril 1791. Louis XVI qui a été violenté dans sa cons- 
cience d'homme arrivé et obligé de participer à la messe de Pà- 
ques constitutionnelle, est définitivement sorli de ses incertitu 

des et de ses irrésolutions ; « la terre sembla lui brûler les pieds, 
il pressa l'instant où sa fuite lui rendrait sinon son autorité 
royale, du moins son orthodoxie catholique » (p. 457). 

Mais comment le roi Très chrétien a-t-il été réduit à subir de 
telles avanies ? Pour permettre à son lecteur de le comprendre, 
Dom Leclercq a ouvert son livre par une introduction où il 4 
rappelé les entreprises menées contre l’autorité royale au cours 
du xvur* siècle : l’action des parlementaires qui l’ont peu à peu 
discréditée, l’assaut des philosophes ; la monarchie elle-même 
s’est trouvée attaquée dans son principe. Etait-il encore un re- 
_ mède à la situation à la mort de Louis XV ? Peut-être, s’il s’élait 
trouvé un autre souverain que Louis XVI. Mais : « dde mala- 
droit, indécis, et, par accès, violent et grossier, il s’effare à la 
pensée d’une démarche à faire, d’une parole à dire et son cœur, 
comme son esprit, restent court là où un.mot, un geste de lui, le 
Roi de France, égalerait toutes les’ récompenses, susciterait tous 
les dévouements » (p. 67). Lorsque se réunirent les Etats Gé- 
néraux il fut « l’homme le plus incapable de guider, de conte- 
nir et dissoudre une assemblée, dont nul ne pouvait prévoir les 
dispositions » (p. 70). Aux difficultés, il ne trouva finalement 
d'autre issue que la fuite. « Appelons-la désertion, conclut l’his- 
lorien sévère, mais juste, avec tout ce que ce mot entraîne de 
bassesses, de cachotteries et d’humiliations » (p. 71). « Soute- 
nir qu'en ne veut pas répandre pour sa propre cause le sang de 
ses sujels est une excuse sans force, car ce n’est pas sa cause 
personnelle pour laquelle il lutle, mais celle de tout un peuple 
soumis et laborieux qui lui à remis la charge de le défendre » 
(p.. 72). 


1. Les Considérutions sur la France, le premier des ouvrages 


8. Joseph Dre MatsrRe, Considérations sur la France avec une intro- 
duction et des notes par René Johannet et François Vermale, Paris, Vrin, 
1936. Tn-8, xxxvI-186 pages, prix 20 fr. 


— 364 — 


’ 


_ CHRONIQUE D'HISTOIRE RELIGIEUSE CONTEMPORAINE 


qui rendirent célèbre Joseph de Maistre, est un écrit de circons- 
tances : il fut composé en quelques semaines pour répondre à 
diverses brochures que, préoccupé de ne pas perdre le béné- 
lice d'opérations financières, Benjamin Constant avait publiées 
pour persuader aux royalistes constitutionnels de se rallier à la 
République organisée par la Constitution de l’an III. Il ne put 
être rédigé aussi rapidement que parce que son auteur en avait 
tout prèts les éléments ; il travaillait depuis quelque temps à un 
Traité de la Souveraineté, destiné à réfuter le Contrat social de 
Roussean 

La thèse que défendait Joseph de Maistre étail qu'un régime 
républicain ne pouvait durer longtemps dans un grand pays 
comme la France : il était condamné à disparaître bientôt pour 
faire place. à la monarchie légitime. Une contre-révolution s’opé- 
rerait facilement, sans que fussent à craindre les prétendus dan- 
gers qu'elle ferait courir. S’élevant à un plan supérieur, l’écri- 
vain philosophe expliquait tout ce qu'avait d’extraordinaire la 
Révolution par son caractère providentiel ; il insistait sur la mé- 
cessité de l’expiation des abus, du rétablissement de l’ordre 
après le désordre, mais il fallait savoir patienter : « La réaction 
devant être égale à l’action, ne vous pressez pas, hommes impa- 
tients, disait Joseph de Maistre, et songez que la longueur même 
des maux vous annonce une contre-révolution dont vous n’avez 
pas d’idée. Calmez vos ressentiments ; surtout ne vous plaignez 
pas des rois et ne demandez pas d’autres miracles que ceux que 
vous voyez (p. 24). 

De. cei ouvrage resté fameux, MM. René Johannet et François 
Vermale nous donnent une nouvelle édition, d’après le manus- 
crit original conservé dans les archives du château de Saint- 
Martin-du-Mesnil et les éditions de 1797 et 1821 ; ils y ont repro- 
duit en note un certain nombre de passages qui avaient été ratu- 
rés dans le manuscrit original ; une bonne introduction et d:: 
courts commentaires facilitent beaucoup l'intelligence du texte. 


A. LEMAN. 
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/ I. L'ŒUVRE DE LA BROCHURE A L'EGLISE AU PAVILLON PONTIFICAL 


pe L'ExpositIon (24 juillet-26 novembre 1937) 


Une occasion a été donnée à l’OEuvre naissante de se mani- 
fester, grâce à la bienveillance du Commissaire général du Pa- 
villon Pontifical à l'Exposition de 1937 — Île Révérend Père de 
Reviers de Mauny — une place de choix lui a été faite parmi les 
démonstrations de l’action catholique, puisqu'elle à été admise 
à disposer ses étagères dans l’Eglise même du Pavillon, en même 
temps qu’une étagère de l’OEuvre similaire britannique, la Ca- 
tholic Truth Society, de Londres. 

L’O.B.E. s'était d’ailleurs chargée d'assurer le fonctionnement 
de l’une et de l’autre et ce sont les mêmes Dames de la Ligue 
Féminine d'Action Catholique Française qui ont assuré ce dou- 
ble service. 

Du ?4 juillet, date de son installation au Pavillon, jusqu’au 
26 novembre, date de la fermeture de l'Exposition, l'O B.E. a 
connu un véritable succès. Placée à la sortie de l'Eglise, elle atti- 
rait particulièrement l’attention, et elle a vu s'arrêter devant ses 
rayons une affluence considérable de visiteurs qui, après avoir re- 
gardé et feuilleté quelques brochures, partaient pour la plupart 
en emportant au moins l’une d’entre elles. 21.000 brochures ont 
été répandues de la sorte, dont 1.400 sur le Nouveau Testament 
(Evangiles, Action des Apôtres, Epitres de Saint Paul), 2.400 En- 
cycliques, 1.950 sur le Saint Sacrifice de la Messe, 2.500 Vies de 
Saints, ‘.200 opuscules d'avancement spirituel, etc... (Voir, en 
Annexe, le détail de la répartition.) 

Des Membres de l’Episcopat, des Prélats, des Prêtres du Clergé 
parisien et provincial, des Laïcs également ont manifesté leur 
satisfaction de voir s'organiser en France cette nouvelle forme 
d’apostolat, « véritable prolongement de la prédication », comme 
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l'ont Zéclaré certains ; et un prêtre passant un jour devant la 
bibliaire de ‘service lui a lancé ces mots : « Continuez ! je vous 
certifie que cette OEuvre fait du bien lp 

Les observations faites pendant les semaines de l'Exposition 
paraissent en effet démontrer que l’O.B.E. peut faire du bien aux 
âmes et qu’elle plaît aux fidèles. Ceux-ci se laissent tenter par 
ces petits ouvrages, courts, faciles à lire et de prix modique qui 
leur permettent soit d'augmenter leurs connaïissances de la Vé- 
rité Religieuse, soit même de reprendre contact avec elle. D’où 
l'importance très grande, pour l’OŒEuvre, de continuer à veiller à 
l'avenir sur la valeur religieuse de ses brochures et sur leur bon- 
ne présentation, Il faut que la brochure, par son aspect exté- 
rieur, « accroche » en quelque sorte le regard du passant, puis 
l’incite à en prendre connaissance pour lui donner peut-être en- 
suite le désir de l’acheter. Parmi plusieurs brochures d’un au- 
teur vraiment très apprécié des visiteurs du Pavillon Pontifical, 
les bibliaires ont remarqué que l’une d’entre elles, bien que de 
même format et de même prix que les autres, a connu un suc- 
cès sensiblement moindre à cause de son titre difficilement lisi- 
ble. Il ÿ a là un fait matériel dont il conviendra de tenir compte. 

Mais si la présentation d’une brochure est un facteur impor- 
tant de succès, sa valeur religieuse l’est bien davantage!. De l'avis 
de plusieurs bibliaires, il y a eu certes des visiteurs qui ont 
acheté des brochures uniquement pour emporter un souvenir de 
leur visite au Pavillon Pontifical, mais ils forment une minorité ; 
la plupart des acheteurs ont, par leurs réflexions, par leurs hési- 
tations sur le choix de telle ou telle brochure, témoigné d’une 
préoccupation soit de sanctification personnelle, soit d’apostolat. 
Dans les dernières semaines, des visiteurs sont venus chercher 
certaines brochures dont « on leur avait parlé ». 

Il a été donné quelquefois aux bibliaires de remarquer parmi 
les visiteurs, parmi les hommes surtout, tel ou tel qui, attiré 
d’abord par la curiosité, parcourait les titres des brochures es 
sées, se mettait ensuite à en feuilleter quelques-uns, puis sen 
allait sans rien acheter, mais pour revenir quelques instants après 
glisser rapidement dans le tronc l'argent préparé d’avance, pren- 


1. Au sièce de l'Œuvre fonctionne, sous la direction de l'Aumônier- 
Conseil, un Comité de Lecture qui examine les brochures et décide de leur 
L ? 


admission au Catalogue de l'O.B.E. 
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EU dre une brochure — très souvent « l’Incroyant devant la Foi » 
du P. Sertillanges — et repartir définitivement cette fois en em- 


portant l'ouvrage dans la poche intérieure de son veston ou ‘1e 


. son pardessus. D’autres mettant résolument.de côté tout respect 
humain, priaient ouvertement les bibliaires de les guider dans 
___ Jeur choix : tel ce visiteur qui demandait la brochure qui lui 


conviendrait le mieux parce que, après tout, ce qu'il venait de 
Ù . . . x . . . . 
Ÿ voir, « i! voulait apprendre à prier » ; tel aussi cel ouvrier qui 


désirait savoir si parmi tous ces petits livres il y en avait un 
 racontani « l’histoire de Celui qu’on appelle Jésus » et qui ajou- 
tait, devant le silence de quelques secondes de la bibliaire émué 
d’une telle demande : « Il paraît qu'il a été jugé et condamné 


do par les hommes et je voudrais connaître Son histoire » ! 

ÿ Certaines personnes sont revenues chercher des exemplaires de 
Ke brochures déjà prises par elles. Une dame ayant acheté une pe- 
Li tite plaquette sur les Moyens de profiter des Grâces d’une Messe, 
$ est venue en racheter plusieurs pour les distribuer autour d'elle, 
\ parce qu’elle avait constaté, disait-elle, le bien fait à une âme 
À _ assez indifférente par la lecture de la première brochure achetée. 


On a dit déjà que les Encycliques ont été achetées en nombre 
important, 2.400, surtout Rerum Novarum, Quadragesimo Anno, 
Divini Redemptoris et Casti Connubii, et ceci par des visiteurs 
À de toutes les conditions sociales. A la fin de septembre, des visi- 
teurs allemands ont acheté plusieurs exemplaires de l’Encyclique 
« Mit Brennender Sorge » en faisant la réflexion qu'il leur était 
difficile de se la procurer dans leur pays. Bien des personnes ont 
laissé voir leur contentement de pouvoir se procurer si facilement 
el ces document pontificaux ; l’une d'elles a déclaré : « On ne 

savait au juste où les acheter et par négligence, on remettait la 
course à faire pour se les procurer ; mais si, maintenant, on peut 
les trouver facilement dans les églises, nous n’aurons plus au- 
cune excuse de ne pas les lire. » 


De son côté, le Secrétariat central de l’O.B.E. a reçu, au cours 


des derniers mois, des centaines de demandes de renseignements 
provenant de toutes les parties de la France, de l'étranger, et 
même d'outre-mer, provquées certainement par la propagande 
due à la Bibliothèque d’Eglise de l'Exposition. Il à pu de Ja 
sorte entrer en correspondance avec de nombreuses personnes 


— 368 — 


FF . 


De jai FA MERS ANGUNE DE 


INFORMATIONS 
de bonne volonté, et fréquemment il reçoit l'avis de l'ouverture 


L LJ . x . . 
d'une Bibliothèque d’Eglise, sur un point où sur un autre, con- 
séquence de cette propagande, 


COMMENT SE RÉPARTISSENT LES BROCHURES RÉPANDUES 
PAR LA BIBLIOTHÈQUE D'EGLISe AU PAVILLON PonNTIFICAL 


Ea Juil. 
et Août En Sept. En Oct. En Nov. Total, 
À — Ecriture Sainte. Vie de N. S. 
DCE SAR EARAREERS 345 435 349 281 1.428 
B — Actes Portificaux et Episco- 
DA RER TE ele etes ess 505 1763 688 435: 2.396 
C — Apologétique . ............ 462 683 522 296 1.963 
D — Doctrine Chrétienne ........ 22 59 49 69 199 
E — Morale générale, Conseils de 
VTC Re LICE Le re ar 154002260176 78 684 
P — Messe, Liturgie ............ 409 582 542 423. 1.956 
G — Sacrements (Confession) .... 1S2NR 2 LATIN TE TL29 501 
H — Eucharistie, Communion, Ad. 
US AS Mes Ale LS pe mlae 122002690171 134 696 
T — Prières, Dévotions, Indulgen- 
CES REP EP Nes ILES OT 5 5 ORNE 658 
J — Oraïson, Avancement spiri- ; 
tuel, IMystiquen.. 1..." 595 661 558 405 2.219 


K — Famille, Mariage, Education. 223 ” 124 56 41 444 : 


LE — Enfants, Formation religieuse 351 593 410 1725415626) 
M — Mort, Maladie, Souffrance, 


Extrême-Onction . ...... 101 6500267256 689 
N — Ordre, Recrutement Sacerdo- 

DAME RE nee cie ce fl 10 16 6 39 
O — Action Catholique, Apostolat. 489 715 487 310 2.001 
HR TTIS OiTE MAR AR ea mneelqiie- le 34 22 19 7 82 
R — Vie des Saints, Biographies … 613 784 736 375 2.508 


225 © ZAL 407 204 1.077. 


DIE TS M Re eee a Alter joe: ».0 ta 29 


HOUR ER Er. 4.901 6.609 5.704 8.802 21.016 


CoNcLUSION 


De tout ce qui précède, il faut conclure que l’O.B.E. doit une 
très grande reconnaissance à la Providence qui a béni son acti- 
vité pendant ces semaines d’Exposition. Elle ne saurait oublier 
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fical qui a bien voulu l’accueillir et lui donner cette belle occa- 


de l’OŒuvre dans de nouvelles Paroisses. Elle peut donc espérer, : 


Souvenirs d’un journaliste rouge, par Nicocas BELINA-PODGAETSKI 


sur les bancs des squares, marche sans but, du boulevard Saint- 


nous saoûle, et bien mieux que l’alcool, fait oublier la faim ». 


_ w 
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RIDER \ De 
non plus de remercier le Commissaire général du Pavillon Ponti- 


sion de se manifester. Elle a trouvé dans cette circonstance uni- 
que d’exceptionnelles facilités pour se faire connaître, pour ré- 
pandre ses tracts et ses brochures, pour susciter l’organisation 


si Dieu le permet, poursuivre utilement sa mission qui est de 
travailler au bien des âmes en mettant à leur portée un moyen 
pratique et éprouvé de les instruire, de les éclairer et de les rap- 
procher de Dieu en leur apprenant à Le mieux connaître et par 
conséquent à Le mieux aimer et à Le mieux servir. 


10 décembre 1937. 


II. « L'OURAGAN ROUGE » : 


ul 


(Lethielleux, Paris.) 


Dans la grande tourmente de la guerre, un journaliste russe 
échoue à Paris, comme une épave. I1 couche sous les ponts, dort ; 


Michel * l’Arc de Triomphe, car le bruit des cités nous endort et 


Il songe avec amertume qu’en 1914, il était officier de la garde 
impériale, et qu'aujourd'hui, il n’est plus qu’un homme affamé 
qui ne sait pas où il passera la nuit | 

Il finit par trouver une situation à Sonain, dans le Nord, nous 
le retrouvons dans la Rhur, puis à Marseille. Dans toutes ces éta- 
pes, le journaliste, l’ancien officier aigri, révolté contre la société, 
sans foi ni loi. se livre à une active propagande communiste, 

De Russie. sa vieille mère lui écrit : « Je t'attends! avant de 
mourir, je veux revoir mon fils, connaître ta femme et ton en- 
fant (Nicolas Belina Bodgaetski s'était marié à Sonain). Les mau- 
vais jours sont passés, tu ne seras pas malheureux en Russie ».. 
Lui, qui ne connaît le bolchevisme, que par l'Humanité, s’embar- 
que pour son pays. 

« Vous retournez dans cet enfer », lui dit à Constantinople un 
échappé de l'U. R. S S. Je haussais les épaules ; fanatique que 
j'étais ». 
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Nous laissons au lecteur le soin de découvrir en ce livre les 
désordres et les horreurs qui se passent en Russie soviétique. 


Voici la conclusion de ce journaliste : elle a une valeur objec- 
tive autrement importante que celles de tous les voyageurs qui ne 
connaissent pas la langue des pays qu’ils visitent, et qui ne voient 
que ce que l’on veut bien leur montrer. « Ruine progressive de 
l’agriculture russe..…., famine dans les villages et dans les villes 
qui, en 1932 prit dans tout le pays des proportions formidables.…., 
des centaines de mille morts dans les camps de concentration : des 
millions de morts de faim : voilà le bilan. 


Nicolas n’a qu’un désir : fuir ! Fuir ! C’est une idée fixe. Mais 
comment ? « Toutes les voies légales pour quitter le pays sont 
coupées », fuir sans passeport, traverser la frontière la nuit à la 
barbe des gardiens, comment courir ce risque avec une femme 
et deux enfants de 5 et de 7 ans » ? La Russie est une forte- 
resse ; ses frontières sont gardées comme en temps de guerre. Les 

dirigeants devraient penser que cette défense sous peine de mort 
de quitter la Russie n’est pas un excellent argument en faveur du 
« Paradis soviétique », car si vraiment, il fait si bon vivre là-bas, 
pourquoi est-il si difficile d’y entrer et surtout si difficile d’en 
sortir ? 


« Aidez-moi, mon Dieu, à sortir indemne de cet enfer et tout. 
le reste de ma vie, je le consacre à votre service, à la défense de 
la grande cause catholique ». 

Après un départ qui est une véritable évasion, Nicolas Belina 
Podgaetski, sa femme et ses enfants parviennent à passer la fron- 
tière. 

Ils sont aujourd’hui quelque part en Belgique. 

« Ma femme coud, écrit-il, mes enfants dans la chambre voi- 
sine, étudient leurs leçons données par les maîtres de l’Institut 
catholique qu'ils fréquentent à Bruxelles ». Si vous le rencontrez, 
ne lui offrez pas un billet pour Moscou, et inutile de lui de- 
mander s’il est toujours communiste. 


« Qu'on ne prenne pas pour un roman, cette histoire dont tous 
les faits sont vrais, dont tous les personnages ont vécu et vivent 
peut-être encore... Sans doute, ils ne sont pas cités sous leurs 
vrais noms ; la simple prudence nous impose cette discrétion ». 

L'Ouragan rouge est une leçon et un avertissement, On a fait 


Ride 
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térateurs » après leur séjour en Russie. 


= Pour nous, le livre d’un Russe qui a « vécu » le Soviétisme, à 
la campagne et dans les usines, qui a partagé le sort douloureux 
_ de ses frères, les ouvriers, est un témoignage plus probant que 


celui que nous offrent des phrases harmonieusement balancées et 
où les nombreuses réticences, comme des brumes, cachent la 
pésuene vérité. \ 

CHARLES CHALMETTE. 


III. — Apozpne RETTÉ 


Monsieur, vous nous dites que A+B égale C+D, je n’y vois 


_ pas d’inconvénient Mais solliciter mon contrôle, je trouve qui 
% c'est un honneur dont je me reconnais indigne. Jé préfère vous 
croire sur parole. Un retentissant « A Ja porte ! » fut la réplique 
du professeur à cette impertinence. , 

Adolphe Retté, jeune collégien, est tout entier dans cette incar- 


tade. « Ni Dieu, ni Maître, mon bon plaisir » fut son unique loi 


jusqu’à 40 ans C’est un anarchiste militant et qui, par surcroît, 
publie des vers 

Il se lance dans 1 ’occultisme, puis... pense que si le diable 
existe, Dieu lui aussi doit exister. C’est le départ de sa conversion 
qu'il racontera dans son livre « du Diable à Dieu », et suivant le 


_ mot de Benson, l’auteur du « Maître de la Terre », une fois Dieu 


admis, « il ira jusqu'au scapulaire ». 
Converti sincère, Retté sera toute sa vie, un peu « Bohème » 


Comme David qui dans son repentir « enseignait les voies du Sei- 


gneur pour convertir les impies », Retté n'’écrira plus que pour 
éclairer les âmes égarées. 
Il se retira à Beaune où il fit l'édification de tous les habitants. 
Sa vie pleine d'aventures, est joliment contée par R. de Smet : 
« La vie populaire d’Adolphe Relté ». (Messein, éditeur, Paris.) 
Cr 


IV. — NOTES DE LITTÉRATURE 


La princesse Irène Puzina, par D' Anna-DanuürTa DruzBackA, La- 


bergerie, Paris. 


La princesse Irène Puzina peut être présentée comme un modèle 


de militante d'action catholique. 
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Après la résurrection de la Lolo sa patrie, à la suite de la 
victoire des alliés sur l'Allemagne, la princesse se mêla très acti- 
vement à la vie politique. Elle fut élue député au Parlement po- 
lonais, sur le programme du « Comité électoral des femmes, 
ayant pour devise Dieu et Patrie ». Elle en était la présidente. 

Ce n’était pas précisément par goût qu’elle avait abordé la po- 
litique, mais par devoir de servir. Son remarquable talent de pa- 
role, ses dons d’organisation, son intelligence et sa haute culture, 
sa puissance de persuasion, son rang social, tout la dre 
à jouer un rôle. Par goût, elle eut préféré le calme du cloître, 
dans un couvent, à la fièvre de la tribune : il y eut quelques 
essais en ce sens, dans sa vie. Si elle se laissa porter au Parle- 
ment, ce fut pour avoir le moyen de contribuer à faisser passer 
dans la législation de son pays la doctrine sociale de l'Eglise. 

De plus, elle était persuadée que la présence des femmes est 
très utile dans un Parlement : « En collaborant avec l’homme 
sur le terrain de la politique et de la législation, écrit-elle, elle y 
apportera le concours de son amour profond pour l'idéal reli- 
gieux, ainsi que pour toute réelle grandeur et beauté morale. Elle 
joindra aux calculs froids du cerveau un peu de cette chaleur qui 
vient d’une âme qui sait aimer, souffrir et se dévouer en dehors 
de ses intérêts propres. Il ne faut pas qu’elle craigne le reproche 
d'usage que c’est uniquement le sentiment qui « la guide » 
(p. 33). 

Si la femme est, en droit, l’égale de l’homme, pourquoi n'ap- 
porterait-elle pas sa collaboration à la vie de la grande famille 
qu'est une palrie ? « Il est dit, dans l’Ecriture, qu'il n’est pas 
bon pour l’homme de demeurer seul. Jusqu'à présent, il a gou- 
verné le monde sans l’aide de sa compagne ; mais l’heure actuelle 
est si difficile, que le moment semble venu d’être à deux pour 
triompher du mal... » 

Il va de soi que les épreuves ne manquèrent pas à cette ame 
d'élite. On les rencontre plus aisément que le succès. Elle fut 
desservie par ceux-là même qu'elle avait le mieux servis. L'on 
n’est jamais mieux desservi que par ses amis. La politique est la 
terre privilégiée de l’ingratitude. 

Irène passa les dernières années de sa vie à remplir le rôle 
d'infirmière auprès de sa mère malade, qu’elle précéda dans la 
tombe. Elle mourut en septembre 1933. 
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Elle a laissé des écrits : discours, conférences, articles, médita- 


tions, lettres. Son influence d’apôtre doit lui survivre. Le petit 
volume que lui a consacré le D’ Anna Danuta Druzbacka n’est pas 
exhaustif. C’est un précieux canevas. 

A signaler un lapsus assez grave à la page 35, où il est dit 
qu’elle + se mortifiait en secret, surtout devant les siens qu’elle 
craignait de chagriner ». Certainement, il faut lire : « à l’insu des 
siens, ou en cachette des siens. » 

L'ouvrage est très élégamment édité. 

Pr. TEesras. 


V. — UN LIVRE DE THÉOLOGIE ASCÉTIQUE ET MYSTIQUE! 


L’éminent professeur de théologie spirituelle de l’Université 
grégorienne à Rome, le P. de Guibert, vient de publier un cours 
de spiritualité. IL a mis en sous-titre Quaestiones seleciae in prae- 
lectionum usum. En réalité, bien que pas très complètement dé- 
veloppées — elles le sont dans l’enseignement oral, — les ques- 
tions étudiées constituent un véritable traité de spiritualité. Et 
pour le composer, l’auteur a utilisé tous les progrès opérés en 
théologie spirituelle, surtout pendant les vingt dernières années. 

Ces progrès ont consisté, tout d’abord, dans une étude histo- 
rique de la spiritualité, étude encore nouvelle et qui S’enrichit 
constamment de monographies et d’articles qui font connaître 
de mieux en mieux la doctrine spirituelle traditionnelle. Car il 
y a la théologie positive de la spiritualité, comme il y a celle du 
dogme et de la morale. Le P. de Guibert a uni heureusement les 
deux théologies : positive et spéculative dans son ouvrage. Ses 
devanciers se contentaient généralement d'expliquer les diverses 
questions de la spiritualité à l’aide des raisons théologiques. A 
ces raisons, il ajoute des indications brèves, mais précises sur là 
manière dont les auteurs spirituels anciens ont compris les di- 
vers points de la spiritualité traditionnelle. Son ouvrage a ainsi 
une valeur de documentation sérieuse autant que de doctrine. 

Des controverses nouvelles en spiritualité ont surgi ces derniè- 
res années. Pour les résoudre, l’histoire de la spiritualité offre 
des ressources parfois insoupçonnées et souvent décisives. Le P. 


1. Theologia spiritualis ascetica et mystica, par J. DE GUIBERT, S. J. 
Romae, Pontificia Universitas Gregoriana, 1937, in-8°, vi.496 p. 


— 374 — 


nas 


Lénte" 


PE TR | 


: 


INFORMATIONS 


de Guibert expose et discute avec soin toutes ces controverses. 


Les solutions qu'il propose ne procèdent pas de l’a priori. Elles 


sont basées sur les témoignages traditionnels, mieux connus 


qu'autrefois, des auteurs spirituels de diverses périodes de l’his- 
toire de l’Eglise. 

Et ainsi sont rajeunies les questions de spiritualité, et propo- - 
sées d’une manière plus vivante et plus prenante. Le lecteur se 


sent toujours sur le terrain des faits et non plus seulement sur 


‘celui du raisonnement. Inventaire des richesses spirituelles an- 


ciennes, uni aux spéculations, telle est, en effet, la vraie mé- 


thode. 
P. Pourrar. 


VI. — Un JUGEMENT ANGLAIS SUR LA SITUATION RELIGIEUSE 
DE LA FRANCE! 


Une fois encore, nous sommes obligés d'élever une protesta- 
tion fraternelle, mais ferme contre certaines manières de juger, à 
l'étranger, la situation exacte de la France. Dans l'excellente re- 
vue anglaise, The Month (fév. 1938), Recinarp J. Die, sous 
le titre Frenchs Catholics and Politics, met en cause plusieurs 
catholiques français auxquels il reproche leurs collusions avec 
le Front populaire. Nous n'avons pas ici à prendre la défense sur 
ce point ni de M. Mauriac, ni de M. Maritain, ni de nos confrères 
de Sept, ou de Temps présent. Nous n'avons pas à dire, si oui 
ou non, M. Maritain « a frôlé le bord de l’hérésie matérielle », 
nous soumettons seulement au collaborateur du Month les obser- 
vations suivantes. 

C'est un fait que, malgré le Front populaire, dont nous n'avons 
pas à apprécier l’œuvre politique (ce n’est pas notre rôle), les ca- 
tholiques français jouissent, à l’heure actuelle, de la paix reli- 
gieuse et d’une grande liberté dans le domaine de l'Action catho- 
lique. Par conséquent, il est tout à fait inexact d’assimiler notre 
situation à celle de l'Espagne rouge”. Cette heureuse évolution 
d’une crise délicate n’est pas due seulement aux initiatives de tel 
ou tel organe, de tel ou tel groupe, de tel ou tel écrivain, mais 


1. The Month, fév. 1938, pp. 134 et suiv. É 

2. Reginal Dingle note, après avoir décrit l'entrée des communistes dans 
la majorité parlementaire : « On pouvait dire : « Ceci est une nouvelle 
situation. Une très adroite offensive est dirigée contre tout ce que nous 
aimons... en France et en Espagne ». 
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à l'attitude de sagesse et de prudence qui a été celle de l’épisco- 
pat français dans son unanimité, sous l’impulsion de Son Emi-_ 
 nence le Cardinal Verdier, et en plein accord avec le Saint- Siège. 


_ puisse ressembler à l’indifférentisme politique ou civique, et elle 
_ laisse aux catholiques toute liberté d’adhérer à tel ou tel parti de ‘4 
_ Jeur choix, à une condition : ne pas solidariser l'Eglise avec tel 


Le Corps Er L’Esprir, — Revue d'hygiène physique et de réconfort 4 


La hiérarchie catholique de notre pays ne recommande rien qui 


ou tel parti, pour autant, que l'Eglise, en elle-même, doit rester 


_en dehors et au-dessus des partis. L'histoire impartiale dira sans 
doute que si, malgré les événements de juin 1936, nous avons 


échappé à une guerre fratricide, nous le devons, pour une 
grande part, à l’application providentielle de cette doctrine essen- 


_ tielle. Est-il trop tôt pour prier nos frères de l'étranger d’enre- 
+ 


gistrer ce verdict ? 1 
Er. Dumourer. 


PETITE CORRESPONDANCE 


LES ŒUVRES DE MALADES $ 
Q. — Où trouver des renseignements précis sur les revues catholiques 


_ destinées aux malades ? 23 


R. — Nous empruntons cette liste à l’Union, janvier 1938. 


moral paraissant tous les deux mois. 
Abonnement, 12 francs par an. (Docteur M. Rifaux, Chalon-sur- 
Saône, C.c. Dijon 17.822.) 
Le Perir Courrier CAMILLIEN. — Revue éditée par les RR. PP. Camil- 
liens de Tournai, mensuel. 214% 
Abonnement à fixer soi-même (Le Petit Courrier Camillien, (Tournai 
— pour la France, M. A. Delloye, 24, rue des Ponts-de- PR Lille, 
C.c.: Lille 437-68.) 
L'ALOUETTE. — Bulletin de l’Amicale « Les Mains jointes », mensuel des- 
tiné à unir el aider ceux qui souffrent. 
Abonnement, 12 fr. 50. (Abbé Binet, Saint-Fargeau, par Ponthierry, 
Seine-et-Marne, Cc.: Paris 476-34.) 
Vaincre. — Revue intellectuelle mensuelle, dirigée par Suzanne Fouché, 
Mauriac, P. Péguy. 
Abonnement, 15 francs. (Mme M. FR S bis, avenue Percier, Pa- 
ris, C.c.: Paris 1.756-57.) ! 
La Bonne ORANGE pu CHRÉTIEN, — Revue de vie spirituelle pour les … 
malades et les infirmes, bi-mensuelle, sous la direction de M. l'Abbé 
Depreester, professeur au petit séminaire d'Haubourdin (Nord). : 
Abonnement, 8 francs. (Editions Salvator, Mulhouse, Haut-Rhin, 
C.c.: Strasbourg 10.218.) 
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REVUE DES REVUES 


REVUES DES SCIENCES ECCLESIASTIQUES 


Antonianum. — Troisième numéro de 1937. P. Bertram BRODMANN, 
Que nous upprennent l'Ancien et le Nouveau Testament au sujet du ca- 
ruclère historique du récit de la Genèse sur le paradis terrestre et la 
chute (Suite). Relevé des citations et allusions bibliques (A suivre). — 
P. Maurus Wirzez, Un prétendu récit sumérien de la chute. En alle- 
mand. — Le P. Brodmann termine son travail dans le quatrième nu- 
méro de 1937 et tire les conclusions qui sont celles de la Commission 
biblique pontificale. 


The Harvard Theological Review. — Troisièm2 numéro de 1937. Camp- 
bell Bonxer, Quelques phases du sentiment religieux dans l’ancien pa- 
ganisme. Etude intéressante sur « le côté subjectif » du paganisme. 


The ecclesiastical Review. — Juillet 1937. Adolph Dominic FRenay, 
La loi naturelle. 

Août. — Francis E. Toursoner, Saint Augustin. Sa préparation au sa- 
cerdoce. 

Septembre. — Paul Srrou, Le séminaire et les études sociales (Suite 
et fin dans le numéro d'octobre. 

Octobre. — George E. Ganss, Le corps mystique et la dévotion au Sa- 


cré-Cœur. Leurs relations doctrinales. 


Bulletin de Littérature ecclésiastique. — Mai-juin 1937. — M. Tururr 
a dû s’occuper de Jésus-Christ dans le tome [ de son Histoire des dog- 
mes. Voici comment M. Jean Rivière juge son œuvre. « Dans les en- 
quêtes historiques , arrive-t-il à M. Turmel de proclamer au cours pré- 
cisément de cette exposition (p. 320), il n’y a que les témoignages à 
compter ». Il suffit d'appliquer ce critère à la sienne pour la juger, tant 
le contraste y est criant entre la gravité des conclusions et la faiblesse 
des prémisses qui les appuient. Pour décrire le milieu juif où devrait 
s’absorber l'Evangile comme pour transformer celui-ci en une crise 
de nationalisme séditieux, parmi les documents qui nous font connaître 
la diversité de leurs manifestations, M. Turmel ne sait que prélever 
quelques bribes de textes, soustraits de force à leur contexte et sé- 
lectionnés avec un égal arbitraire au service du système préconçu qu'il 
s'agirait précisément d'établir. Sur quoi vient se brocher, à l’occa- 
sion, un lot supplémentaire de créations imaginatives, auxquelles on: 
chercherait en vain l’ombre d’un fondement en dehors de certaine han- 
tise subjective qui les explique sans les autoriser. 

A moins que le désir effréné d’avilir et de ruiner la tradition chré- 
tienne per fas et nefas ne soit pas lui-même un brevet de science et de 
méthode, ce serait à désespérer de la raison humaine si pareille démons- 
tration ne devait apparaître aux représentants qualifiés de la critique, 
non seulement inadéquate à ses exigences, mais trop visiblement con- 
çue et conduite en violation de ses règles les plus élémentaires pour 
compter à leurs yeux. 
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REVUES BIBLIQUES 


“evue biblique. — Avril 1937. H. Dumas, L'Heptaméron biblique. 
Le cadre de 1a semaine donné au récit de la création établit un moyen 
concret d’inculquer l’idée que le monde est temporel et non éternel. 


A. Roserr, Le sens du mot Loi dans le psaume CXIX. « En défini- 
tive, Kirpatrick n’a pas tort d'affirmer que dans le psaume CXIX, comme 
dans I et XIX, le mot Loi signifie toute’révélation divine, conçue comme 
norme de vie. Jamais la Thorah, au sens pharisaique du mot, ne s’in- 
terpose entre le psalmiste et Dieu; jamais le souci de l'observance for- 
melle ne se substitue, dans son âme, à la dévotion du cœur. Rarement 
nous est-il donné de rencontrer, dans les Psaumes, une spiritualité 
aussi pure. Une telle attitude est aussi éloignée que possible du liitté- 
ralisme étroit de la dernière époque; en revanche, elle marque une 
étape vers la pleine liberté de l'Evangile. » 7. 


Joseph CHane, Cosmogonie aquatique et conflagration finale d’après 


la Secunda Petri. — F.-M. ABez, Une mention biblique de Birzeit. — 
N. Picourewsri, Manuscrits syriaques de Léningrad. — L.-H. VINCENT, 


les fouilles d'et-Tell=Ai, Des fouilles récentes nous ont révélé l’histoire 


de Aï et permettent de reconstituer quelques chapitres du livre de 

Josué. à 
Juillet 1937. — M.-J. LAGRANGE, Le réalisme historique de l'Evangile 

selon saint Jean. Conférence donnée à Aix-en-Provence, le 20 avril 


1937. — P. Benorr, L’horizon paulinien de l'Epitre aux Ephésiens. (A. 1 


suivre). — R. de Vaux, Le cadre géographique du poème de Krt. Ce 
poème, découvert dans une tablette de Bas-Shamra, cite des localités 
qu'il faudrait identifier avec des localités palestiniennes. — F.-M. Amex, 
L'expédition des Grecs à Pétra en 312 avant Jésus-Christ. — R. Savi- 

Gnac, Le dieu nabatéen de La’aban et son temple. 


Biblica. — Troisième numéro de 1937. S. EuriNGEr, Un commen- 
laire éthiopien du Cantique des Cantiques. Texte et traduction. En 
allemand. Fin dans le quatrième numéro’ de 1937. — P. Emmanuele 
da S. Marco, Le concept de justice dans S. et Enoch éthiopien. En 
italien, Fin dans le numéro suivant. — F, BRANDHUBER, Variantes sur 
Corinthiens, XV, 51. En allemand, À suivre. Fin dans le numéro sui- 
vant. — N. Scaneider, « Melchom l'abomination des Ammonites ». En 
allemand, 
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_ Georg Sranrmürrer, Michael Choniates metropolit von Athen. Orienta- 


lia christiana fasc. 91. Rome Institut Oriental, 1934, In-8°, pp. 126- 
136. Prix : 36 lires. | 


Michel Choniates (né vers 1138, mort vers 1222) fut métropolite d’Athè- 
nes de 1182 à 1204, année où au cours de là quatrièmé croisade, les 
Francs arrivèrent dans cette ville, Il est aujourd’hui définitivement 
sorti de la pénombre où il était resté trop longtemps. Dans sa thèse 
de doctorat, soutenue devant l’Université à Munich en 1932, M. Stadt- 
müller a fixé les points principaux de son existence, rectifié, entre au- 
tres choses avec son nom les lieux et date de sa mort, qu'on fixait or- 
dinairement à l'île de Cos en 1220, alors qu’elle était survenue vers 
1222 dans le couvent de Prodromos, à Muntinitza, près des Thermopy- 
les. Michael Choniates avait laissé une œuvre littéraire considérable. 
LEui-même en avait préparé deux recueils: l'un, comprenant ses dis- 


__ cours, ses lettres, ses poésies; l’autre, ses catéchèses ou sermons. Chose 
curieuse, il a fallu attendre jusqu'au dix-neuvième siècle pour qu'on 
{, 


commençât à les éditer. Une étude attentive des meilleurs travaux parus. 
en ces dernières années sur Michael Choniates, celle de la tradition ma- 
nuscrite de ses écrits et de leur chronologie ont permis à M. Stadtmüller 
de nous donner le ce personnage une biographie aussi exacte qu'il est 
possible. Elle est publiée avec d'importants appendices et des textes 
inédits dans la précieuse collection des Orientalia christiana, c'est dire 
en quelle estime elle doit être tenue. 
A. LEMAN. 


Chanoïine SAuvÈèTRE, Un bon serviteur de l'Eglise : Mgr Jouin, curé de 
Saint-Augustin (1844-19132). Paris, Casterman, 1936. In-12, 260, pa- 
ges. Prix: 15 fr. 


Mgr Jouin, curé de Saint-Augustin, qui mourut en 1932, âgé de 88 ans, 
a, comme l’a dit Mer Odelin, « honoré le clergé de Paris ». Originaire 
d'Angers où il exerça son ministère quelques années après son ordina- 
tion, il vint à Paris où il fut vicaire à Saint-Etienne-du-Mont, chape- 
lain de Sainte-Geneviève, curé de Joinville-le-Pont, second et premier 
vicaire à Saint-Augustin, curé de Saint-Médard, enfin curé de Saint-Au- 
gustin en 1899. D'une intelligence ouverte, d'une charité sans limites, 
âme de poète et d'artiste, äl a laissé à tous ceux qui l’approchèrent et 
vécurent dâns son intimité, le plus délicieux souvenir. C’est pour eux 


» que tout d’abord M. le chanoine Sauvêtre a écrit cette sympathique bio- 


graphie. Elle doit toutefois dépasser ce cercle si large qu'il soit. En nous 
présentant le bel exemple de cette vie sacerdotale commandée par l’és- 


x 


prit de zèle, elle montre de quelles formes nouvelles réussit à revêtir 
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son apostolat, un prêtre ambitieux a dés ct lès âmes. C’est une 

de l’histoire religieuse de Paris à la fin du dix-neuvième et dans 

trente premières années du vingtième siècle qui a été ainsi écrite. Que 

d'exemples à imiter, de leçons à méditer on y trouvera ! 4 
l A. LEMAN. 


Marguerite Henry-Rosier, Prestiges de Rome. Paris, Bonne Presse, 1936, 1 
In-8°, 312 pages. Prix : 25 francs. 


En ce livre, qu'illustrent des dessins très suggestifs dus au jeune et 
déjà célèbre artiste Chapelain-Midy, Mme Mareubrile Henry-Rosier res-_ 
suscite la Rome antique comme la Rome moderne. Aussi bien informée … 
du passé païen et chrétien, que de l’histoire contemporaire, elle nous y … 
conduit à travers des ruines, dans le dédale des ruelles moyenâgeuses, | 
dans ses églises et ses palais, évoquant les nombreux souvenirs qui s'y. 


rattachent, les scènes les plus diverses qui s’y déroulèrent. Quelles heures … 


x 


_ délicieuses cet historien-poète fera vivre à ses lecteurs en lui révélant 


les « martyrs de Rome »! 0 
A. LEMAN. (èn 
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Louis Lazore, C. J. M. Bonté généreuse. Mère Marie de la Nativité Des. 
mons, religieuse de Notre-Dame de Charité du Refuge, supérieure du 
monastère de Saint-Cyr (Rennes 1836-1907). Paris, Téqui, 1936. In-8°, ne 
VI-352 pages. Prix: 20 fr. 


La mère Marie de la Nativité Desmons, bretonne d'origine, our 
pendant vingt-sept ans le monastère de Saint-Cyr, à Rennes. Le Père » 
Lajoie retrace son existence en une édifiante biographie où il souligne 
son grand esprit de foi, sa rare prudence, sa généreuse bonté. Il s'y … 
étend avec une complaisance qu’on s'explique, mais que d'aucun re-. 
gretteront peut-être: l’ouvrage aurait sans doute gagné à être un peu 
moins long. a 


Ni 
‘ 
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EmManuELz Mazynsxr, Léon de Poncin, La guerre occulle. Juifs et Krancs- 
Maçons à la CU du monde. Paris, Beauchesne, 1936. In-8, X 278 1 
pages. Prix 15 fr. 


Cet ouvrage d'un écrivain originaire de la Pologne, M. Emmanuel : 
Malinski, relève plus de ce que l’on appelle la philosophie de l’histoire . 
que de l’histoire proprement dite, philosophie commandée par quelques 
idées auxquelles il est demandé de rendre raison de ce qui s’est passé - 
depuis la Révolution française jusqu’à la Révolution russe. L'action des 
juifs comme celle des francs-maçons suffirait à tout expliquer. Le chan- 
celier Metternich, le champion de la contre-révolution, « le seul grand” 
Européen peut-être depuis Charlemagne », nous est-il dit, aurait vu le. 
danger et aurait tenté de le conjurer. Après lui, il ne se trouva plus. 
personne pour continuer son action. L'historien découvrira bien ici et 
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à dans ce livre une remarque intéressante, mais il acceptera difficile- 
ment, je crois, les explications si simples qui lui sont proposées de Pévo- 
 lution politique si complexe qu'a connue le xix* siècle. 

À. Leman. 


La Vie carmélitaine. Edité par les soins des Etudes carmélitaines en 
1935, à l’occasion du troisième centenaire de la province de Paris. 
Paris, Desclée et de Brouwer, 1935. In-8°, 210 pages. 


À l'occasion du troisième centenaire, en 1935, de la fondation de la 
province carme de Paris, les directeurs des Etudes carmélilaines ont eu 
l’heureuse idée de publier un numéro spécial où ils ont montré quel- 
ques-uns des aspects de la vie carmélitaine. Après que le R. P. Bruno 
de Jésus-Marie eut retracé à grands traits l’histoire de l’ordre, le R. P. 
Jean-Marie de l’Enfant-Jésus a exposé ce que fut aux xvn° et xvim® siècles 
l'existence des carmes déchaussés de la province de Paris. 

Sux renseignements que lui ont fournis les ouvrages imprimés, il a 
ajouté ceux qu'il a puisés soit aux Archives nationales, soit aux archi- 
ves de la maison généralice de Rome; à la fin de son article, quelques 
pages sont consacrées aux provinces de Lille et de la Franche-Comté, 
aujourd'hui rattachées à celle de Paris. Un autre article non moins do- 
 cumenté est celui du Père Elisée de la Nativité sur la vie intellectuelle 
des Carmes: on y lira avec un particulier intérêt ce qui y est dit des 
maîtres qui enseignèrent au moyen âge en la célèbre université de Paris, 
à l’époque moderne, en celle de Salamanque. De la doctrine mystique du 
carme Cyprien de la Nativité (1615-1680) de la province de Paris qui eut 
grande réputation, une idée nous est donnée par des extraits de ses 
œuvres publiées sous le titre: Principes de vie intérieure; les articles : 
Pour l'éducation des enfants du Père Jacques de Jésus, Les richesses de 
lu solitude du Père Etienne-Marie du Sacré-Cœur, Lettre et Esprit du 
Père Louis de ja Trinité achèvent d'’initier aux principes de la vie car- 
mélitaine, de nous en montrer la richesse spirituelle. Pouvait-on, après 
les fêtes religieuses, mieux célébrer le centenaire d’une fondation qui 


fut si féconde pour l'Eglise de France ? 
A. LEMAN. 


Etudes carmélitaines. Douleur et stigmatisation, octobre 1936. Paris, 
Desclée et de Brouwer. In-8°, 25 pages. Prix: 15 fr. 


C'est à un sujet unique: Douleur et stigmatisation, qu'est réservé en- 
core ce numéro d'octobre 1986. Plusieurs des articles qui y paraissent, 
sont des rapports qui furent présentés et discutés au cours des Journées 
d'études carmélitaines qui se tinrent les 17, 18 et 19 avril 1936 au Car- 
mel d’Avon-Fontainebleau, et dont le Père Bruno de Jésus-Marie trace 
l'intéressante physionomie. Il ne m'’appartient pas d'insister sur les 
articles de M. Fumet: Les signes de la douleur; du D" Jean Lhermitte : 
Le problème médical de la stigmatisation; du D* Jean Vinchon: Une 
eætatique stigmatisée: Maria de Mürl; du D' Paul van Gehuchten: 
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Etude médicale des stigmates de Louise Lateau; du D' Jules Tinel: Essai : 


d'interprétation physiologique des stigmates; du D' André Le Grand: 
La douleur. Etude physio-pathologique; de Gustave Thibon : Quelques 
proposilions sur la douleur; de dom Alois Mager: Le problème scien- 
tifique de la stigmatisation; du D' Georges Wunderle «Essai sur la psy- 


chologie de la stigmatisation; de Charles Journet: Le point de vue théo- 


logique sur les sueurs de sang ef les stigmatisations; du P. Garrigou-. 
Lagrange et de M. Benoit Lavaux: Les circonstances de la stigmatisa- 
tion; du Père Gabriel de Sainte-Marie-Madeleine : l’Ecolè thérésienne et 
les blessures d'amour mystique. Des articles d’historiens bien informés 


cv des mieux initiés aux recherches scientifiques relèvent davantage de 


ma compétence. Le R. P. Debongnie, dans son Essai crilique sur l’his- 
toire des sligmatisations au moyen âge, a apporté aux problèmes posés. 
une contribution des plus utiles. Il y a soumis à un examen rigoureux 
les nombreux cas de stigmatisation du moyen âge que le D' Imbert- 
Gourbeyre avait relevés dans son ouvrage publié en 1894: La stigmati- 
salion, l’exlase divine et les miracles de Lourdes (Clermont-Ferrand). 
Au terme de sa savante et judicicuse enquête, il conclut que de tous 
ceux qui ont été signalés, bien peu sont à retenir: très rares sont ceux 
dont on puisse être sûrs pour le xm® siècle; il n’y en a guère pour les 
xive et xv® siècles. C’est dire avec quelle prudence il convient d’exami- … 
rer les faits contemporains sur la fameuse stigmatisée de Konnersreuth. 


u | 
Le Père Bruno de Jésus-Marie apporte dans ses Notes prises à Konners- 


reuth le résultat d'observations qu'il a faites sui-même au cours de 
visites à Thérèse Neumann; il terminé, p. 170, en disant: « C'était tou- d 
chant, simple, mais non pas d’une profondeur déterminante. » On ne 
saurait trop encourager les directeurs des Etudes carmélitaines à persé- 
vérer dans «la voie où ils se sont engagés: l'Eglise a tout à gagner 


A. LEMAN. 


POUR LA PIÉTÉ DES PETITS 


I. À l'Ecole de Nazareth, par J.-M. Deréiy, S. J. Apostolat de la Prière, | 
Toulouse. 


Dans cette menue brochure, le P. Derély enseigne comment, par la Croi- 
sade Eucharistique, il faut faire vivre aux enfants la vie de Jésus Enfant 
à Nazareth. Pour cela ils n’ont pas à sortir de leur milieu. C’est dans 
son milieu, dans sa famille, dans son village que l’enfant doit se sanc- : 
tifier, agissant toujours avec de parfaites intentions, en toute loyale ap- 
plication, pour obéir à Dieu, en vrai fils de Dieu qu'il est par l’état de 
grâce : hautes leçons données avec le maximum de simplicité et le mi- 
nimum de mots. 


IL. Croisizrons, par le P. Drrézy. Apostolat de la Prière, Toulouse. 


Il s’agit des Croisés de tout premier âge, dans les jardins d'enfants ou 
dans les écoles maternelles chrétiennes. On ne saurait commencer trop 
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tôt à former l’âme des enfants, qui sont une cire molle: les impressions 


_ qui s’y gravent d’abord seront celles qui dureront le plus longtemps. 


Où, comment, par qui les former ? C'est indiqué avec précision, à l'usage 
des zélatrices et des « petites mamans d’âmes ». 

La formule de consécration des croisillons est un beau spécimen de 
fraîcheur d’âme et de spontanéité. 


ITT. L'essentiel de la religion, par l'abbé BourcErer, Editions Spes, 
Paris. 


La communion précoce des enfants a rendus nécessaires des abrégés : 
spéciaux de la doctrine chrétienne; il les faut concrets, exacts et clairs 
en leur brièveté. C'est une entreprise difficile. Il ne semble pas que le 
début du chapitre VIII, à la page 27, soit pleinement réussi. Question : 
« Quel est, parmi les sacrements, celui qui nourrit notre âme? » Ré, 
ponse : « C’est la communion qu’on appelle, de son vrai nom, l’Eucha- 
ristie. » Peut-on dire que la communion est un sacrement? Elle est Ja 
réception du sacrement. La communion ne s'appelle pas, de son vrai, 
nom, l’Eucharistie; elle ne peut pas s'appeler autrement que la commu- 
nion. L'Eucharistie désiyne une réalité plus étendue que la communion. 
Par contre, on ne peut que louer, semble-t-il, la formule du neuvième 
commandement: « Désirs impurs rejetteras, pour garder ton cœur 
chastement. » Ce texte a l’avantage de correspondre à l'explication que 
l’on donne, par un faux-sens obligatoire, du texte traditionnel de 
« l’œuvre ‘de la chair ». 

Pr. Trsras, 


L'EVANGILE ET LA FORMATION DE L'ENFANT 
DANS LA CROISADE EUCHARISTIQUE 


Aux éducateurs qui ont souci de vivifier par l'Evangile la formation 
chrétienne de l'enfant et de l’adolescent, le Compte rendu de la XV® 
session des dirigeants de la Croisade Eucharistique (Nevers-Paray 1936), 
publié par l’Apostolat de la Prière, apporte la lumière d’uns théologie 
très sûre, d’une pédagogie éprouvée par l'expérience et d’opportunes 
leçons de choses. Ce qui est à remarquer surtout, c’est l'effort accom- 
pli par les dirigeants de la Croisade pour traduire en acte la Doctrine 
du Corps mystique et incarner dans une méthode d'éducation souple, 
progressive ét complète, les enseignements et les exemples de l’Evan- 
gile. 

« Il faut, dit le R. P. Derély, promoteur national de la Croisade, 
apprendre à nos petits baptisés, qui vivent de Ja vie du Christ, à vivre en 
plénitude leur vie chrétienne, c'est-à-dire à vivre en Christ. Le moyen, 
ce sera de regarder vivre le Christ et de former sur lui nos enfants 
après nous êtres formés nous-mêmes sur lui, » Regarder Jésus vivant 
dans l'Evangile, faire comme Jésus et le faire vivre en nous comme 
« dans une humanité de surcroît »: tel est Je programme qui s’expli- 
cite dans les magistrales leçons de LL. EE, NN. SS. Chassagnon, Gonon 
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cet Piguet, et dans les aperçus théologiques de M. l'abbé Greciet, es 
RR. PP. Bara, Paile et Le Droumaguet. ne 


R. P. Morm. Nouveau paroissien romain. Percepied, libraire, rue des 


Ce programme, nous le voyons en application dans les essais de M. ler 
chanoine Boissy, au diocèse de Viviers, et dans les enquêtes du R. P. 


= Marmotton; nous comprenons mieux les aptitudes de l'enfant à saisir 
et à vivre le message évangélique lorsque le P. Foucel, avec pénétration ON. 


de psychologie et de mystique, nous découvre les « affinités de l'Evan- 


gile et de l'enfance ». Dans ce commentaire du « revelasti ea parvulis » 
s’amorce une pédagogie vraiment chrétienne, en ce qu'elle retrouve à 


se source authentique, dans l’enseignement direct et les procédés du 
Christ et des Apôtres, le sens de l'enfant et de sa vocation surnaturelle 


et qu'elle harmonise les efforts de l'éducateur humain à l’action de y 


l'Esprit Saint qui travaille les âmes pour former et faire grandir en 


elles le Christ. 


VARIÉTÉS 


Petits-Pères. / 


Le Nouveau paroissien romain, très complet, à l'usage de tous les 


fidèles, n’a pour ainsi dire rien de commun avec les petits volumes que 
nous venons de citer. Comme son nom l'indique, c’est un véritable livre 


de messe qui, dans un format très commode (15 cm.x9) et sur une 


épaisseur de 0,02 em., contient 1.086 pages. Il est précédé d’une lettre 


du R. P. Brillet, supérieur général de l'Oratoire, et renferme les prières 
‘usuelles du matin et du soir, le rituel des sacrements, l'office des morts 
avec les cérémonies des funérailles; les formules de la messe et des 


vèpres pour tout le cours de l’année liturgique avec un commentaire 
très court, mais très suggestif; le Propre et le Commun des Saints. On 
a ajouté le Propre des Saints honorés spécialement dans les diocèses de 
France et du Canada: Geneviève, Vaast, Colette de Corbie, Grignon de 


Montfort. Germaine Cousin, etc., le petit office de l’Immaculée Concep- 


tion, les motets au Saint-Sacrement, etc., tout ce qu'il faut pour satis- 
faire la dévotion. La traduction suit de très près celle qui est seule 
approuvée par la commission d'examen nommée par le Souverain Pon- 
tife. 


Abbé Rob. LecLerc, Saint-Antoine des Quinze-Vingis. (En vente, 10 fr., de. | 


à l’église et à la librairie Saint-Antoine, 68, avenue Ledru-Rollin, 


Paris 11°. 


Cette nolice historique sur une des belles paroisses de Paris se recom- 
mande à nos lecteurs par l'intérêt de son texte, évoquant des souvenirs 
historiques chers aux catholiques de Paris, et le charme élégant de sa 
présentation, très illustrée sur papier couché. 


Le Gérant : GABRIEL BEAUCRESNE. 


PARIS, — soc. GÉN. D'IMPRIMERIE ET D'ÉDITION, 17, RUE CASSETTE, 
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LE SACERDOCE DU CHRIST 
LE SACERDOCE DE L'ÉGLISE | 
ET LE SACERDOCE DES SAINTS ‘ 


——————— 


A S. Em. le Cardinal Suhard, archevêque de Reims, 
mon premier maître dans la science et la vie 
sacerdotales. 


L'Epître aux Hébreux nous déclare que « tout prêtre est pris 
d’entre les hommes et constitué, au bénéfice des hommes, en £e 
qui regarde le service de Dieu. Sa fonction est d'offrir des dons 
et des sacrifices pour leurs péchés » (v, 1-2). 

Saint Thomas d'Aquin, plus didactique, résume l'office du 
Prêtre dans cette formule : « être médiateur, jouer le rôle d'in- 
_ termédiaire entre Dieu et le peuple et, de la sorte, transmettre 
aux hommes les dons divins (sacerdos=sacra dans) et cffrir à 
Dieu les prières du peuple et les satisfactions qu'appellent les pé- 
chés de la multitude?. » 

Ici et là, le sacerdoce apparaît d'emblée comme une insliiu- 
tion divine à fonction sociale. L'homme n'est prêtre ni par na- 
ture ni par élection personnelle, « L’honneur du sacerdoce, nul 
ne l’assume, s’il n’est appelé par Dieu. » (Hébr. v.) 

Cependant, la religion est élan de l’âme vers le Créateur, libre 
réaction de l’homme en face de la Majesté divine, remise per- 
sonnelle de tout soi-même, livraison en soi-même de toutes cho- 
ses à l’Auteur et Consommateur de tout bien. Comment chaque 
créature raisonnable par qui le monde retourne à son Principe 
et en Lui atteint sa Fin, ne serait-elle pas son propre prêtre ? — 
Nulle vie religieuse authentique n’anime l’homme dont les rap- 
ports avec Dieu ne s’épanouissent pas en l’hommage plénier de 
son être et de son activité. 


1. Leçon donnée au Mois Sacerdotal de Valence, septembre 1936. 


9UTIL P. q. XXII, art. 1. 
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résolues que d’échafauder une théorie du « Sacerdoce St £ 
_tionnel », fondée sur la nature sociale de l’homme et le témoi- 


les n ’atieignent-elles pas Dieu, noi p Comment ma 
mise d’un autre homme les pourrait- -elle secourir et exhausser 
Et, si l’homme fait partie d’une société, pourquoi les repr 
sentants naturels ou institutionnels des divers groupes sociaux, 


des actes publics, en union à leurs ressortissants, à l'expression 
communautaire que les hommes doivent donner au culte divin 
N'est-ce pas adorer Dieu « en esprit et en vérité » que de le ser- 


-vir « en toute humanité », d’un service à la fois spirituel et cor- 


porel, individuel et collectif ? \ 
Impossible 4’éluder ces questions. C’est, à tort, les supposer 


gnage de l'histoire des religions. | À 
L'histoire les religions peut, certes, instruire le théologien, 
mais la théologie devra en critiquer les données. 4 
Si on invoque les exigences de la nature humaine ; que la dé- 


? 
Le 


monstration soit rigoureuse : que la conclusion ne dépasse jamais 


les prémisses. Le raisonnement est-il parfait : qu’en conclurons- … 


mous ? — Fa science acquise concerne 1” « homme métaphysi- 
que », « l'essence humaine », « l’homme abstrait », non « l’hom- 
me réel », non « l’état historique de l’homme », non « les hom- ! 
mes que nous sommes ». ! 04 
Il nous arrive de l’oublier. La religion vraie, la condition È 
réelle de l'homme, c’est la théologie et elle seule qui en connait. : 
La religion qui plaît à Dieu, c’est sans doute l’hommage de 
justice de la créature envers son Seigneur, mais c’est par dessus M 
tout l'hommage d'amitié du fils pour son Père. Le don de Dieu 
à l'humanité, n’est pas seulement fait de tous les biens qui cons- : 
tituent la Nature, mais encore, et surtout, de ces biens qui sont - 
d'un ordre transcendant, divin : cette vie de grâce et de charité à. 
qui nous insère dans la vie même des trois Personnes. 
C'est à celte altitude surhumaine, 1à seulement où l’homme … 
est RO homme, tique la vie religieuse s’inaugure sur la | 
terre. C’est à cette hauteur, sous peine ne n'être plus une œu- : 


ES à M te QUE HE | ne 
b. Impossible, sans la grâce, de vivre dans l'accomplissement de tous - 
les préceptes naturels. | 


FAUX — 856 — : 


q 


\ REE 
Tu La 


' 


Dove de justice et par conséquent de D ôré plus je Du que 
De doit À jamais se maintenir le service de Dieu dans l'humanité. : 

/ La condition réelle de l’homme, c’est l’état d’une nature rai- 
: sonnable que Dieu .a appelée, dès l’origine, à une destinée di- 
vine : « voir Dieu comme il se voit ». Et c’est l’état d’une race 
 déchue, parce qu'elle a forligné en son Chef, des biens divins 
. qui seuis peuvent lui donner de réaliser sa vocation. La grâce, 
semence de la gloire, le péché initial nous en a dépouillé. I] n’est 
_ pas de pire nudité. 

À La grâce et le péché : en cela est le drame de l’homme. 

Qui m'a pas le sens de la grâce ne peut comprendre le péché, 
Qui n’a pas le sens du péché. ne peut rien comprendre à l’éco+ 
_ nomie chrétienne, 

‘à Voici l’homme tombé. En perdant la grâce ; dans la D Da 
tive de sa destinée finale, il s’est donné la mort et l’a inoculée en 
sa descendance. P 

À ne peser que ses forces, c’est un désespéré, Il n’a plus en 
son âme de quoi faire monter vers Dieu l’hommage de tout lui- 
même. Il a brisé le ressort de ses énergies religieuses. Il a perdu 
l'âme de son âme. Il se doit toujours à Dieu, Il lui doit toujours 
l'amour, l'’affectueuse adoration et l’affectueuse gratitude. Il Jui 
doit en plus réparation pour l’offense qui est un péché de race, 
el pour son péché personnel. Mais comment réparer, quand le 
cœur n'aime plus l’Ami et le Maître offensé ? 

La religion véritable, le sacrifice intérieur, cette offrande tota- 
litaire en quoi culmine la vie religieuse : il en est désormais in- 
capable, 

Sans äoute, Dieu, dans sa miséricorde, sans blesser la justice 
dont il est le maître, pourra pardonner à l’humanité et la réta- 
blir dans la sainteté primitive. La vie religieuse renaîtra alors 
avec un sentiment nouveau, un nouvel élément de justice à l’en- 
droit de la bonté divine : le regret filial d’avoir méconnu les 
avances de Dieu, la reconnaissance pour le pardon. 

Tel n'est pas le dessein divin. Dieu fait mieux, plus grand, 
plus beau. Paul, le contemplateur du Plan de Dieu sur le monde 
l'expose dans des hymnes de gratitude et d’admiration qui ne 
laissent aucune hésitation sur la Sagesse .et Ja Puissance du Salut 


réalisé dans l'Homme Nouveau. 
c. Gen, III, 10-11, 


; 
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Dans son amour extrême pour l'humanité, il a plu à Dieu, ri- 
che en miséricorde, de rendre la vie aux hommes dans un hom- 
me. Le salut de l’humanité, ce sera l’œuvre de redressement et 
de sauvetage d’un Homme en qui Dieu s’est donné au monde, 
ainsi qu'Il ne pouvait se donner davantage. (Joan, III, 16.) 

C’est le mystère sublime et touchant infiniment, de l’Incarna- 
tion rédemptrice, du Sacerdoce de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

L’'Incarnation rédemptrice, le Sacerdoce royal de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ sont, en effet, une seule et même chose. 

« Ne crains pas, Marie, car tu ,as trouvé grâce devant Dieu. 
Et voici que tu concevras et que tu enfanteras un Fils. Et tu 
l’appelleras du nom de Jésus. Il sera grand et sera appelé Fils 


du Très Haut... Il règnera sur la maison de Jacob pour les siè- 


cles, et son règne n'aura pas de fin. » (Luc r. 30-33.) 

« La Vierge dit à l’Ange : « Comment en sera-t-il ainsi, puis- 
que je ne connais pas d'homme ? » Et l’Ange répondant lui dit : 
L'Esprit Saint viendra sur toi, la vertu du Très-Haut te couvrira 
de son ombre ; et pour cela, l’enfant né (sera) saint, il sera ap- 
pelé Fils de Dieu. 

« Or Marie dit : Voici la servante du Seigneur : qu'il me soit 
fait selon ta parole. « (Ibid. 34-38.) 

A cet instant, le corps très pur de la Vierge devient le temple 
vivant où dans le silence d’un amour ineffable, Dieu consacre ie 
Prêtre de la Nouvelle Alliance et le nouveau premier Homme of- 
fre à Dieu ses hommages de chef de l’humanité“. 

Le fils de Marie, le petit-fils d'Abraham, d’Isaac et de Jacob 
est de la lignée d'Adam. C’est un homme. Rien d’humain ne lui 
est étranger. Rien, si ce n’est le legs malheureux du premier 
père à ia race humaine : le péché. 

Tributaire d'Adam, comme nous le sommes, par la chair dont 
son corps fut formé ; il ne l’est pas, en cette chair du germe 
d'infection par lequel passa dans la nôtre la contagion du péché. 
Car il fut formé, non par la puissance qui transmet ce virus, 

3. Traduction LAGRANGE-LAVERGNE, Synopse. 

4, Maxime DE TURIN. — « Dans le secret de son sein virginal, comme 
dans un sanctuaire, Marie porta un prêtre. Car, tout ce qui dans le monde 


devait nous être salutaire, tout devait sortir de ses entrailles maternelles : 
un Dieu, un Frêtre et une Hostie : un Dieu pour la résurrection, un prêtre 


pour l'oblation. — Le Christ, nous ne l'ignorons pas, renfermait tout cela 
en sa personne : un Dieu qui retourne au Père, un prêtre qui s'offre lui- 
même à Dieu, une Victime pour nous immolée. » — Homélies, Migne P. 


1, LVII, 935. 
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celle d’un générateur humain ; mais, par la vertu de l’Esprit- 
Saint. « Sine semine. » 

: Ainsi, du sein de la race humaine, surgit un Juste que le pé- 
ché n’a pu mordre. Il sort des mains du céleste Ouvrier, tel que 
l’Ange à Marie l’annonça « sanctum », tel que l’Apôtre nous le 
représeate dans l’Epître aux Hébreux « innocens, impollutus, 
segregatus a peccatoribus », tel, enfin, qu'il devait être pour jouer 
auprès de nous son rôle de Pontife. « Talis enim decebat ut no- 
bis esset pontifex. » (Hebr. vir, 26-27.) 

Cet homme est Dieu, « et excelsior caelis factus ». C’est là 
l'investiture de son sacerdoce et sa sublime grandeur. La parole 
divine qui l’institue prêtre de l’humanité, « la plus solennelle, 
la plus puissante qui ait jamais retenti dans le monde, parole 
assermentée et irrévocable, fut celle qui dans l’Incarnation, sou- 
leva la nature humaïne jusqu’à Dieu et lui donnant de subsister 
de sa subsistance, la fit entrer dans la personnalité, dans le 
« moi » du Verbe » : « Juravit Dominus et non poenitebit eum 
tu es sacerdos in aeternum. » Cette parole, en effet, qui fit de Dieu 
un homme et de l’homme un Dieu, fit de cet homme-Dieu, le 
Médiateur entre Dieu et l’humanité, le Prêtre-Né qui donne Dieu 
aux hommes et les hommes à Dieu. 

En vérité, dans cet homme, tous les hommes sont inclus, tou- 
te la création est résumée, réunie, récapituléeÿ. 

Le Christ est le grand don de Dieu à l’humanité. En Lui et 
par Lui tous les dons de Dieu sont livrés aux hommes : la grâce 
et la gloire. 

Il est la grande offrande, le sacrifice suprême de l’humanité 
à Dieu. À lui s'accroche toute la vie religieuse des hommes ; en 
sa religion, en son amour, s’insèrent et s’exaltent toute la jus- 
tice et tout l’amour humain pour Dieu et les hommesf. 

Pour mesurer un peu la tränscendance et l’ampleur de ce di- 
vin Sacerdoce, il faut le considérer dans la perspective totale de 
sa finalité, sous son double et inséparable aspect de don aux 
hommes et d'hommage à Dieu. 

Dieu dans ses œuvres ignore la fiction. Le Prêtre qui est don- 
né aux hommes ne les représente pas par pure députation mo- 


‘a 5-21 
5. Ep. Coloss. I, 15-21. : à | 
6. « gs quem haec omnia, Domine semper bona creas, sanctificas, cum 
ipso et in ipso, est tibi, Deo Patri Omnipotenti, in unitate Spiritus sancti 
so € pso, es , : 
omnis honor et gloria. » — Canon de la Messe latine. 
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de râle, par une sorte de sibrogation i faibhae : une victime : 
_ cente n’est pas substituée aux hommes pécheurs pour assouvir 
ne Justice vindicative d’un Dieu qui ne D trouver apaisemen 
que dans le sang et la mort. 5 
_ « Dieu dit et les choses sont. » Sa Puissance réalise ce qu il 
veut, Done il le veut. Elle SA ‘créatrice Le Christ gère aupre | 


* non seulement dans son At éente et dans son cœur. 
Homme individuel comme chacun de mous par la nature bu. 3 
maine qui le situe en telle lignée, de telle mation, à telle époque | 
de l’histoire ; il domine et embrasse en sa personne l'immense 
* famille de tous les hommes, de tous les pays, de tous les temps, 
et le cosmos lui-même, comme Dieu même, créateur des natures, | ‘4 
_les domine et les contient en la transcendance de son être et dé à 
sa puissance, et non sculement dans sa connaissance et son ‘4 
amour. Virtualiler — eminenter, dirait-on en théologie’. Re. 
ÿE Teus n'avait été di "un pen si saint qu'on le “pps à 


faire : se Arte dé cœur avec nous. Il n'aurait pu nent à 4 
son compte, à titre de Chef-né, de Prêtre-né, la cause intégrale 
de la nature ere au point que, quoi qu'il fit, tout ce Le ‘1 
fit, valut pour tous les hommes. fe 
ù Or, sa destinée est là. Réconcilier l'humanité à Dieu ; rame- | 
mer au Père — en Lui, le Premier-né, — une multitude de fils, . 4 
ses frères humains ; acquérir par son amour, son travail, ses. 

| souffrances, sa mort, le droit à la vie éternelle pour tout pécheur ÿ 


qui mettra en lui sa confiance. 

ie « Oui, Père je viens accomplir ta volonté. Les holocaustes C4 
TH pour le péché ne t'ont pas agréé. Le sang des taureaux et des | 
11e boucs ne peut effacer la tache qui souille dès l’origine. Tu m'as + 


faconné un corps. Me voici. Je suis prêt à étendre mes bras, 

l'heure venue, sur le bois du sacrifice. » À 
Le cœur de Jésus bat de son premier battement, maïs son 0:10 

telligence humaine voit Dieu dans le face à face bienheureux. 4 


. 


' 
4 


d': 

à Dans cette lumière, la seule qui puisse le lui révéler : le Fils de 14 

4 4% 
4 7. « Tous, nous sommes dans le Christ, selon qu'il s'est fait homme », - 
LYS Cvrrote D'ALEXANDRIE, in 1°, II, 1, P. G. LXXIII, 208 b. ‘À 
ble: & À cause.de la! chair qu 8 ‘est unie, il nous à ‘tous en Jui. » Id. Ady. « 
7 Nest. I, P: G.: LXXVI. 17 a. 


# Hi da He CE) 3 | 4 sg ne jo 
SACERDOCES DÜ CHRIST, DE L'EGLISE ET DES SAINTS 


l'homme prend conscience du don de Dieu. Il se voit Subeitels 
dans la personne du Fils unique ; il se voit Dieu, En son âme 
parfaitement lucide et parfaitement aimante, il voit toute l’ama- 
bilité de la volonté divine et s’aitache amoureusement à la Su- 
prême Bonté. Il y adhère de toute la force de cette charité répan- 
due en son cœur par l'Esprit qui le forma. Comment dire la plé- 
nitude de son amour, la dévotion de son adoration et de sa recon- 
naissance ? 

Il mesure la petitesse de l’homme et la grandeur de Dieu, la 
totale appartenance de la créature au Créateur. Il est indissolu- 
blement et inconfusément l’un et l’autre de ces infiniment dis- 
lants. | 

Il sait que Dieu pour lui ne pouvait être plus libéral, ni plus 
munifivent. Homme-Dieu, il possède toutes les saintetés, toutes 
les sciences, 

Jésus voit encore dans l’Incarnation, le sacre royal qui fait de 
lui, le Seigneur de l’univers. Le monde est soumis à sa puis- 
sance. 

L'amour qu'il porte à Dieu, il le porte indivisiblement aux 
hommes. Il les aime comme Dieu les aime. Il remercie Dieu de 
tous les biens dont il est, en personne, le bénéficiaire. Il remer- 
cie Dieu pour tous les biens que Dieu lui donne de livrer à jamais 
à l'humanité dont il est ie Chef et le Prêtre. 

Il faut renoncer à décrire comme à imaginer là plénitude de 
ce sacrifice de louange et d'action de grâces qui par la média- 
tion dé la nature humaine va de Dieu à Dieu“. 

Cependant l’amour qui identifie psychologiquement la volonté 
humaine du Christ au vouloir de Dieu, la voue librement par re- 
ligion et obéissance à la volonté du Père sur son Serviteur. 

Le Christ embrasse avec élan sa mission. La gloire où s’épa- 
nouit son Intelligence, il renonce à ce qu'elle s’irradie en tout 
son être humain. L’Incarnation est l’œuvre exclusive de Dieu, 
mais l’Incarnation rédemptrice, la « Kénose », l’assomption d’une 
chair soumise aux infirmités qui constituent la suite du péché 
originel ; elle est l’œuvre aussi du vouloir humain du Sauveur qui 


8. S. Fucagnce. De fide, ad Petrum. P, Li. 65-682, « Idem scilicet sacer- 
dos eb sacriñicium, idem Deus RE sacerdos, per quem sumus 
4 iliati; sacrificium quo reconciliati. » “ L 

Reno, De Fide + Gratian. P, Li. XVI, 607. « Sacerdotium tamen 


et sacrificium humanae conditionis officium cest. » 
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l’agrée, alors qu’il a le pouvoir, en vertu de l’union hypostati- 
| que, de glorifier son corps dès l’origine*. 

« Oui, Père, je viens faire ta volonté. Les holocaustes pour le 
péché n’ont pas eu tes complaisances. Le sang des animaux a 
été impuissant à laver la tache qui souille le monde. Tu m'as fa- 
conné un corps. Me voici, je suis prêt à expier en lui, par la 
souffrance et la mort puisque ce sont là les peines dues au pé- 
ché. » 

Dieu est sévère. Il n’a pas voulu pardonner sans que le péché 
fût réparé, sans que l'équilibre rompu entre la volonté de la 
créature et celle du Créateur fût rétabli, sans que la peine vint 
compenser la joie coupable. « Il n’a pas épargné son propre 
Fils. » (Rom. vin, 32.) 

Dieu a voulu être sévère ainsi. Il n’était pas lié par sa justice. 
Dieu a voulu cette sévérité, dans sa Sagesse. Autrement, l’hom- 
me‘n’eût pas compris le mal du péché ni la grandeur du par- 
don. 

Dieu est sévère par amour de l’homme. C’est par amour pour 
l’homme, qu'il fait éclater les richesses de sa miséricorde et de 
sa puissance dans le mystère du salut. 

L'homme est impuissant à réparer adéquatement l’injure à 


9, Philip. I, 5-9. à 

« Ayez entre vous les mêmes sentiments que (vous avez) dans le Christ 
Jésus : lui qui, subsistant en forme de Dieu, n’a pas considéré comme une 
proie d'être égal à Dieu, mais s’est anéanti, prenant forme d'’esclave, deve- 
nu semblable aux hommes; et reconnu pour homme par ses dehors, il s'est 
abaissé, s'étant fait obéissant jusqu'à la mort, et la mort de la croix. 
(Trad. Huby, Verbum salutis : S. Paul, Les épîtres de la captivité, Faris 
1935, p. 288.) 

Nous faisons nôtre le remarquable commentaire du R. P. Huby : « En 
quoi à consisté cet anéantissement ou, comme dit en décalquant le terme 
grec, cette Kénose ? — Il est clair, pour qui ne veut pas prêter à $S. Paul 
une absurdité, que le Christ n’a pu se vider de sa divinité, nature et at- 
tributs essentiels de sa vie, science et puissance, bonté. Maïs en prenant 
forme d’esclave et devenant semblable aux hommes, il a renoncé à toutes 
les prérogatives de gloire et d'honneur qui revenaient de droit à sa condi- 
tion de Fils de Dieu fait homme. Il à apparu ici-bas comme l’un de nous: 
le péché excepté, « il a revêtu la forme de l'homme pécheur » (« formam 
damnati hominis sumpsit » : S. Grégoire le Grand, Mor. in Job, lib. III, 
c. 14 (P. L. 75, 612 D.). — Il a pris toutes les infirmités de motre nature 
passible et corruptible, la faim, la soif, la fatigue, la souffrance, la mort, 
Hebr. II, 17: IV, 15. 

« Le dépouillement, l'anéantissement, n’est donc pas précisément dans 
le fait même de l'union hypostatique, dans l'assomption par le Fils de 
Dieu d'une nature humaine, mais dans l’assomption d’une nature humaine 
pauvre, souffrante, humiliée, » Cf. Hebr. XII. 1-2. « Aspicientes in Auctorem 
fidei et consummatorem Jesum qui proposito gaudio sustinuit crucem con- 
fusione contempta… » d 
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l’infinie Majesté : aucune peine endurée dans un amour fini n’y 
saurait suffire. Dieu lui donne, en la personne de son propre 
Fils, l’hostie de satisfaction en qui la dette humaine sera payée 
en surabondance. 

« Benignitas, et humanitas apparuit Salvatoris nostri Dei. » 
(Tit. m1, 4.) L’humanité du geste divin!° ! Par respect et comme 
Par souci de la dignité humaine. Dieu ne se contente pas de nous 
pardontfer nos fautes, dans une aumône qui humilie. Il nous 
donne d'acheter notre pardon. L'un de nous paiera nos dettes. 
Rachetés par notre Frère Aîné, nous ne connaîtrons pas à l'égard 
de la Majesté divine, la gène des pauvres, renfloués en leur farl- 
lite par la pure bienveillance d’un riche créancier. Ayant com- 
mis l'injustice, en mesurant l’horreur, nous nous réjouirons 
d’avoir réparé toute iniquité. 

Notre salut, en justice, l’un de nous : le Christ, nous l’a mé- 
rité. 

En assumant une chair passible, en agréant, en pleine maf- 
trise volontaire, les souffrances de sa vie terrestre et la mort dou 
loureuse de la Croix, par obéissance au Père, dans cet amour de 
Dieu qui le remplit de compassion pour les pauvres pécheurs, 
pour le peuple naufragé dont il est le Prêtre par son être 
même’!, le Christ Jésus a acquis une fois pour toutes pour tous 
les hommes qui mettront en lui leur foi et leur amour, le droit 
imprescriptible à mourir à la mort du péché, pour vivre de la vie 
éternelle. « La mort est le fruit du péché. » « Grâces à Dieu 
qui nous a donné la victoire sur l'antique ennemi, par Jésus- 
Christ. » « Le don de Dieu, c’est la vie éternelle, » (Rom. vi, 23.) 

Ainsi, au matin de l’Incarnation, le Prêtre de l'humanité offrc- 
t-il dans le temple et sur l’autel de son âme et de son corps, le 
sacrifice de louange et d’action de grâces, de supplication et de 
réparation qui honore Dieu plus qu'aucun péché ne le peut of- 
fenser, plus que les sacrifices des Anges et des hommes, ensem- 
ble, ne le pourraient honorer. C’est le sacrifice d’un homme. 
Seule la créature raisonnable est capable de religion ; mais ce 
sacrifice a une valeur infinie, c’est le sacrifice d'un Homme- 


Dieu. 


10. « Mais lorsque sont apparus la bonté de Dieu notre sauveur et son 


amour des hommes »; littéralement : la philanthropie. 
11. S. Berxarp, Sermo II de Cireumeisione. « A natura propria habet 


ut sit salvator, innatum est ei nomen hoc. » 
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Dans le cœur du Ghkist, la volonté de Dieu et la volonté d 


l’homme se sont embrassées. Toute l’œuvre que le Sauveur doit 


accomplir pour nous : ce plan divin qui sé découvre à son pre- 


mier regard d’homme, il y adhère, il le veut spontanément. 
L'amour des hommes le lui inspire. Comme Dieu dans le Mystère 
même de l’Incarnation, il veut en son âme humaine, pleine de 
tendresse pour les hommes dans la misère du péché, le plus grand 


_ témoignage d’amour, une réparation de tout point parfaite. Ce ne 


lui est pas asséz, ce n’est pas assez pour Dieu, que le Fils de 


_ l’homme prenne en son cœur compassion des hommes. La moin- 


dre souffrance offerte à Dieu en compensation des péchés du mon- 
de suffit surabondamment à mériter le pardon, en raison de lu di- 
gnité du prêtre qui s'offre et souffre. Elle ne suffit pas de soi : 
la peine n’est pas proportionnée. « La peine du péché, c’est la 
mort. » Voilà pourquoi si le sacrifice du Christ, sa fonction sacer- 


dotale, s’inaugure au premier instant de l’Incarnation et enve- 


loppe toute sa vie terrestre, il n’est consommé qu’au Calvaire. 

€ Au vrai, le sacerdoce äu Christ, en sa phase terrestre, est, 
_ proprement, le mystère de l’amour compatissant du Sacré-Cœur. 
Notre Pontife, homme comme nous, le plus « Grand Cœur » 
d’entre les hommes, a voulu souffrir avec ceux qui souffrent. 
C'est pour cela qu’il a revêtu une chair de faiblesse « ipse cir- 
cumdatus est infirmitate ». (Hébr. v, 2.) Il n’est pas une épreu- 
ve, il n'est pas une misère dont il n'ait savouré l’amertume. Il 
a pris volontairement à sa charge non seulement la cause globale 
de l'humanité, immense masse anonyme, mais la cause indivi- 
duelle de chacun de ses membres. Il a souffert de nos maux pour 
les guérir, aimant chacune de nos âmes au point de poser entiè- 
rement pour elle. L’Apôtre le savait bien : « Dilexit me et tradi- 
dit semetipsum pro me, » (Galat. 11, 20.) 

La consommation de son sacrifice, c’est sa dérnière compas- 
sion pour les hommes pécheurs, cette science expérimentale que 
dans son amour pour nous, dans sa religion et son obéissance au 
Père, il alla jusqu’à acquérir : la mort. « Qui in diebus carnis 
suae preces supplicationesque ad eum qui possit illum salvum 
facere à morte cum clamore valido, et lacrimis offerens, exau- 
ditus est pro sua reverentia. Et quidem, cum esset Filius Dei, 
didicit ex iis quue passus est obedientiam. » (Hebr. v, 8.) 

Notre Prêtre est mort, apparemment vaincu par le démon et le 
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_ monde : les puissances du péché. Il est, en réalité, leur vaine 
queur. Notre prêtre en mourant a tué la mort : puisque le péché 
qu’il lavait dans son sang, était son unique raison de mourir. 
« Ressuscité, le Christ ne meurt plus ! » La mort a consommé, 
parachevé son sacerdoce, elle ne l’a pas anéanti, « et, consum- 
_  matus, factus est oOmnibus obtemperantibus sibi, causa salutis 
‘4 acternae, appellatus a Deo Pontifex juxta ordinem Melchise- 
è dech. » (Hebr. v, 9-11.) 

Au sommet des cieux, le Christ glorifié demeure à jamais no- 
tre Prêtre. « Semper vivens ad interpellandum pro nobis. » 
(Hebr. vn, 25.) Retrouvant en son âme le subsistant résultat du 
sacrifice offert au soir de sa vie mortelle, notre Pontife, en sa vo: 
lonté humaine offerte au Père depuis le commencement, présenté 
continüment les mérites de Chef dont elle est riche à jamais, le 
droit au pardon et à la vie éternelle pour les hommes, ses rache- 
tés, qui cheminent loin de la Patrie. 


{ 


4 Dans ses adorations et ses gratitudes, dans ses prières et dans 
: l’offrande qu’il fait du mérite rédempteur, le Christ fait hom- 
_ mage des adorations et des actions de grâces, des prières et des. 
6 réparations des âmes qu'il a vivifiées de sa grâce. Car, la vie 
qu'il leur a donnée, qu'il leur a communiquée efficiemment, cette 
vie d’enfants de Dieu qu’il leur a acquise dans les larmes et le 
sang, les associe à la vie de son âme, à sa vie religieuse et à sa vie 
de béatitude en Dieu. 
Mystère du Christ Souverain Prêtre. Jésus n’est pas venu prén- 
dre la place des hommes, mais se mettre à leur tête, les associer 
à ses mystères, les réunir en lui de toutes les extrémités de la 
terre, en les configurant à sa propre vie. 
L'homme racheté demeure soumis à la tentation, aux péchés, 
aux souffrances et à la mort, mais la grâce de Dieu, dans Îe 
# Christ, lui est accordée, qui, jointe aux enseignements et aux 
exemples du Maître, lui donne la force pour demeurer debout, 
se relever après les chutes, unir ses épreuves et les douleurs ‘le 
la mort, à la passion rédemptrice. 
Unie à la vie du Christ, la vie de l’homme devient une litur- 
gie, un service religieux, un sacrifice continu que consomme 
__ mais n’anéantit pas — la mort. Celle-ci, en effet agréée par 
amour de Dieu et du prochain, pour l’expiation de ses fautes et 
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des fautes de ses frères, est, sur terre, le moyen suprême d’assi- 
milation au Christ prêtre et hostie!?. 
Tel était l’enseignement de $. Pierre aux premiers fidèles 


« Venant à lui (au Christ), pierre vivante, rejetée par les hom- i 
mes, mais près de Dieu choisie, estimée ; vous aussi, comme ; 
pierres vivantes. soyez bâtis (en) maison spirituelle, pour un sû- ; 


cerdoce saint, pour offrir des sacrifices spirituels, agréables à 
Dieu par Jésus-Christ. Vous êtes race choisie, sacerdoce royal, 
nation sainte, peuple acquis en propriété, pour que vous annon- 
ciez les vertus de celui qui vous a appelés des ténèbres à son ad- 
mirable lumière... Si c’est en agissant bien que vous supportez 
souffrance, c’est mérite auprès de Dieu. Car c’est à cela que vous 
êtes appelés, parce que le Christ aussi a souffert pour vous, vous 
laissant exemples pour que vous suiviez ses traces. » (I. Petr. IT, 
4-6, 9-10, 20-22.) 

Vienne la fin des temps. Entrés dans la gloire par la voie que 
fraya le Maître, les Saints dans un sacrifice triomphal, fruit du 
sacrifice de la Croix, n'offriront plus au Père, dans le Christ, 
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12. On connaît la page célèbre de l'abbé Perreyve sur la mort du Prêtre. 
Elle intéresse tout chrétien, car tout chrétien est engagé dans le sacerdoce 
spirituel de configuration aux mystères du Christ; pour tout chrétien, 
comme pour Lui, il faut passer par la mort douloureuse afin d'accéder à la 
gloire, Néanmoins, nous pensons que Perreyve est trop exclusif lorsqu'il 
écrit : « Si je cherche quel a été dans votre vie le moment sacendotal par 
excellence, je vois clairement que c’est l'instant de votre mort, je com- 
prends même que vous n'aviez pris une chair que pour l'accomplissement de 
ce dernier sacrifice, ce corps mortel dont vous fûtes revêtu, au jour de 
l’Incarnation, ne fut donc jamais pour vous, Ô Christ, que la matière du 
Sacrifice, le moyen de pouvoir souffrir, de pouvoir mourir et ainsi de rache- k 
ter le monde ». — On aimerait plus de nuance. La chair mortelle a été 
évidemment assumée en vue des souffrances et de la mort rédemptrice. 

Mais, cette mort effectuée, le corps du Christ, toute sa sainte Humanité 
gardent leur rôle médiateur, récapitulateur et sauveur. Le Christ du Ciel, 
triomphant avec les élus qui furent rachetés dans son Sang, est la fin de 
l’Incarnation comme de toute l'œuvre de Dieu. Le sacrifice au Ciel du 
Christ ressuscité — et qui ne meurt plus — est la consommation et la fin 
du Sacrifice de la Croix. Par conséquent, s'il est exact de dire : « les pré- 
tres doivent regarder leur mort comme une des fonctions de leur sacerdoce. s 
Elle est leur dernière messe » et s’il faut étendre cette remarque à tout 
chrétien, il ne faut pas faire de ce dernier sacrifice de la terre, le dernier 
sacrifice tout court, et, le but de la vie humaine, ce serait tomber dans 
un pessimisme à l'opposé du dessein divin, Car, Dieu n'a pas fait la mort 
et dans la mort du Christ, elle est à jamais vaincue. Autant nous aimons 
à contempler l'amour de Dieu qui est allé jusqu'à nous donner son Fils 
dans l'Incarnation et à le livrer à la mort pour mous dans le Mystère ré- 
dempteur, autant nous mous refusons à voir dans la mort du ien-Aimé 
« le grand but et la raison souveraine de l'Incarnation ». 

Cf. PerReyve, Méditation sur les Ordres. « Le Sacerdoce », « La mort 
sacerdotale ». N 
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Pontife universel, que l'hommage de leurs louanges et de leurs 
gratitudes. Comme les souffrances du Christ s'étaient cristalli- 
sées dans ses mérites, ses mérites se seront épanouis dans la ré- 
compense des siens. Héritiers du sacerdoce éternel, leur sacrifice 
spirituel n’aura pas de fin!*. Eternellement comblés de la lumière 
qui les réjouit divinement, ils chanteront éternellement : « à 
Jésus-Christ le témoin fidèle, le premier-né d’entre les morts, 
le Prince des rois de la terre, qui nous à aimés et nous a lavés 
de nos péchés dans son sang et a fait de nous un royaume et des 
prêtres pour Dieu son Père : à lui gloire et honneur et comman- 
dement dans les siècles des siècles. » (Apoc. I, 5-7.) 

En attendant, l'humanité sur la terre, s’unit au Prêtre Céleste 
par l’entremise d’un organisme visible, d’un sacerdoce fonction- 
nel, tributaire du sien. 

C'est toute la finalité du Sacerdoce ecclésiastique 


I. Assurer une médiation, spirituelle et corporelle à la fois, 
entre les hommes et Dieu. Ainsi, la vie humaine monte au Père, 
dans la remise de tout l’être, de l’homme personnel, familial, so- 
cial et de l’univers même, par le Christ et dans le Christ. — Voie 
ascendante, sacrificielle. 


IT. Assurer une médiation, spirituelle et corporelle à la fois, 
entre Dieu et les hommes. Ainsi, les dons de Dieu : la vérité qui 
libère et qui sauve, l’exemple qui porte témoignage et entraîne, 
la naissance à la vie de la grâce, l’accroissement et l’alimentation 
de la vie divine en nous, le salut de nos âmes après le naufrage, 
la donation mutuelle de l’homme et de la femme en vue de l’ex- 
tension du royaume de Dieu comme de la race humaine, la re- 
mise du malade entre les mains de la miséricorde divine : tout 


13. Qu'on le remarque : ce sacerdoce spirituel est constitué formelle- 
ment par la charité, qui unit tout laïc, vivant dans l'amour de Dieu, au 
Christ prêtre et hostie. Au ciel, il y a et il y aura des Saints qui n'ont 
te n'auront point reçu dans leur âme l'impression du caractère du baptème 
de sang ou de désir. Ils ne laisseront pas d'offrir en Jésus-Christ souverain 
prêtre, un sacrifice de louange à Dieu. Par contre, le « caractère » de bap- 
tème ou de confirmation consacre l'âme au culte divin dans la religion chré- 
tienne, il fait entrer dans la vie sacramentelle, il députe officiellement le 
consacré au service de Dieu dans l'Eglise. Isolé de la charité, comme dans 
le pécheur et le damné, il ne rend aucun honneur à Dieu en Notre-Seigneur ; 
et par là, ne rapporte à l'âme aucun profit : puisque honneur et gloire de 
Dieu, sainteté et béatitude de l'homme sont inséparables. Cf. $. Th., II, 


X2 . 1, ad 2m. 6 e 
Mn ue Rp. de mettre sur les livres des Saints, ces paroles de 


8, Jean aux sept Eglises d'Asie. 
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un à à ob Mau et MRC les fruits de la à Rédemption, 
_ faisant concourir les créatures inanimées elles-mêmes à l’œuvre 
_ de la sanctification des hommes. — Voie descendante, sacramen- ’ 
telle : nos sept sacrements. 
: Le centre qui polarise ces institutions destinées à prolonger es 
AA _ Christ en terre, en appliquant, suivant un mode humain, aux 
F2 “ divers hommes des diverses générations, les fruits de la Rédemp- 
tion universelle (on ne remarque pas assez cetie &« humanité » 4 
ne de Dieu et du Christ dans l'Eglise), c’est évidemment l'Eucha- 
_ ! ristie. L'Eucharistie, en effet, est sous son double aspect de Sa- ge 
“fripue et de Sacrement, la fin du Sacerdoce ecclésiastique.  , 4 
_ Symboliquement et réellement, les fils de Dieu offrent au Père 4 
‘rs Frère Aîné, objet des complaisances divines ; et, dans ses 4 
_ propres sentiments religieux et ses propres mérites de Chef (la 26 
_ grâce capitale) leur propre dévotion et leurs propres mérites. Sa- 
_crifice unique, visible et invisible tout ensemble, où communie 4 
la triple assemblée des Saints : la triomphante, la militante et la ce. 
_ souff rante. NUER 
Symboliquement et réellement, les fils de Dieu partagent le vu 
pain unique qui ne se morcelle pas, mais rassasie les âmes qui "1 
ont faim et soif de justice et de sainteté. Ils communient ainsi KA 
dans la charité du Christ qui a été crucifié pour la paix des âmes | 
_ avec Dieu, avec elles-mêmes et avec tout ce qui respire ; ils s’unis- 
sent ainsi, tous ensemble, au Christ qui a été divisé dans son être 4 
de chair pour ramener à l’unité le monde dispersé, désagrégé par “0 
le péché, tous les hommes et toutes choses, $Sacrement de Paix et 
d'Unité. À 
Le Sacerdoce fonctionnel est donc entièrement au service du 
Christ et des âmes. Nul homme ne naît prêtre, comme Jésus. 
. Nul n'est prêtre par nature. Il faut une élection divine. Il y a FA 
une prédestination au Sacerdoce et un appel du Christ par l’en- 
tremise du Prêtre-Roi, qu'est l’évêque, 


, Le pouvoir sacerdotal est le pouvoir du Christ, reçu en parti- 4 
: ‘cipation personnelle. Le « caractère » répond en l’homme in- 
6 _. vesti du sacrement de l'Ordre, à la puissance que conférait au #4 
ñ Sauveur l’union hypostatique. La grâce, qui en est comme la 
# suite naturelle, correspond à la grâce capitale du Christ, laquelle | 
à __ découle en son âme, de l’union au Verbe. 
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Intérmédiaires entre le Christ et les hommes, instruments du 
Rédempteur au bénéfice des hommes, leurs frères, et à l’hon- 
neur de Dieu et du Christ, les prêtres de l'Eglise sont des mi- 
nistres, c’est-à-dire des instruments conscients et autonomes, des 
serviteurs du Christ Souverain-Prêtre, des serviteurs, non des es- 
claves, des serviteurs et des amis. « Jam non dicam vos servos!5. » 


C’est la grandeur et la faiblesse de leur Sacerdoce. Ils doivent 
et peuvent être plus saints que les fidèles. « Cela détruit violem- 
ment l'Eglise de Dieu, écrit S. Jérôme — super Tit. ad cap. Il, 
V, 15, — que les laïcs soient meilleurs que les clercs. »1° 


La consécration qu'est le caractère, cette députation au cuite 
divin, appelle cette sainteté plus haute. Elle l’assure, aussi, aux 
âmes bien disposées. Mais, cette sainteté supérieure n’est pas. 
l'effet automatique de leur dignité et de leurs fonctions. Ils bé- 
néficient de leur Sacerdoce dans la mesure où ils vivent eux- 
mêmes la vie chrétienne, cette vie de baptisé que la prêtrise élè- 
ve et fortifie en eux ; dans la mesure où ils imitent dans leurs 
mœurs, le Christ Prêtre et Hostie, le divin Pasteur et Gardien 


des âmes. 


La dernière Encyclique du Saint-Père « ad sacerdotii fasti- 
gium » a rappelé aux Evêques de l'Eglise universelle, la sainteté 
qu'’exige l’état sacerdotal et la nécessité d’une préparation ascé- 
tique à la réception des Ordres. Quelques remarques de S. Tho- 


15. « Allez, enseignez toutes les nations, les baptisant au nom du Père 
et du Fils et du S. Esprit »; « Faites céci en mémoire de moi »; le Mai- 
tre commande... « Vons êtes mes amis, si vous faites ce que je vous 
commande ». Joan., XV, 14; mais il commande en vue d'instaurer une 
amitié entre ses serviteurs et lui... « Je ne vous appelle plus serviteurs, 
parce que le serviteur ne sait pas ce que fait son maître; mais je vous ai 
dits amis, parce que tout ce que j'ai appris de mon Père, je vous l'ai fai 
connaître. » Il est suggestif de rapprocher ces paroles du Christ, au Céna- 
cle, le jour de l'institution de l'Eucharistie et du Sacerdoce ecclésiastique 
de ce texte d'Aristote : É 

Etie. Nichom. I. 12, édit, lat. Lib. VIIT, cap. ximr, — « Lorsqu'il n'y 
a rien de commun entre celui qui commande et celui qui obéit, il ne peut. 
y avoir aucune amitié, il n'y à même pas de jusiice. Il n'y à entre eux 
pas plus de justice on d'amitié qu'il n'y en a entre l’ouvrier et l'outil, 
l'âme et le corps, le maître et l'esclave. En effet, tous ces êtres sont 
aidés par ceux qui s'en servent; mais il n'y a ni amitié ni justice entre 
nous et les êtres irraisonnables, comme le cheval et le bœuf, pas même 
entre nous et un esclave en tant qu'esclave. Car, il n'y a rien de commun 
entre le maître ct l’esclave. L'esclave n'est rien d'autre qu'un instrument 
raisonnable, l'instrument rien d'autre qu'un esclave raisonnable, Avec 
l'esclave comme esclave, nous ne pouvons, done, avoir d'amitié; mais 
seulement avec l'homme qui subsiste en l’esclave, » 
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mas d'Aquin montreront à quel point cet enseignement est clas- 
sique dans la théologie catholique et quel retentissement dans Îa 
vie du monde comporte la sainteté personnelle des prêtres. 

« Pour l’idoine exécution des Ordres, il ne suffit pas d’une 
bonté quelconque ; une bonté excellente est requise. »'° 

« Parce que les prêtres, par leurs Ordres sont constitués inter- 
médiaires entre Dieu et le peuple, ils doivent jouir d’une bonne 
conscience auprès de Dieu et d’une bonne réputation auprès des 
hommes. » ‘7 

« Dieu ne délaisse jamais son Eglise au point qu’on n’y trou- 
ve plus de dignes ministres en nombre suffisant à la nécessité du 
peuple, si on promeut des hommes saints et si on repousse les 
indignes. »!$ et !° 

« Si on pouvait se procurer autant de ministres qu'il faudrait, 
il vaudrait mieux en avoir peu, mais de bons que d'en avoir 
beaucoup, mais de mauvais. » 

Ne seraient-ce point là les grandes Lois du recrutement sacer- 
dotal ? 

« Les choses temporelles ne sont à rechercher qu’en vue des 
spirituelles. De là, chez le prêtre, toute commodité temporelle 
doit être négligée et tout lucre méprisé en vue de promouvoir 
le bien spirituel?°. » 

Sans conteste, la vie du prêtre, comme toute vie chrétienne sé- 
rieuse, comporte d'esprit des vœux de religion’. Si vis perfectus 
esse... La perfection est à l'horizon de la vie chrétienne authen- 


tique. La pratique de la vertu de pauvreté s’impose au prêtre qui. 


veut faire face à son devoir de haute sainteté. Sans elle, la chas- 
teté vouée à Dieu et l’obéissance promise à l’évêque n'attein- 
dront que très imparfaitement leur portée ascétique et religieuse. 
Il faut en prendre son parti : les moyens de perfection sacerdo- 
tale, la technique de l’ascèse sacerdotale ne peuvent être subs- 
tantiellement différents des moyens de perfection des fidèles. Si 
donc, ur: large mouvement se dessine en faveur de la vie com- 
munautaire dans le clergé, c’est avant tout dans un but de sanc- 

16 STh AB üpple XV EL ad Een, 

17. Ibid., a. XXXVI, 1 ad 2 m. 

18 et 19. Ibid., XXXVI, a. 4. ad 1 m. 

20. Ibid., ad 2 m. 


21. Fr. CHARMOT, $S. J. La Spiritualité Mariale. (Etudes, 3 septembre 
1936, p. 588, « un vœu implicite de pureté »). 
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tification mieux assurée, plus facile et pour ces raisons mêmes 
qui ont toujours, dans le peuple chrétien, suscité l'esprit et les 
réalisations communautaires.2? 

Immuable en son essence, le caractère marque l'âme à jamais. 
Le sacerdoce sacramentel passera, en ses fonctions, comme pas- 
sera l’Eglise de la terre. Ainsi, l’imparfait s’évanouit dans le 
parfait, le bouton éclate dans la rose; l’aube passe dans le plein 
midi. 

Dans la lumière de Ja Cité céleste, les signes ne seront plus 
de mise. 

La sainteté, la charité ne passeront pas. Le Christ sera tout en 
tous. 

Vienne la fin. Tout sera soumis, directement, de gré ou de 
force, au Christ-Seigneur, comme lui-même est soumis directe- 
ment à celui qui lui a soumis toutes choses. L’éternel dessein 
sera accompli. Dieu sera « tout en tous », dans le Christ, Roi de 
l'univers, Prêtre unique de l’unique et universel Sacrifice?*, Dis- 
pensateur unique de l’unique et éternelle Béatitude. « Una enim 
oblatione consommavit in aeternum sanctificatos. » (Hebr. x, 
12-14.) 

C’est cette vie sacerdotale et royale des saints, dans le Christ 
céleste, qu'inaugure, en terre, le Mystère eucharistique dont les 
prêtres de l’Eglise sont les ministres. 

Telle est la doctrine splendide qu'évoquent en des termes di- 
gnes des plus beaux âges de la Liturgie, la Secrète et. la Post- 
communion de la Messe votive de Jésus-Christ Souverain Prêtre : 

k Que Jésus-Christ notre médiateur, fasse, Seigneur, des dons 
que voici, une offrande recevable auprès de vous ; et de nous- 
mêmes, unis à Lui, des hosties qui vous soient agréables. » 

« Faites, Seigneur, nous vous en prions, que cette divine Hos- 
tie, offerte et reçue par nous, alimente nos âmes, afin qu'unis 
à Vous par une indéfectible charité, nous vous offrions un fruit 
qui demeure à jamais ! »°* 

(Chambéry-Leysse.) Fr. Humserr Bouëssé, O. P. 


22. Dom Mori, O.S.B., L'idéal monastique et, la vie chrétienne des pre- 


miers jours. 

98. T. Cor. XV. 28. 

24. Ces pages sont extraites d’un chapitre de l'ouvrage 
cerdoce », à paraître tout prochainement. 
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des autres, proclament l'insuffisance de la catéchèse pour. ré. 
soudre le problème synoptique, on s'étonne de constater qu'ils 


elles à faux. 


_catéchèse primitive. C'est le témoignage des apôtres, témoins d 
Christ, sur ce qu'ils ont vu et entendu de ses actions et de se 


_on peut se reporter à l’article de février 1933 de la Revue Apres TR 


_en faveur : « Si la catéchèse primitive constitue l’unique source: 4 


* Pour bien comprendre |’ sen de la catéchèse sur la com- 4 
éoe des Evangiles, il importe de ne pas se méprendre sur 
sa nature et son contenu. Or, en lisant les critiques des exégètes 
et des récents Manuels d’Ecriture sainte, qui, à la suite les uns 


ne s’en font pas une idée exacte. Aussi leurs critiques tombent . 


Rappelons d’abord brièvement ce qu'il faut entendre par la 


paroles!, témoignage volontairement limité pour les faits et la 
doctrine selon le but de la prédication. Pour plus amples détails, 


gétique ou à Nos quatre Evangiles, n. édit. 1923. 


Combien d’exposés ou de discussions sur le problème synop- 
tique montrent qu'on ne se fait pas de Ja catéchèse une idée pré- 
cise et juste. Citons quelques exemples. On lit dans un Manuel | 


des trois synoptiques, on ne voit pas pourquoi saint Luc nous a 
seul transmis avec détails le récit de l'enfance, ni surtout com- ; 
ment sur celte période de la vie du Sauveur Je premier Evangile n 
diffère si profondément du troisième? ». Mais qui a jamais pré. Æ 
tendu que la catéchèse primitive était l'unique source des trois 
synopliques, sinon ceux qui ne la compreñäient pas PL” évangile 54 
de l'enfance dans saint Matthieu ne faisait évidemment pas par- “4 
tie de Ja première prédication des apôtres témoins du Christ. 

1. Les conditions et l'étendue de ce témoignage sont marquées dans 


Luc XIV, 47; sn I, 8, 21-22 et X, 87-41, 
9. Mannel, FO E TV, p. 91. 


Maïs ds nécessités de NE boetique dans le milieu palestinien ont, 
dû le faire ajouter de très bonne heure pour répondre aux: ques- 


tions des juifs s’enquérant des prophéties sur l'enfance du Mes- 


sie. Et dans ce milieu rien n’était plus facile que de se renseigner 


près des parents du Sauveur et près de sa Mère, Mais ce n’est pas 
‘une histoire proprement dite de cette enfance que le premier 


_ évangile à voulu tracer ; ce sont des allusions rapides à des traits 


messianiques. Il est clair que si cette addition à la catéchèse pri- 


mitive était demandée dans le milieu de Palestine, il n’en était 


pas de même auprès des Gentils qui n'étaient pas familiarisés 
avec les prophéties de l’Ancien Testament. Aussi dans le milieu 
romain une telle addition à la catéchèse n'était point réclamée. 
Rien d'étonnant qu’elle ne se trouve pas dans le second évangile 
qui s’en tient à la pure catéchèse portée à Rome par Pierre. Pour 
saint Luc, une autre présccupation le guide dans sa rédaction, 
Il a pris soin dans son prologue de nous dire qu’il se proposait 


_ d'ajouter à la catéchèse en remontant aux origines et en la com- 


plétant dans la suite. Ce qu'il fait en historien qui nous donne 
des renseignements authentiques, non reçus de la catéchèse, mais 
dus à des recherches personnelles près des témoins bien informés, 
pour compléler et fortifier la catéchèse connue dans son milieu. 


_ La composition de chacun des synoptiques et leur différence au 


sujet de l’évangile de l'enfance s’expliquent ainsi naturellement. 
Il suffit également de bien comprendre la catéchèse apostolique 
pour répondre à une objection ainsi présentée, « La prédication 
apostolique se faisant en langue araméenne, comment avait-elle 
pu se.fixer en grecà ?« 
Rien de plus simple, si l'on se représente, grâce au livre des 


fu comment se fit cette prédication. Elle se fit également 


en grec comme en araméen. Aux juifs hébreux de Jérusalem on 
prêchait évidemment en araméen, la langue du pays. Mais à Jé- 
rusalem même où les juifs hellénistes étaient nombreux et puis- 
sants et y avaient multiplié leurs Synagogues, on prêchait dans 
leur langue, le grec, non le grec classique, maïs Ja langue com- 
mune. Les apôtres et les disciples transposaient pour ces juifs 
hellénisants ce qu'ils prêchaient en araméen aux hébreux*. Cette 


prédication devait en Palestine conserver le même but, le même 


9: Cf. op. cit., p. 92 et Manuel, R., TV, 114. 
4, Manuel, R., IV, p. 115. 
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plan: Quant aux citations de l'Ancien Testament elles devaient 
se faire plutôt selon les Septante. Aussi lorsque les apôtres qui 
avaient prêché à Jérusalem, en grec aussi bien qu'en araméen, 
se rendirent à Antioche, ils adaptèrent la catéchèse à ce nou- 
veau milieu. Laissant de côté ce qui était spécial au monde juif, 
et en modifiant le plan de la présentation de l'Evangile, ils con- 


servèrent ce qui dans la prédication grecque aux juifs hellénistes 


de Jérusalem pouvait convenir à des païens. Pierre et d’autres 
disciples qui avaient prèêché à Jérusalem, prêchaient à Antioche : 
rien d'étonnant à ce qu'il y ait d’étroites ressemblances dans les 
deux catéchèses. 


Autre objection assez étrange ! « Si la catéchèse orale, dit-on 


dans un Manuel, avait dès les origines pris la rigidité qu’on lui 
attribue, comment se fait-il que l’apôtre saint Jean, qui en l’hy- 
pothèse avait contribué à la fixer, l'ait si délibérément jetée par- 
dessus bord, lorsqu'il a écrit son propre Evangile ? 

Voilà une considération qui va plus loin que ne pense son 
auteur. Elle serait également dangereuse contre les synoptiques 
eux-mêmes. Car saint Jean n’a écrit qu'après leur composition, 
et évidemment il ne les a pas suivis. La réponse est simple. Il a 
voulu faire autre chose que les synoptiques et par conséquent 
que les catéchèses qui les ont alimentés. Il les suppose à chaque 
instant ; il ne les contredit pas. Pour lui il recueille la catéchèse 
supérieure, l’enseignement plus élevé qui venait compléter un 
premier enseignement élémentaire, les cœlestia après les terrena.….. 
Pour les faits semblables comme Ja Multiplication des pains, lui 
qui connaît la catéchèse de Jérusalem et d’Antioche, il donne son 
propre témoignage, sa façon de donner la catéchèse première à 
laquelle il joint la catéchèse supérieure, le discours sur le pain 
de vie. 

Le même auteur ajoute : Comment se fait-il que la ressem- 
blance ne soit pas plus accentuée entre les synoptiques eux-mê- 
mes ? La réponse est des plus faciles. La prédication apostolique 
transportée de Jérusalem à Antioche et à Rome est une prédica- 
tion vivante, qui a la souplesse et les variétés d’une prédication 
vivante, et qui s'adapte aux différents milieux: Saint Pierre me 
fut pas le seul prédicateur à Jérusalem ; les autres apôtres ct les 
disciples y eurent leur part, bien que la sienne ait été sans doute 


— Roue 


ho M 


cp, 


we ue, 


Vast 


“sms er — 


LA CATECHESE ET LA QUESTION SYNOPTIQUE 


principale. Nous pensons nous le représenter, à Jérusalem, à 
Antioche, à Rome. Après avoir prêché comme il convenait de le 
faire dans le milieu juif de Jérusalem, il porte à Antioche le dis- 
cours élémentaire sur le Christ (Hebr. 11, 1} en le débarrassant 
de la thèse juive de la messianité, et cette catéchèse adressée aux 
Gentils, il la porte ensuite à Rome. 

Témoin des faits, il n’a pas appris un texte rigide des actes 
et des paroles du Christ, il parle d’après ce qu’il a vu et en- 
tendu, le redit des centaines et des milliers de fois. Par le fait 
de la répétition fréquente, il adopte une certaine forme des 
récits, assez fixée d’une façon générale, mais avec des traits par- 
ticuliers se présentant à son esprit ici ou là selon le jeu varié 
de la mémoire. On dit communément que l’évangile de S. Marc, 
c'est la catéchèse de Pierre recueillie à Rome. Si on l’a fixée par 
écrit à Rome, ne pouvait-on pas aussi bien le faire à Jérusa- 
lem et à Antioche ? C’est ce que disent les premiers témoigna- 
ges des Pères. 

On pense fortifier l’objection en ajoutant : « Cette fixité devrait 
se vérifier sur l’un des thèmes centraux de la prédication apos- 
tolique, la Résurrection . Or c'est sur le point des apparitions 
que la divergence est la plus profonde entre les synoptiques ». 
Et l’on pense trouver une solution de cette divergence par l’ob- 
servation suivante. « Il faut y voir sans doute une marque de 
dépendance à l'égard de documents écrits. » Voilà une réponse 
‘qui non seulement n’explique pas la difficulté, mais la compli- 
que et est en contradiction avec d’autres assertions du Manuel. 

Ce Manuel admet que S. Matthieu est certainement l’auteur du 
premier évangile, et il apporte le témoignage de toute la tra- 
dition en faveur de cette authenticité. Alors, pour prouver le 
fait de la résurrection, comment se fait-il que la façon dont pro- 
cède S. Matthieu soit d'une indigence qui étonne. Comment ? I] 
a assisté à l’apparition du Christ ressuscité au milieu des apôtres 
réunis au Cénacle, le soir même, et huit jours après. Il a dû 
entendre Pierre et Jacques, les disciples d'Eminaüs raconter les 
apparitions dont ils ont été gratifiés, et il n’en dit rien ; il n’a 
qu'un résumé rapide de la visite au tombeau, el une rapide 
esquisse de l’apparition sur la Montagne. 


HAOD ect. ps 14: 
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“bel ailleurs : dans le an et le yell He son Dante Le ee ' 
de S. Mathieu a été de montrer que Jésus est le Messie annoncé 
de par les prophètes, qu’il a fondé le royaume de Dieu et que si lès » 
chefs de la nation avec la masse du peuple n’ont pas cru à sa 
mission, ce 7 par suite de leurs Pa et par leur faute. 


_ début, ou récits de nor el pan ns te Ja fin, c'est-à- (x 
"# ‘dire la Résurrection, l’évangéliste choisit les traits et les paroles 
de Jésus qui vont à son but. Il se borne à montrer que Jésus #4 
st ressuscité selon la prédiction qu'il avait faite, qu'il a fondé à à 
le royaume sur la Montagne de Galilée où il apparaît à sbn pusil- 


4 lus grex, et que devant le tombeau trouvé vide les chefs du peu- De 
ji F4 _ple imaginèrent une explication qui se contredit elle-même. Son 54 
_ dessein n’a pas élé de prouver le-fait de la Résurrection, mais si 
de montrer que Jésus ressuscité a fondé le royaume allendu. ‘all 


ne, Ainsi en est-il des autres évangélistes. Si les synoptiques et 
4 _ $.' Jean n’ont pas pour but d'établir une preuve de la Résurrec- 
tion, c’est que cette preuve était déjà faite et reçue par ceux aux- 
‘a quels s’adressait chacune des catéchèses. Le livre des Actes et 
_ les Epîtres nous montrent que c’est par le fait de la Résurrec- 
MUR tion qu’on commençait la prédication. S. Paul le dit expressé- | 
‘2 ment dans son Epîtré aux Corinthiens (I Cor., XV, 3-8) : Avant : 4 
__ touf je vous ai enseigné que le Christ était Rue et il énu-108 
_ mère les principales apparitions. La prédication commençait 
à donc par affirmer le fait et le prouver et lorsque les auditeurs ‘4 

à leur parole et désiraient se faire instruire et con- 


« 


ajoutaient foi à 


és j naître ce Christ ressuscité, on leur racontait sa vie, telle que 4 
nous Ja lisons dans les synoptiques. Tout ceci demanderait à #2 
être expliqué plus amplement ; mais ce n’est pas le lieu et ces 
observations suffisent pour répondre à l'objection présentée plus # 4 
haut. On en trouvera l’exposé dans Nos quatre Evangiles, ch. IV, 4 
On 14. 


6. Il en est de même pour S. Marc qui est plus bref encore sur le fait 
de la résurrection, Et cependant l’auteur reconnaît dans le second évan- 
gile l'écho de la prédication de Pierre. Que vient faire en la circonstance 
1e dépendance à l'égard de documents écrits, pour un secrétaire qui en- 
tend Pierre tous les iours ? ï ; 
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_ tendue insuffisance de la catéchèse pour expliquer le problème 


synoptique, venons à l'hypothèse que beaucoup lui préfèrent, 


Marc. Dans son commentaire sur $. Luc, le R. P. Lagrange, pour 
étayer cette thèse, a déployé toutes les ressources de sa riche 
érudition, beaucoup de science et même beaucoup d’ingéniosilé. 
Personne n’a autant fait, el on peut le dire : 
Si Pergama dextra 
Defendi possent, eliam hac defensa fuissent. (En. II, 291.) 


autre explication. 


sons, dit-il, qu'il serait difficile d'établir une dépendance pour 


pour la section Galilée, qu'on prétend saisir la dépendance de 
Luc par rapport à Marc. Mais n'est-ce point surprenant que Luc 
ait pu se passer de Mare pour la 1° partie et la 4 et n'ait pu 
trouver des renseignements suffisants pour la 2° partie dans la 
_ source qui lui aurait permis d'écrire cette première et cette qua- 
 trième partie ? | 

On fait surtout état de ce qu’on appelle les sections marcien- 


nes. 
Première Section marcienne : Marc I, 21-IIT, 12 et Luc IV, 31- 
VI, 19. — « Nous avons là une série de quinze péricopes dans 


lesquelles Luc suit bout à bout l’ordre de Marc, sans omettre 
une seule péricope et même une seule idée de quelque signifi- 
cation”. 

« Ÿ a-t-il chance sérieuse que Luc ait été toujours avec Marc 
contre Matthieu, s’il n’a pas eu l'intention de suivre l’ordre du 
premier ? » On pense renforcer la preuve en metlant en oppo- 
sition l’ordre de Matthieu. 

Cependant il est bien évident que la première partie du mi- 


7. P. LAGRANGE, Evangile selon saint Luc, p. xrax. 


Ê Cependant la thèse si bien défendue reste sujelte à de très 
à graves difficultés. Elle est loin d'expliquer aussi bien les diver- 
gences que les ressemblances et celles-ci peuvent trouver une 


la section de l'investiture (Luc III-IV, 30) et pour celle de La 
Passion et de la Résurrection (Luc XXII-XXIV), » C’est surtout 


Après avoir répondu à ces objections courantes sur la pré- 


l'hypothèse de la dépendance mutuelle, et en particulier à la 
dépendance du troisième évangile par rapport à l'évangile de 


Le R. P. commence par une concession. « Nous reconnais- 
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nistère galiléen dans S. Matthieu (IV, 12-XIV, 12) esi disposée, 
et avec intention, sans souci des temps et des lieux, de la chr à 
nologie et de la géographie. C’est une thèse messianique, où 
sont groupés discours et faits, qui s’adressait aux Juifs, et ne 
pouvait convenir qu'à eux. 

La thèse suffisamment prouvée, l’auteur, après avoir ainsi 
groupé la doctrine et les miracles, abandonne ce procédé à partir 
du chapitre XIV, 13, pour suivre l’ordre des faits ordinairement. 
Il y a tout lieu de croire que Ja catéchèse de Jérusalem procédait 
. ainsi. Quand Pierre alla prêcher à Antioche, il est bien évident 
qu'il ne pouvait suivre la méthode employée à Jérusalem pour 
la première partie du ministère galiléen ; la thèse messianique 
étant laissée de côté, il était indiqué de suivre un ordre plus réel. 

La prédication de Pierre à Antioche ne devait pas différer sen- 
siblement de sa prédication à Rome que nous connaissons par 
l’'évangile de Marc. Quand Luc a écrit son évangile, pour conser- 
ver la catéchèse de son milieu et la fortifier de ses compléments, 
il n'avait pas à se préoccuper de la catéchèse palestinienne, mais 
à recueiller celle de son milieu. Si Marc à pu la fixer à Rome, 
on ne voit pas pourquoi Luc n’aurait pu la fixer à Antioche. La 
mémoire locale qui a permis à Pierre de disposer les faits selon 
un ordre plus réel, ne lui faisait pas plus défaut à Antioche qu’à 
Rome. Ces deux catéchèses, romaine et grecque, sont étroile- 
ment apparentées, puisqu'elles dérivent de la prédication de 
Pierre dans ces deux milieux, mais avec les variantes que sup- 
pose une prédication vivante. 

Venons au détail des endroits parallèles pour la première sec- 
tion marcienne. Dans la comparaison établie entre les deux 
récits par les partisans de la dépendance de Luc par rapport à 
l'évangile de Marc, remarquons que le début du ministère gali- 
léen est négligé. Luc nous montre Jésus venu de Galilée sur les 
bords du Jourdain pour se faire baptiser par Jean et conduit au 
désert par l'Esprit, puis revenant sous l’action du même Esprit 
en Galilée (II, 14). Ce retour n’a rien de commun avec la ren- 
trée signalée par Marc, qui procède ici comme Matthieu dont 
le bref résumé didactique a commencé au second retour en Gali- 
lée aboutissant au Sermon sur Ja Montagne. Sur ce premier 
point Luc est indépendant de Marc ; au contraire Marc et Mat- 
thieu sont étroitement apparentés. 
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Quant au parallélisme signalé entre Marc, I, 21-39, et Luc, 
IV, 31-44, il n’y a rien d'étonnant qu’ils se rencontrent étroite- 
ment dans le récit de la première journée de Capharnaüm. Ils 
suivent l’un et l’autre l’ordre des faits. Pierre, qui prêcha à An- 
tioche avant de le faire à Rome, avait gardé le souvenir précis 
de cette première et mémorable journée où le Christ avait révélé 
Sa puissance miraculeuse ‘et l’ascendant incomparable de sa pa- 
role. La catéchèse de Rome recueillie par Marc et celle des égli- 
ses grecques recueillie par Luc ont la même origine. 

Mäis s’il y a une très étroite ressemblance pour le récit de 
cette journée entre le deuxième et le troisième évangiles, on y 
rencontre cependant des divergences assez notables. Dans le récit 
de la guérison du démoniaque, Luc dit : « Le démon l'ayant 
jeté à terre au milieu de l’assemblée sortit de lui sans lui faire 
aucun mal » (Luc, IV, 35), deux détails qui ne se lisent pas 
dans Marc : « L'esprit impur le secouant avec violence et pous- 
sant un grand cri sortit de lui » (Marc, I, 26). Dans le récit 
de la guérison de la belle-mème de Pierre, la formule de Luc : 
« Jésus se tenant près d'elle, commanda à la fièvre et la fièvre la 
quitta », diffère de celle de Marc : « S’approchant, il la fit lever 
en la prenant par la main». 


Le soir, devant la maison où Jésus s’est retiré, les synoptiques 
signalent un grand nombre de miracles. 


Marc observe que toute la ville élait rassemblée devant la porte. 
Luc omet ce détail pittoresque, mais signale une circonstance 
omise par Marc : il imposait les mains sur chacun des malades. 
1] en est de même pour la retraite de Jésus dans la Montagne, 
et la recherche que l’on fait de lui et sa réponse. Dans tous 
ces récits de Ja journée de Capharnaüm, on constate des omis- 
sions ou des détails nouveaux dans Luc par rapport à Mare. On 
ne s'explique guère certaines omissions dans Luc s’il a eu l'Evan- 
gile de. Marc pour se renseigner sur les faits. Pourquoi donner 
un récit moins précis, moins circonstancié, lorsque les omis- 
sions ne sont point réclamées par le but de son Evangile ? Quant 
aux détails qui ne sont pas dans Marc, ils ne sont pas simple 
variante de style. Luc ne les a pas inventés ; il'les a donc trou- 
vés dans une source particulière. Mais ces détails ne lui sont 
venus qu'encadrés dans un récit du fait. Pourquoi ne serait-ce 


1200 


cet autre récit qui lui audit: servi : 1 
? ger à recourir à Marc qui n’a pas eu an ces détails et q 
en a d’autres que Luc omet ? N'est-il pas plus naturel de su 
| poser une source qui éxplique à la fois les omissions et les dé 
_tails particuliers ? C’est la catéchèse d’Antioche où la prédica- | 
tion de Pierre à été conservée sous cette forme, très voisine de 
la prédication de Pierre à Roïne, mais avec les variantes qu’aura 
toujours une catéchèse vivante. Il n'y à pas lieu de s'étonner 
de ne point trouver la mention de Ja journée de Capharnaüm EE 
4 dans Matthieu. Le plan didactique adopté par lui, comme il a 
#4 4 Fe dit plus haut, ne lui permettait pas de suivre ici l’ordre 
15 réel. D'ailleurs appelé plus tard à suivre Jésus-Christ il n'avait 4 

pas été témoin de cette fameuse journée. Aucun souvenir per- 
cu _ sonnel ne l’inclinait à changer son plan didactique. Il a cepen- 
à ex dant détaché de cette journée deux faits qu'il range dans son 
4 = chapitre des miracles : la guérison de la belle-mère de re 4 
A et les nombreuses guérisons qui suivirent le sabbat passé. Or. 
le récit de Luc pour le même fait, un peu plus détaillé que 1 
Matthieu, se rapproche de son texle autant que de celui de Marc, 
plus précis et plus circonstancié. 


Sa 
Après le récit de cette première journée de Capharnaüm et 


_ le résumé de l’activité du Christ en Galilée, Luc raconte la pêche 54 1 
ns : miraculeuse et l’appel définitif des premiers disciples. Rien de # 
| semblable ne se voit dans Marc qui, sur la vocation des premiers 
Ÿ 
x 
y’ 


disciples, n’a qu’un rapide sommaire très voisin de celui de 
Matthieu. Luc ne s'est donc pas ici inspiré de l’évangile de 
Marc. ne! 
Dans le second et le troisième évangiles se présente encore la ‘ 

guérison du lépreux que Matthieu a renvoyée au début de son 
chapitre des miracles (VIII, 2). Selon son habitude, son récit est ; 
plus court ; Marc (1-40) est au contraire plus développé comme Æ 
à son ordinaire. Pour Luc (V, 12) il se tient entre les deux, ce- 14 
gr pendant plus voisin de Matthieu que de Marc. Il semble que F4 d 
/ sur ce point, comme en plusieurs autres, la catéchèse d’Antio- 

che avait beaucoup conservé de la catéchèse de Jérusalem. Pour 4 | 
$ Luc le fait paraît bien à sa place, au moment, semble-t-il, d’une É Li 

sortie de la Galilée. Ne serait-ce pas pour cela que Luc, très strict 

sur le plan quadripartite, se sert de l'expression, qui paraît vo- E 
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Hontairement myshérionse, in una civitailum, ne voulant pas la 
nommer parce qu'elle serait en Lu à de la Galilée, sur la roule 
de Jérusalem ? 

_ Le fait suivant, le miracle du paralytique, est placé par Marc 
à une rentrée à Capharnaüm après des jours : ce qui peut expri- 
mér un temps notable comme fut celui du premier voyage à 

_ Jérusalem et en Judée. En rapportant le même fait, Luc nous 

montre la première apparition des docteurs de Jérusalem <n 

Galilée venant épier les actes et les paroles de Jésus : ce qui 

se comprend mieux à la suite de son premier voyage à la cité 

Sainte, dont l’époque du retour est marquée par cette expression 

peut-être volontairement vague : in una dierum répondait à ir 

üunû civilatwm du fait précédent se rapportant au début du même 
voyage à Jérusalem. 

Après la guérison du paralytique, Mare et Luc placent égaie- 
ment la vocation de Matthieu, le festin qui suivit et les ques- 
lions sur Je jeûne. Dans le premier évangile ces trois choses 
sont unies à la suite de la guérison du paralytique ; mais sans 
souci de la’ place chronologique, dans le groupement du ch. IX, 
De12-17. 

Si ce cycle de faïts se trouve également uni dans les 3 synop- 


tiques, c’est que très probablement il en était ainsi dans la réa- 


lité et dans la prédication. Le bureau de péage était sans doute 
à l'entrée de la ville, près de la mer. La maison où demeuraif 
Jésus et où il guérit le paralytique ne devait pas être, elle aussi, 
loin de la mer. Si la vocation de Matthieu est liée dans les trois 
synoptiques au récit de ce miracle, c'est que dans la réalité il y 
avait un lien. C’est probablement la vue de ce miracle qui avait 
produit la foi dans le cœur de Matthieu, Jésus n'eut plus qu'un 
mot à dire pour le décider à tout quitter et à le suivre. Le pre- 
mier évangéliste, fidèle à son plan, place ces faits selon les be- 
soins de sa thèse, mais. les laisse groupés ensemble. La prédica- 
tion d’Antioche qui n'était plus dirigée par le souci de la thèse 
messianique, les laisse unis, comme ils l’étaient réellement, et se 
contente de donner à ce cycle de la catéchèse une place plus 
chronologique. Et on remarquera que dans ces trois faits dans 
l'appel de Matthieu, le festin et la question du jeûne, Marc est 
plus voisin de Matthieu que de'Luc. 
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Dans Marc et Luc se lisent ensuite le fait des épis froissés et 


la guérison de la main desséchée : deux épisodes sabbatiques. 


Dans Matthieu qui, dans cette partie du ministère galiléen, 


comme on l’a vu, ne suit pas l’ordre chronologique, ils sont 
liés ensemble comme dans Marc et Luc. Quant à leur place chro- 
nologique, elle est suggérée par le premier fait lui-même. Les 
épis froissés supposent l’époque qui précède la moisson, c'est-à- 
dire environ l’époque de la Pâque. Luc emploie une expression 
mystérieuse, le sabbat second-premier, expression dont on con- 
teste du reste J’authenticité. En tout cas, il s’agit d’un sabbat 
après la Pâque. Le fait suivant, la guérison de l’homme à Ja 
main sèche ou paralysée, est placé par le même évangéliste dans 
un autre sabbat, c’est-à-dire à l’un des sabbats avant la Pente- 
côte, quelque temps avant le. rassemblement des foules venues 
de tous côtés et auxquelles Jésus va adresser son sermon sur la 
Montagne. 

En somme, la même disposition chronologique des faits de la 
première section marcienne chez Marc et Luc s'explique suffi- 
samment par le fait de la catéchèse d’Antioche, où la prédica- 
tion de Pierre abandonnant J'arrangement didactique de l’ensei- 
gnement messianique de Jérusalem disposait les faits dans un 
ordre plus réel, que sa mémoire locale lui rappelait aisément. 


Deuxième section marcienne : Mare IV, 1-IX, 41, et Luc VII, 
4-IX, 50). — Les partisans de la dépendance de Marc font en- 
core état que l’ordre de Luc et celui de Marc sont parallèles 
(18 péricopes), tandis que l’ordre de Matthieu est tout différent. 
Cependant il n’y a pas lieu de s’en étonner : le dessein de Mat- 
thieu de grouper les faits pour établir sa thèse messianique à 
l'intention des Juifs de Jérusalem, comme on l’a vu plus haut, 
ne pouvait être gardé dans la prédication destinée à un milieu 
paien, comme Antioche, point de formation et de départ de 
la catéchèse romaine et de la catéchèse grecque. Cette différence 
de procédé ne peut donc être invoquée ici, pas plus que dans 


0 * r . La La 
la 1° section marcienne, en vue d'établir la dépendance du 


troisième Evangile par rapport au Second. 

De plus il ne faut pas omettre de remarquer que les péricopes 
de Luc et de Marc ne sont pas toutes parallèles. Ainsi Ja visite 
de Jésus à Nazareth en compagnie de ses disciples, racontée 


— 412 — 


ES PR ES DER ENS PNR CPS ET 


AE Ve arser 


ME 


Tres L na ESA = 
CES à ÿ à 
z 


LA CATECHESE ET LA QUESTION SYNOPTIQUE 


par Marc, VI, 1-6; et qu'on trouve également dans Matthieu 
(XHIT, 52-58) fait défaut dans Luc. Au début du ministère cet 
évangéliste avait signalé deux visites de Jésus à Nazareth ; il 
 omet la troisième visite qui a sa place au milieu du ministère 
de Galilée. I Jui était cependant facile de le faire s’il avait Marc 
sous les yeux. Les irois visites à Nazareth sont bloquées par Mat- 
thieu et Mare en un seul récit, et le tout est placé au moment 
de la dernière visite ; alors seulement Jésus est accompagné de 
ses disciples et accomplit quelques miracles®. 

Une omission plus grave, dans l’hypothèse de la dépendance 
de Luc par rapport à Marc, c’est l’omission de tout ce qui suil : 
la première multiplication des pains jusqu’à la seconde et la 
guérison de l’aveugle de Bethsaïde. Omission étrange, lorsque 
pour cette période Matthieu et Marc sont parallèles. Le récit de 
la guérison de la fille de la Syrophénicienne eut été cependant 
bien dans l'esprit de son évangile. L’explication de cette omis- 
sion doit peut-être se chercher dans le souci qu'a Luc de suivre 
très strictement le cadre quadripartite. 


Dans ce voyage à l’extrémité septentrionale de la Galilée jus- 
qu'aux territoires de Tyr et de Sidon et le retour par la Décapole 
jusqu’au sud du Lac’ près duquel a lieu la seconde multiplica- 
tion des pains, tout se passe à peu près en dehors de la Galilée 
proprement dite. Dans la seconde partie du plan quadripartite, 
la Galliée, Luc se tient plus strictement au territoire même de 
la Galilée, tandis que les deux autres évangélistes y rattachent 
les contrées environnantes qui, pour eux, ne font qu'un seul 
bloc opposé à Jérusalem et à la Judée. 


Après cette omission, Luc rejoint Matthieu et Marc pour la 
confession de Pierre. Les deux premiers évangélistes mention- 
nent le lieu, Césarée ; Luc s’en abstient. « Il était assez naturel 
qu'après cette interruption, dit le P. Lagrange (p. 265), l'in- 
troduction fut différente. » Cela n’explique pas l’omission du 
lieu. S'il ne nomme pas Césarée, ce n'est pas parce qu'il serait 
peu curieux de géographie. I! sait quand ïl le veut et que cela 
s'accorde avec son plan, nommer avec précision les localités. Il 
semble que l’omission du lieu s'explique ici pour la même rai- 
son que plus haut: L'évangéliste ne peut omettre le fait de Ja 


8, Voir Revue apologétique, janvier 1937, p. 35. 
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| moins il taira le nom de la localité pour ne pas paraître sorti ; 
de la Galilée et pour concentrer toute l’attention sur le fait Jui- 
même. (Cf. plus haut la guérison du lépreux.) 


Si l’on compare maintenant les parlies parallèles, on rencon- 
re encore des omissions étranges dans un écrivain qui aurait le 
texte de Marc sous les yeux. En tête de l'enseignement des para- 
Die Matthieu et Marc précisent le lieu, le bord du lac de Géné- 
_sareth. « En ce jour-là, Jésus sorti de la maison était assis au 
bord de la mer. Et des foules nombreuses se rassemblèrent au- 20) 
: ' près de Jui, si bien qu’il monta dans une barque et toute la foule 
_ se tenait sur le rivage. » (Matth., XII, 1-2.) « Et il se mit de 


nouveau à enseigner près de la mer et une très grande foule se 


rassembla auprès de lui, si bien qu'il monta dans une barque 1 
étant sur la mer et toute la foule sur terre le long de la mer, » 
(Marc, IV, 1-2.) Matthieu et Marc ont un texte d’une étroite res- ‘14 
semblance. Il n’en est pas de même de Luc (VIN, 4) : « Or une 
grande foule s'étant réunie, car on venait vers lui de chaque 4 
ville, il dit en parabole ». Il n’est question ni de la mer de 
Galilée, ni du littoral, ni de barque. Le lieu n'est indiqué d’au- 
. cune façon. S'il a l’évangile de Marc sous les yeux, cette omis- 24 
sion, que ne commande pas son plan, est étrange. 


x 


Dans le texte même de la parabole du Semeur, Matthieu et 
Marc ont une parenté plus étroite. Luc est plus court, plus dif- 
férent de Mare, plus voisin de Matthieu. En particulier pour le fe | 
__ quatrième terrain, Luce n'indique que le produit supérieur, le 
centuple. Matthieu et Marc ont les degrés inférieurs : trente, 
soixante, avec cette seule différence que l’ordre dans le premier 

est descendant, tandis que dans le second il est ascendant. Il 


est bien difficile de voir à la base de ces trois textes un document 
écrit commun. ‘re 


La parabole du grain qui germe sans que le laboureur s’en 
occupe, donnée par Marc après la parabole du semeur, est omise | 
par Euc sans qu'on puisse en expliquer la cause, s’il a eu le 4 
texte de Marc sous les yeux. Il n'a point non plus en ‘cet en- À 
droit la parabole du grain de sénevé qui, dans Mare, venait A2 
la suite. 4 


Dans Je récit de Ja tempête apaisée, Luc (YN, 22-25) com 
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_ mence par une phrase de caractère tout hébraïque qui tranche 
_ avec le Cébut plus grec des deux autres (Matth., VII, 18 ; Marc, 


V4 

«' IV, 35). On remarque une divergence curieuse dans l'emploi du 
Le terme dont se servent les apôtres pour interpeller le Sauveur: 
Matthieu, kurié, seigneur ; Marc, didascalé, maître (maître qui 

À enseigne) ; Luc, épistata, maître (maître qui guide) : il emploie 
» cependant souvent le mot didascalé. Cette triple appellation in- 

_ sinue plutôt Findépendance des écrits. En comparant les trois ré- 


cits on constate que Luc est très voisin tantôt de Marc, tantôt 
de Matthieu, avec des variantes qui ne sont pas seulement affaire 
de style. 


LS 


I n’y à qu'une catéchèse vivante, toujours flexible et variée, 
qui puisse expliquer ces ressemblances unies à des divergences 
- qui ne sont pas de simples variantes littéraires. 

À La tempête apaisée, le miracle de Gérasa, le retour à Caphar- 
| naüm avec la résurrection de la fille de Jaïre et Fa guérison de 
» l’hémorroïsse, tout cela forme un cycle qui semble bien suivre 
l'ordre réel des événements: Il n’est donc pas étonnant que Luc 
: et Marc se rencontrent : ainsi avait-on raconté les faits dans Ja 
__  catéchèse d’Antioche, la catéchèse de Pierre et des disciples qui 
» est à la source de ces deux évangiles. Du reste les mêmes faits 
_  élaient racontés à Jérusalem. Matthieu me les omet pas, mais 
d’après son plan didactique il sépare les deux premiers faits des 
deux autres en intercalant (IX, 2-17) la guérison du paralytique 
et la vocation de Lévi, et son récit est plus bref. Le séjour à 
Gérasa avait été fort court ; la mémoire locale de Pierre lui rap- 
pelait aisément le retour à Capharnaüm et les miracles qui 
suivirent. Quant à la guérison du possédé de Gérasa, les récits 
de Marc et de Luc, plus étendus que le résumé de Matthieu, 
ont beaucoup de traits communs, mais contiennent de notables 
différences qui s'expliquent difficilement par une dépendance 

du texte de Marc. 

Pour la mission des Apôtres, le discours de Marc et celui de 

Luc sont plus sobres que celui de Maithieu, c’est que celui-ci 
joint au discours prononcé en la circonstance plusieurs autres 
paroles dites en des temps différents. I] réunit ces éléments di- 
vers pour donner une instruction générale sur l’apostolat. Il se 
gomporte en cette circonstance comme dans le Sermon sur Ja 


ee 
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Montagne. Luc a remis à leur place naturelle ces éléments di- 
vers. Pour le discours prononcé en cette circonstance el rap- 
porté par Marc et Luc on remarque quelques différences assez 
frappantes, comme l'envoi des Apôtres deux à deux, précision 
qui n'est pas relevée par Luc. Il est vrai qu'il la signale pour 
l'envoi des disciples (X, 7) dont ne parlent ni Marc, ni Matthieu. 
De plus, dans les conseils de détachement donnés aux Apôtres, 
Marc mentionne le conseil « de ne rien prendre pour le che- 
min, si ce n’est un bâton... ». Au contraire, Luc dit : « Ne pre- 
nez rien pour le chemin, ni bâtlon.-. ». Evidemment, les termes 
se contredisent, mais la pensée est cependant la même. Inutile 
de faire des préparatifs de voyage, d’après Marc, n'emportant 
que le bâton que vous avez en main ; d’après Luc, « ne faites 
aucune acquisition pour }e voyage, pas même celle d’un bäâ- 
ton ». Le sens général est le même : partez tels que vous êtes, 
sans préparatifs. On comprend difficilement que Luc ayant la 
formule de Marc sous les yeux, ait eu la fantaisie de la trans- 
former au point de paraître la contredire. 

Pour la multiplication des pains, le récit de Marc est le plus 
long, le plus détaillé. Luc est plus court, comme Matthieu, et son 
texte se rapproche tantôt de Marc, tantôt et plus souvent de Mat- 
thieu. Cette variété s'explique mieux par une catéchèse vivante 
que par un texte fixé par l'écriture. 

A partir de la multiplication des pains, Matthieu abandonne 
la disposition didactique des faits, pour suivre un ordre réel (x1v, 
13, xvur, 3) Sauf la lacune de Luc, signalée plus haut, les trois 
synoptiques se suivent parallèlement. Pour trouver cet ordre, 
Luc (1x, 10, 50) n'avait pas besoin de Marc (vi, 31, 1x, 31), puis- 
qu'il est déjà dans Matthieu. Et de Jérusalem la catéchèse portée à 
Antioche s’est attachée à le suivre. C’est là que Luc a trouvé la 
source de son évangile qui se rapproche souvent plus de Matthieu 
que de Marc. On peut comparer la confession de Césarée, la Trans- 
figuration, les annonces de la Passion, faits que les synopses 
d'ordinaire placent beaucoup trop tôt, avant la fête des Taber- 
nacles (ce qui est en contradiction avec les prédictions de N. 5. 
sur la façon dont il sera reçu à son arrivée prochaine à Jérusa- 
lem°). Et de ces comparaisons s'imposent les mêmes conclu- 
sions. 


9. Nos quatre Evangiles, p. 195. 
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2° Troisième section marcienne. On compare Marc x, 13-xur, 37 
avec Luc xvir. 15-xx1, 38, et l’on compte 23 péricopes dis- 
posées ädèlement selon la suite de Marc, sans aucune transpo- 
sition de péricopes. On avoue cependant que l'accord n'est pas 
aussi strict que dans les deux précédentes sections. 

Mais dans. la première partie de cette section qui a trait au 
dernier voyage à Jérusalem, Matthieu est également d'accord 
avec Marc, Luc est donc aussi bien d’accord avec Matthieu 
qu'avec Marc. Ce n’est donc pas l’ordre de Marc écrit qui lui 
impose nécessairement la disposition de son récit, puisque cet 
ordre existe indépendamment de Marc. C’est l’ordre adopté dans 
la catéchèse de Jérusalem qui a été également suivi dans celle 
d’Antioche et par là dans celles de Rome comme des Eglises grec- 
ques ; ordre conforme sans doute avec la suite générale des évé- 
nemenis. 

Voyons le détail. Le dernier voyage à Jérusalem dans Marc se 
ramène aux péricopes suivantes : 1° la question du divorez, 
2° Jésus bénit les petits enfants, 3° le jeune homme riche, dan- 
ger des richesses, 4° départ pour Jérusalem par Jéricho, an- 
nonce de la Passion, 5° l’ambitieuse demande des fils de Zébé- 
dée, 6° guérison de l’aveugle de Jéricho. Sur tous ces points 
l'ordre de Matthieu est le même, avec cette seule différence 
qu'après l’épisode du jeune homme riche, Matthieu place la pa- 
rabole des ouvriers envoyés à la vigne. En comparant avec Luc 
on constate que ce dernier évangile n’a point la question du 
divorce, mais introduit ici les dix lépreux, le discours sur l’avè- 
nement du royaume de Dieu, la parabole de la veuve et du juge 
inique, et celle du pharisien et du publicain. A partir du n° ? 
bénédiction des petits enfants, Luc suit l’ordre de Marc, mais 
moins <troitement que Matthieu pour les n° 3 et 4. 

En étudiant en détail cette section marcienne on constate, 
pour la bénédiction des enfants, que Matthieu a un texte ré- 
sumé, Marc plus développé, Luc intermédiaire. Ce dernier omet 
des détails touchants dont on ne s’explique pas l’omission s'il 
avait le texte de Marc sous les yeux. « Jésus embrassant les en- 
fants et leur imposant les mains. » 3° Pour le jeune homme 
riche les trois récits se suivent de très près ; mais un détail par- 
ticulier, Intuitus eum dilexit de Marc, n'avait point de raison 
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. dé tre omis par un motif lens ou autre. Puis dans son rée { 
Hit luc est tantôt At près de Marc, ms plus près de MARS 


riches d’entrer dans le royaume de Dieu. Là aussi la Gestion 4 
Pierre et la réponse de Jésus sont plus développées dans Marc 
4° Montée à Jérusalem par Jéricho, troisième annonce de |: 
Passion. Les trois récits se suivent de près, avec plus de dévelop- 
| pements dans Mare, mais Luc a en propre la réflexion sur l’ia- 
compréhension des Apôtres relativement aux annonces de a 
Passion et de la mort. 5° L’ambitieuse demande des fils de Zé- S 


ë _ ‘bédée ne se trouve que dans Matthieu et Marc : on ne s explique À 
58 pas cette omission de Luc en face du texte de Marc. S'il l'avait 
1 _ racontée, il ne l'aurait pas placée avant la guérison de l'aveugie ‘4 
ns = de Jéricho, mais après Le verset (xx, 11) qui introduit la para- 


bole des mines marque sa place naturelle. Cette parabole, Luc 
est seul à la mentionner. 14 
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a fo 6° Guérison de l’aveugle de Jéricho. Matthieu parle de deux 
aveugles, Marc n’en mentionne qu'un seul dont il donne le. 
RL nom. L’un et l’autre placent le miracle à la sortie de Jéricho. 
ÿ M _ Luc ne parle que d’un aveugle maïs place le miracle à l’entrée ‘1 
de Jéricho: évidemment il ne dépend pas de Marc. De plus il fait N 
5 _ suivre son récit de la conversion de Zachée qu'il est seul à rap 
cal _ porter. : { 
& | Pour les derniers jours du ministère de Jésus : 1° L'entrée | 
À _  triomphale à Jérusalem. Les trois synopliques se suivent de * 
7 près, mais chaque réeit a ses particularités, si bien qu'il est dif- : 


ficile de les rendre dépendants d’une même source écrite. Lue : 
pri est seul à ajouter dans le récit de l’entrée à Jérusalem les pleurs 

de Jésus sur la ville sainte. 2° L'entrée de Jésus dans le temple. 
Les trois synoptiques choisissent le moment où leur récit amène | 
Jésus au temple pour placer l'épisode des vendeurs chassés du F 
lieu saint, épisode qui eut lieu en réalité la première année du 
ministère, comme Je dit S. Jean, Le plan de leur évangile ne. 
leur permettait pas de le placer plus tôt. C’est au soir de l’en- 
trée triomphale que Matthieu et Luc le placent. Marc reporte le 
fait au lendemain, et comme d'ordinaire il est plus développé.4 
Le texte de Matthieu est plus voisin de Marc que ne l’ ‘est Luc. Le 


HSE 


exte de celui-ci est le plus court et eurne mieux par une 
source orale que par un texte écrit. 


3° L’attitude des princes, du peuple et des scribes et la des- 
cription générale du ministère de Jésus durant les trois jours 
de la dernière semaine sont exposés par Marc et par Luc, mais 


_ d’une façon indépendante. 4° Le fait du figuier maudit men- 


tionné par Matthieu et Marc est omis par Luc. 


5° L'autorité de Jésus mise en doute. Les trois récits se sui- 
vent de très près ; mais Luc est plus près tantôt de Matthieu, 


tantôt de Marc 6° Dans la parabole des vignerons perfides, les 


trois récits sont indépendants, L’idée générale est la même, mais 
les détails sont trop divergents pour supposer une même source 
écrite. 7° Dans le grand discours eschatologique Matthieu et 


Marc se suivent de très près tandis que Luc a un plan et des 


détails très divergents. 

Dans la comparaison entre Luc et Marc pour les sections mar- 
ciennes, On a pu constater que l’ordre de Marc pouvait très bien 
être adopté par Luc sans avoir à recourir à l’évangile de Marc : 
d’abord pour les deux premières sections où la suite réelle des 
faits pouvait aisément être reconstituée ; et pour la troisième 
section où l’ordre des trois synoptiques étant le mème Luc pou- 
vait donc le trouver sans avoir besoin de l’évangile de Mare. 
D'autre part/en comparant les différentes péricopes de ces. sec- 
tions, on a pu constater que souvent Luc est plus près de Mai- 
thieu que de Marc pour le détail et pour les expressions. 

Il est utile de noter que les partisans de la dépendance mu-* 
tuelle des Evangiles se placent plus ou moïns consciemment dans 
la supposition qu’au moment de la composition des synoptiques, 
on n’entendait plus la voix des apôtres et des disciples témoins 
de la vie du Christ et qu’on était réduit à chercher çà et 1à les 
souvenirs épars, plus ou moins difficiles à rassembler. Dans 
cette hypothèse, le premier qui essaiera de tracer une sorte de 
biographie avec tout ce qu'il aura pu recueillir, sera vraiserm- 
blablement plus court, les suivants ne manqueront pas de se ser- 
vir de «es renseignements en cherchant à enrichir à leur tour le 
fond primitif. 

Bien autre est la réalité. Les évangélistes ont cherché chacun 


de leur côté à fixer la prédication de leur milieu, prédication vi- 
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vante de témoins doni on recueille les paroles. Leur témoignage 
ne porte pas sur des faits quelconques, mais sur ce qui leur tient 
plus à cœur que la vie même : leur Maître divin, ses actions el 
ses paroles. Ils sont pleins de leur sujet. La vie du Christ, ses 
enseignements, ses miracles ont fait une telle impression sur cés 
âmes simples, franches, généreuses, qui n’ont rien par ailleurs 
qui encombre leur esprit. Ils racontent ce qu’ils ont vu et en- 
tendu d’après les souvenirs qui se pressent dans leur mémoire. 
Au besoin l'Esprit Saint, selon la promesse de leur Maître, leur 
suggérerait ce qu'ils pourraient oublier. Du reste leur prédica- 
tion a commencé cinquante jours après la résurrection et le 
temps ne pouvait pratiquement affaiblir pour eux le souvenir de 
ce qu'ils ont fait entrer dans le cadre de leur prédication. Des 
centaines, des milliers et des milliers de fois répétés, ces extraits 
‘de la vie du Christ et de ses enseignements se sont gravés dans 
leur âme d’une empreinte ineffaçable, par le fait même de Ja 
répétition. Et remarquons-le bien, quand ils parlent, ce n’est 
pas d’après un texte appris, mais d’après la vue pour ainsi dire 
des choses. A force de les redire, ils adoptent une certaine forme 
de récit résumé, assez fixe pour l’ensernble, mais avec des va- 
riantes selon le jeu de leur mémoire qui se porte tantôt sur ua 
détail, tantôt sur un autre. Pour classer leurs récits ils les ran- 
gèrent dans un cadre très simple en quatre parties, plus ou 
moins remplies de faits et d'enseignements selon le but qu'ils se 
proposaient. 


Pierre et les autres disciples, prédicateurs de la Bonne Nou- 
velle, ne cherchent pas à faire œuvre littéraire. Ils témoignent 
simplement ce qu'ils ont vu et entendu, sans prétention aucune. 
D'abord à Jérusalem, s'adressant à des juifs hébreux, ils par- 
laient la langue du pays, l’araméen. Mais ils parlaient également 
en grec pour alleindre plus facilement les juifs hellénistes, et en 
sortant de la Palestine c’est ce même grec qui leur sert pour en- 
rer en rapport avec tous les étrangers qu'ils évangélisent. Ce 
grec, non .le grec classique mais la langue commune, était la 
langue universelle d’aiors, la langue du commerce et des rela- 
lions dans le monde entier. Ils ne-sont cependant pas passés maï- 
tres en cette langue : ils n’ont pas à leur service une grande 
abondance de mots, de tournures. Certaines formules, certains 
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LE LA CATÉCHESE ET LA QUESTION SYNOPTIQUE 


mots, même d'usage rare se fixent dans leur mémoire, comme il 
arrive chez les gens du peuple qui ont appris une langue sans 
avoir fait d’études classiques. Leurs récits se présentent souvent 
d'une façon résumée et selon un même procédé de développe- 
ment. 


Pierre et d’autres disciples, après avoir prêché à Jérusalem 
et employé cette langue et ces procédés en s'adressant aux juifs 
hellénistes, l’emploient également à Antioche en laissant de 
côté la thèse messianique. Pierre les transporte à Rome : de jà 
des ressemblances frappantes entre les catéchèses de Jérusalem, 


d’Antioche et de Rome. 


Ce n'est pas Pierre qui a écrit lui-même la catéchèse de Jéru- 
salem. Mais c’est un apôtre, un témoin de la vie du Christ, Mat- 
thieu le publicain qui par sa profession était plus habitué à tenir 
la plume. C’est lui qui nous a transmis non des impressions et 
des souvenirs personnels, mais ce qui était prêché par Pierre et 
les apôtres, ce dont il avait été lui-même témoin et qu'il avait 
également prêché. 

La situation est différente pour les deux autres synoptiques. 
Marc et Luc n'ont pas été témoins des faits. Sans doute ils les 
prêchaient, mais d’après la prédication qu'ils avaient entendue 
des témoins, apôtres et disciples du Christ. Pour remplir leur 
mission d’évangélistes, de prédicateurs dela Bonne Nouvelle, ils 
ont écouté soigneusement les apôtres, s’efforçant de retenir ce 
qu'ils prêchaient, pour le redire à leur tour. Ils ont entendu si 
souvent ces récits qu'ils se gravent fortement dans leur mé- 
moire. Au besoin ils pouvaient noter, au fur et à mesure des pré- 
dications. ce qu'ils craignaient d'oublier ou de ne pas retenir 
avec assez de précision (Eusèbe, H. Eccl. IT, xxx1x, 15). On voit 
dans le prologue de $. Luc, que nombre de fidèles ont tenté de 
recueillir par écrit les récits des témoins du Christ et essayé de 
les grouper et disposer en un certain ordre. Luc ne les blâme 
pas, mais leurs essais n'avaient pas les qualités qu'il compte réa- 
liser dans son Evangile. S'en est-il servi ? Quel besoin avait-il 
de ces essais, de.ces ruisseaux, lorsqu'il avait la source même À 
La catéchèse de Pierre et des autres disciples qu'il recueille à 
Antioche est sensiblement la même que la catéchèse recueillie 
par Marc à Rome de la bouche de Pierre. Marc et Luc ont mis 
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servi à l’autre, mais parce que Îles catéchèses avaient la même 
origine ; celle d’Antioche dérivant de la prédication de Pierre etas 
d’autres disciples, cellc de Rome plus exclusivement de la pré- 
__ dication de Pierre. 1:04 
Luc sans doute est plus habile à manier le grec, mais fidèle à | 
retenir la physionomie des documents qu’il emploie, il conserve 
le caractère de la catéchèse d’Antioche, formée par la prédica- 
tion de Pierre et d’autres disciples du Christ et par là il a de 4 
nombreux points communs avec le premier et le second évan- 
gile. Les additions qu'il fait à cette catéchèse par ses informa- | 
ne tions personnelles ont un ton assez différent. 3 ; 
En résumé, chacun des évangéliste a mis par écrit la caté- 
chèse de son milieu ; c’est ce que réclamaient les fidèles!0. Les 
catéchèses sont dépendantes les unes des autres, mais non les | 


sy 
el 


LAN 


| évangiles écrits. Ce n’est pas que Luc ait ignoré l’évangile de … 
_ Matthien. Il est allé à Jérusalem, il a parcouru la Palestine du- 
__ rant la captivité de Paul à Césarée. Il avait déjà sans doute re- 


cueilli les éléments principaux de son Evangile. Du reste il n’a À 
pas à iéfaire ce que lé premier évangéliste avait fait. Il a d'abord | 
à recueillir la catéchèse d’Antioche, et là compléter, non pour | 
tout dite, mais suffisamment, selon le but de son évangile. Cet . 
| évangile a dû être terminé durant cette captivité de Césarée, - 
puisqu'il précéda le Livré dés Actes qu’il né pouvait mieux com- | 
mencer que durant son séjour en Palestine. Il n'avait donc pas | 
connu alors l’évangile écrit de Marc, qui fut écrit à Rome. La M 
catéchèsé de Pierre à Rome, prêchée d’abord à Antioche, suffit | 


x 


à expliquer les points de contact avec l'Evangile de Mare. 
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k 10. Eüsèsé, H. E., III, xxtv, 1, 3, 5, G. 
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M. CHARLES-FRANÇOIS-BIENVENU MYRIEL 


évêque de Digne 


OBSERVÉ D'UN PEU PLUS PRÈS 


(Suite et fin) 


_ Le rnobile ordinaire des actes de M. Myriel était la charité. 
Saint Paul l'en eût loué. De bon cœur suppléons ici saint Paul. 
Nous regrettons néanmoins qu’à l’occasion, cette charité se con- 
fine dans le cadre étroit d’une bienfaisance où l'hygiène et l’air 
pur occupent une place que ni saint François d’Assise, ni saint 
Vincent de Paul, ni le saint curé d’Ars, charitables héros, non 
primairement généreux, n'’eussent réclamée aussi large, préfé- 
rant à cette forme subalterne de charité le don de soi fait à Dieu 
et au prochain. 

— Mes très chers frères, mes bons amis, | 
prêche un jour M. Myriel, en sa cathédrale, aux fidèles de son dio- 
cèse, 

il y a en France treize cent vingt mille maisons de paysans qui n’ont 


que (rois ouvertures, dix-huit cent dix-sept mille qui ont deux ouver- 
tures, la porte et une fenêtre, et enfin trois cent quarante-six mille 


caäbañes qui n'ont qu'une ouverture : la porte. 

Je dois à la vérité de dire cependant qu'en général l’éloquence 
de M. Myriel se manifeste plus évangélique... Et encore f... 

L'homme, 
à l'entendre — et cette fois, il dit vrai — 

l'homme a sur lui la chair, qui est’ tout à Ja fois son fardeau et sa ten- 
tation. Il la traîne... À 

Il doit la surveiller, la contenir, la réprimer. 

A la bonne heure !... Pourquoi faut-il, hélas ! que l’évêque 
ajoute ceci qui déconcerte quiconque a gardé quelque souvenir 
de ce que le Décalogue appelle œuvre de chair : 


ét ne Jui obéir qu'à la dernière extrémité... 
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Que ne disait-il : en mariage seulement ! 
Dans cette obéissance-là, 
poursuit-il, comme pour aggraver son Cas, 


il peut encore y avoir de la faute, mais la faule, ainsi faite, est vé- 
nielle. 


x 


Où M. l’évêque de Digne, qui semble ici songer à l’adultère 
a-t-il vu cela, que démentent pareillement la Loi ancienne et la 
Loi nouvelle ? 


C'est une chute. 
conclut-il, 


mais une chute sur les genoux, qui peut s'achever en prière. 


Mon Dieu ! comme tout péché, quand vient le remords. Mais si 
promptement !.. Le cas, tout au moins, doit être assez rare. 

Enfin, emporté sans doute par la vitesse acquise jusqu'à l’ex- 
trême laxisme — du moins l’absolu de sa formule nous induit 
fortement à le supposer — M. l’évêque de Digne va jusqu’à con- 
seiller à ses ouailles l’étranger, l’anormale ligne de conduite que 
voici : 


— Errez, défaillez, péchez; mais soyez des justes. 


Errez, défaillez, péchez. Sans doute ce n’est pas un ordre qu’il 
donne. Du moins, ces mots ont le tort de nous remettre invinci- 
blement en l’esprit certain pecca fortiter d'équivoque provenance, 
à la vérité plus corsé que ceci, plus claironné, plus appuyé, plus 
cynique, mais à quoi il paraît quand même peu décent que s’ap- 
parente ne fût-ce qu’à peine, une prédication qui se devrait à elle- 
même de demeurer catholique, apostolique et romaine, surtout 
dans la bouche d’un évêque plutôt réputé ultramontain. 


Cert:s, les intentions de M. l’évêque de Digne sont parfaites. 
Mais difficilement, je lui pardonne de savoir si évasivement ce 
qu'il sait et de sonder si peu le mystère de ce qu'il ignore, com- 
me s’il avait peur. 

Mais revenons à la charité de M. Myriel. De bon gré, reconnais- 
sons qué de son cœur elle s’écoule à flots et se traduit souvent, 
ce qui n’est pas, il va sans dire, pour nous déplaire, en des termes 
qui, dans une certaine mesure, rappellent telles généreuses et jo- 
yiales saillies de certains saints. Sans doute, dans un assez grand 
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nombre de ses actes l’utopie et la lubie jouent leur rôle. Néan- 
moins, le fait demeure. 


Et d’abord M. Myriel abhorre une assez répugnante rapacité 
bourgecise, toute proche parente, et non pas plus belle, sans 
doute même pire, de la rapacité paysanne. Il lui déplaît fort que 
Mme la Comtesse de LÔ attache tant de prix à certaines perspec- 
tives T’hoirie, qui, quoiqu'’elles s’enveloppent du synonyme à pré- 
tentions théologales : espérances, n’en témoignent pas moins d’un 
état d'âme et d'esprit fort laid. Aussi nous est-il agréable que le 
bon évêque de Digne rabroue de cette calme rosserie la cupidité, 
très vulgaire en dépit de la naissance, de Mme la comtesse 


Je songe à quelque chose de singulier, qui est, je crois, dans saint 
Augustin : Mettez votre espérance dans celui à qui on ne succède point. 


À une charitable requête de M. Myriel : 

— Monsieur le marquis, il faut que vous me donniez quelque chose. 
le marquis de Champtercier oppose-t-il la sèche réponse suivante : 

— Monseigneur, j’ai mes pauvres. 
l’évêque aussitôt réplique d’un ton non moins décidé que paisi- 
ble : 


— Donnez-les moi. 


Jésus aimait ainsi les miséreux. À ce égard, M. Myriel est son 
fidèle disciple. Né Provençal, il parle à ses ouailles provençales le 
dialecte de leur cru, sans doute pour faire pénétrer en elles, en 
même temps que l'amour de Dieu, l’amour de leur propre pays 

M. Myriel ignore les hypocrites indignations et les implacables 
rigueurs Il est tout pénétré de cette juste idée que même le crime 
a ses nuances 

— Ainsi que la vertu le crime a ses degrés. 
et que les culpabilités se hiérarchisent suivant l’occasion, l'herbe 
tendre et les responsabilités. C’est pourquoi ses sévérités sont 
nuancées et dosées. Aussi s’exprime-t-il comme un sage, quand il 
voit se hérisser devant tel méfait quelque ombrageuse ou har- 
gneuse vertu : 

Voyons le chemin par où la faute à passé... 
dit-il. Il n’a pas en moindre exécration un certain cynisme, un 
certain voltairianisme d’aristocrate féru, tel celui de M, le Comte 
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= Comte du haut de son esprit, ainsi que disait La Bruyère, ayant 
_ proclamé cette inhumaine bévue : a 


Il faut bien quelque chose à ceux qui sont en bas, aux va-nu-pieds, à 
_ aux gagne-petit, aux misérables... Qui n’a rien a le bon Dieu... Le bon 1 
‘ W 
_ Dieu est bon pour le peuple. FRE NA 
à M. Myriel n’a pu s'empêcher de lui répondre, vraisemblable- 
_ ment avec un sourire et sur un ton qui durent doubler le prix de 


4 r . 9 “A 
sa répurtie : 1 


_ Vous autres, grands seigneurs, vous avez, vous le dites, une philo. 
sophie à vous et pour vous, exquise, raffinée, accessible aux riches seuls, 
_ bonne à toutes les sauces, assaisonnant admirablement les voluptés de 

* la vie. Cette philosophie est prise dans les profondeurs et déterrée par 
des chercheurs spéciaux. Mais vous êtes bons princes et vous ne trouvez 
pas mauvais que Ja croyance au bon Dieu soit la philosophie du peuple, 
à peu près comme l’oie aux marrons est la dinde aux truffes du pau- 
re. Re 
Parmi les beaux traits de la charité de M. Myriel on ne peut l 
oublier celui de l'abandon fait par lui de son palais épiscopal aux 
vingt-six pauvres de la ville de Digne et celui de son personnel 
emménagement dans l'hôpital du même lieu. Pareille initiative . 
_ émeut. Ajouterai-je que l’exemple de M. Myriel portera fruit P IL 
le faut hien, puisque entre 1826 et 1386, un de ces prébendés que 
nous avons vu si vigoureusement flétrir par le conventionnel, le 
cardinal de Cheverus, transforma de même son palais en hôpital 
quand le choléra se fut abattu sur Bordeaux. $ 
sa Une autre fois, sur le conseil de Mme Magloire, devant qui il 
a | avait avoué se sentir très gêné, M. Myriel, peu après son arrivée 
à Digne, s’avisa de réclamer la rente qui Jui devait le départe- 

4 ment, lieu de son actuelle résidence, pour ses frais de carrosse et A 
de “a de tournées. Le prélat avait son idée : de cette rente il ne perçut | 
ps rien. Volontiers, il en abandonna le montant äux malades de 
| l'hôpital, aux orphelins, aux enfants trouvés ét à deux sociétés 
ae charitables : l’une d’Aïx, l’autre de Draguignan. , 

É* On a, en revanche, quelques valables raisons de moins ad 1 
rer l’empressement avec lequel M. Myriel prélevait sur une caté- 
gorie de ses diocésains de quoi en soulager d’autres. Que les ri- 
ches Aoivent être, dans une société normalement constituée et 


l, G, Prane-Bura4nrs, Bordeaux. 
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Je déplore seulement que l’âpreté de M. Myriel — telle est l’ex- 


pression même de Hugo — nous invite à fâcheusement, mais assez 
logiquement supposer que le cher évêque trouve, à cette occasion, 


plus de plaisir à prélever d’une main qu’à pourvoir de l’autre. 
Du bien d'autrui large courroie, dit le proverbe populaire. Quel- 


que intérêt que des pauvres puissent trouver dans son application, 


‘ce proverbe fut-il jamais évangélique ? Je n’ai pas souvenir que 
Jésus, reçu par Zachée — c'était un chef des publicains, dit 
l'Evangile, el il était riche — ait pris à son hôte autre chose que 
son cœur et une part de son menu du jour. Loin de rien prendre 


à Zachée, Jésus lui accorda le salut; pour récompenser sur le 


champ la toute spontanée charité du publicain concédant aux 
pauvres la moitié de son bien. 


Y eut-il donc chez M. Myriel, en la circonstance que je rap- 


pelle, ün rien d'humeur communiste, et 18 cher évêque, üne fois 


où l’attre, prit-il son bien, ou plutôt celui des pauvres, ce qui 
dans l’espèce ne valait pas beaucoup plus, où il le trouvait ? 


Sans doute. Ainsi, du reste, fit-il lors de l’affairé du trésor de la 
cathédrale d'Émbrun. 


Quant à ce que devint le trésor de la cathédrale d’Embaun... C'étaient : 


là de bien belles choses, et bien lentantes et bien bonnes à voler au pro- 


fit des malheureux. Volées, elles l’étaient déjà d’ailleurs. 


Mais oui, par le brigand Cravatte, en veine d’édifiant détour: 
nement et pieusement désireux de ne pas laisser Monseigneur dé- 
muni de vêtements et d’ornements pontificaux. 

La moitié de l'aventure était accomplie, il ne restait plus qu’à chan- 
ger la direction du vol et qu’à lui faire un tout petit bout de chemin 
du côté des pauvres. 

« Voilà, certes, n’eût pas manqué de dire ici Pascal, voilà un 
beau fruit de la direction d'intention ! » 

M. Myriel et Booz, Booz et M. Myriel, deux exemplaires d’hom- 
mes dont les largesses vont toujours 

du côté des pauvres ruisselant, 
comme à dit le même Hugo. Il semble bien toutefois que le 


cours de celles de Booz soit plus limpide. 
J'aime bien mieux, et cependant pas de façon constante, J’atti. 
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tude et le rôle de M. Myriel dans l'épisode, devenu célèbre, de 
Jéan Valjean, le forçat libéré, honni, chassé par la société d’alors. 

Je ne songe pas à m'élever contre le fait, scandaleux sans doute 
pour plus d’un lecteur des Misérables, mais non pas pour moi, 
qu'avec Jean Valjean, l’évêque use du vocatif Monsieur. Monsieur! 
On l’est d’abord à si bon compte depuis 89 !.. Monsieur. dira- 
t-on néanmoins, à un ex-forçat? Un ex-forçat, objecterai-je, si peu 
coupable pour peu qu’on se rappelle son tout premier méfait ? 
Encore c’en fut-il un ? Puis, comptez-vous pour rien l’éventuel 
repentir et l’éventuelle résipiscence ? Dès lors, ne me scandalise 
pas non plus l'aspect, ce jour-là, à demi luxueux, de la table 
épiscopale, ornée de chandeliers d’argent et de couverts d’argent. 

Je voudrais que l’on comprît l’évêque. En sa faveur je vois 
un précédent. Jésus passa bien pour s'être commis avec des pé- 
cheurs. Or, l’évêque l’a dit presque d’emblée à Jean Valjean : 
Ce n'est pas ici ma maison, c’est la maison de Jésus-Christ. Com- 
bien je l’aime à ce moment, le saint homme, quand, enchéris- 
sant encore, il ajoute : Personne n'est ici chez soi, excepté ce- 
lui qui & besoin d’un asile, et quand Valjean ayant évoqué son 
passé #t l’horreur du bagne, il brode à la Victor Hugo — au 
total, fort bien — cette variation-ci sur un thème rassurant et 
consolant de l'Evangile : 11 y aura plus de joie au ciel pour [le 
visage en larmes d’un pécheur repentant que pour la robe blan- 
che de cent justes. J’approuve et il me plaît qu’il aille à cetie 
minute au delà du soi-disant scandaleux Monsieur ! que je rele- 
vais tout à l’heure et qu'il dise à Jean Valjean : Mon frère ! J'ap- 
prouve aussi qu’il n’adresse à son hôte nul reproche et que, com- 
me plus tard, Ch. de Foucauld, héroïque pionnier de l’Afrique 
chrétienne, il n’édifie l’ex-forçat que par la charité et par l’exem- 
ple. 


Oui, mais vous savez bien, et nous l’allons constater encore, 


que Victor Hugo ne tient pas toujours la droite voie et qu'il Jui 
faut par moments dévier. Trop souvent il lui arrive, s’il tient 
en main une idée juste, une idée sage, une idée généreuse, de 
Ja gâcher en en abusant. Ainsi procède l’évêque quand Jean Vai- 
jean a dit sa stupéfaction devant le charitable accueil de son 
hôte. 
— Avez-vous bien fait toutes vas réflexions ? 
lui a demandé assez cyniquement Valjean. 
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— Qui est-ce qui vous dit que je n’ai pas assassiné ? 
Alors l’évêque, les yeux au plafond, a répondu 


. — Cela regarde le bon Dieu. 


Sans doute, mais peut-être aussi les deux saintes femmes qui 
habitent sous le toit de Monseigneur. 

Cela me déçoit de même que l’évêque demeure imperturbable 
à l'annonce du vol de l’argenterie épiscopale par l’ex-forçat. Je 
comprends qu'il ne regrette pas l’argenterie. Mais il me plairait 
qu’il regrettât le péché commis et qu’en outre il eût une plus: 
exacte notion du tien et du mien 

— Et d’abord, 


dit-il assez paradoxalement, — je m'excuse de réciter ce propos 
par moi déjà cité. 


3 


cette argenterie était-elle à nous ?.. Elle était aux pauvres. Qui était- 
ce que cet homme ? Un pauvre évidemment, 

À coup sûr, mais aussi un voleur. 

J’admets fort bien, en revanche, quoiqu’en soi et pour cer- 
tains discutable, la détermination prise par M. Myriel d’aban- 
donner à l’ex-forçat les chandeliers d’argent, dans la généreuse 
intention de le soustraire aux rigueurs de la peu nuancée justice 
humaine. Après ce trait, pourquoi donc — cela s’est vu —.le 
coupabl> stupéfait et ravi ne commencerait-il pas de s’amender ? 
D'autant plus, ajouterai-je, qu'après l’avoir arraché aux mains 
des gendarmes, M. Myriel l’a congédié sur cette brève et su- 
blime 1eçon 

— N'oubliez pas, n'oubliez jamais que vous m'avez promis d’employer 
cet argent à devenir un honnête homme. 

… Jean Valjean, mon frère, vous n’appartenez pas au mal, mais au 
bien. C’est votre âme que je vous achète; je la retire aux pensées noi- 
res et à l’esprit de perdition, et je la donne à Dieu. 


De la grandeur d’âme de l’évêque et de l’évangélique splen- 
deur de cet ultime sommation vous vous rappelez comme moi à 
quel point par la suite Jean Valjean fut bouleversé. Pendant 
quelques heures le bien et le mal en même temps le sollicitèrent. 
Puis il commença d’y voir un peu plus clair. 

11 regarda sa vie. et elle lui parut horrible; son âme, et elle lui pa: 


rut affreuse. Ceuendant un jour doux était sur cette vie et sur cette 
âme. Il lui sembla qu'il voyait Satan à la lumière du paradis. 
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ne l’a jemais pu dire. On sait seulement que peu après quel- 
qu’un le vit à Digne, dans l'attitude de la prière, à genoux sw 
de pavé, dans l’ombre, devant la porte de Mgr Bienvenu. 


Fuer Bienvenu connaissait- il donc le moi saintement L'exigeant 


| psychologue, jamais à à l'état eh jamais sans mélange. US 


pncnt -— c’est le plus grand éloge, au reste, que puissent faire 


la suréminente vertu qu’on apprécie le plus chez tout homme 


Par exemple, l'humilité, à laquelle je n’ai fait jusqu’à pré-. 
Point qu’une très rapide allusion. À 


Au fond, dans son milieu diocésain on lui savait gré simple- 


eq un pape, d’un roi, d’un colonel, d’un chef d'institution, d’ un 
chef de bureau, d’un contremaître et d’un député, maints fidè- ; 
… les, maints sujets, maïints soldats, maints cancres, maints em- 1 
_ployés, maints maçons et maints électeurs — de n'être pas fier, 
Depuis la révolutionnaire proclamation de l'égalité, voilà bien #4 


a 


haut placé, suréminente vertu proclamée telle par tous ceux 


Si 


— et ils constituent une immense majorité — dans le vilain - 
. . # 
cœur de qui monstrueusement s’épanouit ce sentiment repous- 


sant : la haine de toute supériorité. Ce faît de n’être pas fier en- # 
gendre ce qu’en style électoral on désigne d’un vocable assez 

trouble, qui n’est que très peu et très rarement synonyme de 
charité et de bonté : la popularité. Louis XI, pour ce qui ie 

concernait, préférait sans doute à l’adjectif populaire le titre in- D 
compa*ablement plus beau de père du peuple. Pareillement l'ex- 
quis cardinal de Cabrière, qu’aimait {ant son bon peuple de A 
Montpellier, ne se tenait pas le moins du monde lenu de renier 
son droit au respect de tous, non plus que de cesser de se monirer 3 
avec tous délicieusement gentilhomme. Ses ouailles, d’autre part, 
ne se croyaient nullement autorisées à faire fi de sa mansuétude, : 
sous prétexte qu'elle était rehaussée d'aristocr atique bonne grâce. 
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IÉNVENU MYRIBL, EVEQUE DE DIGNE 
M. Myriel, lui, sur ce chapitre, ne pensait ni comme feu le 
cardinal de Cabrière ni comme Louis XII. Il avait quelque ten- 
dance à croire que son titre constituait pour la foule une demi- 


c’est le terme même qu'il employait — la morgue insuffisam- 
ment voilée, pensaïit-il, de Monseigneur. 
En vérité. un supérieur désigné et qualifié — je ne dis »as 


_ élu — doit-il faire quelque avante à cette sournoiïse et assez hi- 
deuse tendance qui si ignominieusement se tapit au fond du 


de s’incliner pour marquer du respect ? A aucun prix le bon- 


ou prétendre suppléer la bonté. F1 n’en est trop souvent que la 
caricature. 
Au fond, dans l’humilité de M. Myriel il y avait du mélange. 


Myriel ne se qualifiait-il pas lui-même d’ex-pécheur ? M. Myriel 
avait bien de la chance. Il me rappelle ce bon Dumas père qui 
disait en se rengorgeant : Quand je me compare. M. Myriel ou- 
bliait que les vrais humbles, après s'être comparés, ne se préfè- 
rent pas. Par exemple, au synode des évêques de France et d’Ita- 
lie convoqué à Paris le 15 juin 1811, je crains qu'avec un air de 
s’abaisser, il ne se soit véritablement sur-estimé aux dépens des 
autres membres de l’auguste assemblée, lorsqu'il fit cette ré- 
flexion : 

— Que voulez-vous ? Ces messeigneurs-là sont des princes. Moi, je ne 
suis.qu’un pauvre évêque paysan. 


; Pie X, lui, du moins, si grand, mais si authentiquement huni- 
ble, non seulement n’en voulut jamais à Mgr Merry del Val, son 


des dehors si authentiquement seigneuriaux, mais encore l'en 
; louait-il en s’en félicitant pour son propre compte. 
É Je sais cependant : ce personnage de M. Myriel, attirant par 
plus d’un trait, mais aussi, bien plus souvent qu’on n’a osé dire, 
de constitution arbitrairement établie, a conquis bien des suf- 
frages. À ces suffrages j'ajoute le mien, maïs en me réservant de 
faire encore une fois, pour finir, mes réserves, eomme je les ai 
déjà faites à l’occasion de Jocelyn. 

J'aime donc souvent et plus d’une fois je respecte M. Myriel 
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offense et se félicitait que son prénom Bienvenu, corrigeât —- 


_ cœur de tant d'êtres humains : l'horreur de rendre hommage et 


garçonisme chez les grands ou chez les prêtres ne doit masquer 


Je la vois contaminée par un rien de contentement de soi. M. 


plus yroche collaborateur, d’avoir une prestance, ane allure et. 


À, 
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pour ses authentiques vertus. Mais je ne supporté guère que ce- 
lui qui l’a pourtrait l’ait fait presque tout le temps avec l’assez 
noir dessein de suggérer aux lecteurs des Misérables la réflexion 
suivante : Voilà certes, et grâce au Ciel, un évêque comme les 
autres évêques ne sont pas et comme tous devraient être. Victor 
Hugo n'avait donc jamais entendu parler de Fénelon, de Bel- 
zunce et du très bon Mazenod, si justement cher au cœur de 
Mistral ? L’intention de Victor Hugo ici ne fait pas de doute, 
quoi qu’ait dit Paul Franche en une étude assez judicieuse, mais 
sommaire, après avoir posé la question suivante : « Faut-il ad- 
mettre que Hugo « ait prétendu, en modelant une figure d’évê- 
que idéal, donner aux évêques de France le reproche du : Ecce 
homo... fac secundum exemplar ? » Pour ce qui est de moi, je 
réponds sans crainte ni risque d’erreur : c’est absolument cer- 
tain. 

Au reste, toutes ces pages consacrées à M. Myriel ne sont vas 
le moins du monde, quoi qu’à certains moments elles puissent 
paraître, l’apothéose de M. Myriel. Car bel et bien, au cours de 
son aventure, M. Myriel a trouvé son maître et rencontré sur 5a 
route, comme dit Hugo lui-même, une lumière inconnue, de- 
vant laquelle force lui fut de s’incliner. 

Sur ce point je me rallie tout à fait à ce qu’a dit Paul Francue 
à propos de l'épisode dont le conventionnel est le héros : 

« M. de Genève, qui était pareillement un saint évêque, serait 
allé, lui aussi, à la pêche de ce gros poisson. Mais je crois bien 
qu'il lui aurait retourné l’âme et que c’est le conventionnel 
d’abord qui se serait mis à genoux. » 

C’est bien probable. 


| % 
ÊE 
Maintenant concluons : il est temps. 
Conciuons — hélas ! il faut bien — tout autrement qu'on a 


sur ce sujet coutume de conclure. 

En définitive, M. Myriel incontestablement se recommande à 
notre admiration par d’authentiques vertus, de caractère par- 
fois, mais seulement parfois, évangélique. À ces vertus ne négli- 
geons pas d'affirmer que se mêlent des éléments assez troubles. 
Voilà pourquoi quiconque possède bien la doctrine de l’Evan- 
gile, ne serait-ce que pour en avoir lu, puis appris l’essentiel 
dans le tout petit livre qu’on appelle catéchisme, se trouve dans 
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l'impossibilité de concéder à M. Myriel les mérites hors de pair 
qui naguère ou jadis acheminèrent si promptement tels ou tels 
serviteurs de Dieu vers la perfection. Vif est mon regret, à cette 
occasion, de n’abonder point dans le sens de M. Le Breton, met- 
tant au-dessus du sublime cornélien le sublime qu’à l'entendre 
on peut et doit trouver dans l'épisode des Misérables où M. My- 
riel tient le premier rôle. 

M. Le Breton nous dit : le sublime cornélien est celui de la 
vertu stoicienne. De cela je ne suis pas du tout sûr. Je le nie 
même hardiment pour ce sublime de Polyeucte, lequel est le su- 
blime chrétien, j'entends authentiquement chrétien, sublime 
beaucouy: plus haut que tout autre sublime, car il va jusqu’au 
total sacrifice de soi. Je n'oublie certes pas, et je le répète, les 
sacrifices de M. Myriel. Mais je ne peux m'empêcher de mettre 
au-dessus de tels sacrifices celui de la vie. Celui-là s'appelle mar- 
tyre. Il n’y a rien au monde de plus grand. C’est celui d’abord de 
l’'Homme-Dieu. C’est aussi celui — revenons-y de Polyeucte. 
Un martyr, c’est quiconque atteste en signant de son propre 
sang son témoignage. Or, aux sacrifices de M. Myriel — tant 
mieux certes, mais bel et bien le fait est — je ne vois pas de 
sanglant paraphe. A ce seul prix nous serions autorisés à 
mettre sur le même plan le sublime de Victor Hugo et le sublime 
de Corneille. Faute de quoi, non. 

Je ne souscris donc pas absolument à cette affirmation, à mon 
sens outrée, de M. Le Breton en son lyrique panégyrique : le sü- 
blime des MiséRABLEs est celui de la morale évangélique. Pas au 
point que croit M. Le Breton. L’effacement de soi, dont parle 
l’éminent professeur, n’est que peu de chose en comparaison de 
l’immolation de soi et de la totale oblation, par exemple, de 
Poverello et des deux Thérèse : celle d’Avila et celle de Lisieux. 

Dès lors, je ne pense pas que, comme dit encore M. Le Bre- 
ton, il n’y ait rien en littérature de supérieur au Myriel de Vic- 


1 


tor Hugo. 

Comment oublierais-je qu'il y a au-dessus des premières pages 
des Misérables divers chefs-d'œuvre tels que les Fioretli, l’Imi- 
tation de Jésus-Christ, la Donna del Paradiso de l’immortel Jaco- 
pone et tout le lyrisme de saint Jean de la Croix ? 

José VINCENT. 
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PHILOSOPHIE ET CHRISTIANISME 
DANS LA PENSÉE DE M. BRUNSCHVICG 


En 1927, M. Bréhier écrivait dans son Histoire de la Philo 0- 
phie que Je christianisme n'avait jamais suscité « une table des 
valeurs intellectuelles foncièrement originale er différente de 
celle des penseurs du paganisme »', et affirmait l’inexistence 
Ja philosophie chrétienne. Toutes les explications qu'il appo: 
depuis, dans le Bulletin de la Société Française de Philosop 
ou la Revue de Métaphysique n'ont fait que développer cette 
_ première déclaration. É 13 
_ La même veine de pensée se retrouve chez M. Brunschvicg, c 
_ des propositions plus calégoriques encore s'il se peut, en to 
cas plus raffinées. Sans doute, il ne se reconnaîtrait pas lu 
même, dans ses idées, s’il n’y avait eu tout le mouvement du 
christianisme ; mais peut-il accepter la notion d’une philoso- 
phie chrétienne, c'’est-ä-dire d’une philosophie spécifiquement: 
chrétienne, car s’il en est une, précise-t-il, elle doit l'être non p 
accident, mais dans son essence ? Le problème désormais posé 
dans ioute sa rigueur n’admettra pas de solutions qui seraient: 
des accommodements superficiels et conduit le philosophe ms 
en l'espèce M. Brunschvicg — face à une option inéluctable en- 
ire deux attitudes incompatibles : ou accepter la religion comr e 
elle se présente, d’une telle HAT dans son origine et 
son contenu que la sagesse profane y abdique ses droits de cri- 
tique, ou la trailer rationnellement selon l'analyse que réclame 
toute fonction humaine, morale ou science. si 
Or le christianisme que l’on considère dogmatiquement sur Je 
plan sacré comme une révélation primitive et originelle, appa- 
raît, scruté historiquement, comme une convergence de cou- 
rants préjudaïques, babyloniens, égyptiens. « La notion reli- 


4 gieuse par excellence.…., c'est le Verbe, que la Grèce a rect 
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PHILOSOPHIE EŸ CHRISTIANISME DE M. BRUNSCHVICG 


d'Egypte et qui devait devenir le centre de la théologie judéo- 


chrétienne. »? Le révélé, de source divine, se dissipe, s’éva- 
nouit, et la foi n’est que la préfiguration symbolique de ce qu’un 
effort rationnel explicitera plus tard de lui-même. M. Bréhier 
avait déjà noté que, d’après Hégel, la religion chrétienne est 
une étape, mais inévitablement éphémère du « développement 
de l’esprit humain et le prélude nécessaire de la philosophie », 
qui ne procède plus par représentations imaginatives, mais par 
pensée conceptuelle ; « le mythe chrétien, c’est l’ensemble de 
l’histoire divine qui va de la création au retour à Dieu en pas- 
sant par le péché originel qui éloigne l’homme de Dieu et par 
la rédemption qui l'en approche à nouveau ; il devient loi du 
réel, lorsque, selon la dialectique hégélienne, l'on voit l’esprit 
sortir de lui-même et se disperser dans la matière pour revenir 
à lui par un mouvement inverse dont les moments sont les for- 
mes diverses de la vie de l’humanité, la conscience de soi, le 
droit, les mœurs, la moralité, la religion et l’art »$. 

La possibilité de la philosophie chrétienne disparaît déjà par la 
disparition du christianisme : il n’est pas ce qu'il dit être ; et, 
secondement, les philosophies acceptées par le christianisme ne 
méritent pas le nom de philosophie. L'’augustinisme, en agréant 
une vérité révélée, transcendante à la recherche intellectuelle, 
nie sans sourciller l’inquiétude philosophique ; car la philosophie 
est spontanéité radicale de la raison pure et ne peut trouver 
avant d’avoir cherché. En faisant de l’irrationnel une source de 
rationalité, la philosophie de S. Augustin se détruit en même 
temps qu'elle s’ébauche : elle est toule relative à la parole d’un 
Dieu anthropomorphique, et la philosophie est immanence ex- 
clusive. Le thomisme a pris une philosophie constituée, celle 
d’Aristote ; les démarches pour l'acceptation du Stagyrite dans 
le christianisme s’avérèrent difficiles et pénibles : elles ont abouti 
au baptême. Maïs Aristote, baptisé sans l'avoir sollicité, ne reste- 
t-il pas essentiellement païen ? Autrement dit, si le thomisme 
est un système de sagesse, il ne pourra être nommé une philoso- 


 phie chrétienne, puisqu'il est d’origine païenne et grecque ; mais 


il n’est même pas une philosophie ; la métaphysique aristoté- 


2. R. M. et M., Philosophie et Religion, janvier 1935, p. 6. 
3. R. M. ef M., Y at-il une philosophie chrétienne ? Avril-juin 1931, 
p. 158-159. 
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licienne est irrationnelle, car « de quel droit appeler raison une 
construction logique sur le type du syllogisme, qui, lorsqu'on 
passe de la logique formelle à l’ontologie, est irrémédiablement 
vouée à la pétition de principe »*. Idée chère à M. Brunschvicg, 
qui rend grâce à Descarles d’avoir éliminé le jugement de pré- 
dication pour le remplacer par le jugement de relation : doré- 
navant, la science étreint « le réel par l'accord toujours plus 
minutieusement contrôlé d1 calcul et de l'expérience » et il ne 
peut plus être question pour elle de faire confiance au mirage 
de systèmes apparemment rationnels, € qui n'ont perfectionné 
la technique de la démonstration que pour mieux mettre en 
évidence la pétition gratuite des principes sur lesquels repose 
cette soi-disant démonstration »°. La philosophie chrétienne se 
trouve cette fois éliminée par absence de philosophie. 

A supposer que le terme chrétien soit acceptable et accepté, 


la philosophie chrétienne n'en demeure pas moins impossible: 


« Si on est philosophe, le substantif demeure en quelque sorte 
immuable devant l'adjectif. En revanche, si on est chrétien 
avant que d’être philosophe..…., la situation se renverse, »° Illus- 
trons la première supposition par un recours à l'article plus 
développé de la Revue de Métaphysique. Pour le philosophe, 
l’idée de vérité demeure une et indivisible : « Il ne saurait sup- 
porter qu’en changeant de terrain, en adjoignant une épithète 
à un substantif, l’esprit relâche quoi que ce soit d’une méthode 
rigoureuse de vérification qui reste son exigence inflexible, La 
vérilé religieuse devra êlre la vérité tout court ». Quant à être 
chrétien avant d’être philosophe, c’est recourir, avec Augustin, 
à une manière de philosopher qui n’est pas celle des philoso- 
phes, ou avec Thomas, accoler au christianisme une philosophie 
qui réste à l’intime d'elle-même aristotélicienne, c'est-à-dire en- 
fantine : elle se salisfait de causalités entitatives, car les expli- 
cations d’Aristote et de l'Ecole coïncident avec les représenta- 
tions du monde chez l’enfant, telles que les a révélées M. Piaget. 
Un seul exemple suffira : l'argument cosmologique n'est qu'un 
paralogisme, car s’il y a de la causalité dans le monde, cela ne 
prouve nullement qu’il y ait une causalité hors du monde. Tout 


F 


5. R. M. et M., Religion et Philosophie, pp. 6 et 2. 
6: 1Bull.,2p. 015: 


4. Bull. de la S.F. de P., La Notion de Philosophie chrétienne, p. 74. 
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PHILOSOPHIE ET CHRISTIANISME DE M. BRUNSCHVIOG 


au plus un philosophe peut-il être chrétien, mais ce sont deux 
qualités qui alors se juxtaposent accidentellement. M. Brunsch- 
vicg veut-il parler de Descartes ? Serait-il osé de le prétendre ? 
Comme si la religion, chez l’auteur du Discours, m'avait été 
qu'un masque pour donner le change sur ses convictions intimes 
et rassurer le milieu croyant ! 


D'ailleurs l’histoire a toujours montré les dangers des rapports 
étroits entre philosophie et religion ; faire fond sur quelque mé- 
taphysique pour expliquer intellectuellement la révélation, c’est 
engager celle-ci en une solidarité qui risque de ruiner des croyan- 
ces transcendantes en leur source, lorsque les modes humains de 
penser seront attaqués : aussi S. Paul, $. Augustin, Pascal ont- 
ils condamné la sagesse du monde pour grandir la foi. Mais 
un autre piège surgit : le scepticisme philosophique cultivé dans 
une intention apologétique, en un choc en retour, attaque la 
foi elle-même : « du moment qu'il n’est permis d'apporter en 
faveur de privilège d’une confession déterminée que des preuves 
extrinsèques, — témoignages scripturaires ou phénomènes sur- 
naturels, — il est manifeste que toutes les confessions qui pro- 
duisent le même ordre de preuves se placent sur le même rang. 
Montaigne écrit : « Nous sommes chrétiens à même titre que 
‘ nous sommes Périgourdins ou Allemands » ; et M. Brunschvicg, 
en citant les dédains pieux de Pascal, les transforme en un autre 
thème d’ironie : « Plaisante religion qu’une mer borne. Vérité au 
Nord de la Méditerranée, erreur au Sud ». 


Un homme pourtant qui a essayé d'exprimer les rapports 
conceptuels entre philosophie et christianisme se trouve loué 
par M. Brunschvicg ; il mérite même le nom de philosophe chré- 
tien : c'est Malebranche, dont le système prend conscience des 
problèmes philosophiques et de leurs difficultés, ne rencontre pas 
la possibilité de les résoudre rationnellement, et conclut, seule- 
ment dès lors, qu'il faut chercher leur solution en la doctrine 
chrétienne du Verbe, Mais Malebranche ne fut jamais apprécié 
dans le christianisme, dont l'attitude commune est de considé- 
rer les philosophes comme voués au « démon de l’orgueil ». Si 
M. Brunschvicg prône Malebranche, n'est-ce pas que le disciple 


K 


TL PINS M., p. 
p- 


et 6. 
8. R. M. et M. 5 


AY 2 


. ee de Descäries aurait préféré au Verbe incarné « Je Serbe” essencé 


trouve dans Jes mathématiques elles-mêmes » ?° Ce Logos, 
Le M. Brunschvicg J'accepte pour Dieu, en le décantant de toute 
; transcendance pour le purifier plus encore : « l'hypothèse d’une 

_ transcendance spirituelle est manifestement contradictoire dans 
M les termes... Etranger à toute forme d’extériorité, € ’est dans la 


| conscience te qu'il se découvre comme la racine a va-. ! 


1 
MTS leurs que toutes les consciences reconnaissent également »TÉAPTS 


y a en nous une présence qui POS à motre intelligence de 
à dépasser la passivité de l’image, et à notre amour, l'égoïsme de 
24 instinct, de telle sorte qu'à l’intime de nous-mêmes nous trou- 


_ vons la communauté des esprits. Le Verbe-Raison est Dieu : « Il 


ne saurait y avoir pour la philosophie d’autre Dieu que le Verbe, 
x He dans l’Immanence qui en assure la spiritualité par- 
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A ER faite ». « Il est ce par quoi nous vivons les uns et les autres, 
L 


d'une même vie de l'esprit. »l1 Dieu m'est pas, à parler clair ; 
104 


_ il se fait à mesure que l’homo sapiens, le savant, se détache du 
croyant, l’homo credulus qui toujours ressuscite en lui, comme 


1108 Lou enfant ou Je primitif réapparaissent soudainement dans le civi- 
, 10 1? 


; A _ conquête de cette stature parfaire de l’homo spirilualis, du sage. 
4  « Le Dieu des philosophes et des savants, c’est l'unité spiri- 


_  tuelle, d'où est exclu tout ce qui viendrait compromettre la 


nd 
Lf 


tte _ pureté intellectuelle de l’idée et la pureté morale du cœur. »12 
4 Hi Réalité immanente, intemporalité positive de vérité et d’amour, 
à voilà la seule Divinité, à laquelle l'humanité ne s’unit que péni- 
ni blement, durant un effort séculaire, et en qui l’homme se repose 
i ce avec une joie précaire et passagère, même lorsqu'il la goûte sub 
_specie quadam aeternitatis!3, M. Brunschvicg revient sans cesse 

à cette conviction idéaliste, d'inspiration hégélienne. Ce Dieu in- 
| dépendant de toute religion est celui de la philosophie, qui à elle 
seule forme désormais toute la religion « en esprit et en vérité ». 
e C’est un point d’histoire de la philosophie moderne et non 
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qu 9. Bull., p. 77. 
TAN 10. Bull. mars 1928, La querelle de l'Athéisme, b1. 
{” IR Met. pp. 7 et 10. “A pe 
et M., L'orientation du Rationalisme, juillet 1920 
13. Cf, De la connaissance de soi, p. 191. Se Kéeat 
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éternelle dont la Révélation, en quelque sorte immédiate, ET 


_ Jisé adulte ; ef à mesure que le savant se dépasse Jui-même à la” 


point une étude critique que nous voulions aborder. Qu'il nous 


fe 


GR 
ci! 
gence, crée ce qui, par essence, ne peut être que v Incréé et l’Ab- ï 
ï _solu, et se refuse à elle-même l'intelligence de sa propre existence 
_et de sa morale. Quant à ramener le révélé chrétien à un irration- à 


x 


el par infériorité et la foi à un complexe de merveilleux et 

image, « c’est s’en tenir à une caricature grossière du Chris 
tianisme »!#, comme le dit sévèrement et justement M. Jacques fn 
Bois, dans la Revue de Théologie ne de HORS M: 
Gabriel Marcel y voyait plus 

irrationnel par supériorité 

Haubourdin. 
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LES RESSUSCITÉS 
DE LA PREMIÈRE SEMAINE SAINTE 


Note sur S. Matthieu, XXVII, 52-53 


L’Evangile selon S. Matthieu, c. xxvn, présente deux versets 
(52-53) qui ont quelque peu embarrassé les exégètes. Veut-on 
nous permettre d’en reprendre l'étude et de proposer notre expli- 
cation P 

Les voici d’abord dans la Vulgate 

52. « Et monumenta aperta sunt, et multa corpora sanctorum, 
qui dormierant, surrexerunt, 

53. « Et exeuntes de monumentis post resurrectionem ejus, 
venerunt in sanctam civitatem, et apparuerunt multis. » 


I 


Le verset 52 paraît clair ; cependant sa clarté ne l’a pas dé- 
fendu contre des interprétations inattendues. Par exemple, Cor- 
nelius à Lapide écrit : « Sed tamen ex monumentis non prodie- 
« runt Sancti hi; nec resurrexerunt nisi post resurrectionem 
« Christi... » Ainsi, l’évangéliste dit : « ….surrexerunt », le com- 
mentateur dit : « non resurrexerunt nisi... » 

Les traducteurs et commentateurs modernes montrent aussi 
leur gêne. Le Père Durand, dans Verbum Salultis, glose ainsi le 
texte : « De tous les prodiges, arrivés lors de la mort de N.-S., 
le plus frappant fut la résurrection de plusieurs saints. L’ouver- 
ture de leurs tombeaux... aura été causée par le tremblement de 
terre... Cependant, les corps ressuscités n’apparurent qu'après 
la résurrection de Jésus... » Le Père Lagrange écrit, dans son 
S. Matthieu : « Il est étrange que la résurrection de ces saints 
« soit annoncée au moment de la mort de Jésus, mais leur appa- 
« rition renvoyée après sa résurrection. » Mais il ne donne point 
de cette étrangeté une explication satisfaisante. Le P. Buzy, dans 
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de 


de _ LES RESSUSCITES DE LA PREMIERE SEMAINE SAINTE 


le S. Malthieu de la Sainte Bible publiée sous la direction de 
M. Pirot, a vu très nettement la difficulté et essayé de la résou- 
dre en corrigeant S. Matthieu : « Quand est-ce que ces morts 
€ sont ressuscités ? À première lecture, on dirait bien que la 
« résurrection coïncide avec le tremblement de terre. Mais s’ils 
« sont ressuscités alors, pourquoi ne sont-ils sortis de leurs tom- 
« beaux que le surlendemain, après la résurrection de Jésus ?.…. 
« Peut-être les tombeaux s’ouvrirent-ils le vendredi.…., mais les 
« cadavres ne ressuscitèrent que le jour de Pâques. » 

On trouve donc des commentaires anciens et modernes de 
grande valeur (un Cornelius, un Buzy) pour retoucher S. Mat- 
thieu. L’Evangéliste dit que, au moment de la mort du Christ, 
des tombeaux s’ouvrirent et que plusieurs saints ressuscitèrent. 
Eux disent : les saints ne ressuscitèrent que plus tard. 

Tous tiennent, en effet, à sauvegarder la priorité de la résur- 
rection du Christ. Cornelius a Lapide le fait en renvoyant à 
S. Paul (Col. 1, 18) qui désigne Jésus comme « primogenibus ex 
mortuis » ; le P. Durand achève la phrase, dont nous avons cité 
plus haut la première partie, par ces mots : « Jésus, qui de 
toute façon, devait être les prémices des vainqueurs de la mort », 
et il renvoie en note à I Cor. xv, 20, Col. 1, 18, Apoc., 1, 16 ; 
le P. Lagrange dit : « Mt n’a sans doute pas voulu enlever au 
« Christ son titre de prémice des endormis ressuscités. » I Cor. 
xv, 201.) | 

Mais, avant de sacrifier $S. Matthieu à S. Paul, on aurait pu se 
demander si la pensée de $. Paul ne demandait pas à être inter- 
prétée. N’y a-t-il pas eu des résurrections avant celle de Notre- 
Seigneur ? résurrections de l’A.T. comme celle du jeune Sana- 
mite (IV Reg. 1v, 31-37) ? résurrections du N.T., comme celle de 
Lazare (Jn, x1) ? Alors, ne faut-il pas penser encore une fois, 
que S$. Paul doit être interprété ? Ou bien le Christ sera encore 
« premier-né », « prémices » des morts, parce qu'il précédera 
la masse des ressuscités, et parce que c'est par lui que les morts 
ressuscitent ; ou bien le Christ sera « premier-né », « prémi- 
ces » des résurrections glorieuses, car il sera le premier à ressus- 


1. Le Manuel de Lusseau et Collomb, IV, p. 855, dit : « On remar- 
quera ce détail : c'est seulement après que le Christ, prémices des res- 
suscités, fut sorti du tombeau qu'eut lieu l'apparition de ces gens rame- 
nés pour quelques heures à la vie ». 
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" via nous SRE Bee Ja suite des faits fiée par S. Matthieu. 


Ü 


IT 


= Mais, à notre tour, nous voici gêné par le verset 53 : d'après - 
_ S. Matthieu, les morts qui sont ressuscités après la mort du 
Christ ne sont sortis de leurs tombeaux qu ’après sa résurrection Fo 
à lui. Or, qui ne voit combien ce texte est extraordinaire S 
4 quoi ! les tombeaux sont ouverts et les morts sont ressuscités le 
vendredi soir vers trois heures, et ces ressuscités ne sortent de 
_Jeurs tombeaux que le dimanche ! Pourquoi leur retard ? Qu'ont- 
is bien pu faire dans leurs tombeaux ouverts ? Ne se serait- . 


ee pas glissé une faute dans ce verset ? EX 
__ Nous le croyons et nous croyons que cette faute est seulement 


+ 4 


0 dans la ponctuation. +60 


Ÿ 
$ 


« post », et d’en insérer une autre après « Et ». On aura a 4 
cette phrase : « Et, exeuntes de monumentis, post resurrectio- … 
ë _nem ejus venerunt in sanctam civitatem et apparuerunt multis. 
À Beaucoup de corps de saints, qui étaient morts, ressuscitèrent, 
_et, sortant de leurs tombeaux, ils? vinrent dans la cité sainte et 
À ‘apparurent à beaucoup après la résurrection du Christ. » F0 
MA ïinsi la pensée de S. Matthieu est claire ; elle est même plus 4 
su claire encore dans le texte grec qui porte « étant sortis de leurs 
_ tombeaux » : l’évangéliste mentionne trois faits successifs : 
_ 1° la résurrection de plusieurs saints ; 2° leur sortie des tom- 
_ beaux ; 3° après la résurrection du Christ, leur venue à Jéru- 
salem et leur apparition à beaucoup. 

 Hetzenauer: s’était-il posé le même problème que nous ? En 
tout cas, il a ponctué son texte comme nous l'avons fait nous- 
même. à 
Si un lecteur curieux nous demande ce que les ressuscités ont 
fait entre leur résurrection, le vendredi, et leur entrée à Jérusa- 
ri lem, le dimanche, nous lui répondrons que nous ne Je savons 
2. Il y à un changement de genre sensible en latin comme en grec : 


|. ce qui ressuscite, ce “sont les corpora, au pluriel neutre: ce qui sort des 
“4 tombeaux, ce sont les saints, exeuntes au pluriel masculin. Rien de plus 


‘4 conforme à la logique de la phrase, 

+ Pr 

* 4e 

: "46 

CO f à 
/ 
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point, puisque le texte ne le dit pas. Maïs si nous ne le savons 
pas, des hypothèses ne nous sont pas interdites : pourquoi les 
 ressuscités ne seraient-ils allés se montrer aux disciples disper- #5 
. sés ? pourquoi n’auraient-ils pas consacré la journée du samedi à 1 
s’acheminer vers Jérusalem ? car rien n'indique qu'ils’aient eu 
leurs tombeaux près de la ville, ni qu'ils y aient été miraculeu- " 
_ sement transportés. 
_ Cependant, ne pourrait-on pas (au nom de la grammaire) 
. s'étonner de voir un complément circonstanciel de temps 
(« post resurrectionem ejus ») précéder le verbe et son complé- 4 
ment circonstanciel de lieu (« venerunt in sanctam civitatem »).. È 
Nullement, étant donnée la liberté de la syntaxe grecque (et | 
latine) sur ce point. 
Même nous croyons que l’on pourrait trouver dans la Bible, 
spécialement en S. Matthieu, plus d’une phrase construite com- 
- me celle que nous étudions ici. Pr), 
Qu’on prenne, par exemple, le v. 12 du ch. IT : « Et responso 
> « accepto in somnis ne redirent ad Herodem, per aliam viam 
. « reversi sunt in regionem suam. » Nous y trouvons d’abord 
une phrase au participe passé tout à fait parallèle à « exeuntes 
de monumentis » ; puis un complément circonstanciel de mode 
. « per aliam viam » ; enfin un verbe et son complément circons- 
_ tanciel de lieu « reversi sunt in regionem suam ». 
_ Il y a même une autre ressemblance, c’est que, du seul point 
de vue de la correction grammaticale, on pourrait ponctuer ce 
_ verset 12 comme les éditeurs ponctuent habituellement le v. 53 
_ du c. xxvu, c’est-à-dire reporter la virgule après « viam ». On 
- auraît alors une phrase aussi correcte grammaticalement que le 
» texte reçu du v. 53, mais aussi... étrange : « Et responso accepto 
«in somnis ne redirent ad Herodem per aliam viam, reversi 


« sunt in regionem suam. » 
Ainsi tout nous invite à maïntenir la lecture des versets 52 et 


53 du chapitre xxvu telle que nous l’avons proposée plus haut. 


L. BAUDIMENT. 


3. Le P. Lavergne, dans les premières éditions de sa Synopse des Qua- 
tre Evangiles, a d’abord reproduit la ponctuation du P. Tagrange, qui 
est celle de tous les traducteurs du texte, mais il a, dans ses dernières 
éditions, adopté la ponctuation que mous essayons de proposer et de jus- 

_tifier ici, 
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LE PROBLÈME DES RAPPORTS 
DE L'INDIVIDU ET DE LA SOCIÉTÉ 


On n'a pas oublié les retentissantes déclarations de S. Emi- 
nence le cardinal Verdier sur les questions actuelles, déclarations 
rendues publiques aux environs de Noël dernier, écho des con- 
versalions tenues par le vénéré archevêque de Paris avec S. S. 
Pie XI. On sait que, dans ces conversations, l'accent avait été 
mis avec une parliculière force sur les droits imprescriptibles de … 
la charité pour les individus, nonobstant les graves erreurs doctri- 
nales contre lesquelles l'Eglise n’a pas un moindre devoir de les | 
mettre en garde. Ces déclarations ont eu un grand retentisse- \ 
ment en France et à l’étranger, comme nous en avons pu nous | 
en rendre comple nous-même récemment (v.g. dans tel article 
de la Prager Presse). Elles ont donné lieu, comme il fallait s’y : 
attendre, à des interprétations diverses, en fonction des tendances 
politiques. Faut-il dire qu’elles ont été très bienfaisantes, rappe- 
lant à ceux qui seraient tentés de l'oublier, que l'Eglise sert la | 
vérité dans la charité, qu’elle ne fait pas de politique propre- 
ment dite, et qu'avant tout, elle a et elle veut avoir une mission 
de paix à l’intérieur et à l'extérieur ? 

Elle a d’ailleurs aussi une doctrine de pair, que mettaient ré- 
cemment en relief des articles remarqués de l’Osservatore  Ro- 
mano, en réponse aux affirmations quelque peu scandaleuses de 
certains journalistes de la presse italienne. 

Cette doctrine de paix est compatible, faut-il le dire, avec le 
patriotisme le plus ardent, le plus vigilant ! Plus que jamais, 
aux heures difficiles que nous vivons, il importe que les catho- 
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_liques s’imprègnent des vérités chrétiennes. Ne donnons pas, 
> par notre silence, nos compromissions avec les « mystiques 
 paiennes », l'impression que nous ne croyons guère à l'efficacité 
de nos doctrines... Ne cessons donc pas de prier pour la paix, 
en Espagne, en Chine, partout où des hommes nos frères tom- 
bent chaque jour, la paix dans notre pays si éprouvé dans un 
passé tout récent. C’est dans cet esprit, qui est exactement celui 
de l'Eglise, que nous pensons être utile à nos lecteurs en pu- 
bliant la documentation suivante, qui reproduil une « consul- 
tation » due à plusieurs théologiens éminents (Cf. Vie intellec- 
tuelle de novembre 1936). | 

Ce sont là des pages qui mériteraient d’être étudiées et commen- 
tées dans les Cercles d’études. On les confronterait utilement 
avec les articles publiés ici même par le P. G. NeyroNn sur 
Catholicisme et Individualisme (oct., nov. et déc. 1937). 


E. D. 


Individu et Société 


J 


I. — VALEURS INDIVIDUELLES ET VALEURS COLLECTIVES 


1. Leurs distinctions. 

Parmi les biens qui sollicitent ici-bas l’activité des hommes, 
les uns sont particuliers, les autres collectifs. Aux premiers s’at- 
tachent directement les individus ; aux seconds les sociétés, na- 
turelles ou volontaires, dont les individus se trouvent être mem- 
bres. Mais indirectement les biens particuliers intéressent les so- 
ciétés, et les biens collectifs les individus. 

Deux sortes de valeurs s’offrent donc à notre appréciation. Et 
pour établir une hiérarchie entre elles, il paraît nécessaire de 
concevoir exactement la nature respective comme les fins pro- 
pres de l'individu et de la société. 


“ 


2. Sociélé et personne. 

Il est démontré par la raison, que l’homme, en tant que subs- 
tance spirituelle et immortelle, possède une valeur qui ne saurait 
être sacrifiée à aucune autre valeur créée. Par contre, les sociétés 
dans lesquelles il s’insère! ne sont, à proprement parler, qu'un 


1. Lies réalités sociales d'ordre surnaturel ne sont point l'objet direct 


de cette étude. 
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énsemble dé latins aporele ordonnée. Et encore 
cet ensemble ait une valeur propre, qui ne se résout point d 
la simple juxtaposition des individus, il reste subordonné 
droit primordial de la personne humaine. 

Celle-ci, par sa nature spirituelle, possède une capacité d'i 
fini. Elle s'oriente vers une destinée éternelle, tandis que le: 
_ sociétés, constituées qu’elles sont par un ordre de-relations tem- 

porelles, ne peuvent avoir pour fin que le bien de la personne. 

L'Humanité elle-même, fût-elle prise comme un tout, c’est-à-dire. 

comme la société universelle des hommes, demeure un ensemble 

de relations. Elle est donc incapable d'atteindre, comme le peut 
faire une personne, le bien infini et de l’embrasser. 
Sur ces données de la raison, la foi projette une lumière nou- 
velle. Car elle sait par la Révélation que chaque personne est 
non seulement orientée vers une destinée éternelle, mais élevée. | 
à un ordre de grâce qui, achevant sa nature, la rend capable de 
_ réaliser cette destinée éternelle dans la vision béatifiante de Dieu. 
_ S'il est vrai de dire que nos béatitudes individuelles se trouve- 
_ ront en quelque sorte complétées dans les harmonies de la Com- 
munion des Saints, il imporle néanmoins de reconnaître que 
cette dernière ne consiste point dans la simple survivance des 
communautés naturelles dont l’homme a fait partie en ce mon- 
de. Car dans l’au-delà seule survit la personne. 1 


/ 


3. Biens individuels et biens collectifs. #1 


>, à 5 


* Pour le philosophe comme pour le croyant, c’est donc u ei 


+ 


vérité indiscutable que les biens poursuivis ici-bas par l’homme, 
4j s'ils sont individuels, peuvent être temporels ou éternels, et s'ils. 
4 j sont sociaux restent exclusivement temporels?, Ceux-ci d’ailleurs, 
ESS quoique circonscrits, comme leur nom l'indique, dans la vie. 
244 présente, ne sont pas seulement matériels, mais spirituels. Ë 


ds | Or les biens éternels l’emportent sur les biens temporels, et, 
parmi ces derniers, les biens spirituels sur les biens matériels. 

Si réelles que soient donc les valeurs spirituelles collectives 
réalisées en des communautés comme l'Etat, la Nation, la Pa- 
trie, et si incontestable que s’affirme leur supériorité sur les va- 
leurs spirituelles particulières, en raison de la durée et de l’éten 


2, Il s'agit de l'ordre naturel, 


. L'ACTUALITE RELIGIEUSE 


due de leur influence, il faut reconnaître qu’elles demeurent tou- 
Jours temporelles. | 
En conséquence, des communautés, loin de pouvoir légitime 


ment dominer la pérsonné humaine, sont dans l'obligation de 
la servir. 


IL. — SOciÉTÉ POLITIQUE 


4. Coordinalion nécessaire des individus et des groupements 
sociaux dans un ordre général : le bien commun politique. 


Les hommes, en s’efforçant d’épanouir toujours plus complè- 
tement une personnalité par nature sociale, nouent entre eux de 
multiples relations. Ainsi naissent, en nombre indéfini, des grou- 
pements de forme et de valeur aussi diverses que le sont les be- 
soins de la nature humaine et les possibilités, offertes par l’Uni- 
vers, à l’évolution des civilisations. 

Ces groupements, une fois constitués, ont une tâche sociale à 


remplir. Ils doivent coordonner les modes d’action et les droits 


4 


ui dérivent de leurs fins particulières, protéger l’activité des : 
E Le] nn 


individus qui les composent, garantir à ceux-ci la liberté qu'ils 
tiennent de la nature, faire en sorte que la poursuite des fins 
particulières à chacun s’harmonise avec celle de la fin sociale. 
Ils doivent donc établir entre eux, comme entre {es individus, 
un ordre, que nous appelons l’ordre politique. 

Cet ordre est général sans être totalitaire. S'il englobe groupe- 
ments et individus, et s’il régit leurs activités, c’est seulement 
au point de vue de leur rapport avec la vie publique et dans la 
mesure où l’exige le bien commun. Postulé par Ja nature, il ne 
s’instaure cependant que par l'autorité. C’est le propre de cette 
dernière d'orienter l’activité des individus et des groupements, 
dont est constituée la société politique, vers un état social qui 
soit le bien de tous, et qui mérite dès lors le nom de bien com- 
mun. 


5. Nature et bien commun. 

L'ordre politique étant, par définition, un ordre juridique, 
met en présence des personnes qui sont essentiellement sujets 
de droit. C’est pourquoi toute relation au sein de la société poli- 
tique, soit entre individus, soit entre groupements, devra être 


MT 


REVUE APOLOGÈTIQUE 


considérée sous l’aspect du droit. L'ordre positif que cette société 
instaure ne pourra être qu'un état de droit. Le pouvoir qu'elle 
exerce un pouvoir de droit, c’est-à-dire qui détermine un ordre 
social conforme à la justice, et capable, à ce titre, de s'imposer 
non seulement comme une force, mais comme une obligation. 

Ainsi la définition et la sanction des droits et des devoirs des 
personnes et des groupements qu'elles constituent, selon les exi- 
gences de leur nature sociale, sont-elles à la base de l’ordre po- 


litique. 


III. — NATION ET ETAT 


6. Nature, rôle et valeur de la Nation. 


De soi, la nation — comme la patrie avec laquelle elle a des 
affinités — n’est pas une société politique. Celle-ci est une orga- 
nisation plus ou moins librement établie en vue du bien com- 
mun sans lequel la fin humaine ne saurait être convenablement 
recherchée, ni atteinte. Celle-là est un fait de nature. Elle con- 
siste en un milieu culturel dans lequel l'individu subit l’in- 
fluence, le plus souvent déterministe et incontrôlée, de facteurs 
physiques, spirituels et institutionnels, qui conditionnent sa | 
naissance et son développement. Si elle prend une valeur mo- 
rale, c’est en vertu de sa fonction formatrice et éducatrice au- 
près de l'individu, ce dernier ne pouvant généralement s’appro- 
prier certains éléments de la perfection humaine qu’à la condi- 
tion de bénéficier des richesses d’un patrimoine national. 

Cependant la nation, à raison même du particularisme de ses 
éléments physiques, ethniques, sociaux et culturels, ou du déter- 
minisme partiel de son action sur l'individu à travers les phé- 
nomènes d’hérédité et de contrainte sociale, ne peut jouer 
qu'un rôle limité dans le développement de la personne hu- 
maine. 


À 
: 


Il y a des valeurs spirituelles qui ne s’acquièrent que par la 
pratique d’une vie collective, librement organisée au-dessus des 
contraintes du milieu national. Il en est d’autres qui échappent 
d’elles-mêmes à son emprise. 

Voilà pourquoi des relations de société doivent s'établir indé- 
pendamment du fait national. Et si, enfermant les hommes dans 
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le milieu ethnique d’une nation, on les forçait à trouver en lui 
seul leur épanouissement, on s’exposerait à les mutiler et à ne 
point satisfaire pleinement les aspirations vers l'infini de leur 
nature spirituelle et immortelle. Toute doctrine qui voit dans la 
nation l'unité sociale suprême, source et terme de tous les droits 
et de tous les devoirs, mérite d’être réprouvée comme contraire 
à la dignité de la personne humaine, 


7. Rapports de la Nation et de l'Etat. 


L'Histoire nous apprend que l'Etat — cette forme particulière 
que revêt la société politique — englobe parfois plusieurs na- 
tions. Il lui advient, par contre, de ne s’incorporer qu’une par- 
tie d’une même nation. Mais c’est un fait qu’à l’époque contem- 
poraine, sympathies et devoirs issus de la nationalité inffuent de 
plus en plus sur la formation des sociétés politiques. L'Etat tend 
à devenir national. Tantôt une communauté ethnique, jalouse- 
ment attachée à ses caractères propres, lui fournit, de façon ex- 

_ clusive ou prédominante, sa substance humaine et enserre l’or- 
_ dre politique dans les limites d’un territoire ou d’une culture. 
Tantôt des individus conscients de leurs similitudes ethniques 


manifestent la volonté de substituer à cet ordre la souveraineté 
de leur nation. 


_ Ce fait crée un danger de confusion. Aussi importe-t-il de se 
rappeler que la coïncidence de la communauté étatique et de la 
communauté nationale ne supprime point la distinction de leurs 
natures, ni celle de leurs fins. Elle ne constitue même pas tou- 
jours un idéal. Si, en certains cas, elle peut se recommander de 
raisons historiques, psychologiques ou politiques, il faut main- 
tenir que ce n’est pas alors de sa nature que la nation tire le 
droit de constituer un Etat indépendant et souverain. La société 
politique ne tire pas davantage de sa nature le droit d’uniformi- 
ser les caractères nationaux au delà de ce qu’exigent la conser- 
vation et l’entretien des valeurs utiles au développement de la 
personne humaine. À plus forte raison ne saurait-elle se mettre 
au service exclusif des valeurs incorporées dans la nation qu’elle 
personnifie, Car sa fin étant de procurer le bien complet de la 
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“curer ce bien qu’elle a le devoir de servir, 


veloppement de l’homme, il faut dire de ces mesures qu'elles 4 
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personne hurnaine, ce sont toutes les valeurs susceptibles de prô- 


En conséquence, l’unification que l'Etat opère, cornme les dis- 
criminations qu'il établit, soit entre les divers groupes ethniques 
existant sur son territoire, soit entre les citoyens issus de natio- , 
nalités différentes, ne peuvent sans injustice porter atteinte au 
droit qu'a l'individu de vivre dans les conditions sociales les 
mieux harmonisées avec les exigences concrètes de sa nature hu- . 
maine. 

Si donc un Etat édicte des mesures qui privent une catégorie 
de citoyens de ce que leur milieu national peut seul actuelle- :: 
ment apporter, par sa culture, sa langué ou sa religion, au dé- 


sont injustes, et de l'Etat qui les impose qu’il commet un abus 
de pouvoir. 


z 


8. Droit et devoir international des Etats. 


$ 
| 
% 
4 
Elles seraient injustes aussi les mesures qui tendraient à en- | 

: . . se ( 
fermer les hommes dans un cercle national, social ou ethnique : 
au point de les priver des biens culturels que procure une plus. 
large sociabilité, Car les divers’ Etats, en accédant à l'existence, 


assument le devoir de procurer à leurs membres lé bien complet 


% 
@ 
“à 


de la vie humaine. Ils acquièrent par le fait même le droit d’em- » 
 ployer les moyens requis pour atteinde ce but. Tel est le domai- 


à 
ne de leur liberté. Mais celle-ci ne saurait normalement s’'exer- 4 
cer qu'à une condition : c’est que les Etats reconnaissent leur « 
naturelle interdépendance et pratiquent la collaboration. 1 
Ainsi une communauté ou société universelle des Etats paraît ! 
postulée en quelque sorte pour que la société politique s’acquitte i 
intégralement des fonctions qu'il est dans sa nature de rem- 
plir. S'ils font abstraction de cette solidarité essentielle, que 
rend d’ailleurs de jour en jour plus sensible le développement | 
des relations et des communications, les Etats nationaux sur- 
tout risquent, en méconnaissant leurs raisons d’être, de com- À 

promettre le progrès même de la civilisation. 
9. Droits el devoirs de la société internationale. 
Une société intérnationale a donc le droit d’être, En fait, son Ë 
existence, si elle dépasse aujourd'hui, nonobstant de multiples * 
DUO ñ 
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retours en arrière, le stade de l'anarchie, n’a point encore atteint 
le stade de l'institution stable : elle en est au stade de l’orga- 
nisation. Mais Jeur solidarité naturelle fait déjà:un devoir aux 
Etats de s’entr’aidér dans la poursuite d’un bien commun. uni- 
versel. Et dans la mesure où la société politique internationale 
s’organise, il appartient à l'autorité qui la régit de contrôler la 
_ fidélité des divers Etats aux exigences de ce bien commun. Bien 
- plus, il lui appartient de juger si les âctes des Etats particuliers 
respectent les droits de la personne humaine et des minorités 
nationales. Car, pour atteindre les fins générales de toute société 
politique, la société intérnationale a, non moins que les sociétés 
particulières, le devoir d’assurer le respect de ces droits. 


Fribourg, octobre 1936. 
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 scolastique et il se présente avec toutes les qualités du bon ma- 
- nuel classique : format commode, impression nette, paragraphes 
bien marqués. 

Il se divise en 6 parties : l’Ethique comme science philosophi- 
que, le principe constitutif de l’ordre moral, des actes humains 
_ en général, de la moralité des actes humains, des principes in- 
trinsèques des actes humains, des principes extrinsèques de ces 
” actes. 


La doctrine est celle de S. Thomas. Certaines thèses, comme 
celle sur la nature de la béatitude, semblent avoir été transpor- 
tées, presque telles quelles de la Somme Théologique dans le 
manuel : « La béatitude ne consiste pas dans les richesses, elle 
ne consiste pas dans l’honneur, elle ne consiste pas dans la re- 
nommée », ete. À côté de ces thèses scolastiques, l'auteur donne 
une partie positive importante par sa densité plus que par sa 
. longueur. Son étude s'étend jusqu'aux systèmes les plus moder- 
nes tels le phénomélogisme de Husserl et Max Scheler, la théorie 
de la valeur d’Acacius Pauler. Malheureusement Ja brièveté, né. 
cessaire dans un manuel de dimensions limitées, des exposés his- 
toriques ne permet pas de se faire une idée ample et précise des 
doctrines qu'ils exposent ; ils demandent un commentaire pour 
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4. J. Forzrer, Morale sociale, 2 vol., 156, 164 Ft Bloud et Gay. | 


. Lacrance, Nationalisme et Religion, 195 p., Collège Domini- 
. Marc ScneREr, Communistes et catholiques, 116 p., Editions | 


. P. Doner, L'irréprochable Providence, in:1? 240 p., Desclée 


Ce vorume constitue la 7° partie d’une synopse de phitosophie 
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nuancer les affirmations et les négations et pour expliciter le! 
contenu de formules rapides : le manuel appelle, sans le gêner, 
le professeur. 5 
Dans la partie proprement scolastique, Ja méthode d” exposi- 
tion ést habituellement la démonstration syllogistique classique, À 
ce qui permet à l’auteur d'unir brièveté, précision et clarté. 
Une abondante bibliographie termine l’exposé de chaque ques- … 
tion, elle manifeste l'étendue de l'information de l'auteur. Au w 
volume est joint un tableau synoptique de dimensions impres- » 
 sionnantes qui met sous les yeux du lecteur tout l'essentiel de 
l'éthique. ; +4 


IT, MerkerBaën. Summa Theologie Moralis ee 


La première édition de la Théologie Morale a permis à tous « 
ses lecteurs d'apprécier‘ la forte doctrine, l’exposition claire et vi- 
goureuse du P. Merkelbach, la somptueuse et élégante présen- | 
tation de l'éditeur Desclée de Brouwer. 1 

La seconde édition ne diffère pas essentiellement de Ja pre. | 
mière, elle n'apporte qu’une mise au point dans l’exposé de cei. . 
taines questions et la solution de quelques difficultés. Dans €: 
troisième volume, la mise au point concerne surtout le traité du 
Mariage : réponses nouvelles et décrets récents des Congrégations : 
Romaines, développement plus poussé des études sur la nature 4 
et les propriétés du mariage, en droit naturel et en droit chré- … 
tien. < 

Est-ce‘à dire que, malgré cette mise au point très soignée, il ne 
reste pas dans cet exposé quelques obseurités et incertitudes ? 
Quel moraliste pourrait prétendre, en une malière si complexe 
que celle du mariage, faire la clarté complèle et résoudre sans * 
halo toutes les difficultés ? Les obscurités classiques demeure- « 
ront sans doute toujours telles, 

La première rencontrée dans la lecture de ce traité du Ma- 
riage est celle du précepte qui « de par soi, n’atteint pas les indi- ! 
vidus en particulier », mais « ne s'impose qu’à la communau- 
té ». On ne voit pas bien ce que peut être un précepie qui n’at- 
teint pas des individualités surtout Jorsqu” il s’agit d’un acte qui 
prend autant l'individu que le mariage. Aussi les réponses faites 
aux objections prêtées aux adversaires de la thèse ne paraissent. - 
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elles guère probantes. Dieu n’a-t-il pas d’autres moyens d'arri- 
ver à ses fins que les préceptes À L'instinct ou les instincts qu'il a 
mis dans l’homme ne sont-ils pas assez forts pour amener 
l’homme, sans commandement spécial, à la réalisation des fins 
du mariage ? Tous les commandements relatifs au mariage 
n'iront-ils pas à endiguer ces instincts plutôt qu'à les pousser à 
l'action ? Dès lors la question du précepte du mariage disparaît. 
C'est d'ailleurs par quoi conclut dans une « Animadversio », le P. 
-Merkelbach, et il semble bien que cette solution ne soit pas seule- 
ment de l’ordre pratique, mais de l’ordre théologique, c’est-à-dire 
provienne d’une analyse exacte de la réalité. F 


_ : La deuxième est celle du fondement scripturaire de la sacra- 
mentalité du mariage et de l'interprétation à donner du texte de 
 L'Ep. aux Ephésiens. L'auteur a évité toute discussion exégétique 
sur ‘la signification exacte du texte et sur les différentes inter- 
7 prétations proposées, Il n’est cependant pas tellement évident 
. qu'on puisse tout simplement attribuer au mariage le « Sacra- 
: mentum hoc magnum est », et on aimerait en avoir la preuve, 


4 La troisième est celle de la matière et de la forme du Sacre- 
- ment. L'auteur se rallie à la solution qu'il reconnaît « quasi 
communis », savoir que « l’offrande du contrat » est la ma- 
tière et « l’acceptation la forme ». Mais d’aucuns n’estiment-ils 
pas plus fondée en raison théologique la thèse qui reconnaît 
comme matière, la matière même du contrat et comme forme, 

la forme même du contrat ? 
L'auteur a discuté avec une force spéciale, la question hélas 
si actuelle du divorce et sa discussion aboultità des solutions 
très nuancées et, semble-t-il, irréfutables, Il semble que cette dis- 
cussion gagnerait en force convaincante, si elle donnait une part 
plus grande à certaine faits, qui sans doute ne constituent pas 
des arguments proprement dits, mais sont des éléments impor- 
tants : telle la progression effrayante du nombre des divorces, 
_]Jà où la loi civile a permis ce divorce. La loi elle-même, c’est- 
à-dire le pouvoir législatif est entraîné dans le sens du désordre, 
Le chapitre des « obligations des époux », quoique, à motre 
sens, trop isolé de la partie proprement théologique du maria- 
ge, et pas assez appuyé sur lui, donnera toute satisfaction aux 
moralistes et pasteurs, Le point de vue pastoral se mêle intime- 
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assez, nt FA 2 principes qui permettent de : r'ÉsOL 
re Jes cas les plus complexes en cette matière si embarrassa 
qe les confesseurs.. 


Une conclusion seule m'a PÉTUEE peu rigoriste ét dépasser 


faute rictie possible (fin seconde), et de mettre après cette fn 1 
seulement, tout en la respectant, celle d’avoir des enfants. 


Ces remarques de détails marqueront l'intérêt très grand pri 4 
AU fre de LAURE du P. Merkelbach, AUTRE GR rendra 


sr ni lus sv Nous nous sommes fait ue notent es 

4 éditeurs, de rien changer au texte original... la bibliographie | 
elle-même est restée en son état de 1912. » 

5e On retrouve dans ces notes de cours js tendances, les qua 

… lités de l’auteur de l'Intellectualisme de S. Thomas. C’est la doc- 

_trine de S. Thomas que prétend enseigner le P. Rousselot dans 

son cours sur le probabilisme comme dans son « Intellectua- 

Jisme », mais une doctrine repensée dans un esprit à la fois très 

_ traditionnel et très moderne. 

La dispute si vive entre tutioristes, probabilioristes, probabi. 
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listes, etc., emble un archaïsme théologique, tant apparaît triom- 
phant aujourd’hui un sain probabilisme. La lecture d’un cours 
qui a précisément pour objet de prendre parti en cette lutte 
semblerait a priori dénuée d'intérêt, du temps perdu. Mais il est 
une manière d'aborder et de résoudre les problèmes qui pro- 
tège contre tout vieillissement et rend toujours actuelles les étu- 
des qui en font usage. Cette manière est celle du P. Rousselot, 

Comme la plupart des disputes théologiques et rationnelles, 
celle du probabilisme vient de malentendus et de défauts d’ana- 
lyse des éléments du problème à résoudre. Reprendre cette ana- 
lyse et avec une méthode sereine, droite, sûre, la pousser à fond, 
autant qu'il est possible, éteint la plupart du temps les disputes 
en enlevant leur raison d’être. Ainsi procède le P. Rousselot : il 
ne s’attarde pas à réfuter les arguments des différentes écoles op: 
posées, mais il analyse les conditions de l’opinion probable dans 
un être humain, les éléments constitutifs de cette opinion ; et 
cette analyse même rend raison, sans violence aucune, des affir- 
mations essentielles du probabilisme, tout en respectant la part 
de vérité que contiennent les systèmes dissidents. 

Le fait qu’une position théologique est acquise ne dispense pas 
ceux qui veulent faire de la sérieuse théologie, de comprendre 
les fondements de cette position, même s’ils n’ont plus souci des 
combats antérieurs. Mieux que beaucoup d'ouvrages plus ré- 
cents et plus volumineux, les pages succinctes du P. Rousselot 


. rendront facile et pleine d'intérêt cette compréhension. 


IV. SERTILLANGES. La Béatitude 


Qui voudra entreprendre la lecture de la traduction et du com- 
mentairve des Questions 1-5 de la la 2æ, données par le P. Ser- 
tillanges, avec l'impression d’entrer dans une lumière qui illu- 
mine les problèmes les plus modernes de la philosophie, de 
la science, de Ja vie, commencera par l'étude de l’Ap- 
pendice ÎI du préseni volume. Il éprouvera à cette lecture, el 
surtout à celle des trois premières notes, une satisfaction intel- 
lectuelle qui lui donnera tout le courage nécessaire pour l'étude 
du texte, un peu plus aride, de la Somme Théologique. La pre- 
mière de ces notes montre quelle est, d’après la doctrine tho- 
miste, la position du problème moral, la seconde les rapports de 
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nn morale philosophique et 4 la morale théologique, Ja troisièmes 


comment s’embranchent les différents systèmes en morale. 


En ces trois « notes », au titre si humble, avec un esprit de 


synthèse d’une force étonnante et une simplicité de pensée et de 
langage dépouillée de tout artifice, même à valeur artistique et 
littéraire, le Père Sertillanges projette sur les principaux systè- 


mes de morale inventés par l'esprit humain, la lumière de 1: 


doctrine thomiste. Et dans cette lumière apparaît avec une net- 


telé sans franges, ce qu'ont de vrai dans certaines de leurs ten- 
dances ces différents systèmes, ce qu'ils ont de faux dans leurs 
conclusions et pourquoi ces conclusions sont fausses. Et les par- 


celles de vérité contenues dans chacun se retrouvent, à leur vraie 


place et dans leur juste relation, en l’unité de la doctrine tho- 
miste. 

- Rien de cassant, ni de repoussant d’ailleurs dans cette doc- 
trine morale ; tout y est au contraire attirance, car chacun peut 


_ retrouver en elle, et cette fois sans déformation d'erreur, la ten- 


dance ds vérité qu'il avait mise en sa conception. 


Pareil ‘souci de montrer la constante actualité de la doctrine 
thomiste et son adaptation aux problèmes les plus modernes se 


retrouve dans la rédaction des motes explicatives qui suivent la 
traduction, cela sans artifice. Je n’en veux pour preuve que telle 
note (43, p. 222) sur la relation du loisir et du travail et sur la 


priorité ontologique du premier par rapport au second. 


Ce volume est le digne émule de ceux qui le précèdent dans 
celle magnifique série éditée par la Revue des Jeunes. Le seul 


nom du traducteur faisait. prévoir cette valeur, Ja réalisation 


n'apporte aucune déception, loin de là. 


V. Norre. La Vie pécheresse 


La suite des études de psychologie morale qu'a entreprise 
avec tant de compétence et de succès le Père Noble, et le mo- 
dèle qu'il suit : la Somme de S. Thomas, invitaient l’auteur à 
traiter de la vie vertueuse, c’est-à-dire de la vie en pleine santé 
Le P. Noble a préféré faire précéder l'étude de la vie en santé 
par celle de la vie en maladie, c’est-à-dire de la vie pécheresse, il 
a pensé, sans doute, que l'étude de l’état maladif serait une pré- 
paration utile à celle de l’état vertueux et sain. 
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. Trois parties dans cetle étude : Qu'est-ce que le péché ? D'où 
Dour le péché ? Que résulte-t-il du péché ? Dans cette dernière 
partie est incluse la réponse à la quatrième question qui vient 
naturellement à l'esprit : comment guérir le péché ? 

Le traité du péché n’est pas l’un des moins complexes de la 
théologie morale. Le P. Noble termine le troisième chapitre de 
sa première partie par un paragraphe intitulé : « le paradoxe du 
péché »: Ce paradoxe, c'est l’état d'âme du pécheur qui veut e 
recherche le bien, le bonheur, et qui le recherche là où il sait 
pertinemment qu'il n’est pas. Presque tous les chapitres sur le 
péché pourraient être terminés par l'évocation d’autres paradoxes 
analogues à ce’ premier ou par l'évocation d’antinomies. 


Le P. Noble se plaît particulièrement à résoudre par une ana- 
lyse psychologique aisée, simple, profonde, facile à suivre, con- 
vaincante, tous les problèmes posés par la réalité du péché : pos-. 
sibilité psychologique et. métaphysique du péché, facultés qui 
interviennent dans l’acte peccamineux comme tel, influence de 
la passion sur la gravité du péché, relation du péché mortel el 
effets de chacun d’eux, etc. 

L'une des analyses les plus poussées et les mieux réussies esl 
celle des relations entre l'habitude mauvaise et la gravité du pé- 
ché commis sous son influence. Elle montre avec clarté com: 
ment l'habitude prise volontairement, loin de diminuer le vo- 
lontaire du péché, contribue à l’accroître. « L’habitude est ua 
entraînement à la répétition des mêmes actes. Quand il s’agit 
d'habitude morale, c’est la volonté qui en est la première insti- 
gatrice ; et quand il s’agit d'habitude pécheresse, c’est aussi la 
volonté pécheresse et son consentement successivement répété 
qui crée la pente facile à la récidive du péché. 

Ce sensuel n'était peut-être jadis qu’un incontinent, c’esf- 
. à-dire un homme qui résistait à la tentation, mais qui, harcelé 
par elle, finissait par ne plus être maître de Jui, par ne plus se 
contenir. Mais enfin, l'habitude, en se prenant peu à peu, a pro- 
gressivement amorti ces résistances, la volonté s’est acclimatée et 
familiarisée avec le péché. Autrefois, elle y était entraînée, pous- 
sée : maintenant elle va d'elle-même aux occasions, qui se pré- 
sentent ou qu’elle suscite, de renouveler l’habituel péché. Le 
vicieux habitudinaire me se repent pas facilement de ses fautes : 
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pe consentait tout de suite... » Cette FA Ca n’aboutit pas el à 
isément aux conclusions qu'admeitent trop facilement certains 
philosophes et moralistes : ceux-ci tendent à enlever à la volonté 
e qui est effet d'habitude. Avec raison le P. Noble restitue à 
‘habitude volontaire qu elle soit bonne, qu'elle soit mauvaise, 
son véritable caractère : l’habitude est une volonté fixée. | 
| L'ouvrage du P. Noble sera un commentaire précieux pour 
tude de la doctrine du péché dans S. Thomas d'Aquin, il sera … 
an instrument utile pour les directeurs de conscience et confes- 
seurs, et utile à chacun dans sa lutte personnelle contre le pé-. 


MAN 
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iGiitraton du baptème au fœtus.) Dans celui-ci, il DO Le 
les principes moraux qui régissent les interventions chirurgi- 
We cales durant la grossesse et l’accouchement, et les opérations de 
stérilisation. C’est dire toute l’actualité de l'ouvrage et toutes les 
difficultés qu'a dû résoudre l’auteur. 4 È 
L'actualité de l'ouvrage : d’une part, les progrès constants (4 
_ de l’art chirurgical embryologique posent plus que tous autres «4 
! M _des problèmes d'ordre moral ; d’autre part, les récentes législa- 
tions sur l’eugénisme et la stérilisation appellent l'appréciation 
des moralisies Et ce ne sont pas là problèmes spéculatifs ; tous 
les jours, dans les cliniques plus ou moins spécialisées, infir- 
mières catholiques, parfois religieuses apportent une coopération A 
immédiate au travail des chirurgiens et pour elles se pose d’une 
façon très concrète le problème de conscience : ai-je le droit 
_ d’apporter mon concours à telle intervention chirurgicale dont i 
_ je connais pertinemment l'issue ? F 5 
La difficulté des questions à résoudre ! Si les principes qui 
_ permettent de donner des solutions sont relativement simples, -. 
_ Jeur application devient très complexe, si complexe même que 
es plus habiles et les plus réputés moralistes sont parfois d’avis 


L2 


+ SUR 


ZA 


Nha" 


opposé. Le P. Merkelbach de dans son opuscule la discus- 


sion fameuse des P. Vermeerch et Gemelli sur la moralité de 
l’ablation de l’utérus cancéreux d’une femme enceinte ; discus- 
sion dans Jaquelle le P. Vermeerch concluait à la licéité d’une 
telle opération, et le P. Gemelli à l’illéicéité. 

Les difficultés d'application viennent, non seulement de la 
subtilité de certaines données morales, mais encore de l’évolu- 
tion des méthodes chirurgicales. Et c’est pourquoi seul un mo- 
raliste, irès au courant de cette évolution par un contact suivi 
avec le monde chirurgical, peut s’aventurer dans cet ordre ee 
questions. 

Le P. Merkelbach, son opuscule en est la preuve, n’a rien né- 
gligé pour s'informer de ce point de vue et chacune de ses ré- 
ponses tient compte de l’état actuel de l’art chirurgical. Sur 
ces données, il procède avec une méthode sûre, calme, exempte 
de parti pris. On pourra discuter certaines de ses conclusions, 
énoncées d’ailleurs avec une modération qui découragera pres-: 
que la discussion, on ne pourra discuter la valeur de la mé- 
thode, ni la haute compétence de l’auteur. ‘ 


VII. Uco Fronenrino. Essai sur le Mariage 


À défaut du nom de l’auteur, l'allure de la pensée et le style 
prouveraient que l’ouvrage a été composé par quelqu'un d'’ori- 
gine et de formation étrangères. Mais pensée et style n'indique- 
raient sans doute pas avec précision quelle est cette origine, car 
d'abondantes citations en anglais, allemand, italien feraient hé- 
siter dans le choix. 

Le plus sûr moyen de ne pas trahir les intentions de M. Ugo 
Fiorentino est d'emprunter à sa préface les termes mêmes en 
lesquels il exprime son dessein : « Nous nous proposons, dans 
cet essai, d'envisager le problème du rapport sexuel comme pro- 
blème philosophique ; non pas dans le sens d’en montrer la déri- 
vation de telle ou telle autre morale, mais dans le sens d’en dé- 
couvrir les éléments qui nous permettront d'affirmer qu'il y a 
eu, à la base de ses diverses solutions, un jugement moral, c’est- 
à-dire philosophique. » 

Autrement dit, nous voulons essayer de dégager, dans un 
excursus rapide à travers les conceptions du mariage, ce qu'il ÿ 
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à eu de Dhilospiaus à leur base, ét nous nous proposons ed 
fin dé faire une critique dés éléments philosophiques retrouvés, 
- à la lumièré de notre philosophie personnellé idéaliste. » (p. 7 


PI grosse critique qui me semble devoir lui être faite, du’ point 
de vue catholique, soit valable. 


que les principes que la conception chrétienne du mariage pose 


Suiner foule par ce mot de dogmatisme. Il n’y a peut-être pas 
un chapitre de la théologie où il y ait si peu dé dogmatisme et 


du mariage. 
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et 8. ) 1 \l 
Pour éclairer davantage ceux auxquels un lé] dessein para: { % 
trait quelque peu obscur, voici les titres des chapitres en lesquels 
il se développe : 1° Divers aspects du problème du mariage et 
aspect conceptuel comme seul aspect philosophique ; 2° Le con 
cept du mariage et ses relations avec ses bases philosophiques ef 
ae 3° Position philosophique du HARene du mariage ; 
*:Ee OUR des relations entre les sexes vis-à-vis de la philo ÿ 
sophie; ° Relations morales et sujets spirituels. 5 
je 01 st jé crois, une initiation sérieuse à la pensée philosos 
phique de M. Ugo Fiorentino pour comprendre clairement sa L 
pensée sur lé mariage. C’est pourquoi je ne suis pas très sûr qué. 1 


M. Ugo Fiorentino prétend que les principes de la concep: 
ion chrétienne du inäriage ne sont pas valables du point de . 
vue philosophique : « D'ailleurs, écrit-il, la meilleure preuve. 


à sa base ne sont pas valables au point de vue philosophique, se 
résume dans un seul mot : le dogmatisme » (p. 125). C’est bien 
inal connaître la théologie catholique du mariage que de la ré: 


autant d'analyse philosophique que dans le chapitre sur la nature 


Mais, encore une fois, je ne suis pas sûr de la valeur de cette 
critique, pas plus que je ne serais sûr de telles où tellés initer- 
prétalions de la doctrine de l’auteur, D’un bout à l’autre de l'ou- 
vrage, 1! y a à interpréter. L'’essai sur le mariage force à réflé- 
chir, ce n'est déjà pas un mitice mérite. SR 
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VIIT. A. Manrin. Lé Mariage 


« Vade mecum des prêtres chargés des mariages dans les ma- 
roisses et des confesseurs des fiancés et des personnes mariées. » 
Voilà ce qu'a voulu faire M. Martin et il y a parfaitement réus- 
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Si. On ne peut que louer cette troisiéme édition d’un ouvragé 
déjà très bon et encore amélioré, et on ne peut qu’en conseiller 
la pratique à tous ceux qui ont à s'occuper de questions de ma- 
riages. Briéveté. clarté matérielle et formelle, précision et sûreté 
dans la doctrine et les solutions de cas de conscience, tact el 
nuances dans les directives pastorales font de ce vade mecum un 
guide dans lequel on peut avoir toute confiance. 


Mais l’ouvrage de M. Martin n’a pas seulement une valeur de 
guide à consulter, il a aussi valeur de formation morale, Sans 
doute l’exposé de la doctrine théologique dogmatique ou morale 
est très bref, et de ce point de vue, il demande des compléments, 
mais les cas de conscience nombreux et bien choisis commen- 
tent plus clairement et d’une façon plus nuancée, les principes, 
que ne le pourraient faire de longs raisonnements abstraits. Dans 
une table analytique placée en tête du volume, les cas de cons- 
cience sont mis en relation avec les points de doctrine qu'ils 
illustrent. Tout, en un mot, est combiné pour rendre le travail 
facile et de bon profit 


IX. P. Curérien. De Matrimonio 


Ce volume diffère presque du tout au tout du précédent : par 
le genre, par la disposition typographique ; c’est un véritable et 
complet traité du mariage, et non plus un simple vade mecum 
pastoral. Le traité est d’allure très classique soit dans son allure 
générale et sa disposition, soit dans le détail des thèses, des solu- 
tions. 


Deux grandes parties : la première traite du mariage en géné- 
ral, suivant le droit naturel et le droit divin ; la seconde, pres- 
que uniquement canonique, traite du mariage tel qu’il est régi 
par les jois de l’Egliss Dans les deux parties, l’auteur fait preu- 
ve de la même compétence, de la même sûreté de doctrine, du 
même art d'exposition. Elèves et professeurs trouveront là un 
précieux instrument de travail. Les élèves, cependant, regrette- 
ront peut-être que l'éditeur n'ait pas davantage aéré et clarifié 
le texte pour en rendre la lecture plus agréable et surtout la 
mémorisation plus facile, 


après avoir écrit un ouvrage remarquable sur Ma tonte 
l'intelligence, fût sollicité par les circonstances, les tendances à 
tuelles à dire son mot sur la formation du cœur humain. + 
_ Cette formation a, plus que toute autre, sa période critique. Si 
à ce moment elle s'engage mal, la déformation sera peut-être 
irréparable ; si, au contraire, elle s'engage bien, le cœur se dé- k | 
veloppera normalement, suivant la règle providentielle et devien- | * 
dra l’une des grandes puissances de bien de la nature. Cette pé- … 
riode est celle de la puberté, celle où naît l'amour proprement . 
4 dit, l’amour qui préparera au mariage. 
Le dessein de l’auteur est d'apprendre leur devoir aux forma- À 
teurs-nés d’un cœur d’adolescent, c’est-à-dire aux parents 4 
.« Notre dessein, écérit-il, n’est pas équivoque. Tandis que mille 
x ce un Ares racontent CORNPES tombe l'adolescent, nous 


s 


50 premiers chapitres te en termes nets le problème 400 
l'amour, les illusions des parents à son égard, il montre les in-. 
. convénients de l’abstention systématique en matière de formation » 
‘du cœur, soit à la période de l’enfance, soit à celle de l’adoles- L 
ar Ces chapitres sont développés suivant la méthode habi- 
‘ cie d’exposition, H 
A partir du chap. VI commence un dialogue entre une mère 
de famille et son directeur spirituel. Le dialogue se poursuivra ; 
jusqu’à la fin du volume. Dialogue sans prétention et qui ne re- : 
A hétéhe en rien les artifices d'ordre scénique ou autres analo- | 
gues. La mère expose les unes après les autres ses difficultés, le 
directeur en donne la solution. à 
_ Ces difficultés ont d'abord pour objet des erreurs de méthode 
dans la formation du cœur, puis, et c’est la partie essentielle du 
_ volume, les leçons que les parents ou, à leur défaut, les éduca- 
teurs doivent faire, aux enfants et adolescents, sur l'amour. La 
_ première de ces leçons, celle qui illuminera toutes les autres aux 
_ yeux de ceux qui auront 'à les recevoir, expose la nécessité de la 
fécondité pour une vie humaine. Elle compte parmi les plus im- 
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 pressionnantes et les plus suggestives de ce volume. Le ton en 


est d’une hauteur et d’une simplicité remarquables. Un exemple 
donnera, mieux que toute appréciation, une idée de la richesse 
des aperçus développés par l’auteur. Pour faire comprendre à son 
interlocutrice le devoir de fécondité auquel sont ordonnés tous 
les pouvoirs d'aimer, le P. Charmot apporte l’exemple le plus 
admirable de fécondité humaine, celui de la Vierge Marie. La 
vocation de la Vierge à cette fécondité est-elle une exception ? 
« Non... la loi générale, qui nous est enseignée et que la Vierge 
elle-même est appelée à suivre, est la loi de la fécondité... » 

« Tout être humain est appelé à faire de sa vie une source fé- 
conde de bien Et d’une façon secrète, implicite, ordinairement 
incomprise et toutefois nette et vigoureuse, cet appel commence 
à se faire entendre au moment de l’adolescence. La puberté est 
le passage de l’état passif à l’état actif de la nature en vue de la 
fécondité. C’est l’heure où Dieu transforme l'être en principe de 
vie.» (p. 119, 120.) 

Fait particulièrement pour les mères et pères de famille, l’ou- 
vrage du P. Charmot sera profitable, et d’un profit très agréable, 
aux directeurs chargés de la jeunesse et à tous ceux qui, obligés 
de traiter, d’une façon ou de l’autre, les questions d'amour hu- 
main, de fécondité humaine, se sentent embarrassés. Ils trouve- 


ront Jà, idées, genre, expressions, esprit. À 
XI. MazBois. Les Sixième et Neuvième Commandements de Dieu 


Ce petit opuscule n'apporte pas au lecteur de la théologie ni 
de la morale spéculative, il n’en a pas le temps, mais des con- 
seils pratiques qui ne se discutent pas, parce qu'ils sont forte- 
ment appuyés sur le bon sens et une saine théologie, et qui n’ont 
pas besoin d’être relus deux fois pour être compris, tant ils sont 
lumineusement et fortement énoncés. 

Ces conseils ne craignent pas la rudesse : « À l’enfant vicieux, 
si tout fut inutile, le fouet et jusqu’au sang ! il sera vite guéri 
et ne s’en portera pas plus mal » (p. 48). Mais aussi ils connais- 
sent toutes les nuances, avec une sûreté facile et aisée, ils font 
la part du mal et la part du bien : « Ne sont donc luxurieux, 
ni les jeunes gens, ni les jeunes, qui tout bonnement dansent (et 
il y en eut et il y en a toujours) des danses honnêtes, sans autre 
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versations ne les propos Vin SOIHES ou AE aaulole 
portent sur les côtés ridicules, et il n’en manque pas, de l’immo- 
ralité humaine... » 
« En TD pour qui veut être luxurieux, rien, et ju 


à 


“ | F0 ce qu'il ÿ a de plus innocent ni de soc saint, qui ne soit | 


La fes An par M. Malbois est Des mais elle est forte 

en même temps que délicate, claire pour ceux qui savent, om-. 
| brée pour ceux qui ne doivent pas savoir, toute pleine de sens 
A pastoral. | : | AE 


XII. MerkELBACH. Quaesliones de Poenilentiae Ministro “x 


. C’est la troisième fois, en celte chronique, qu'on rencontre !e. 
nom du P. Merkelbach. L'auteur du traité de morale monnaye 
lui-même sa pièce, et la monnaie est de bonne espèce comme la. 
Fi pièce elie-même, | 
= Dans ce petit volume, l’auteur a réuni tout ce qui est al 
 diatement pratique pour le ministère de la confession. Cinq cha-* 
_ pitres : Du pouvoir de confesser, de la concession et des limites 
de ce pouvoir, de l'usage de ce pouvoir ; des devoirs impliqués & 
par le pouvoir de confesser et des abus dans son exercice. Dans 
chacun de ces chapitres, le P. Merkelbach explique la loi ecclé- 
siastique et dans des « Animadversiones practicae », il donne des’ 
conseils de pastorale appropriés. à 
Dans l'explication de la suppléance de juridiction en cas d’er- : 
reur commune, on aimerait plus de précision et de netteté dans” 
l'affirmation, Les canonistes sont, à l'heure actuelle, presque. 
unanimes pour admettre qu'il n’est pas besoin d’une erreur de” 
fait dans la grande partie d’une paroisse ou communauté, pour 
qu'il y ait erreur commune, mais qu'il suffit d’un titre error 
ayant commencé à produire son effet. Il est bien probable que si. 
l'erreur de fait chez la grande majorité de la paroisse était re- 
quise, le cas d'erreur commune ne serait pratiquement jamaif 
réalisé. | 
Y a-t-il besoin de la nécessité grave du pénitent, pour qu’ur Û 
prêtre puisse agir et absoudre, dans le cas d'erreur commune À 
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Le scandale ne suffit-il pas à légitimer une telle action ?-En 
cette question le P. Merkelbach semble plus sévère que le com- 
mun des moralistes actuels. HE TES 


XIII. Courer. Le Catholicisme dans le monde en proie 


JE 


aux faux dieux ER 


Autrefois, les Grecs et les Romains donnaient à leurs divinités 
des traits physiques et moraux. Aujourd’hui, les soi-disant dieux 
par lesquels les incroyants remplacent le Bon Dieu, n’ont plus 


qu’un nom. Déjà dans une première série de conférences, le 


P. Coulet avait montré ce qu’il y avait de vain, d’erroné, de vi- 
cieux sous quelques-uns de ces noms : progrès, révolution, etc. 
Dans cette seconde série, il continue sa chasse aux faux dieux : 
Nation, Race, Ordre Etabli, Nature, Humanité. ke 

Chacune de ces conférences est divisée en deux parties : dans 
la première, l’orateur dévoile l'idole et montre les perversités 
auxquelles mènent nécessairement, et de fait, son culte ; dans la 
seconde, il apporte en face des excès idolâtriques, les affirma- 
tions mesurées de la doctrine catholique sur chacun de ces su- 
jets. Cette doctrine ne rejette ni la mation, ni la race, ni l’ordre 
établi, ni la nature, ni l’humanité, mais elle leur donne leur 
vraie valeur dans l’ordre établi par la Divine Providence. 

Qui expose, en toute vérité, la doctrine catholique ne peut, 
même sur des sujets qui passionnent si fort l’opinion, tomber 
dans les outrances, ni manquer de sérénité. La doctrine catho- 
lique est ordre et mesure, en même temps que force, elle donne 
cette mesure et cette force à ceux qui en sont les champions dé- 
sintéressés. Et ce sont bien là les qualités qui apparaissent, de 
suite, dans l’œuvre du P. Coulet. C’est pourquoi ces conférences’ 
sont d’une lecture à la fois si convaincante, si reposante pour 
l'esprit. À qui cherche des solutions aux problèmes posés par cer- 
taines tendances ou certaines réalisations actuelles, on ne sau- 
rait conseiller meilleure étude que celle des conférences du P. 


Coulet. 
XIV. Foruter. Morale Sociale 


Dans son exposé de la morale sociale, M. Folliet reprend Je. 
plan qu’il avait suivi dans son petit traité de la morale indi- 
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viduelle : après des notions préliminaires, un exposé des faits 

La qui constituent comme la matière de la morale sociale, puis l’ex- 
posé des doctrines erronées, enfin de la doctrine catholique. 

L’intention de l’auteur en cet ouvrage, même et peut-être sur- 

tout dans la partie où il expose la doctrine catholique, n’est pas 

d'apprécier telles ou telles manières d’agir et d’en taxer la va- 

Li leur de bien ou de mal. Ce petit traité n’est pas un traité de 

108 théologie morale en bref. L'auteur a surtout essayé de montrer 

de quelle manière la doctrine chrétienne résolvait chacun des 

grands problèmes sociaux de l'heure actuelle : problème du 

travail avec toutes les questions connexes, syndicat, droit de gre- 

Le ve, etc., problème de la propriété, de l'échange, de l’organisa- 

tion de la profession et de l’Etat. 

La doctrine catholique sur ces problèmes a été très nettement 
définie et précisée par les dernières encycliques de Pie XI, expli- 
citée ensuite par les commentateurs autorisés. De ces encycliques 
et comrnentaires, M. Folliet fait évidemment grand usage, cela 
donne à son exposé une valeur doctrinale garantie. 

Mais ies encycliques ne donnent que les principes. Un exposé 
de moïale sociale qui a pour fin de vulgariser ces principes et 
d’en montrer l'application aux situations actuelles, doit entrer 
davantage dans les contingences du concret et donner des solu- 
tions de détail. M. Folliet fait ces applications avec un sens très 

chrétien et une mesure toute thomiste. 

À son école, la passion ne trouvera pas à se satisfaire, mais 
l'esprit se sent en süreté, dans une vérité qui n’est ni à droite, 
ni à gauche, la morale n’a ni gauche ni droite, mais en réaction 
contre tous les excès, qu'ils soient de la passion de droite ou de 
la passion de gauche, | 

L'ouvrage de M. Folliet est une excellente initiation à la science 

. morale catholique. 
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XV. LecLerce. Les droits et les devoirs individuels 


L'auteur est-il un théologien de profession, est-il seulement phi- 
losophe et juriste ? C’est la question que le lecteur se pose, après 
avoir lu l'ouvrage. Certes, l’auteur possède les questions qu’il 
traite, il en disserte avec la maîtrise d’un théologien profession- 
nel, il à une érudition théologique digne du plus savant profes- 
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seur ; mais il parle des théologiens, comme de gens d’une autre 
corporation ; et surtout il met un plaisir taquin à exposer les 
difficultés devant lesquelles la science des moralistes théologiens 
doit rester dans une prudente réserve ou s’entourer d’une certaine 
obscurité d’affirmation. 

Les problèmes abordés par l’auteur sont, en effet, des plus 
difficiles à résoudre dans la pratique. Ce sont les problèmes des 
droits et devoirs individuels en matière de disposition de sa vie 
et de sa personne : quels droits a-t-on sur sa vie, quels devoirs 
a-t-on envers elle ; quels droits et quels devoirs l'Etat a-t-il sur 
la vie des individus ? 

Avec une pénétration très aiguë et sur un ton très alerte, M. 
Leclercz expose les principes fondamentaux qui permettent de 


résoudre ces problèmes, et les difficultés d'application de ces 


principes à certaines situations re fait. L'ouvrage est d’une lec- 
ture très agréable en même temps que très instructive. 

Peut-être que les théologiens s’offusqueraient de certaines af- 
firmations ou de certaines façons d’envisager les problèmes : 
énoncer ce principe que « la valeur d’un acte dépend de son 
effet », considérer l’acte de manger une nourriture qu’on a dé- 
robée, comme un acte à double effet, dont le premier est de 
nourrir, l’autre de faire tort au prochain, ne seraient sans doute 
pas du goût de tous les théologiens. 


XVI. LacHance. Nationalisme et religion 


Cet. ouvrage est écrit par un Canadien, pour les Canadiens, en 
une langue canadienne. 

Pour les Canadiens ! L'auteur affirme très haut cette destina- 
tion : « Pour ce qui est de nous, nous voulons que notre natio- 
nalisme canadien français soit robuste afin d’être plus aisément 
catholique, nous le voulons large, à l'échelle de la nature de 
notre pays, nous le voulons aéré et baigné d’une lumière abon- 
dants comme ses plaines, ses montagnes, ses lacs, son ciel, ses 
horizons. Ce serait déplorable qu'une contrée si grandiose soit 
habitée par une race de pygmées ! Alors c’est à nous de l’ani- 
mer et de l’éclairer, mais l’animer d’un amour qui ne prenne 
pas ombrage de l'amour de l'humain et l’éclairer d’une doctrine 


qui ait des perspectives sur l’universel et sur l’Infini » (p. 28). 
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ane le racisme. « Le racisme Ho find LE bas 
| (que le culturisme d’un Ke En présence du dualisme inhé- 
rent à l'être humain, il opte pour la matière : en ce sens que 
poussant trop loin l'interférence des ordres, il lui accorde une. 
priorité de gouvernement. Etendant le Dire qui régit 
‘ordre physiologique au plan de l’activité morale et artistique, 
N val aboutit à l’hégémonie de la chair et du sang... » (p. 64), et 
plus loin « La race a sans doute une causalité profonde sur le 
DR péramnent national, mais elle n’est pas d'ordre proprement 
_ humain. Elle est un phénomène animal, tandis que la nationa- À 
4 à De lité est un phénomène spécifiquement et exclusivement humain. 4 
. Les animaux sont d’une race ; l’homme seul est ressortissant °" 
_ d’une nation » (p. 84). L 
La forte dialectique de l'auteur, qui donne un intérêt spé EL 4 
fa son œuvre, est fruit de son thomisme. Le P. Lachance est dis- 14 
à Me de saint Thomas et trouve en son maître tous les principes de 
4 essentiels de la doctrine qu'il expose. Son ouvrage sera un com- 
_mentaire utile pour ceux qui cherchent la pensée de saint Tho- 
mas sur les questions de nationalisme et autres analogues, il sera 
un guide sûr pour ceux qui veulent se faire une mentalité catho 
4, “lique en cêlle matière. 


XVIT. Marc SnerREr. Communistes et catholiques - 441 


En'une nole liminaire, qu'il faudrait citer toute entière si les 
convenances de l’art des chroniques Je .toléraient, M. Mare 
Scherer expose les origines, l'esprit, les fins de son petit volume. 

En 1936, les chefs communistes et les organes du parti firent 

aux ouvriers catholiques une offre d'alliance pour la réalisation 
‘de ce qu'ils croyaient être un idéal commun : « Nous te tendons : 
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la main, catholique, ouvrier, employé, artisan, paysan, nous qui 
sommes des laïques, parce que tu es notre frère et que tu es 
comme nous accablé des mêmes soucis ». | 

L'offre était-elle sincère et sans arrière-pensée ? En tout cas 
d’aucuns pouvaient le croire et avoir la tentation de prendre 
cette main tendue. Il fallait mettre en garde les âmes généreusés 
mais ignorantes, et montrer clairement que l'alliance proposée 
était impossible. Dans l'hebdomadaire Sept, M. Marc Scherer 
donna une suite d'articles, en ce sens. Le présent volume ést fait 
de ces articles, 

On ne sait qu'admirer le plus dans ces pages totalement sym- 
pathiques : la netteté et la précision de la pensée, la dignité et la 
bienveillance du ton, la sincérité du sentiment, la fermeté des 
conclusions, l’art simple et pur du style. 

Après avoir prononcé un très net et très ferme « non possu- 
mus », l’auteur marque ce qui sépare la doctrine catholique de la 
doctrine communiste sur chacun des points où il semble qu'il 
puisse y avoir possibilité d'entente entre catholiques et commu- 
nistes. L’anticapitalisme communiste n’a rien de commun avec 
l'attitude catholique contre les excès du capitalisme libéral. 
Mème divergence quand il s’agit de la réprobation du fascisme 
et de la guerre, de la lutte pour la liberté, l’établissement d’un 
ordre nouveau, la défense de la culture. Et quelle délicate con- 
clusion dans ce dernier article intitulé : « Pour ne pas prendre 
congé ). 

Quiconque voudra prémunir contre des mouvements de sen- 
sibilité inconsidérés, des ouvriers catholiques portés à tendre, 
eux aussi, la main, ou faire comprendre à des ouvriers commu- 
nistes les raisons d’être des intransigeances catholiques, trouvera 
en cette brochure de M. Scherer un instrument merveilleusement 
adapté, car c’est un instrument de facture toute chrétienne, tant 
par la doctrine que par l'esprit de charité qui l'anime. Vérité, 
charité se sont unies dans un esprit très lucide et dans un cœur 
très délicat pour produire un petit chef-d'œuvre. 


XVIII. Doner. L'irréprochable Providence 


« Nous n'avons cherché qu'une chose : donner des réponses 
directes, claires et raisonnées, à ces questions dont se troublent 
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fant de vies et qui dénoncent la Providence divine comme res-. 
ponsable de tous les maux dont souffre l'humanité. » Telle est la 
A x fin qué s’est proposée l’auteur. Cette fin il en veut chercher la 
| réalisation non dans des âmes d’incroyants, ni même dans des 
chrètiens « au.petit pied », mais chez « des chrétiens de bon 
(RE aloi », qui ont chevillée au cœur leur foi, et qui, par une sorte 


4 d’aberration illogique, déflorent cette foi par des soucis exagé- 
_ rés, des craintes vaines, des révoltes amères contre l’ordre provi- 
J dentiel. 


Trois parties dans cette défense de la Providence, La première 
rappelle les principes sur lesquels doit se fonder la foi totale- 
ment confiante en la Providence, la seconde décrit les attitudes 
que doit réaliser l’âme chrétienne à l'égard de la Providence, la 
troisième traite de l'attitude qui convient en face de la souffrance. 


En vrai disciple de saint Ignace, l’auteur n’a pas abordé ces 
| questions en métaphysicien, mais en disciple de Jésus-Christ et 
de son Evangile. Ce ne sont pas des raisonnements dialectiques 
qui viennent rappeler au chrétien fâché contre sa Providence, 
les inconséquences de son attitude, mais des pages d'Evangile, les 
paroles, les attitudes de Jésus. Le P. Dohet sait exploiter avec art 
et surtout piété les scènes évangéliques, faire résonner profon- 
dément les paroles du Maître. D'où le caractère spécial de cette … 
Théodicée » ou défense de Dieu, et sa supériorité sur d’autres 
ouvrages, plus savants peut-être, mais moins purement chrétiens. 
L'auteur a donné avis qu'il écrivait pour des âmes chrétiennes, 
déjà trempées, aussi n’a-t-il pas craint d’être un peu rude dans 
le ton, d’exciter plus que de plaindre... L'ouvrage n’est pas fait 
pour des pusillanimes, Il n’est pas fait, non plus, semble-t-il, 
pour certaines catégories d’âmes souffrantes qui aiment, sinon 
la plainte, du moins la compassion exprimée. Celles-I même, 
\ cependant, trouveront ici de vives lumières. 
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HARTMANN-BaTziLL. Decisiones Sanctae Sedis de usu et abusu 
Matrimonii. 39 p. Marietti, Turin. 


Collection des principales décisions du Saint-Siège relatives 
à l’usage et à l’abus du mariage. Les décisions sont suivies d’un 
certain nombre de propositions en lesquelles l’auteur a résumé 
Ja doctrine contenue dans ces décisions. 


LR — : 


nr CHRONIQUE DE THEOLOGIE MORALE 


JEAN DE CouRBERIVE. Plaidoyer pour le Silence. 117 p. Spes. 
Prix : 5 fr. 


Intéressante collection de pensées sur la richesse du silence, 
sa valeur de vie, surtout à notre époque énervée par le bruit. 


Scamirz. À la Source de la Vie pure. In-8° écu, 48 p., Editions 
Salvator, Mulhouse. Prix : 4 fr. 


Conseils à des mères chrétiennes sur l'initiation sexuelle des 
enfants. Avec raison l’auteur insiste sur l'importance de la for- 
mation de la volonté dans la préparation à la vie. 


Franco, traduction A.-E. Gautier. Lettre à une supérieure reli- 


gieuse au sujet d'un décret pontifical. 128 p. Téqui. Prix : 
Difr: 


Commentaire excellent du décret de la Sacrée Congrégation 
des Evêques et Réguliers en date du 17 décembre 1890, sur la 
Direction de conscience dans les Instituts religieux de femmes. 


Ph. Moreau. 
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D ncipess Action Catholique, par le R. P. Dam, S. J. 
_ In-8 de 62 pages. Bloud et Gay, cat rue Grrinet el 
Paris (6°). Prix : 3 francs. * 


d'7 


- “Un mouvement de jeunesse paysanne, par M. l'abbé Char- 
_les JAcQuESs, directeur des (OEuvres rurales, diocèse. de 
_ Nancy. In-8 de 125 pages. Edition Spes, 17, rue Soufflot,. 
Paris (5°). Prix : 6 francs. RE 


Le mouvement « Cœurs Vaillants ». Collection « Vitalis ol 
Vol. broché. Edition O-GE-0, 31, rue Fleurus, Paris (6°). 
Prix r:t4 francs. 2 


4. Le patronage « Cœurs Vaillants » formaleur de valeurs so- 


ciales, par M. l'abbé Gonmor. Edit. O-GE-O. Prix : 1,50. 


et M. l'abbé CI. Mauriës. 1 vol. in- 12 de 250 pages. Cdi à 


tion Spes, rue Soufflot, Paris (5°). Prix î 15 francs. - 72 
AOC Religion est-elle l’opium du peuple ?, par Edward Mon | 
TIR. In-12 de 230 pages. Education ane 3 bis, rue 


de la Sablière, Paris. Prix : 13 francs. 1 


7. Joie au Travail, par Paul du Lauzun. In-12 de 115 pages. à 
Téqui, 82, rue Bonaparte, Paris (6°). Prix : 6 francs, Ke 


8. Le Sauveur, par E. Gissé. In-12 cartonné. Dppstolat de a 
Prière, 13, rue Maignac, Toulouse. Prix : 5 francs. 


9. Comment présenter le Christ aux enfants d'aujourd'hui ? . 
par M. l'abbé Boyer, directeur des catéchistes volontaires | È 
au diocèse de Dijon. Brochure dé 15 pages. Edit. O-GE- 0. 
Prix ; 4 francs. 
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10: Messe dialoguée et chantée, par l'abbé J. Marin. Brochure 


de 22 pages. Apostolat de la Prière, Toulouse, Prix : ? fr. 


11. Livre de messe de communion, par le R. P. L. THRIET, 


O. M. TI. Edit. Aubanel, 15, place des Etudes, Avignon. 
Prix he DOr 

12. La Vierge Marie enseignée à la jeunesse. Institut des Petits 
Frères de Marie. Petit in-4 de 400 pages. E. Vitte, Lyon. 
Prixt 15 francs. S 


13. Pour comprendre Lourdes, par M. l’abbé Romain, curé de 
Fontaines-les-Dijon, ancien missionnaire diocésain. Bro- 
chure in-8 de 75 pagés. Chez l’auteur. Prix : 3,50. 

14. La Vie commune et le Clergé séculier, par M. l’abbé Léon 
Maner. In-8 de 85 pages. Bloud et Gay, Paris (6°). Prix : 
6 francs. 


1. Dans une brochure, un manuel portatif, de 60 pages, le 
R. P. Dan, S. J., a condensé tout ce qu'il faut savoir de l’Ac- 


tion catholique : 72 propositions classées en ordre logique et sous 


trois chefs : doctrine, constitution organique de l’A.C., obliga- 
tions qu'elle impose au clergé séculier et régulier, ainsi qu'aux 
simples fidèles. « Un court syllabus », dit-il. Si l’on veut. En 
tout cas, il a bien raison d'intituler sa brochure : Principes 
d'A.C. On en saisit mieux le sens si l’on se reporte aux docu- 
ments, même tout récents — il les signale, — qui fournissent, 
presque à la lettre, le texte même de chaque proposition prin- 
cipe ; la référence en est soigneusement indiquée. 

Est-ce à dire que le P. Dabin ajoute quelque nouveauté à ce 
qu'il a développé dans ses précédentes publications Telle n’est 
pas son intention, pas plus que de compléter la « Somme 
d’A.C. » du chanoine Guerry. Nous avons, cette fois, un code 
succinct, un précis substantiel et rigoureux de l’enseignement 
pontifical. C’est comme une table analytique qui invite à recou- 
rir aux textes officiels et aux multiples commentaires qui ont été 
donnés touchant l’A.C. 

2 À M. l’abhé Jacques, actuellement directeur des œuvres 
rurales au diocèse de Nancy, il convenait de décrire le mouve- 
ment de jeunesse paysanne (masculine et féminine), en sa Lor: 
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raine ; c’est lui, alors séminariste, le 11 novembre 1924, qui 
l’a lancé « pour que la terre ne meurre pas ». Fils de terrien, il 
connaît sa campagne, son pays qui, mon Dieu ! ressemblent, sur 
le point intéressant qui le retient, à tous les pays, à toutes les 


. campagnes : on ne s’y attachait plus, on les désertait, les tradi- 


tions familiales et corporatives disparaissaient, emportant avec 
elles les signes de religion. Le matérialisme commandait les as- 
pirations ; l’enthousiasme tombait ; la ville et les professions 
libérales tentaient ; bref, on ne sentait plus la noblesse du « mi- 
lieu de paysan ». 


Pas d’autre remède à ce mal qui s’étendait toujours plus que 


d’infuser à ces âmes inquiètes une mentalité nouvelle au point 


de vue professionnel et au point de vue religieux, de créer une 
mystique paysanne, une mystique terrienne qui soit en même 
temps une mystique chrétienne, et pour cela, rassembler les iso- 
lés, les former au rôle de cultivateurs et de catholiques, la foi 
les soutenant dans leur profession, et des convaincus faire des 
apôtres. 


M. l’abbé Jacques raconte les débuts de son œuvre qui prit 
si vite de l’extension que l’A.C.J.F., dès 1928, la reconnaît com- 
me une de ses filiales. C’est donc de Drouville, diocèse de Nan- 
cy, que partit le mouvement J.A.C. 


Ce qu'il avait fait pour les jeunes gens, M. l’abbé Jacques le 
fit en 1927 pour les jeunes filles ; après une semaine rurale, 60 
se groupèrent ; ce furent les « Semeuses » ; ce fut la J.A.C.F. 
Il s'agissait, avant tout, de les retenir au pays et de les préparer 
à leur grand rôle d’épouses et de mères de paysans. A-t-il réus- 
si ? En réponse, un premier fait bien probant : sur 200 Semeu- 
ses mariées, dans l’espace de cinq ans, quatre seulement quit- 
tèrent la campagne... Un:autre fait tout récent : Mgr l’évêque 
de Nancy, pour célébrer le dixième anniversaire de leur fonda- 
tion, réunit, les 10, 11, 12 septembre dernier, les 700 Semeuses 
de son diocèse (lisez bien : 700 ; elles étaient 60 en 1927). En 
annonçant le congrès, Son Excellence se plaisait à souligner que 
tous les curés voulaient avoir leur groupe jaciste, et que, en 
10 ans — résultat le plus décisif de ce mouvement — 400 foyers 
jacistes furent fondés, parmi lesquels on compte à peine une di- 
zaine de défections. 
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M. l'abbé Jacques — nous l’espérons — ajoutera aux docu- 
ments insérés dans son livre, le compte rendu de ce congrès édi- 
fiant et instructif. On aura ainsi une technique sûre pour lancer 
et diriger sagement le double mouvement paysan J.A.C. et 
J.A.C.F.; son livre, en effet, constituera la meilleure source de 
conseils et de renseignements pour quiconque, n'importe où, 
s'intéresse à l’avenir des campagnes. 


3. Le « Mouvement Cœurs Vaillants » existait déjà. Il n'avait 
pas son manuel. Le voici, faisant suite aux « Méthodes actives 
au patronage ». Car il s’agit des patronages tout d’abord ; il 
s’agit aussi de leur infuser une nouvelle vie, de leur imprimer 
une orientation nouvelle, de tirer de leur songe inquiet les direc- 
teurs de patronages, étonnés parfois de leur traditionalisme. 


Qu'est-ce donc qu’un « Cœur Vaillant » ? « Un chrétien de 
France, au cœur pur, au cœur joyeux, au cœur généreux »..…. 
Il a une loi : la charité ; des principes au nombre de douze -— 
programme de vie ; — une devise : « À cœur vaillant rien d’im- 
possible » ; un geste pour saluer ; des cris de ralliement, un 
illustré, etc. Parfait : tout est combiné pour que les « Cœurs 
Vaillants », où qu'ils soient, se reconnaissent et S’unissent dans 
la poursuite de l’idéal chrétien, dans la pratique de la vie chré- 
tienne en vue de l’apostolat. C’est beau ! Principes directeurs et 
tactique du mouvement C.V. qui font l’objet de la première 
partie de la brochure que nous avons sous les yeux. La seconde 
partie est plus originale. Elle introduit dans les patronages une 
organisation à peu près nouvelle : partage des habitués en sec- 
tions ou légions ; d’abord les aiglons ou tout-petits, sous la sur- 
veillance habituelle de dames, ligueuses ou autres, puis les 
Cœurs d’or, enfin les Ardents ; le partage se fait aussi en équi- 
pes qui comprennent une hiérarchie et qui se composent d’éco- 
liers du même âge et du même milieu, les groupes jouissant 
d’une certaine autonomie. Dans la pensée de l’auteur, grâce au 
journal illustré qui donne le point de direction, ce mouvement 
est appelé à créer l'unité entre tous les enfants de tous les pa- 
tronages. Nous en acceptons l’augure. On peut toujours essayer, 
car les batailles ne sont pas gagnées par ceux qui critiquent, 
mais par ceux qui luttent (R. P. Rutten). 
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14 “hui curé de Noyelle- sur-Celle Nord). a Fondé de Me 
Êr) ! de 90, 125 et 300 garçons selon la méthode « Cœurs Vaillants 
Au Congrès de Valenciennes, en juin 1937, il produit un rap: 
W port tendant à prouver, par le fait, que les patronages re 
de dans le mouvement C.V. deviennent formateurs de valeurs so. 
_ciales. ue ‘he ke) 
Que le patronage ait la capacité réelle de former de vraies va. 24 
_Jeurs sociales, cela ne fait aucun doute. Il a sa place dans l’Ac- g 
à ; il en constitue « la cellule première » (Pie XI) ; : 
ilest, pour ainsi dire, le Séminaire où se discernent et se recru- 
“tent les futurs militants de l’A.C. (Mgr Fleury). ë 
Or, depuis une dizaine d'années, a pénétré dans les patronages 
‘illustré « Cœurs Vaillants », qui, tout de suite, devint leur. 
MA journal, où passait à petite dose, mais inlassablement renouVelo 
$ à. par l'image ou l’histoire, un véritable plan de formation inté- 
je; grale chrétienne. La mystique G.V. avait son organe diffuseur ; 
sous son emprise le patronage se « revitalisait » ; car, entre tous 
ses membres une âme commune était créée, chacun « prenant 
_ conscience de l'idéal chrétien intégral à réaliser ensemble au. 
_ Patro, pour aboutir à une volonté commune de faire rayonner 
cet idéal au dehors... » L'enfant y reçoit une formation person- à 


nelle, collective, active : les apôtres des enfants sont les en- 


fants.. . « Les patronages, sous le signe rayonnant de nos chers 
ni | Cœurs Vaillants, préparèrent et offrirent de précieuses recrues F | 
_ 'A.C. et à l’action sociale de l'Eglise. » 
M. l'abbé Godinot cite des exemples puisés dans la collecte 
ê Ki « Haut les cœurs ! » ; bien mieux, il parle par expérience ; ce. 
qu'il dit du NL C.V. il l’a vécu. Il a réussi ses diffé- 
_ rents essais. Pourquoi les mêmes essais repris à la ville ou à la ' 
campagne sous la direction de prêtres spécialement éclairés pour 
cette tâche, ne réussiraient-ils pas encore ? Sans abandonner la 
vieille conception du patronage qui en faisait uniquement une 
œuvre de conservation, pourquoi ne le doterait-on pas d'un orga- : 
nisme qui acheminerait naturellement ses membres vers le mou- 
 vement spécialisé qui les attend ? Nos patronages ont besoin de 
réforme, de mise au point, plutôt ; mais toute réforme doit être 
pratiquée avec sagesse et prudence, en toute connaissance dé 
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cause, afin qu'elle n ’aboutisse pas à un bouleversement, peut- 


être même à une destruction. 


5. Mgr pe Soraces et M. l'abbé Mauriès, nous le saurons dé- 
sormais, sont, pour une part, les auteurs des billets signés 
« Christianus » dans la Vie Intellectuelle. Is ont jugé bon et utile 
de reprendre ce qui est à eux et de faire de leurs articles un 
recueil spécial sous ce titre : Le Christianisme dans la vie pu- 
blique ; ce titre devient leur point de vue qui est celui de tous 
les « Christianus » : théologiens, ils jugent à la lumière des 
principes évangéliques les événements contemporains, en fonc- 
tion de la vie publique, civique, économique, sociale, interna- 
tionale, religieuse... Ils laissent, dans la même Revue, à « Ci- 
vis », lequel est mêlé à la vie et dont Christianus aura formé la 
conscience, « le soin d'aborder, du point de vue du core les 
questions proprement politiques et sociales ». 

Il est vrai que « Christianus » est RL fenté » de rejoin- 
dre « Civis », et même de le supplanter sur son propre terrain, 
de piétiner ses plates-bandes, comme l’on dit. Mais tout de suite 
il repart, sûr que « Civis » est dans la bonne voie. L'un serait-il 
l’éclaireur, l'inspecteur, l’aiguilleur de l’autre ? Nous ne le di- 
sons pas ; nous ne voulons pas le dire : ils diffèrent, en effet, 
par leur position ; ils jugent les mêmes événements chacun sous 
un angle propre, mais tous deux d’après la table chrétienne des 
valeurs humaines et des grandes lois de justice et de charité. 

« Christianus » — nos deux auteurs — émettent des prin- 
cipes de direction, fixent des orientations, se permettent des mi- 
ses en garde, et, par exemple, pour éviter des «€ confusions mor- 
telles », établissent théologiquement le sens complet de certains 
mots : autorité, salaire, totalitaire, etc... propres à créer ou en- 
tretenir dans les esprits peu fermes des « préjugés funestes ». 

Depuis cinq ans et plus — période sur laquelle s’échelonnent 
les articles de nos deux théologiens — les crises succèdent aux 
crises et dans tous les domaines. On en cherche les causes, On 
ne se demande même pas si elles ne seraient pas provoquées par 
le déchaînement des « égoïsmes individuels ou collectifs », 
L'égoïsme en haut, en bas, dans les relations civiques, écono- 
miques, sociales, internationales, d’où vient-il ? de « l’igno- 
rance » des droits et des devoirs, ou plutôt de l’incompréhen- 
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sion des droits et des devoirs ; on minimise ceux-ci, on exagère | 
ceux-là. A l’occasion de faits ou de situations, dont les plus mar- 


quants sont signalés en notes, nos auteurs, s'appuyant sur la 


doctrine sociale et la doctrine tout court de l'Eglise, définissent | 


droits et devoirs qu'ils ramènent à de justes proportions. 

Aux Conférences du Travail (Genève), pas plus qu'aux Confé- 
rences monétaires et économiques (Londres), on n'a convoqué 
les théologiens. Ils se présentent d'eux-mêmes et disent le mot 
opportun dans des questions qui sont bien de leur domaine, 
puisqu'il s'agissait de l’organisation de la vie humaine qui res- 
sortit à la morale. Ne soyons donc pas surpris que « Christia- 
nus » s'occupe de finances, de désarmement, de droit interna- 
tional. Dans les situations diverses où il se trouve jeté d’une 
crise à une autre, l’homme n'’a-t-il pas besoin d’être éclairé, 
orienté ? C’est la tâche acceptée et menée fortement par les théo- 
logiens de la « Vie intellectuelle » et plus spécialement par nos 
deux auteurs. 

Sans doute, l’ouvrage se présente comme un recueil de mor- 
ceaux détachés sans lien apparent entre eux ; il ne se prête pas 
à une lecture faite d’un seul trait ; c’est prévu : « On ne devra 
pas lire cès propos d'affilée comme les chapitres d’un roman ou 
d’une thèse... mais on devra les prendre un à un comme. des 
* thèmes de méditations intellectuelles. » (Préface.) Aux abon- 
nés de la « Vie intellectuelle » à qui ils n’ont pas la prétention 
de servir de l’inédit, ils faciliteront le travail de la recherche 
doctrinale ; aux autres — les plus nombreux — reviendra tout 
le profit d’études qui sont des exposés brefs, clairs, complets, de 
principes qu'il n’est plus permis à personne d'ignorer aujour- 
d’hui. 

Ce volume a sa place dans les bibliothèques des cercles 
d’études. 


6. La religion que Karl Marx présentait comme un stupéfiant 
et que, plus tard, Jaurès, poétique, comparait à la « vieille chan- 
son qui berçait la misère de nos pères ».. c’est le catholicisme. 
De toutes les formes religieuses, lui seul est visé, dans tous les 
Journaux, sur les affiches communistes où, en lettres grasses, se 
détache ce bout de phrase qui, par lui-même, ne dit rien, et, à 
l'explication dit trop : la religion est l’opium du peuple... c’'est- 
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_elle se soulèverait pour revendiquer ses droits, exigeant plus de 
justice, plus de fraternité, si elle rejettait une doctrine qui ne 


lui parle que de l'au-delà alors qu'elle souffre, si elle rompait 
avec une morale qui assujettit sa volonté et supprime sa liberté, 
_ si elle s’échappait d’une discipline qui brise ses efforts, si, en 


un mot, elle apprenait à vivre sa vie naturellement sans se préoc- 


cuper ni de Dieu, ni du Christ, ni de l'Eglise qu'il est temps 


de rayer de l’histoire et de reléguer dans l’antique mythologie. 


_ Doctrine, morale, discipline, pratiques ont pour effet d’anesthé- 
sier les esprits qu'un mal toujours plus cuisant rendrait impa- 


tients ; c’est la thèse communiste qui aboutit à l’athéisme. 
Dans le livre de M. E. Mowrier, cette thèse est soutenue par 


un jeune homme, d’origine aristocratique, d’une éducation in- 


tégrale, passé, dans un coup de tête ou un sursaut du cœur, au 
communisme. Il s’en entretient longuement avec un de ses an- 
ciens professeurs, catholique convaincu. La scène se passe dans 
_ le cadre fourni par le Louvre, les Tuileries et les Champs-Ely- 
sées. Ce livre est donc un dialogue, ou une argumentation avec 
objections et réponses. M. E. Montier tient à ce genre d’exposi- 
tion d'usage courant il y a quelque trente ans, qui eut son uti- 
lité et du succès, mais qui aujourd’hui paraît un peu démodé. 

Le jeune homme ressasse tous les vieux clichés contre la Re- 


ligion en général et l'Eglise en particulier ; il est plein de pitié 


pour la misère, la souffrance du peuple ; il force les couleurs de 
ses tableaux et proclame, à chaque reprise, sa chaude admira- 
tion pour la doctrine communiste. Le professeur est éclairé. Il 
apporte l’antithèse : le communisme prétend que le catholicis- 
me ne contient que des principes de mort, qu'il ne détermine, 
ni ne favorise aucune activité ; il l’envisage donc dans son dy- 
namisme ; alors, sous la plume toujours jeune de M. E. Mon- 
tier — n’en doutons pas : c’est lui le professeur — les àogmes, 
la morale, la discipline et le rôle de l'Eglise dans les questions 
scientifiques, sociales, même politiques, nous apparaissent com- 
me des sources de vie, de la vraie vie. Le catholicisme éclaire, 
guide et soutient ; il montre le but et offre les moyens d'y par- 


venir. Par lui l’homme sait d’où il vient, ce qu'il est, où il va. 
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_ Dogme, morale, bite réalisations, action sociale, eic., tout 
est passé en revue et tout démontre que, comme son fondateur, 
_ l'Eglise passe en faisant Je bien. ke 
_ Si le professeur est éclairé, le jeune homme est tenace, tout 
au moins au début, car, on le suppose bien, il finit par se ren- 
dre. Les objections succèdent aux abiections Jà à toutes — il en 
est d'aussi vieilles que l’Eglis re qui redevient, 
le maître, apporte des réponses péremptoires ; il cite ses auteurs 
qui ne sont pas d'aujourd'hui ; il excursionne dans l’histoire, 
dans la sociologie, voire même dans la théologie. Aussi bien le. 
jeune homme sortant de cet entretien et le lecteur fermant le 
livre « sentiront-ils en leur esprit la conviction que la doctrine 
de l'Evangile, loin d’être un « opium », réveille, fortifie, dirige 
les activités intellectuelles et morales, physiques et spirituelles, 
pour le plus grand bien de l'individu et de la société. | 

La conclusion de cet ouvrage pourrait être qu'entre le catho- 
licisme et le communisme, il y a un abîme infranchissable, une 
opposition radicale, et que, par suite, il n'est pas permis à un 
catholique, sous peine de déchéance, de saisir la main tendue 


du communiste, si ce n’est pour l'attirer à lui. C’est le sens de 
l'Encyclique de Pie XI sur le communisme athée, laquelle vient 
après le présent volume et en consacre tout au moins la thèse. 


7. Paul nu Lauzux est poète. À son œuvre déjà nombreuse, il 
ajoute un recueil d’une dizaine de récits, suivis chacun d’une 
pièce de vers. Récits ? nouvelles ? peu importe. Les chants poé- 
tiques ? vraisemblablement occasionnels, ils n’ont aucun rapport 
d'idée avec la prose qui les précède ou les suit. Ces pièces sont, 
nul n’en doute, d'inspiration chrétienne : c’est de la belle, bon- 
ne poésie, combien chantante ! et de quelle facture irréprocha- 
ble ! sans recherche dans la forme, sans exagération dans le 
rythme. On les savoure, comme après les discours dés airs de 
musique. Tout l'intérêt du livre est dans les dix récits, tous ins- 
tructifs et moraux. L'auteur, en esquissant ces tableaux qui sont 
des scènes vécues et de notre temps, a voulu et réussi à mettre ! 
en relief une « joie », celle que l’on ressent dans l’accomplisse- 
ment des devoirs d'état, la « joie au travail ». Nous aurions pré- 
féré le titre d’abord annoncé de « Beaux gestes qu'on admire » ; 
chaque histoire ou légende, à part deux ou trois exceptions, finit | 
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ne conversion : parents qui se déadon te à ouvrir les yeux et p 
ce constater la nécessité de l'instruction religieuse ; frane-maçon 
qu: renvoie son tablier et... va communier ; jeune homme qui 
lutte triomphalement pour couserver sa PRE sacerdotale ; 
heureux du jour qui fait de l’apologétique ; simples ouvriers: 
qui s’affranchissent du respect humain, etc. nr 

Dans cet ouvrage, les catholiques et les Eve quelles : que 
É soient leur situation, malgré les revers, les obstacles, en toutes 
n circonstances, donnent l'exemple de la « joie au travail », puisée 
dans la pratique de la Religion chrétienne. 
_ Le titre est un peu mSHque mettons plutôt : poétique. Peu. 
4 2 importe. Qu’ on chante ou qu'on raconte, c’est toujours l’expres- ' 

‘sion d’une âme — et ici elle est sacerdotale — qui dit ce qu’elle 
: sent et comment elle le sent, ce qu’elle voit et comment elle le 
voit, dans le but bien transparent d'éclairer, d’édifier, d’entrai. 

ner vers le bien ceux qui écoutent, qui lisent et savent goûter. 


8. « Le Sauveur » est un livre de propagande pour la diffu- 
sion de l'Evangile. Au fait, © ‘est une traduction et une concor- 
dance des Evangiles divisés en quatre parties : Annonce et nais- 
sance du Sauveur — Prédication de l'Evangile — l'Eglise — je 
.  Rédemption (passion, résurrection, ascension), 

; La division en chapitres avec titres et sous-titres en facilitent 
et morcellent la lecture. Ce volume cartonné, illustré de gravu- 
res — comme tous les manuels d'aujourd'hui — de cartes géo- 
graphiques, de reproductions de tableaux de maîtres italiens, de 
photographies de paysages ou de villes, sera d’un usage utile 
aux catéchistes et attrayant pour les enfants. Intercalés dans le 

__ texte, des faits historiques, des explications topographiques, 

même exégétiques suppléent à la sobriété du récit évangélique 

et aux hiatus des textes qui pourraient dérouter. De plus, les 
paraboles groupées — comme du reste tout l’enseignement de 

Vésus — par sujets traités, sont suivies d’ explications morales. 
me intéressant, éducatif qui doit trouver une place dans les 

bibliothèques familiales on catéchistiques. / 


9. La collection « Vitalis » publie, à l'intention des cotEcB 
une conférence de M. l'abbé Boxer, directeur des catéchisies vo- 
lontaires du diocèse de Dijon, en réponse à la question : Com- 


La] 


ment présenter le Christ aux enfants d'aujourd'hui ? Autrement 
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que générale. D'où ont cette ignorance ? Non du manque d'en- 
seignement, Dieu merci ! Mais cet enseignement figé et trans. 
mis en formules qui n’ont pas varié dans leur sécheresse, ré- 
_ pondait-il, répond-il aux conditions changeantes de vie et de 
_ discipline, où les esprits évoluent ? Ne faut-il pas réviser les mé- 
| thodes ? 

Sous ce titre : Méthode pédagogique de l’enseignement du Ca. 
téchisme, M. l'abbé Roy, ex-curé de la cathédrale de Gaspé (Ca- 
à nada), a présenté au Collège Angélique de Rome un travail com- 
me thèse de doctorat en philosophie. La Revue Apologélique en 4 
a donné un compte rendu. L’auteur est à la fois un praticien et 
un Rhoricien. nl ro RUE les méthodes ‘utilisées Jose aa 


E ombien ! roue le dans sa conclusion : la seule méthode vrai-  : 
ment pédagogique d'enseignement du catéchisme, est la métho- 4 
de inductive intégrale, sous sa forme imparfaite. 3 
M. l'abbé Boyer, lui, ne veut pas avoir de méthode person- 
nelle ; ; il paraît éclectique ; au fond, il est d’accord avec M. 4 
l'abbé Roy. En effet, « la pédagogie catéchistique, dit-il, gagne- ù & 
ra, ce me semble, à devenir : x 
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1° Plus psychologique, c’est-à-dire adaptée à l’âge de l’en- 
_fant, à son développement physique, intellectuel et moral. » EX 
faut donc le connaître et ne pas perdre de vue que c’est un être "1 
en évolution... (v. abbé Roy, p. 47-63). 


2° Plus théologique, en ce sens que le catéchiste tiendra 
compte de ce que l’enfant, un baptisé, possède un organisme et … 
une vie surnaturelle ; il cherchera à pénétrer jusqu’à l'être pro- Fe 
fond de l’enfant de Dieu pour mettre en activité cet organisme 4 
nouveau (v. abbé Roy, passim, livre I, 2 partie) ; — 3° plus 5 
_ active, provoquant les réactions de l’enfant afin qu'il soit 
© l'agent principal de son propre développement spirituel, mo- 
ral et surnaturel... et non une pâte molle susceptible de prendre … 
toutes les formes... » On pourrait ergoter sur ces termes : l’en- | 
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fant, agent principal... Passons et rapportons simplement que 
l’abbé Roy (p. 115-160) indique « les instruments de la méthode 
inductive : travaux, jeux scéniques, mobilier, tableau, etc. » et 
les présente comme susceptibles de « provoquer les réactions de 
l'enfant » ; — 4° plus actuelle, en ce sens que le catéchiste rè- 
gle son enseignement en rapport avec les milieux de vie de l’en- 
fant : école, famille, récréations, etc.;: M. l’abbé Boyer ajoute 
qu'il conviendrait même de leur toucher un mot de la vie ci- 
vique et sociale (p. 43). « IL faut, dit-il, examiner son temps et 
le connaître, s’y adapter... » (Cette question d'adaptation de 
l’enseignement aux conditions du temps présent, et qui est de 
première importance est aussi lumineusement traitée par l'abbé 


‘ Roy dans sa première partie.) 


Ces principes posés, M. l’abbé Boyer, dans une 2° partie, les 
applique à l’enseignement du point central de la doctrine 
Jésus-Christ, et c’est ici qu’il répond à la question mise en titre 
au volume. Comment présenter — enseigner — le Christ d’abord 
aux petits, puis aux écoliers ? Comme il est, répond-il, non dans 
les légendes ou les compositions imaginatives, mais tel qu’Il est 
dans l'Evangile : enfant, adolescent... tel d’ailleurs qu’il s’est 
présenté lui-même : Fils de Dieu et Frère des hommes ; on Le 
présentera donc toujours selon l'Evangile (méthode évangélique 


de M. le chanoine Charles) et de telle façon que les enfants, les 


écoliers prennent contact avec Lui, donnent la réponse d’amour, 
s’orientent eux aussi, tous ensemble, vers l’unique Père, pen- 
sant, agissant et décidés à vivre comme des Enfants de Dieu et 
des Frères de Jésus-Christ. 


Méthode inductive ? Méthode déductive ? Plutôt celle-là, nous 
semble-t-il. D'ailleurs, si M. l’abbé Roy plaide pour l’inductive, 
la méthode inductive intégrale, il l’envisage sous sa forme im- 
parfaite, c’est-à-dire qu'il n'exclut pas, du moins à partir d'un 
certain âge de l'enfant, les explications déductives ; bien au 
contraire, selon lui, la méthode inductive les exige, mais au 
second rang (p. 92), lorsque par ses procédés : comparaisons, 
paraboles, récits, traits historiques, etc., elle a disposé l’intelli- 
gence à les recevoir. Les deux méthodes, par elles-mêmes, sont 
incomplètes et insuffisantes ; il faut donc qu'elles s’utilisent 
l’une l’autre, qu'elles se complètent et se compénètrent mutuel- 
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Déntent pourvu que les abstractions (RAUEtIVeS précèdent et pré 
ateut les explications déductives... (abbé Roy, p. 74). De là w 
cette restriction : « sous sa forme imparfaite », appliquée. aux 
deux méthodes, si essentielle dans la proposition de l’abbé. Roÿ 
que si on l’en retranchait, on en dénaturerait le sens. « Si, dans 
là petite enfance, dit M. l'abbé Boyer, la méthode inductive est 
seule possible (dans sa forme parfaite), s’il est souhaitable ques: | 
dans la suite, elle ne cesse jamais d’être employée (sous sa forme 
parfaite où imparfaite), il n’est pas davantage désirable qu’elle 4 
- lé soit à l'exclusion de la méthode déductive qui est, elle aussi, 
. un moyen de formation de l'esprit. » (p. 9). M. l’abbé Roy ne 
dit pas autre chose. SAT 
Enfin, cette méthode inductive sera intégrale : on y utilisera 
tous'les instruments, on puisera à toutes les sources de la mé- 
thode inductive ; elle sera donc à la fois historique et biblique, 
évangélique et liturgique ; elle sera surtout psychologique, … 
s’adaptant aux exigences psychologiques de l'enfant. Telle est la : 
méthode préconisée par M. l’abbé Roy. N'est-ce pas celle que 
M. l'abbé Boyer décrit dans sa 1" partie et applique dans la 2° de 
sa conférence ? Il est en bonne compagnie, puisqu'il suit le 
chanoïine Quinet, les catéchistes de Munich, et l’abbé Roy. Al- 
lons-y nous aussi et que « cette méthode se perfectionne là où 
elle existe déjà et s'implante là où elle n'existe pas encore » 
(abbé Roy, p. 341). y 


1 


10. M. l'abbé Mari offre, à son tour, après béaucoup d’au- 
tres, une ( Messe dialoguée et chantée ». Avec ce petit livret- 
guide des assistants à la messe — en l'espèce, les enfants — on 
suit les gestes, les attitudes, les paroles du: prêtre à l’autel. Une 
voix — metions : le choryphée — suggère les sentiments qui.peu- 
vent naître dans les âmes, et les résolutions pratiques pour 
l'orientation de la vie. Des cantiques appropriés marquent les #* 
étapes dans le développement de la liturgie. Les liyrets-guides 
pour messe dialoguée — qu’il ne faut pas confondre avec la 
messe comportant des chœurs parlés + ne manquent pas. Sont- 
ils tous un fruit de l’expérience ? Ont-ils été vécus ? Questions 
qu'il est légitime de poser, nul n’en contredira. Nous avons tant 
ét tant de ces messes dialoguées écrites dans le silence du bu- 
reau, À l'usage, on distingue les plus simples, les plus com- 
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plètes, les plus pratiques, les plus aptes à développer la piété él 
le sens chrétien. 


11. Le R. P. Turrter écrit pour ceux qui assistent à la messe 
et y communient. Il est vrai que toute messe devrait être messe 
de communion ; l'Eglise le désire. C’est l’idée directrice dans la 
rédaction de ce petit livre : livre de la messe de communion, 
qui n’est divisé ni en sections, ni en chapitres ; le texte est cou- 
pé par des titres qui invitent à passer à une autre idée. C’est peu 
commode. | 

À la lecture, cependant, on s'aperçoit que l’auteur a voulu ex- 
poser trois points : un point doctrinal où il explique l’origine, 
la nature, la nécessité de la messe, de la messe du dimanche, de 
la messe de communion ; en second lieu il est question de trois 
méthodes pour entendre la messe : « par Jésus-Hostie » — « en 
Jésus-Pain de vie » — « avec Jésus », celle-ci est la plus simple, 
bien que le méditant trouve à la troisième partie, des prières 
indulgenciées, des litanies, le Chemin de la Croix, même des 
cantiques — pour les enfants, sans doute, puisqu'il n’y a que 
des refrains — toutes choses aptes à le ramener aux pensées et. 
aux désirs d'Union à Jésus-Eucharistie. 

Tout de même, si les oraisons diverses sont en abondance, la 
liturgie de la messe solennelle et de la messe des morts paraît 
réduite ; mieux valait peut-être ne pas en parler. En plus, si 
nous relevons de belles pages doctrinales (28 et sq.) sur le don, 
le sacrifice de l’âme, nous trouvons un peu de... vague dans une 
phrase (p. 18) : « L'Eglise romaine. notre Mère, nous encou- 
rage à nous revêtir de la livrée et des mérites de Jésus-Christ. 
à nous entourer du parfum de son sang répandu... », la justifi- 
cation comporte uné activité plus pénétrante et plus intime de 
Jésus-Christ, 

Cette autre phrase n'est-elle pas au moins équivoque (p. 22) : 
« la parole de Dieu, cause de notre foi... », la cause de notre 
foi, c’est Dieu par sa grâce ; sa parole est l’objet de la foi. Et 
ce terme est-il bien juste (p. 23) : « la transubsantiation est le 
changement instantané de la substance du pain... » Ne convien- 
drait-il pas mieux de dire: la conversion instantanée. 


Quoiqu'il en soit, nous avons là un Manuel de poche très pra- 
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à répandre dans les paroisses, 
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e » n'en sera pas moins utile et précieux à tous les prêtres, 
surtout aux prédicateurs des triduums marials, qui auront à cœur, 
pendant cette année jubilaire, d'éclairer les âmes sur la vocation, 
les titres, et la dignité de la T. S. Vierge, de les amener, de les 
a faire progresser envers elle dans une dévotion qui soit vraie, so- 
tn lide, tendre et féconde. + AE 
FE ouvrage convient aux écoles, il convient à tous les fidèles : 
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1. 


Date Doctrinal, A iGU dans la II partie 
\Mère à de Dieu, mère des hommes, co-rédemptrice, médiatrice di 
grâces, sainte d’une sainteté unique. Atirayant par la simp 
cité et la précision dans l'exposition de la doctrine et des faits 5% 
les théories sont réduites à l'essentiel ; des subdivisions en para 
_graphes numérotés facilitent la Non et l'assimilation ; des 
_ gravures en vignettes ou hors texte parlent aux yeux et donnent \ 
in un aperçu de l’iconographie mariale depuis le temps des Cata- . 
_ combes : Vierge d’Isaïe dont nos Vierges à l'enfant, Vierges en 
_ majesté, Vierges dites Vierges noires sont des copies valant artis- 
 tiquement plus que le modèle ; statues grandioses comme celle : 
du Puy ; sanctuaires qui abritent les Vierges dites mira- » 
culeuses ; sanctuaires sur les lieux d’apparition, buts de} pè- . 
_lerinages ; les grands serviteurs de Marie occupent une place dans ke 
_ce volume tout à la gloire, au culte filial de la T. S. Vierge. 2 
Certes, ce volume n'apporte pas aux professeurs: des leçons | 
toutes faites, pas plus que les prédicateurs ne s’attendront, en 
 l'ouvrant, à y trouver des instructions dites « passe-partout », - 
dans le genre du Dimanche paroissial ou de l’Ami du Clergé, et 
qu'ils serviraient telles quelles devant n'importe quel auditoire. : 
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Non, c’est un fonds à exploiter et il est riche. Le professeur, le 
 prédicateur y puiseront ; ils prendront à tâche de le monnayer, 
et, par un travail personnel qui sera plutôt une méditation, de 
l'adapter à leur auditoire. D'ailleurs pour réveiller ou soutenir 
l’attention si besoin en était, ils auraient la ressource d'utiliser 
les récits de faits historiques placés à la fin des chapitres et tou- 


jours en rapport avec le sujet traité. 


C'est à l’usage que l’on reconnaîtra la richesse de ce livre : 


apporte une contribution de grande valeur pour susciter, réveil- 
ler ou nourrir une dévotion de lumière, de respect, d'amour, de 
confiance à la Très Sainte Vierge Marie. 


13. — Pour comprendre Lourdes, il faut d'abord y aller, non 
en touriste, mais comme Marie l’a demandé : en pèlerinage, « en 
procession », avec les sentiments de piété, de générosité, de gra- 
vité qui animaient Bernadette « courant malgré son asthme 
étouffant vers Celle qui l’attendait pour lui révéler l’Au-delà... » 


Il n’y a pas de question de Lourdes ; il y a le fait étudié sous. 
tous ses aspects. On en a parlé dans les mémoires ou souvenirs ; 
* on en a fait l’histoire ; la médecine a dit son mot et le dit en- 
core ; l’apologétique a pris son tour de parole. Il reste que le fait 
de Lourdes, qu’on le considère dans le passé ou dans le présent, 
est un fait historique : 18 apparitions de Marie qui demandait 
entre autres choses, qu’on vint là « en foules », et les pèlerina- 
ges se succèdent toujours plus nombreux ; on y prie ; on s’y 
convertit ; des miracles se produisent. | 


Lourdes est un fait. C’est aussi un signe. Comprend-on le fait ? 
. Saisit-on la réalité sous le signe ? Sans doute, qu’on n'’attende 
» pas des révélations nouvelles ; le temps de la révélation est clos 
> à la mort du dernier apôtre. Mais en dehors des révélations, il y 
. a les rappels, les conseils, les désirs de Dieu. La Vierge Marie 
” est messagère, bien qu'elle paraisse parler d'autorité : allez. — 
Venez..., faites..…, etc. Nous aurions voulu que M. l’abbé Romain 
traitât ce point ; mais il lui fallait se borner. 

Lourdes est la cité des miracles, miracles bien constatés. On 
lira avec intérêt les pages que notre auteur consacre au miracle ; 
on y reconnaît le docteur ès-sciences et aussi le théologien qui 
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AE ärgumente contre les adversaires de Lourdes en les suivant sur 


leur propre terrain. | ; 
Lourdes est surtout un centre où se rejoignent ceux qui prient, 
qui veulent la gloire de Dieu et le salut des âmes, qui sont prêts 4 
MR à la pénitence. A ce sujet, nous reconnaîtrons, dans l’auteur, 
l’ancien missionnaire qui assista les pécheurs dans leur conver- ï 
| sion. Une des plus belles pages est consacrée au message de la” 
Ré apparition : « Priez pour les pécheurs... » ; « la préoccupa- 
tion dominante du fait de Lourdes depuis son origine, n'est-ce 
AS pas d'obtenir par la prière la conversion des pécheurs ? » 


‘ 


Lx Et plus loin : « Non, le but principal de Lourdes n'est pas la … 
:D guérison des corps, mais la purification des âmes et leur sanc- 
EN à tification.. » 1 


Enfin, ce que l’on peut et doit voir dans le fait de Lourdes 

- (hier et aujourd’hui), c’est « la vérité catholique tout entière, 

sans y rien ajouter, sans en rien retrancher, depuis le dogme du … 

péché originel jusqu’à celui de l’infaillibilité pontificale... » Pour » 

s’en convaincre, il n’est que de reprendre les méditations de l’au- … 

Se teur sur les faits, les attitudes, les gestes, les paroles, les circons- l 

_ tances qui diffèrent d’une apparition à l’autre ; M. l'Abbé Ro-” 

main leur consacre le IV® et dernier chapitre, si plein de doctrine, 

“EMA si vivant de piété, la doctrine s’y faisant servante de la piété. 

ae Ainsi donc Lourdes « reflète fidèlement l'Evangile et, par les 

| faveurs prodigieuses que Marie daigne y dispenser au mondé 

5: entier, c’est à Jésus-Christ et à sa Loi qu'elle s’efforce de nous 
| ramener et pour toujours... » 


14. — L'Ouvrier de la moisson, de janvier 1937 reproduit : 
en partie un article que M. le chanoine Audrain P. S. S. avait 
publié dans le Bulletin des A. E. S. S. (novembre 1936), sur ! 

LEE le « Problème de l’Evangélisation des paroisses rurales déchris- | 
tianisées ». Oui, c’est un, problème, dont la solution s'impose 
d'autant plus qu'il en soulève un autre d’égale importance : 
privera-t-on de curés résidants certaines paroisses indifférentes, 
hostiles que l’on rattacherait, en binage, à des paroisses voisi- 
nes ? Ou bien maintiendra-t-on dans ces paroïsses, la plupart, 
peu populeuses, un curé, leur curé, qui risquerait, sous l’in- 
fluence de l'isolement, de tomber peu à peu dans le décourage- 
ment et l’inaction ? M. Audrain n'hésite pas : « L’organisa- 
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tion idéale, écrit-il, est celle qui consisté à confier un certair 
nombre dé paroisses rurales à un clergé communautaire rési- 
dant dans une paroisse centrale... » Pour le moment, il entend 
- par « clergé communautaire », le curé et plusieurs vicaires coha- 
_ bitant et desservant toutes les paroisses du groupement. F. 
Or « la vie commune ou cohabitation des cleres, dit le canon 
- 134 du Code, est louable et recommandable : là où elle est pra- 
 tiquée, on la conservera autant que possible... » L’Ordinaire 
- peut d’ailleurs s’il le juge à propos, faciliter la vie commune 
des clercs en diminuant le nombre des paroisses, en favorisant 
la cohabitation des vicaires et des curés (canon 475). Le Code 
 n'innove rien. Îl constate une institution : il la loue ; il la ré- 


commande, la consacre pour ainsi dire. 


Que « la vie commune dans le clergé séculier » (paroiïssial) 

ne soit pas une innovation, M: l’abbé Maner, dans son étude his- 

. torique qui est un travail de conférence cantonale, en administre 
la preuve. Ce point de l’organisation ecclésiastique, il le cherche, 
le découvre, le souligne dans le passé, c’est-à-dire au 1° au xix° 
- siècle, en France et plus spécialement dans le diocèse de. Toul. 


La vie commune pratiquée d’abord par Jésus et ses Apôtres est 
la vie normale des communautés chrétiennes, groupées autour 
des prêtres-épiscopes ; les ministres, dès le début de l'Eglise, co- 


habitent. Dans chaque cité, sous le même toit, un Evêque et, 
. autour de lui, son presbyterium, puis, peu à peu, tous les clercs. 
. Saint Augustin établit une règle à leur intention (chanoines 
réguliers) ; dans la suite, saint Athanase, S. Césaire d’Arles 
Avr" siècle) et surtout S. Chrodegand au vin, appuyés par les rois 
et les empereurs, reprennent l'institution. Il semble bien que 
la vie commune un peu troublée par les persécutions, les héré- 
sies et les invasions barbares, reprenait vite avec plus d'intensité. 
Elle ne connut d’éclipse, de décadence, que dans la triste période 
des x° et xr° siècles, celle de l’investiture laïque, du droit au pé- 
cule ou au patrimoine, du mariage des prêtres et de papes indi- 
gnes. — Le Concile de Trente ni ne la conseille, ni ne la pres- 
crit. Toutefois des essais de renaissance de la vie commune sont 
à signaler aux xvII° et XVII siècles, mais ce ne furent que des 

essais. 
Au Concile du Vatican, les Evèques de France exprimèrent le 
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| paroisse concordataire est périmée. La paroisse de l'aventl 
à créer. Et par qui sera-t-elle créée, sinon par le clergé grou 
«par le clergé vivant de la vie commune... » 

E. 
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L — NOTES DE LITTÉRATURE 


Le Pèlerin lyrique. Entretiens avec Louis Le Cardonnel. Notes et 
Souvenirs, par Georges BARRELLE. Lethielleux, éditeur, Paris 
He IT.): 


_ L'abbé Louis Le Cardonnel passa les dernières années de sa 
vie au palais du Roure, à Avignon, où il avait reçu le digne 
- accueil de Mme de Flandreysy. Il était devenu aveugle. 

_ Un de ses admirateurs et confidents, Georges Barrelle, eut 
_ l’occasion de s’entretenir, souvent, avec le poète et a voulu con- 
server quelques bribes de ces entretiens. Ce sont des fragments 
_ dont la valeur paraît secondaire, reliques seulement pour ceux 
- qui connurent et aimèrent la belle âme vibrante de L. Le Car- 
É _donnel et se réchauffent cnGoxé, Le reverbération, à la flamme 
affaiblie. 

Quelques confidences ressemblent à des distractions : « J'ai 
quitté la vie paroissiale parce que je ne pouvais pas supporter la 
médiocrité des âmes qui m'entouraient » (p. 41). Ce n'est pas 
très sacerdotal, ni chrétien. C’est trop apparenté au mot cruel 
du poète païen : Odi profanum vulgus et arceo. 

._ Faut-il croire que l’âme de Mme de Noailles alla avertir Le 
- Cardonnel de son départ de la terre ? « Le jour de la mort de la 

comtesse de Noaiïlles, j'ai nettement perçu des coups violents et 
répétés, frappés, sans raison apparente, à la cloison de la pièce 


3 
Je 


= 


* 


- où nous nous trouvions. Je l’ai fait remarquer à Madame de 
Flandreysy. On eût dit des appels désespérés. Le soir, nous avons 
appris la mort de l’auteur du « Cœur innombrable » (p. 39). 

A la page 55, une définition assez curieuse de M. François 
Mauriac : « Un mélange un peu morbide de sensualisme et de 
mysticisme, » 
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Ces fragments d'entretiens sont précédés d’une étude instrue- 
tive et fervente sur Louis Le Cardonnel. 

Ils sont suivis de quelques annexes reproduisant des articles 
ou discours qui lui furent consacrés après la mort. Les pages 86. 
et 87 contiennent une énumération de notices et conférences sur 
Louis Le Cardonnel. | 


” 
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Un Saint traversa la France, par A. AUFFRAY. E. Vitte, éditeur, : 


\ 


Paris. Prix : 12 fr. 1% 
On connaît le bel ouvrage dans lequel le P. Auffray a raconté | 
la merveilleuse vie de saint Jean Bosco. C’est un livre copieux :! 
la matière est tellement riche ! Elle est si riche que six cents. 
pages de grand format ne l’ont pas épuisée. & 


Le P. Auffray a bien voulu prêter une oreille attentive aux 
reproches à lui adressés d’avoir traité trop sommairement +4 


.sode du voyage du Saint en France, au printemps de 1883. Il a, 


donc remis cet épisode sur le métier ; il est reparti en courses k 
et enquête sur les traces du Saint, et il a rapporté un nouveau | 
livre. C’est un livre plus portatif que le précédent, mais tout 
aussi passionnant. 

Don Bosco vint en France pour solliciter la charité des catho- 
liques français en faveur de ses œuvres, qu'il avait multipliées 
audacieusement, à la manière des Saints et tout à fait en dehors” 
des règles ordinaires de la comptabilité commerciale. Des mil-. 
lions passèrent entre les mains de cet homme qui, extérieure- 
ment, avait l’air d’un homme de rien, mais dont la finesse et. 
l'intelligence égalaient la vertu. Jamais homme ne fut plus puis- ï 
sant que cet homme pour séduire et aîtirer les foules, pour ga- 
gner la confiance et l’amour des grands de ce monde, aussi bien | 
que des pauvres et des petits. 

Jamais homme ne fut plus puissant que cet homme pour mul. 
tiplier les miracles de toute sorte, sonder les consciences, lire! 
dans l’avenir. Tout le livre est plein d’anecdotes où le surnatu- 
rel coule à pleins bords. Un chapitre du livre est intitulé n 
« Shakespeare avait raison ». Oui, il avait raison, quand il écri-. 
vait : QC Il y a plus de choses dans la vie que n'en peut expliquer 
notre pauvre philosophie. » 

Quelques chapitres sont d’une verve comique incomparable, 
ce qui ne manque pas de piquant dans la vie d’un Saint. Mais. 
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_ c'était un Saint-tellement humain ! Il y a le chapitre où est ra- 
contée la visite du Saint au Séminaire de Saint-Sulpice, en re- 
tard de quelques heures, naturellement, comme toujours. Quel 
scandale ! « Un seandale à Saint-Sulpice. » 

Non moins amusant, mais plein de réconfortante doctrine, le 
_ chapitre qui montre le Saint assis à la table des riches. Il s’y 
__ comporte comme tout le monde, rendant sensible, pour les bel- 
les dames à l'affût, qu’un Saint n’a pas besoin d’être triste et 
- compassé pour être un saint, ni de porter partout, comme une 
- livrée, l’austérité extérieure. 


Un soir, à une table bien servie, on arrive au moment où la 
_ tarte se met à circuler. Le Saint voit deux dames se pencher 
3 l’une vers l’autre, pour un échange de confidences. Elles se di- 
- sent que le Saint, puisqu'il est un Saint, ne prendra pas de tar- 
} fe... ou très peu, « Or, quand Ja tarte arriva sur sa gauche, Don 
Bosco s’en coupa un remarquable triangle. Ce que voyant, l’une 
des deux voisines se repencha vers l’autre et lui murmura : 
« On voit bien que c'est un Saint ; il veut, par le geste, nous 
faire entendre qu’il ne l’est pas. Quelle humilité ! » — « Voyez- 
vous, disait Don Bosco, racontant malicieusement ce trait à ses 
fils de Turin, l'important, dans la vie, est de jouir d’une bonne 


renommée : après cela, on peut se permettre lout ce qu'on 
veut ! » (p. 188). 
Heureux l'écrivain attaché à la vie d’un tel Saint, si bon, si 
accueillant, si patient et tellement tout à tous. Le P. Auffray 
nous fait entrer dans la familiarité d’un grand Saint. Le Saint 
n'y perd rien de son prestige. Et nous, nous ne pouvons que 
l'aimer davantage. 
Carillons de Lourdes, par René GaëLr. Téqui, éditeur (10 fr.). 
René Gaëll, l’un des plus alertes « ehantres » de, Lourdes, à 
donné, dans le cours de l’année 1936, un recueil de récits, his- 
toires vécues, histoires vraies, arrivées à Lourdes ou à l’occasion 
de Lourdes. Il y en a trente-six, d’inégale longueur. Un certain 
nombre font connaître des conversions parfois assez pittores- 
ques. Il n'y a que la Sainte Vierge pour désembourber des mé- 
créants n° 1, pour rendre l'espoir à des désespérés, la joie à des 
affligés, pour laver les âmes les plus négligées, et avec quelle 
élégance, quelle rapidité et dextérité ! 


em 495 — 


PSE Pare 
1e goutteux, boiteux, tuberculits A tous ceux qui, so 


les apparences d’honnêtes gens, ont traîné une vie de péché, de 


De 


Jaideur, der misère. Qui Den e la fiche pénis des âmes p 


: rendus à la santé Hboe les aveugles et les sourds volontaires, 4 | 
res one les MATE ee les gisants énervés, A loques 


Is sont venus à Lourdes, comme tout le monde, puisque tout 
_le monde voyage, peut-être en simples touristes. Soudain, une : 
force invisible s'est emparée d'eux. Elles les a jetés devant la’ 
grotte. Un souffle de libération les a secoués. Ne se sentant plus 
attachés aux deux pieds par le très lourd et avilissant boulet du 

respect humain, ils se sont mis à genoux, simplement. Cette 
force les a ensuite poussés vers quelque sanctuaire. Ils sont en 

trés. Dans le hasard de quelque sainte et lente bousculade, ils se | 

sont trouvés soudainement accolés à quelque confessionnal. On. 

y va ? Comme c’est bon d’être pardonné ! Un coup d’éponge est 3 
MONES vite donné ! L'eau est fraîche à la fontaine... Pauvre pécheur | 
 étourdi et heureux qui ne s'aperçoit pas que c’est la Bonne Mère 
_ du Ciel qui l’a pris par la main, comme un enfant et qu’elle le ‘4 
LE gâte comme un fils perdu et retrouvé. 4 


_ C’est la vie retrouvée, en effet, là souplesse spirituelle, la joie. | 
ke Fe « Le cœur d’un homme en état de grâce est une fête perpé- 
A «Lee » Et c’est le miracle quotidien de Lourdes. Les fontaines | 

_ de la grâce y répandent, avec plus d’abondance que partout ail 
leurs, des eaux salutaires. \ 
C’est tout cela qui est évoqué dans le livre de René Gaëll, avec 

les foules priantes, les processions, les merveilles de charité, de 

douleur et de joie mêlées, dans ce « climat » unique au monde. 
= Quelques croquis de conférences, avec contradiction, sur Lour- \ 


Lx 


des et ses miracles, sont enlevés avec prestesse et humour. Les 
ennemis de la Sainte Vierge manquent d'esprit. René Gaëll, lui, 
en a, et de la meilleure marque. 


Son livre apportera aux âmes délassement, édification, _allé- | 
)gresse. | P; Tesras. 14 
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IT, — Le PAPE « INTRÉPIDE! 


En lisant le livre que M. Georges Goyau, de l’Académie fran- 
çaise, vient d'écrire sur « Sa Sainteté Pie XI », nous revient à 
l'esprit la prophétie de Malachie, ce moine irlandais du xn° siè- 
cle qui saluait par avance dans le grand pontife glorieusement 
régnant « la Foi intrépide, Fides intrepida ». Que l’on prête 
créance ou non à cette prophétie, il faut reconnaître que le 
« Fides intrepida » s'applique fort bien à Pie XI; aussi bien 
que le « religio depopulata » s’appliquait à Benoît XV (1914- 
1922), dont le pontificat vit la plus meurtrière des guerres. 

L’Intrépidité sera la ligne constante de toute la vie de Pie XI ; 
Jeune, Achille Ratti (Achille — c’est déjà une promesse) quand 
il pouvait porter ses pas « où il voulait » se délassait de ses tra- 
_ vaux intellectuels en faisant de l’aipinisme. Après avoir respiré 
_ l'air des salles surchauffées des bibliothèques et s’être penché 
sur les gros ouvrages pleins de poussière, il allait dans la mon- 
tagne chercher l’air salubre des sommets. 

« Intrépide », il tente l’ascension du mont Blanc, réussit à 
atteindre le sommet du mont Rose, gravit le mont Cervin. Puis 
en 1913, il fait sa dernière excursion ; car « la guerre, l’épisco- 
pat, la diplomatie, la Tiare le contraignirent dans la suite à 
n'être plus désormais qu’un membre honoraire du club alpin 
italien. » 

Cette « intrépidité », Pie XI la conservera, car elle est le fond 
de son tempérament et nous ne cesserons de la retrouver dans 
tous les domaines où il déploiera sa prodigieuse activité. | 

En 1922, Achille Ratti, archevêque de Milan, après 14 tours 
de scrutin, est élu pape. Il s’appellera Pie XI. 

Son premier geste fut de donner sa bénédiction du haut de 
la loggia de Saint-Pierre. C'était nouveau et hardi ; cela ne 
s'était pas vu depuis Pie IX. 

Un des premiers soucis de Pie XT fut d'établir un « modus vi- 
vendi » entre l'Italie royale et la Papauté. Problème difficile et 
délicat : mais il fallait en finir avec cette situation anormale 
de part et d'autre, faire le geste d’apaisement et pour lui peut- 


1. Sa Sainteté Pie XI, par Georges GoyAu, de l’Académie Française, 
Tübrairie Flon, Sans indication des prix. 


— 197 — 


REVUE APOLOGÉTIQUE, — TOME LXVI. — N° 690, — AVRIL 1938, 


Up ee de Pie XI a être un... « prisonnier dans Ro » 01 à 
no Le 25 juillet 1929, il fait sa première sortie, en portant | je | 


À 


: Saint Sacrement autour de la colonne du Bernin et six mois 
pu, _ après, il se rend à Saint-Jean de Latran pour l'anniversaire 


# 4 son ordination sacerdotale ; il y avait 59 ans que la basilique de 


ï Au Latran n'avait pas vu de pape ; puis il se fait aménager une de-. 


_ meure à Castel Gandolfo. rs 


; _ Intrépide > Pie XI le sera sur le terrain social. «4 
Son encyclique « Quadragesimo anno », qui fait suite à celle 


de Léon XIII « Rerum novarum », est un document qui parut 
audacieux à certains attardés. Des catholiques (?) n'ont-ils pas 
tenté à certains endroits d'empêcher la lecture de cette ency- 
clique ? En face des changements profonds survenus dans Je 
_ monde du travail et du capital depuis 50 ans, de la transforma- 
tion du régime économique, de l’évolution du socialisme, de. 
l'extension du communisme, il réclame le juste salaire, le relè- 
vement du prolétariat par l’accession à la propriété, la restaure 4 
tion d’un ordre social et la collaboration des corps professio 
_nels. : S ÿ 
Sur le terrain religieux, Pie XI sera le pape de « l’action ca: 
tholique ». Place au Laïcat ! C’est à lui qu'il appartiendra . 
combler le fossé creusé entre l'Eglise et les classes ouvrières. I 
recommande l’apostolat de l'ouvrier par l’ouvrier, il pousse 
l'Eglise sur le terrain où l'humanité inquiète et fiévreuse élabore 
son avenir. Me. 


TIntrépide ? En 13 ans, il signe 18 concordats. 

Mais c'est surtout sur le terrain strictement religieux que 
Pie XI va manifester son intrépidité étonnante. 

Il sera dans l’histoire le Pape des Missions. 


+ 


Pie XI se penche sur la carte du monde. Il voit des régioi 1s 
entières, immenses, Où il n’y a pas un prêtre catholique. C'est 
vers la propagande missionnaire qu'il va diriger tous ses efforts 
Il commence par établir que tout prêtre a une « responsabili 
apostolique » et doit être le promoteur et l'animateur de l’acti- 
vité missionnaire. Il préconise, « chose hardie », la formatio 
d’un clergé indigène, et ne tolère pas que les prêtres nègres 4 
chinois soient considérés comme des prêtres inférieurs : no 
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ls pas Fe la même dignité sacerdotale ? Il sacre des évêques 


indigènes. Il encourage la fondation de congrégations indigènes. 


_ Cette campagne porte des fruits admirableés : Pie XI, en 15 ans, 


a créé 95 missions nouvelles. Jamais l'Eglise n'avait été témoin 
d'un pareil phénomène. 


L'Eglise est belle ! Par dessus celle des nt étfnes du grand 
siècle, celle du moyen âge aux ferveurs guerrières, celle des Pè- 


res de l’Église et des conciles, l'Eglise du xx° siècle rejoint cellé 


des Apôtres par se force conquérante ; Pie XI a été le principal 
animateur de ce mouvement, et il nous presse sans césse de tra- 


‘ vailler à l’unité du bercail sous la houlette du divin Pasteur. 


En 1936, Pie XI a 79 ans ; Sa Sainteté chancelle. La force 
avec laquelle il a supporté sa douloureuse maladie et regardé ve- 
nir la mort est pour nous une nouvelle raison de l’admirer. Il 


x 


‘attribue à sainte Thérèse de Lisieux l’adoucissement de sa souf- 


france et le sursis grâce auquel il est encore de ce monde. Il se- 
rait venu lui-même à Lisieux, remercier la « petite » Sainte si 
l’âge et la maladie ne l’avaient obligé à renoncer à cé projet. Le 
Pape en France ! Cela va loin ! 

Tel est Pie XI. 


Dans le chaos des idées modernes, au sein d’un monde qui tra- 
versé une crise terrible, le pape gouverne l'Eglise avec sagesse 
sans doute, mais aussi avec une audace toute divine. 


Nos ennemis ne peuvent plus crier d’une voix ironique 


_« L'Eglise est toujours à la remorque des idées ; c’est une retar- 
_dataire. » Grâce à Pie XI, on peut dire aujourd’hui qu'elle est à 


l'avant de toutes les initiatives que réclame la Justice sociale. 
Les plus audacieux, les plus emportés, les plus violents ne vont- 
ils pas jusqu’à lui tendre la main, dans un geste auquel le calcul 
n’est pas étranger, sans doute, geste cependant qu'ils n'auraient 
pas fait il y a 50 ans et qui montre que l'Eglise est une force 
avec laquelle il faut compter. 

Pape providentiel ! Intrépide nautonnier de Ja barque de Piér- 
e, il va de l’avant malgré les écueils, une main ferme sur le 
gouvernail, le regard lucide scrutant l'avenir rempli de ténèbres. 


Que Dieu nous le conserve | 
CraArzes CHALMETTE, 
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III, — Le corps ET L’AME! 


Voilà un livre vraiment excellent sur ce sujet éternel dont nul 
ne mettra en question l'importance théorique et pratique. L'au- 
teur, savant praticien, se double d’un psychologue. Et sa psy- 
chologie a le grand avantage d’être synthétique ; elle embrasse 
l’homme tour à tour saisi dans l'unité de son composé. Impos- 
sible de soigner et d’éduquer le corps en faisant fi de sa nature 
spirituelle, mais impossible aussi de fonder une doctrine spiri- 
tuelle en faisant fi des données physiologiques sur lesquelles Ja 
science moderne projette tant de lumières fécondes. Que les prè- 
tres lisent ce livre avec attention ; ils y découvriront notamment 
l'importance des « rythmes », notamment dans les phénomènes 
si délicats de la puberté, masculine et féminine. Que de pages 
essentielles sur la nature féminine, sur la morale sexuelle, et les 
conditions de la chasteté, sur les enfants difficiles. Dans ce do- 
maine, rien n’est plus dangereux que les solutions trop sim- 
plistes, ou trop systématiques. Avouons que cette médecine hu- 
maine que préconise le docteur Biot, collaborateur apprécié de 
notre Revue, doit être açcueillie avec une faveur particulière par 
les amis du progrès chrétien, les ouvriers de 1’ « ordre nou- 


veau ». 
E:2D: 


IV. — POUR UNE POLITIQUE CHRÉTIENNE. UNE PAGE ACTUELLE 
DE SAINT AUGUSTIN 


Dans la Cilé de Dieu, au livre If, chapitre XX, le grand Doc- 
teur sfigmatise avec une force étonnante la criminelle insoucian- 
ce des païens de son temps en face de la corruption de l’Empire. 
Ecoutons-le, mutatis mutandis F 

« Quant aux amis, aux adorateurs de ces dieux dont ils se glo- 
rifient d’imiter les vices et les crimes, s’inquiètent-ils de la cor- 
ruption et de la dégradation profonde de la chose publique ? 
Nullement. Qu'elle subsiste, disent-ils, qu’elle prospère par le 
nombre de ses troupes et de ses victoires ; or, mieux encore, 
qu'elle jouisse de la paix et de la sécurité, cela suffit. Que nous 
importe le reste ? Ce qu'il faut surtout, c’est que chacun puisse 


1. Dr Bror, Le corps et l'âme, Plon 1938. 18 fr. 
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augmenter ses richesses, pour suffire aux prodigalités de chaque 
jour et pour donner au puissant la facilité de dominer le faible. 
Que les pauvres rampent devant les riches pour avoir du pair 
ou pour vivre sous leur tutelle dans une tranquille oisiveté ; que 
les riches abusent des pauvres comme d’instruments à leur ser- 
vice et pour faire parade de leur clientèle. Que le peuple applau- 
disse, non point ceux qui prennent ses intérêts, mais ceux qui lui 
procurent des plaisirs. Que rien de pénible ne soit commandé, 
que rien d’impur ne soit défendu. Que les rois ne s'inquiètent 
pas si leurs sujets sont bons, mais s’ils sont bien soumis. Que 
les provinces n’obéissent point à leurs gouverneurs, comme aux 
surveillants de leur moralité, mais comme aux maîtres de leur 
fortune, aux pourvoyeurs de leurs plaisirs, qu'importe que cette 
soumission manque de sincérité et repose sur une crainte ser- 
vile et criminelle. Que les lois protègent plutôt la vigne que l’in- 
nocence des mœurs. Que personne ne soit traduit devant les tri- 
bunaux, à moins d’avoir causé un dommage à la propriété, à la 
maison ou à la vie d'autrui, ou de les avoir pris en violant ses in- 
térêts ; du reste, chez soi, avec les siens, et avec tous ceux qui 
se prêteront à ses désirs, chacun sera libre de faire ce que bon 
lui semblera..…. Partout le bruit des danses, partout les applau- 
dissements éhontés du théâtre, ainsi que le bouillonnement des 
passions les plus cruelles et les plus honteuses. Celui qui blà- 
mera ces plaisirs sera considéré comme un ennemi public ; si 
quelqu'un entreprend de les réformer ou de les bannir, la mul- 
titude aura toute liberté d’étouffer sa voix, de le chasser, de lui 
Ôter laf vie même. » 

Ces lignes n’expriment-elles pas toute une politique chrétien- 
ne dont les gouvernants de tous les pays auraient à s'inspirer ? 
Tant il est vrai, que si pour faire de la bonne politique, il faut 
de bonnes finances, pour faire de bonnes finances, on doit te- 
nir compte des droits de la justice, et plus simplement de la per- 
sonne humaine. On remarque que si saint Augustin plaide la 
cause des pauvres, et des faibles, ce n'est pas pour autoriser 


chez eux l’oisiveté, ou le « débordement de la corruption ». Il, 
sait trop que des devoirs sont toujours corrélatifs aux droits. 
ET 
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PETITE CORRE on DANCE | 


cs 


sr HR _— Nous vous recommandons volontiers l'excellent petit anne “ 
L  dæ F. Bernard, Jésus et Moi, (préparations et actions de grâces pour la 

‘4 Communion des Aînés de la Croisade)). Apostolat de la prière, Toulouse, | 4 
é six francs cinquante. 
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REVUES DE SCIENCE SOCIALE | Nr 


| Dossiers de l'Action populaire. — 10 juin 1937. A. Anvou, Pour une «| 
action conquérante du patronat catholique. Conférence donnée à la sec- … 
tion marseillaise de la C.F.P., le 17 mars 1937. — H. HozsreIN, Marz | 
FA et la critique de la religion. A 
On discute beaucoup, à l’heure actuelle, pour savoir quel a été la vé- 
_ritable philosophie de Karl Marx. Le fondateur du communisme moderne 
a-t-il'été vraiment matérialiste, et de ce matérialisme grossier décrit ct ‘1 
| professé par Lénine ? ou, au contraire, Lénine a-t-il gravement trahi la 
_ pensée de son maître ? Il est probable que les controverses sur ce sujet 
, sont loin d'être terminées; mais, quoi qu'il en soit, il est un point qu'il 
_ nous semble possible d’élucider aujourd’hui, c'est l’attitude de Marx vis: 
à-vis des réHglops. L’ actigle montre que la CRAN adoptée par Lénine 4 


De KIESEWETTER, RAR sur le néo-paganisme allemand. 
Quand saint Boniface, l’évêque de Mayence, jeta bas l’frminsule, PA A 
_ paganisme allemand parut vaincu, mais les idoles déchues opposèrent au 
_ christianisme une défense sournoise et -opiniâtre, Au fur et à mesure | 
qu ‘elle s’éloignait du Rhin, la conquête religieuse de l’Allemagne par les | 
missionnaires fut marquée par des succès plus apparents que réels. Sous x 
le règne de la croix se maintint une religion secrète qui, peu à peu re- 1 
prenant force et courage, a disputé au hristianisme l’âme allemande. ë 
_ Elle combat maintenant au grand jour. L 

G. Rogmnor Marcy, La C. G. T. et les loisirs ouvriers. L'organisation : 
du tourisme. — A. B., Le Crédit Foncier de France. Origine du Cré- 
dit Foncier. Opérations. Pièces à produire poux la constitution de dos- 
siers de prêt. Fin dans le numéro du 25 juin. L” 

25 juin 1937. — Esquisse d’une société humaine. — Pierre Danrez. 
Comment réglementer l’embauchage et le débauchage de la main-d'œu- 
vre ouvrière ? 

« Qu'on s’en réjouisse ou non, le problème dé la réglementation de - 
l’embauchage et du débauchage est posé. De trop nombreux faits ont dé- 
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montré que, sur ce point comme sur beaucoup d’autres, notre législation 
ne se trouvait plus en harmonie avec le stade actuel de notre évolution 
sociale. Des projets de réforme sont en voie d'élaboration. Leur orienta- 
tion peut être lourde de conséquences pour le patronat français. Ce de- 
vrait être pour lui une raison de plus de prendre ses responsabilités et | 
de collaborer à leur mise au point, plutôt que de se retirer sur un stérile 
Aventin. » 


Etatisation ou nationalisation ? La loi du 11 août 1936 sur la fabrica- 
-lion et le commerce des matériels de guerre. 

« Il nous semble donc que par la loi du 11 août, telle qu'elle a ét# 
complétée par les décrets du 17 août et du 26 janvier, l'Etat français 
a assumé des fonctions qui ne sont pas les siennes et a fait appel à des 
méthodes qui briment la liberté plus qu’il n’aurait élé nécessaire. Chose 
curieuse, cette loi n'a été suivie d’aucune autre semblable. Faute de res- 
sources financières, sans doute, aucune autre « nationalisation » n’a été 
opérée et il n'est pas sans intérêt de constater qu'après un an d'exercice 
du pouvoir, le parti socialiste ne peut pas même se faire gloire d’une 
seule « nationalisätion » vraiment réalisée selon les principes de M. Jules 
Moch, alors pourtant que ces nationalisations étaient la pierre d’angle 
de l’édifice social qu’il voulait construire d’accord avec la C. G. T. » 


Trois mois après la promulgation de l'Encyclique « Mit brennender 
Sorgue ». Le catholicisme allemand à l'épreuve. | 

15 août 1937, — L. BEeRNE, Une splendide leçon d’humanisme chré- 
lien ; le congrès jubilaire de la J, O. C. — Sartre, Le rôle des élites dans 
la réalisation de la cité prolétarienne, d’après Georges Sorel. — Cet arti: 
cle fait partie d’un volume publié, dans la suite, aux éditions Spes. — 
F. Despranques, Le duel Staline-Trotski, Réflexions d’un Oëcidental sur 
la violence. — Pierre DanieL, Le Ministère du Travail. — F. LEBAuT. 
Plan d’une Centrale des loisirs pour le diocèse de Versailles. Article tout 
à fait suggestif que liront tous ceux qui ont le devoir de s'occuper des tra- 
_ vailleurs. — Céline Luorte et Elisabeth Dupxyrar, Une enquêle de la 
J, O. C. F.; la préparation du futur foyer de la jeune travailleuse, Suite 
et à suivre. Fin dans le numéro du 10 octobre. 

10 octobre 1937. — KE. DeLaye, La personne humaine, sa nature, son 
progrès, ses devoirs, ses droits. Leçon donnée à la Semaine sociale de 
Clermont-Ferrand, — P. DaneL, Vers « l’assouplissement » des 40 heu- 
res. — G. Rosinor Mancy, Les instiluleurs consentiront-ils à la pause. 
— À. B. La Sociélé nationale des Chemins de fer français. 

Chronique sociale de France. — Juin 1937. À CrérNow, L'ordre nou- 

veau : la grève et le droit. L'embarras des juristes et des juges pour ap- 
précier les effets et les conséquences de la grève, décèlent les déficien- 
ces du droit individuel et postulent l'avènement du droit collectif, 
- Ch. Boucaur, Les débuts du catholicisme sccial aux six premiers siè- 
cles. Le professeur autrichien Holeniche a montré, en réfutant certaines 
affirmations de l’école historique allemande, que le christianisme a pé- 
nétré profondément le Corpus juris civilis. 
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G. Le Marcnanp, L'Actuaire. L'auteur apprend au public, qui générale- 


ment l’ignore, le rôle de l’actuaire qui détermine, à l’aide de calcul des. 


probabilités, les primes d'assurance sur la vie, contre les accidents, etc. 
À propos de la littérature et des questions sociales, A. V. de WALLE 
juge sévèrement, comme il fallait, la réédition du Mariage de M. L. 


Blum. Cet ouvrage dont la Revue Apologétique s'est occupée, dépasse en. 


hardiesse « les romans les plus scandaleux de notre temps. Celui-là même 
qui fit après guerre le plus de bruit et valut à son auteur d’être radié 
de l’ordre de la Légion d'honneur, La Garçonne, de M. Victor Margue- 


‘rite, nous paraît presque en regard d’un climat tempéré. » 


Juillet, — Eugène Durxorr, Au service de la personne humaine. Pour- 
quoi, comment? Leçon d'ouverture à la Semaine sociale de Clermont- 
Ferrand. 

Août-septembre 1937. — La Semaine sociale de Clermont-Ferrand. Ré- 
sumé des leçons. 

Octobre 1937. — THELLIER DE PONCHEVILLE, Les catholiques et la dé- 
fense de la personne humaine. — F. OLuxEr, L'Etat national-socialiste 
et la cité grecque antique. — DesPpLANQuESs, La XXIII® session de la Con- 
férence internationale du travail. DT Duvaz-ArNouL», Formation mo- 


rale et sociale des auxiliaires du médecin. 


REVUES DE SPIRITUALITE 


La Vie spirituelle. Juillet-août 1937. — A. VonIER, La part des chré- 


tiens au sacrement de l’unilé. — DE (CnHaBanxes, La messe dialoguée 21 
chantée, principe et centre de l'unité des chrétiens. — F, pe LANvERSIN, 
Prier pour ceux qui nous gouvernent. 
Septembre 1937. — F.-M. Braun, Le « fils du Charpentier ». — E,. 
Bone, Travail el sainteté. — E.-B. ArLo, Paul faiseur de tentes. 
Novembre 1937. — B. Lavaun, La résurrection de la chair: la foi de 
l'Eglise. — Dom, J. LeccercQ, Le sens chrétien de la maladie. — Fr. 


FLorzxp, Le « dépaysement » moral. 
Zeitschrift für Aszese und Mystik. Deuxième et troisième numéro 
de 1937. Karl Prumm, Conceptions du Christianisme. — Karl Win, La 


mystique thérésienne. 


REVUES DE SCIENCES ECCLESIASTIQUES 


Ami du Clergé. — 16 septembre 1937. — La vie commune dans le 
clergé diocésain. Compte rendu de la & journée communautaire à Mont- 
marle le 22 juillet 1937. La liturgie et la vie commune. La technique de 


la vie commune. Les motifs d’entrer en vie commune. L'état présent : 


de la vie communautaire en France. 

4 novembre 1937. — La Semaine sociale de Versailles. Les conflits des 
civilisations. 

Revue des Sciences religieuses, Juillet 1937. — Victor MARTIN, Com- 
ment s'est formée la doctrine de la supériorité du concile sur le Pape. 11. 
Les idées répandues par Marsile de Padoue et Occam touchant la constitu- 
lion de l'Eglise. Fin dans le numéro d'octobre, 
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(REVUE DES REVUES 


Recherches de Science religieuse. — Octobre 1937, — Hubert du Ma- 


“Nom, Le problème de Dieu chez Cyrille d'Alexandrie. — Joseph Huy, 


-_ Un double problème de critique textuelle et d'interprétation : saint Jean, 


XVIT, IT, 12. — Gaston Isave, L’unilé d'opération dans les écrits trini- 
laires de saint Grégoire de Nysse. 


BIBLIOGRAPHIE 


PASTORALE 


L'OEuvre p'un CURÉ DE cAMPAGNE, page 234 de la Revue Apologélique de 
février 1938. 

La Bible du Paysan: 12 fr. 

L'Evangile du Paysan ? 18 fr. 

Mois de Marie d'après l'Evangile et la tradition: 12 fr. 

Les Saints de France : 14 fr. 

Mois du Sacré-Cœur. Scènes d'Evangile. 1U fr. 

L'Eglise et les Humbles: 20 fr. 

L'Eglise et les Vaillants: 18 fr. ; 

Retraite de première Communion (En réimpression). 

(Ces ouvrages sont édités par Beauchesne et ses Fils.) 

J. BLouer. Reviendrons-nous meilleurs ? Un petit volume in-16 de 80 p., 
chez M. le Supérieur du Grand Séminaire de Coutances. 8 fr.; à partir 
de dix exemplaires, 2 fr. 50 franco. 

Oui si nous sommes fidèles à garder certaines habitudes qu'il ne faut 
pas perdre, et nous préserver de quelques autres qu'il ne faut pas pren- 
dre. C’est aux séminaristes-soldats que la question est posée, et c’est - 
pour eux que la réponse est faite. Beaucoup d’autres qui ne sont plus 
séminaristes-soldats ou qui ne l’ont jamais été, apprendront mieux en 
se procurant l'agrément de lire les deux parties du livre, à prendre cer- 
taines habitudes qu'ils sont aujourd’hui bien incapables de perdre, et à 


en perdre certaines autres qu'ils n'auraient pas dû prendre. 
pe 


BIOGRAPIIIES 


Renée Zezcer. Une Mère dans le Cloître. Collection « Idéalistes et Ani- 
mateurs ». Bonne Presse, Paris. 

Emilie d'Oultremont naquit le 11 octobre 1818, au château de Wegi- 
mont, en Belgique, province de Liége. Toute jeune, elle se révéla entre- 
prenante, courageuse, volontaire et solidement pieuse. Encore enfant, 
elle eut une première révélation de la « meilleure part » qui lui était 
réservée ; mais pendant longtemps, la vie sembla l’en écarter. 

À dix-neuf ans, elle se marie avec le baron d’Hooghorst, chrétien 
de bonne souche et pieux comme elle. Aussi resta-t-elle très attachée à 
ses pratiques religieuses, donnant l'exemple dune grande charité pour 
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Les pauvres d’ une grande piété dan le se AVE parait 

déalement heureuse, dans les châteaux et domaines de la famille. Mais 

déjà, ses préoccupations dépassent la terre; elle est soucieuse de la soli- 

_ tude de Jésus dans l'Eucharistie ; elle Great ne pas Le quitter,. plus 

pa désir de se donner à Lui que de se purifier et fortifier elle-même. 

À vingt-quatre ans, elle est favorisée d’une apparition de saint Ignace 

bre annonçant que la règle de la Compagnie de Jésus deviendra, un jour, ÿ 

_ la sienne. Cependant il ne semble pas que ce soit encore pour demain. 

re Quatre enfants, deux garçons et deux filles, sont. venus peupler le foyer. 

_ Puis le malheur fait son entrée. Le baron d'Hooghvorst meurt en 1847. 
Emilie reste veuve à l’âge de vingt-neuf ans. | 

Le 8 décembre 1854, jour de la proclamation du dogme de l'Imma- 

_culée: Conception par Pie IX, étant dans son oratoire, elle est ravie en. 

extase et reçoit une manifestalion claire avec une mission précise de lee 

_ part de la Sainte Vierge. Evénement capital dans la vie de la baronne qui ù. 
en a rendu compte. La Sainte Vierge lui fit confidence de sa peine de 

n'être plus avec Jésus, comme elle y était sur la terre, au temps de sa » 
vie mortelle, et lui dit: « Mon cœur de mère souffre de ne plus être là 

pour l'entourer, le faire entourer d'adoration, de respect, de tendresse 

_ et d'amour... » «Elle désirerait de se voir remplacer sur la terre par 

se ‘ des âmes qui auraient pour son divin Fils une tendresse et un respect 

_ tout spécial; elle serait heureuse de le voir entouré d'épouses fidèles, 

_ ayant pour Jésus cette délicatesse d’amour qui se trouve dans le cœur de 
sl mère. Ensuite, avec une expression de supplication, si je puis me ser- 
vir de ce terme, elle me dit que mon cœur maternel devait comprendre 
_ le sien, et qu elle comptait trouver en moi assez d'amour pour en donner £ É 
à son Fils bien-aimé, qui m'avait accordé tant de preuves de sa ten- 
Lee » (p. 81). 4 

La Société de Marie Réparatrice devait naître de cette confidence. Vers ‘4 

le but que la Sainte Vierge indiquait, la baronne s’achemina ferme- 

_ ment, mais avec les ménagements qu’exigeait son rôle de mère et de 

maîtresse de maison, Elle se mit à travailler avec courage à ce qu'elle a 

appelé « la démolition entière » d'elle-même. Noviciat, prise de mue 

profession se succèdent de 1855 à 1858. Désormais, elle s'appellera Mère L 

Marie de Jésus. 4 

Ses deux filles ne vont pas tarder à la rejoindre dans le cloître; mais 
fi fs elles sont de santé fragile et ne sont pas destinées à rester longtemps sur 

ÿ de la terre: double sacrifice de celle qui est doublement mère. Les sacri- 

fices sont inséparables de l’amour. $ 
Véritable mère des douleurs, comme la Sainte Vierge, la Mère Marie ‘à 

_ de Jésus ressent l’impression cruelle, en plus, étant l'épouse mystique de 

| Jésus, d'être une épouse délaissée. Pendant sept ans, elle reste dans les F 

ténèbres de.l’âme, sans consolation ni encouragements : Jésus est absent. 

Mais elle reste ferme dans cette épreuve. que tant de saints ont connue. 

Elle est toute à ses sacrifices et à ses devoirs accablants de Mère ‘fonda- 

trice et de Supérieure générale de sa Congrégation. Au milieu de ses 5 

épreuves personnelles, la congrégation nouvelle prend une grande exten- F. 

de sion, rapidement. 
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En 1875, une angine de poitrine réduit fa Mère Marie de Jésus à un 
état de santé précaire qui lui interdit toute fatigue et toute occasion 
d'émotions et contrariétés. Elle est à Rome, où la maison généralice a 
fini par s'établir, lorsque les médecins, à la fin de l’année 1877, con- 
seillent de la ramener en son pays natal, C'est au cours de ce dernier 
voyage qu’elle meurt, à Florence, le 22 février 1878, 

Lorsqu'elle eut rendu le dernier soupir, le religieux qui l'avait assis- 
iée, au lieu de réciter le de profundis, entonna le Pange lingua. 

La cause de la baronne d’Hooghvorst est introduite en Cour de Rome, 
Renée Zeller, de sa plume experte, alerte et délicate, dans un volume 
de 190 pages, a dit l’essentiel de cette héroïque vie $8i émouvante. 
| Pr. Tesras. 


# 


POUR LES ENFANTS 


Le petit Missel des enfants, par le Père Poucez, illustrée par Yvonne Ri- 
mière. (Prix 3 fr.) 
Le P. Poucel a voulut mettre le missel à la portée des enfants, pour 
leur faciliter, autant que possible, la compréhension de la messe et leur 


- : rendre intéressante l’assistance au divin Sacrifice. Il faut être bien adroit 


pour y réussir. Le P. Poucel a de l'entraînement et il est encouragé par 
le succès de son beau livre « La Vie de Jésus pour l’enfant ». Le Père, 
du reste, n’a pas omis d’y renvoyer, par deux fois, page 22 et page 40, 
afin de n’avoir pas à se répéter sur certains points. 

Les explications sur la messe sont données d’une manière familière, 
L'auteur excelle à employer des formules enfantines, d’une naïveté néces- 
sairement artificielle, jusqu'aux incorrections inclusivement, manière 
peut-être plus amusante qu'efficace. 

En disant le Gloria, on fait attention que les anges sont là pour 
voir si nous savons le dire, sans distraction. » (p. 18). 

Remarquez, mon Père, que c'est une fameuse distraction pour éviter 
la distraction | 

« Après l’offertoire, tu vois le prêtre revenir encore une fois pour se 
faire laver le bout des doigts par le servant de messe. » (p. 28). 

Quelle est cette nouvelle rubrique P Elle n’est pas de rite latin, où le 
prêtre se lave le bout des doigts lui-même, le servant de messe se con- 
tentant de verser l’eau, , 

Après cela, « le prêtre ne se promène plus comme avant, {u sais, à 
droite et à gauche » (p. 80). 

« A! partir de ce moment (le canon), Dieu veut être prié dans un par- 
fait silence. Il y a quelquefois des dames qui ne le comprennent pas. Elles 
se mettent à chanter des espèces de romances ! Elles feraient mieux de 
s'en aller ailleurs avec leurs roucoulades. » 

Ah ! cette fois-ci, le trait est bon et bien envoyé. Compliments | 

Maintenant il ne faudrait pas que la facilité portât atteinte à l’exacti- 
tude. Par exemple à la page 22: « Quand l'Evangile est fini... presque 
toujours le prêtre dit le Credo qui n’est pas autre chose que le Je crois 


en Dieu en latin. » 
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J 


» 


REVUE APOLOGETIQUE 


Ce « presque toujours » est inexact. Je prends au hasard, dans l’ordo 
du diocèse d’Albi, le mois de septembre: sur trente jours, la récitation 
du Credo n'est prescrite que pour dix messes. 

Quel intérêt y a-t-il à dire à l’enfant que le symbole de Nicée, qui est 
dit à la messe, n’est pas autre chose que le Je crois en Dieu, ou symbole 
des apôtres ? Pour le fond, bien sûr. Mais si l'enfant suit la messe dans 
son missel autre que celui du P. Poucel, il verra bien que le Je crois en 
Dieu de la messe diffère du Je crois en Dieu qu'il a récité à sa prière du 
matin. 


Pourquoi dire encore: « Le sacrifice de Jésus ne suffit pas tout seul, 
on doit y apporter des sacrifices à soi pour les ajouter. » (p. 27). Assu- 
rément, on doit apporter ses sacrifices, mais ce n'est pas parce que le 

. # . Ÿ A 
sacrifice de Jésus ne suffirait pas sans cela! Tout de même! Autre 
chose est l’enseignement du dogme, autre chose une exhortation pieuse. 

Pourquoi dire, enfin (p. 36): « ...Le Jeudi-Saint, lorsque Jésus inventa 
l'Eucharistie.. » au lieu de garder le mot traditionnel « institua » ? In- 
venter suppose un long travail de recherches préalables. L'enfant risque 
de songer à l'invention de la poudre ! 

Ah! qu'il est difficile de faire du nouveau, en certains sujets, si l’on 
porte dans un texte écrit les facilités de l’enseignement oral! 

"AN Pr TESTS: 


( 


Pilmann Circus. Roman par Wizxer. Editions « Education intégrale :, 
Paris (prix : 10 fr.). 
Un roman reposant et haletant: reposant, parce que l'esprit n’a pas 


besoin de se fatiguer à suivre le dédale compliqué d’une psychologie à la 


Bourget; haletant, parce que les péripéties — et quelles péripéties! — 
se succèdent à un tel rythme que l’on est avide de connaître la suite. 

Des acrobaties de cirque, des vies de bandits et des petites fleurs 
bleues, des navigations, des tempêtes, un naufrage et ses suites qui 
relèvent du miracle, à moins qu'elles ne relèvent de l’imagination.., le 


tout commandé par une vaporeuse idylle — car « ils » se marient, à la 
dernière page—: c’est un roman ! 


Le lecteur en a pour son argent. Et pas la moindre alarme pour la 
« tranquillité des parents »4 
Pr. Tesras. 


THÉATRE D'OEUVRES 


Les trois fils du Père Dubart. Pièce en 3 actes pour jeunes gens, par : 


Jeax-Mansèze. Editions « Education intégrale », Paris. Prix: 7 fr. 


On a écrit des livres pour dire aux paysans : restez à la terre. C’est une 
recommandation opportune. On peut bien écrire des pièces de théâtre 


pour dire aux artisans : restez à vos métiers. Cela revient à dire aux uns. 


et aux autres: ne vous déclassez pas; perfectionnez-vous dans votre 
classe, dans votre profession, La thèse est bonne à entendre. Elle n'a 
pas de valeur impérative; elle n’a rien d’absolu. Puisse-t-elle avoir seule- 
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ment une valeur persuasive. La pièce de Jean Marsèle, « Les trois fils 
du père Dubart », y pourra contribuer. 

Des trois fils du père Dubart, l’un travaille avec son père, ébéniste. Il 
est le plus heureux; il est une valeur dans sa profession, esprit cultivé, 
du reste, et même ami des livres, Un autre, i’aîné, est devenu ingénieur ; 
la crise l’a joliment mis en état d'infériorité, et provisoirement sur le 
pavé. Le plus jeune, un lycéen raté, trébuche sérieusement et risque de 
rouler aux pires aventures. Il y a bien là de quoi bâtir une pièce inté. 
ressante, pittoresque, et parfois émouvante. J1 y a un vieil ouvrier de 
bonne humeur et de bon sens qui est chargé du rôle qu'avait le chœur 
dans la tragédie antique. ê 

La pièce abonde en tableaux pris sur le vif, à l'atelier, au café, au 
foyer familial, dans la rue. Rien de compliqué, rien de subtil dans la 
psychologie des personnages. Le style n'a pas la noblesse de celui de 
Racine, bien sûr! Nous sommes si loin de la cour de Louis XIV! Le 
peuple a son langage; sans tomber dans tous ses excès d’incorrection ou 

de familiarité, il est bien permis de le mettra au théâtre, On ne doit 
pas s’ennuÿer à la représentation de la pièce de Jean Marsèle, IL y, a 
assez de mouvement, du piquant, de la satire, et le tour de main. Et 


c’est de l’actualité. 
Pr. TESsTAs. 


VARIÉTÉS 
A. Tarpreu. La Révolution à refaire. Il. La profession parlementaire. 

Flammarion, 18 francs. 

Critique serrée du parlementarisme sur lequel il nous est difficile de 
porter un jugement, faute du recul nécessaire. L'auteur jouit évidem- 
ment d’une expérience personnelle qui lui donne une réelle autorité, mais 
ses jugements ne sont-ils pas quelque peu passionnés ? Et s’il est beau 
de critiquer, ne l’est-il pas davantage encore de construire ? 

Nos Eglises parisiennes. De Gigord, 15 francs. 

Nous recommandons vivement à nos lecteurs ce guide illustré des 
Eglises de la Ville et du Diocèse de Paris. Très bien illustré avec 100 
photos, il permet de se rendre compte notamment du travail accompli 
dans les « Chantiers du Cardinal », travail dont la renommée est désor- 
mais mondiale. Magnifique témoignage en faveur de la France catho- 
lique. 

Monsieur Vincent, saint de Gascogne, par Armaxn Praviez. Collection 

« Idéalistes et animateurs ». Bonne Presse, Paris. 

Après le grand ouvrage de Pierre Coste sur « le grand saint du grand 
siècle », nul n'oserait aspirer à dire du nouveau sur saint Vincent de 
Paul. L'histoire est fixée, et l’on ne saurait y ajouter. Mais les écrivains 
spiritualistes aimeront toujours à aborder un tel sujet: ce serait bien 
étonnant qu'il ne leur portât pas bonheur. Pour colorer les répétitions 
d’une lumière neuve, chaque écrivain n’a qu'à laisser apparaître son 
propre.tempérament littéraire et son propre milieu ; ou bien encore il n'a 
qu’à promener l'éclairage, avec une adroite insistance, sur certains points 


particuliers. 


AN Rédier, il y a dix ans. L'auteur Ne un peu le saint DOUÉ 8 dan Ë 
ee. à mieux faire connaître les défauts de l’homme, notamment une ambition 

x _assez hardie, dans les commencements, lorsque « Vincent s’occupait de | 
f faire son chemin dans la vie, beaucoup plus que de s'abîmer en Dieu », 


À. 
F et encore « AR certain esprit d’ intrigue et d’ aventure, qui ne le É À 


: ‘Le re de M. Praviel va-t-il, lui aussi, susciter des mécontentements, 
na cause de la persistante opiniâtreté qu'il met à nous montrer, en M. Vin: 
_ cent, le Gascon, ét à nous démontrer que d'être Gascon cela lui a rendu 4 
bien service ? C’est un des « slogans » de ce livre! Certes, M. Praviel a 
ien le droit de faire l’ application à Vincent de Paul de la trop fameuse 
_ théorie de Taine sur l'influence du climat, du milieu, du moment. Dame ! ! À 
MD est lui-même Gascon pour sa naissance ! Nes +4 
À oui Que M. Vincent ait été travailleur, tenace, fier, spirituel, avisé, fin, cou- 
rageux, économe, perspicace, parce qu'il avait eu la chance de naître sur 
#4 les confins de la Gascogne, c’est possible. Mais c'est surtout vexant pour. 
+ ceux qui n’y sont pas nés... hi 
= Mais il est également possible qu'il eût possédé toutes ces éminentes ! 
Ne que l’histoire lui reconnaît, même s’il était né Lorrain, Normes 
ou Provençal, et que Dieu l’eût voulu. 

_ Il ne semble pas que ce soit donner un surcroît de prestige à à Vincent} 
à de Paul — il est vrai qu'il peut s’en passer — que de le faire tant Gascon, 
… Lorsqu' on dit de quelqu'un qu'il est un gascon, ce n’est pas Décret 
un compliment flatteur que l’on envoie. Sans doute qui dit gascon veut 
dire habile, Mais de l'habileté à la finasserie, et de la finasserie à... à 
autre chose, il n’y a souvent que de fragiles frontières. Les Gascons se | 
débattront comme ils pourront contre l'injustice de leur réputation s ils. 
la trouvent fâcheuse : c’est leur affaire. Mais il semblerait préférable de né. à 
_ pas trop y mêler un saint comme Vincent de Paul que sa charité a fait. 
_universel et a élevé bien au-dessus de la prééminence gasconne. 
_ Il est vrai que M. Vincent ne peut que contribuer grandement à réha 
_biliter la Gascogne auprès des « barbares », en cas de besoin ! Alors, tout : 
va bien, Et heureuies du reste, la province de France qui a donné nais-. À 
sance à un tel grand homme! ! 

C'est à bon droit qu'un chroniqueur des lettres s’est déclaré surpris du 
fait que, dans nos églises, ce soit une statue de saint Antoine de Padouz 
qui centralise les aumônes anonymes pour les pauvres. Ce devrait être le 
rôle de saint Vincent, si sa statue était aussi répandue que celle de l’autre, 

II va de soi que le livre de M. Praviel a un très grand charme littéraire. 
On le lit, ou plutôt on le croque comme une False gourmands ne 
manquent pas | 
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Stations aux « Notre-Dame » de Paris, par l'abbé ArpnoNse Davin. Desclée. 
éditeur, Paris. . 


Voici un « Mois de Marie » bien « à la page ».…. ” 
On sait que les « Mois de Marie » deviennent facilement le fléau de Us 
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littérature pieuse, lorsqu'il ne représente que de l’eau tiède et fade. Car 
il arrive que le plus étranger à l'art d'écrire se croit souvent autorisé à 
écrire — écrire, passe encore |! — mais à publier un Mois de Marie « nou- 
veau », comme ils disent sur la couverture. 


Eh bien ! en voici un qui est nouveau, véritablement, Il est pieux comme 
il doit l'être, c’est sûr, et plein de doctrine mariale, Mais aussi il est plein 
d'histoire, d'archéologie, d'art, de poésie, L'abbé Alphonse David a fait 
le tour des Notre-Dame de Paris et il les a disposées en litanies, comme les 
litanies officielles, avec une invocation pour chacun des jours de mai. 
Car il y a, à Paris, plus que l’unique Notre-Dame, antique palladium de 
la cité, reliquaire d'histoire et dé gloire nationales, Les Notre-Dame 
abondent dans la capitale. 


Certes, on n'’ignore pas N.-D. des Victoires, ni même N.-D, de Lorette 
et quelques autres. Mais les temps modernes ont beaucoup allongé la liste, 
Sait-on qu'il y a une église sous le vocable de N.-D. du Travail Une 
s’appelle N.-D. de la Première Communion; une autre N.:D. de la Zone, 

et une autre N.-D. de la Gare. 


On devine tout ce qu’un esprit alerte et ouvert aux souffles modernes 
peut suggérer de réflexions et d'enseignements, dont la forme est inédite, 
mais dont.la doctrine est celle de toujours. 


Le chapitre de N.-D. de la Première Communion ést l’occasion de nous 
dire que la Sainte Vierge assista, vraisemblablement, à la Cène, le Jeudi: 
Saint, ét qu'elle communia avec les apôtres, Car tout n’est pas dans 
l'Evangile écrit; saint Jean nous en à avertis. « Dans la Dernière Cène, 
à Saint-Marc dé Florence, Fra Angelico a fait place, parmi les convives, 
à Marie, Mère de Jésus. » (p. 129). 


Nous savons que Marie est la Médiatrice universelle et qu'elle est capable 
de se mettre en travers de la justice divine, en faveur des pauvres 
pécheurs, telle que Michel-Ange, dans le Jugement dernier de la Sixtine, 
l’a représentée, suppliante devant le courroux de Jésus, son Fils, juge 
souverain. Mais souvent elle a été représentée aussi abritant des enfanis 
sous Je manteau. Alors c’est Notre-Dame des Blancs-Manteaux. « Sous Je 
manteau de la Vierge, Dieu ferme les yeux à bien des contrebandes. » 
(p. 68). 

Notre-Dame de Lorette est « la patronne officiellement reconnue par 
l'Eglise de l'aviation. Les beaux raids de la Santa Casa la désignaient à 
ce poste de sécurité, et sans empiétement sur les attributions de saint Chris- 
tophe : Ja Vierge médiatrice a la haute direction de tous les services du 
Paradis. Quand Lindbergh tenta et réussit, le premier, son étincelante 
traversée de l'Atlantique, il avait à bord une médaille de Notre-Dame de 


Lorette. » N'est-ce pas joli ? 


N.-D. du Travail rappelle l'atelier de Nazareth, asile de paix et de 
bonheur. Si tous les ateliers pouvaient prendre modèle sur celui-là ! Que 
‘du moins les salaires de la terre ne fassent pas perdre de vue « le salaire 


éternel », Etc... 
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Le Cardinal de Paris a donné au livre de l'abbé David une affectueuse 
préface. r 
N.-B. — Il n’est pas nécessaire d'être Parisien pour trouver profit et 
agrément à la lecture d’un tel livre. 
Pr. TESTASs. 


La possession du beau, par AzBerr Cuampnor. Editions Victor Attinger, 
Paris. 
Une plaquette de magnifiques vers qui palpitent et vibrent et se 
pâment dans une ardente flamme d'amour. Toute impureté en est 
‘ absente, quoique la chair n'en soit pas absente, assurément. Mais afin 
qu'il ne puisse pas y avoir de malentendu, l’auteur a eu soin d'écrire 
cette dédicace: « À ma femme bien-aimée qui inspira ces pages. » Il 
n'y à pas à insister. 

Mais il y a lieu de signaler un avant-propos-dissertation, d° une pen- 
_sée salubre et d’un style vigoureux, sur la « nécessité de la poésie ». 
Jamais la poésie n’a si cruellement fait défaut que de nos jours, et 
jamais elle n’a été plus nécessaire. 

« Dans cet effroyable besoin de jouissances matérielles qui caractérise 
le stade actuel de notre médiocre civilisation, dans ce déchaînement d'’ap- 
pétits insatiables, l’homme est sans cesse diminué, réduit à son seul poids 
de chair et de sang. La diffusion des journaux à grand tirage... les spec- 
lacles souvent stupides du cinéma qui abêtissent la jeunesse, les rabà- 
chages de la radio qui, pour une émission intéressante, porte à domi- 
cile les mille pauvretés des malins. voilà quelles sont les plus écla- 
tantes évidences de cet affaiblissement intellectuel, de cette vulgarité que 
l'on constate partout. » (p. 13). 

C'est sévère. Mais il ne saurait être mauvais de prêter l'oreille à de 
tels accents. C’est un contre-poids utile aux trop nombreuses déclara- 
tions des béats, ou des profiteurs, ou des paresseux, ou des nantis qui 
trouvent que tout va bien ! Qu'on leur oppose les révoltes passionnées de 
tous ceux qui ne veulent pas se laisser étouffer par le matérialisme, 

« Que valent les barrages gigantesques, les routes autostrades, Îles 
usines, les stades, que valent ces vitesses et ces forces sans cesse amélio- 


rées, si l’homme en arrive à perdre sa personnalité, s'il est désormais : 


incapable de ressentir une émotion quelconque, de se recueillir pour 
retrouver, dans le royaume de Ja poésie, ces envols et ces clartés qui ont 
contribué à le sortir de son angoisse primitive ? » (p. 16). 

Très juste! La poésie nous donne le moyen de combattre le matéria- 
lisme. Elle fait partie des forces spirituelles; il y en a d’autres plus 
accessibles à la masse; mais elle en est une. Donc elle est utile, néces- 
sure, désirable. C’est ROUES la parole de Jésus qui doit éclairer nos 
chemins : « L'homme ne vit pas seulement de pain. » 


Pr. TEsras. 


Le Gérant : GABRIEL BEAUCHESNE. 
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CENTENAIRE DE MŒHLER 
L'AMOUR ET L'UNITÉ 
LE MYSTÈRE DE L'ÉGLISE 


Rome, centre de l'Unité Catholique, jadis aussi centre de la 
Chrétienté ! Rome où l’appel vers l'Unité dans l'Amour s'élève 
des tombeaux de Pierre et de Paul comme un écho de la grande 
voix de Jésus-Christ, le seul Maître de qui l'Eglise, en partici- 
pant à son Mystère, a reçu promesse d’impérissable Vie ! De 
Rome, un voyage de trois mois dans les pays d'Europe Cen- 
trale et Balkanique allait renforcer dans ma conscience catho- 
lique la nostalgie de l'Unité chrétienne. Belgrade, Sofia, Istam- 
boul, Bucarest, Budapest, Vienne, Munich, ce n'était pas seule- 
ment l’expérience du heurt des nationalismes clos : les frontiè- 
res politiques de ces pays marquent souvent aussi la division des 
Eglises et si parfois les communautés chrétiennes se juxtaposent 
ou s’enchevêtrent, elles ne se rencontrent guère que pour s’épier 
et se soupçonner d’ambition ou de sournoise propagande. 

Cet émiettement de la Chrétienté, j'allais le retrouver plus 
tragique à Tubingue même, où l'intimité de Moehler, dans le 
cadre de sa vie d'étudiant et de professeur, se joignant à la sé- 
duction austère de sa pensée, m'avait une première fois déjà 
révélé l'attrait si fort et si pénétrant de l'Unité : c’est à sa suite 
que nous allons nous engager sur cette route de l'Unité, dési- 
reux de ne blesser ou de ne troubler aucune sincérité par un in- 
tempestif dessein d’apologétique, assuré que la Lumière et 
l'Amour ne sont que dans le respect inséparablement artisans 
d’'Unité. 

Tubingue, ce n'est plus l’ardeur des années pré-romantiques 


1. Conférence faite à Lyon, le 10 janvier 198, préparatoire à l’Octave 
« Pour l'Unité des Chrétiens ». 


HEVUE APOLOGÉTIQUE, — TOME LXVI. —— N° 631. —: Mar 1998, 89 


Stift évangélique, ne soupçonnaient pas encore qu 


sur le monde. 


trouve du moins de fervents apôtres. Maintenant que nous 


et romantiques, quand Schelling et Hegel, étudiants du célèbre 
ils allaient 
devenir les coryphées rivaux de l’idéalisme allemand à son apo- 


_gée ; quand des étudiants, les mieux doués, ceux qui se forment 
généralement contre leurs maîtres, les Baur, puis les Strauss, | 
_ mécontents de l’enseignement officiel sans vie et sans compré- 


hension profonde pour les besoins nouveaux, s’enthousiasmaient, 


_ avec une ferveur mystique à l’étude de Schellirig et de Schleier- 


macher, ou se jetaient dans la philosophie de Hegel, qui passait | 


_ encore pour une doctrine secrète, accessible seulement à quel- 


ques privilégiés ; quand Schleiermacher lui-même venait à Tu- 
bingue dans l'espoir de dissiper les préventions un peu figées du 
conservatisme des Storr et des Bengel ; quand Montalembert vi 
sitait Tubingue sous la conduite du poète Uhland et y rencon- 


trait notre Moehler, modeste et charmant dans le rayonnement 
de sa jeune gloire. 


_Tubingue est devenue national-socialiste : c’est encore un des 


lieux où souffle l'Esprit. Mais sous le décor d’une vie publique 


unifiée, l’image douloureuse du morcellement religieux de l’Eu- 
rope se présentait encore à ma méditation, image plus angois- 
sante, s’il se peut, qu'au temps de Moehler : à côté des jeunes 


mouvements néo-paiens de la Foi allemande, et de l’émiette- 


ment impuissant des petites sectes innombrables, les confessions … 
officielles sont menacées plus que jamais dans leur foi fonda- 
mentale. Elles se sont du moins rapprochées dans la nostalgie 
de l'Unité, cette même nostalgie dont j'avais souvent recueilli | 
l’aveu dans les Eglises orthodoxes de l’ Europe balkanique, émues 
de leur isolement à la perspective du danger communiste. Mais 


er” 


la véritable Unité ne peut pas être l’œuvre de la peur, un S.0.$. : 
. de naufragés qui dans la tempête et la nuit se cramponnent à … 


une épave en dérive. L'Unité, promise par le Christ à l'Eglise, « 
suppose d’abord le renouvellement de la Foi dans le Christ et 
dans son œuvre, avec l’assurance que cette Foi est une victoire * 


Soyons assez sincères pour convenir que dans une perspective 
simplement humaine, non transfigurée par la Foi, l'Unité chré- 
tienne est plus que jamais impossible gageure. L'Unité humaine 
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 CENTINATRE DE MORHLER 
avons Île recul suffisant pour dire au christianisme un. adieu 
iranquille, M. Couchoud nous promet, comme récompense 4e 
cet abandon, « une étude enivrante et infinie ». Si « le Dieu 
fait homme est le divin camarade qui arrache à l’homme l’an- 
goisse de sa solitude, c’est qu’au fond il n’est autre que le cœur 
de l’homme se percevant mystérieusement lui-même dans l’ago- 
nie de son infinie faiblesse et dans l’exaltation de sa force in- 
finie? ». RS 
M. Loisy, comme s’il voulait couronner son effort critique par 
un testament spirituel qui n’est pas sans grandeur ni émotion, 
ne renonce pas à l'idéal d'Unité qu'il déciare avoir cherché en 
vain dans le Catholicisme, qu'il n’a jamais songé à demander 


. avec le protestantisme à une « prétendue récupération du chris- 


tianisme primitif », et qu'il juge illusoire d'attendre de « ja 
suffisance d’une raison vraiment éclairée par l’expérience scien- 
tifique ». Sensible comme personne à Ja crise morale du temps 
présent, M. Loisy garde l'espoir d’ « une religion qui serait £a- 
pable de rassembler tous les hommes dans un commun idéal et 
une commune adoration : qu'une telle religion n'existe pas en- 


core », c’est trop certain, mais « elle se prépare et s'impose 


comme une nécessité vitale pour l'humanité actuellement exis- 


tante’ ». ? * 
M. Brunschvicg se débarrasse plus allègrement de cette foi dans 


l'idéal d’Unité chrétienne, qui est, pour le croyant, en même 


temps sa joie et son tourment. « L’avènement d’une chrétienté 
yéritable, voilà ce que le christianisme à réclamé de son Dieu 
comme le témoignage décisif de sa vérité, voilà ce qu'il s’est 
haposé à lui-même comme l'épreuve destinée à lui démontrer 
qu'il est capable de supporter et de remplir son propre idéal. 
C'est cela qui donne leur sens profond et émouvant au long tra- 
vail et aux longues souffrances de l’Europe durant les siècles qui 
s’écoulent entre les deux cataclysmes de l'invasion des Barbares 
et des guerres de religion. » 

Ce long travail et ces longues souffrances n’ont-ils donc été 
que la rançon d’une généreuse illusion ? Le déchirement du 


9. P. I Coucuoun, Jésus, le Dieu fait homme, 1937, p. 392. 4 
9. A. Lorsy, La crise morale du temps présent et l'éducation humaine, 
1937. 


4. L. BruwscavioG, Le progrès de la conscience dans la philosophie oc- 
cidentale, I, p. 104. 
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xvi siècle, après la séparation appauvrissante des Eglises orien- 
tales, ne nous révèle-t-il pas la vanité du rêve dont l'Eglise a 
vécu et dans le bercement duquel les peupies d'Europe oul 
grandi ! La raison moderne devrait enfin renoncer à la mytho- 
logie chrétienne, pour accéder à la pure intériorité de la cons- 
cience, à « la Terre Promise » de l'Unité, par « le salut qui 
est en nous » : l’idée est en marche « d’une humanité récon- 
ciliée avec elle-même, la république des âmes, qui, élevées à. 
un même niveau de désintéressement et de sincérité, se ren- 
draient enfin transparentes les unes pour les autres, sans plus 
se heurter à la malédiction de la Tour de Babel, à la dualité 
du Verbe extérieur et du Verbe intérieur® ». 

Nous ne savons pas si l'idéal désincarné de Sagesse dont M. 
Brunschvicg a fait sa religion personnelle, aidera efficacement 


l'humanité à l’unifier dans la Vérité : nous sommes sûrs qu'il 
ne suffira pas à l’unifier dans l’Amour. Nous ne nous résignons 
pas avec lui à croire que l'Unité dans le Christ soit un dernier 
vestige de la mentalité primitive. « Le Christianisme, nous dit- 
on, a manqué à la chrétienté, qui a perdu le sentiment de sa 
communion, qui n'ose plus, désormais, regarder en face sa Pro- 
vidence. Pourquoi l’arbitrage du Médiateur ne s'est-il pas pro- 
duit afin de prévenir un irréparable déchirement ? Aucune ré- 
ponse, sinon la sentence implacable de l’Ecriture : Si une mai- ” 
son est contre elle-même divisée, cetle maison ne pourra te- 
nir$. » — Notre Foi nous permet d'interpréter avec moins d’iro- 

nie désabusée la désunion des chrétiens. Tant que cette Foi reste 

assez vivante pour être une protestation contre cette division, 
nous gardons l'assurance que le christianisme n’a pas manqué 


# 


définitivement à la Chrétienté, et que, si nous avons, nous, par 
manque d'Amour, trahi l'Unité, le Christ, Lui, est resté fidèle à 
sa promesse, el peut encore renverser le mur des séculaires sépa- 
rations. 


*# 
* *% 


En pleine Réforme, les efforts d’un Erasme ou d’un Mélanch- 
ton furent vains pour retarder ou réparer la brisure de l'Unité 
[1 
Chrétienne : au xvIm® siècle, le génie d’un Malchranche et d’un 
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Leibniz, « les deux hommes qui ont médité je plus profondé- 
ment les conditions du renouvellement de la vie spirituelle », 
furent également impuissants pour faire avancer « l’organisa- 
tion religieuse de la terre ». La Raison du xvur siècle devait 
être trop frivole ou trop abstraite pour mettre son besoin d’uni- 
versalité au service de cette restauration de l'Unité chrétienne : 
l’optimisme sentimental qui s’épanouit dans la religion de l’ins- 
tüinct et l’optimisme du christianisme « éclairé », qui se dépense 
à substituer la religion naturelle et le culte du Progrès à la re- 
ligion de la Révélation et de la Grâce, n’aspiraient à servir l'Uni- 
té qu’en la vidant de tout christianisme. 

L'esprit délibérément rationaliste qui déjà s’annonçait dans 
l’œuvre de Lessing, triomphe à partir de 1790. La Religion dans 
les limiles de la pure Raison offre le document incontestable de 
cette transposition de l’ancienne Eglise : le Rovaume de Dieu 
n'est plus que la Société des hommes de bonne volonté. Les 
grands chefs de file de l’idéalisme allemand allaient rester fidè- 
les à cette inspiration : tout en retenant les doctrines chrétien- 
nes jugées susceptibles de servir de véhicule au progrès de l’hu- 
manité vers la Religion de la Raison, achèvement du passé chré- 
tien, on sacrifiait délibérément la transcendance de la Foi à l’im- 
manence du savoir. 

Mais le renouveau piétiste commençait à prendre une revan- 
che anarchique sur le froid moralisme de l’époque des lumiè- 
res ; la contagion du merveilleux sévissait et l’occultisme faisait 
fureur : le mysticisme naturaliste tournait vite à la théosophie et 
à la magie. Cependant, une nouvelle génération se levait, avec 
le romantisme, mieux accordée à la revendication des besoins 
religieux dont la philosophie de la Croyance de Jacobi fournis- 
sait une justification trop précaire. Grâce à la redécouverte de 
l'Histoire, cette génération se tournait avidement vers le passé 
chrétien avec une sympathie plus acçueillante. En 1799, avec ses 
Discours sur la Religion, Schleiermacher devenait le théologien 
du romantisme naissant : fêté dans les cercles mondains et litt£- 
raires, il réussissait à remettre la Religion à l’ordre du jour, 
mais cette Religion n'était encore qu'une religiosité vague, € la 
nostalgie de nous perdre et de nous dissoudre dans quelque 
chose de plus grand que nous, quand l’âme entière se fond dans 
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n1 le sentiment andalat de l'infini, de l'éternel, et de sa com 


n: 16 _salisme et d’unité, 


sée et de la vie. Au jugement d’un critique allemand, Arnold 


ARENA 
Lh j trée, sous forme d’intuition artistique et d’émotion lyrique, tou- 
Y À tes les aspirations qui, de son temps et longtemps après lui, ont 
agité la conscience allemande dans ses profondeurs, et partout 


_ plus à la hauteur », profère notre poèle visionnaire : on com- 
Fe _ prend que le vieux maître de Kœnigsberg se soit senti dépaysé 


L a 
les prétentions paradoxales de l'ironie romantique qui veut arri- 


_ chées et révélées par le jeu mouvant de l'illusion universelle. On 
pa _redécouvre l'Ame du monde, l'Univers organique dont l’hom- 
_me est le centre et le sens. 

ÿe le plus grand sérieux que l’heure est venue de fonder une nou- 
_velle religion ». Ce ne sont encore que « des indications confu- 
ses, informes, mais elles trahissent une histoire nouvelle, une 
44 nouvelle humanité, une Eglise jeune, comme enlacée furtive- 
TA f ment par un Dieu d'Amour et concevant un nouveau Messie 
:% _ dans ses membres innombrables ». Dans cette période de narcis- 


dans le cerce de l’Athaeneum : il traduisait toutefois le rêve im- 
É- _ puissant d’une restauration de l’ Unité chrétienne. Pour anticip2r 
l'avenir; on se tournait vers le passé, avec la nostalgie d’un nou- 
ns. veau Moyen-âge. « Rendez-nous un peu de votre piété et de vos 
_ superstitiont, de. vos ténèbres et de vos ignorances, de vos 
mœurs déréglées et grossières, et débarrassez-nous de nos lu- 
1 a mières et de notre scepticisme, prenez notre froideur impuis- 
Res sante, nos raffinements, notre langueur raisonnante et toute no- 


}14 07 PR 
SAR T7. KE. Spexrt, Novalis, Essai sur l'Idéalisme romantique en Allemagne, 
Mn 41905. x 
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œun \ nion avec eux », Schelling s’apprôtait à être « le grand tete 


À en scène » des besoins spirituels de son époque, éprise d’univer- 


Novalis’ nous a laissé l'expression littéraire la plus aiguë de 
l'esprit nouveau qui pénètre toutes les manifestations de la pen- 


Le Ruge, « son âme recélait, en une formule essentielle et concen- 
il a touché droit au cœur de notre génération ». « Kant n’est. 


Le Fe _ devant les audaces de la nouvelle métaphysique du « Génie » et 


ver à l'intuition divinatoire des réalités intérieures à la fois ca- 


+ S ë à : : ESRI UNS É 

_ sisme sentimental, le manifeste passionné de Novalis intitulé 
à RE x x % 

* «Europe ou la Chrélienté » fit scandale par son outrance, même 


C'est le temps ou Frédéric Schlegel et Novalis croient « avec 


(a 
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tre misère humaine. » Si la Réforme est coupable d’avoir « bri: 
sé l’universelle communauté chrétienne, en séparant l’insépa- 
rable, en divisant l'Eglise indivisible », « le protestantisme ne 
doit-il pas à son tour disparaître lui aussi et faire place à une 
Eglise nouvelle et plus durable ? ». 


À Dans la Décadence et la Renaissance de la Religion, le fou: 
gueux polémisie Goerres use du même style prophétique pour 
annoncer la venue d’une Eglise renouvelée, l'édification du 
« Temple Mystique nouveau », et le jeune poète Hoelderlin, 
l'ami de Hegel au Stift de Tubingue, en chante l’aurore pleine 
de promesses : « Alors, quand elle viendra dans sa juvénile 
beauté, la Fille chérie, l'Enfant dernier-née de notre siècle, la 
Nouvelle Eglise, quand elle sortira des formes surannées et flé- 
tries, lorsque se ranimera le séns du divin chez l’homme et que 
la jeunesse et la beauté feront de nouveau battre son cœur, lors- 
que... mais je ne puis l’annoncer, car à peine j’en porte en moi 

Je pressentiment... et pourtant elle viendra, elle viendra, à coup 
sûr. » ( 

Ce n'était pas encore le problème de l'Unité chrétienne, avec 
ses exigences de réalisation dans l'Unité de l'Eglise, qui sollici- 
tait la méditation plus lyrique que théologique des premiers cer- 
cles romantiques, mais du moins le réveil religieux de l’âme 
était déjà une libération et un progrès. On était cependant en- 
core loin du but ! Un contemporain de Moehler, comme lui 
« beaucoup occupé au-dedans », ami de la solitude et soucieux 
d’un commerce personnel avec le Dieu vivant, entre les cours 
de Hegel qu'il suivait assidûment à Heidelberg, tout en préfé- 
rant l'étude des œuvres de Schelling, Richard Rothe touchait 
plus au vif du problème de l'Unité. Après un aveu mélanco- 
lique : « Nous autres, pauvres protestants, nous n'arriverons sans 
doute jamais à former une Eglise et nous n’avons peut-être ja- 
mais formé d’Eglise », le jeune étudiant se reprend à espérer 
dans une synthèse future du catholicisme et du protestantisme. 
« Bien des signes annoncent dès aujourd'hui que ces temps sont 
proches. » C'est la réflexion sur le développement de l'Histoire 
Chrétienne d’après le mode hégelien qui lui donne cette assu- 
rance. Mais l’évolution de sa pensée aboutira à lui faire souhai- 
ter la disparition de l’Eglise, communauté provisoire qui « se 
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perd progressivement dans l'Etat, à mesure que celui-ci se rap- 
proche du terme de son développement, car pour réaliser son 
but, il doit attirer à lui tout le domaine dont l'Eglise prétend 
prendre possession® ». 

Devant une semblable perspective de réconciliation du catho- 
licisme et du protestantisme proposée par Baur à la fin de sa ri- 
poste à Ja Symbolique, Moehler réagira de tout auire façon. 
« On méconnaît Je caractère essentiel du christianisme, en en 
faisant un moment du devenir de l'Esprit absolu, et en sou- 
mettant à un processus historique la conscience que Dieu prend 
de lui-même. A supposer que le Christ soit, dans cette perspec- 
tive, la conscience absolue de Dieu, et qu’en lui la Religion soit 
donnée de façon définitive, le catholicisme et le protestantisme 
n’en sont pas moins de simples antiquités : ils ne sont plus que 
des phases provisoires d’un développement indéfini : il ne leur 
reste, avant de mourir de leur belle mort, qu'à se réconcilier et 
à conclure une paix éternelle au Musée des Antiques*. » Cette 
réunion dans l’infortune silencieuse au royaume des ombres 
n'est assurément pas l’idéäl d'Unité chrétienne dont l'Evangile 
a gravé dans nos cœurs l’invincible et vivante espérance. 

Du côté catholique, Sailer était à l’origine d’un renouveau 
plus authentique de pensée et de vie chréliennes. En un temps 
où l'Eglise, désorganisée dans sa hiérarchie, et privée par la sé- 
cularisation de son indépendance et de ses moyens d'action, 
était transformée en régiment bureaucratisé à la merci de l’Etat 
omnipotent, il ne fallait pas un médiocre courage pour réaffir- 
mer Ja nécessité de l’élément mystique dans la Religion : on 
s’exposait par là aux persécutions tracassières du pouvoir et aux 
railleries des intellectuels éclairés qui dénonçaient dans toute re- 
ligion vivante le parti de l’Iluminisme. Dans un « Apologue du 
Voyageur!° » à la recherche de Ja Sagesse, Sailer nous donne 
comme un instantané de ces années tournantes : l’Apologue est 
à l'adresse des connaisseurs de leur temps ! Notre voyageur aper- 
çoit une imposante construction de style nouveau : c’est la mai- 
son de la Sagesse qu'on a mis plus de 30 ans à construire sur les 


8. R. RoTHE, Theologische Ethik, éd. 1867, t. I, p. 478. 
9. Neue Untersuchungen.…, 1834, p. 527. 


10. K. EscHW£ILER, J. M. Sailer's Verhältnis zum deutschen Idealismus. 
Eine Gabe für Karl Muth. 1927, pp. 299 ss, 
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ruines de l’âge des Lumières. Chaque étage entend bien, mono- 
poliser la Sagesse. « Ici habite la Vérité. » Une inscription est 
gravée sur le portail du temple construit à chaque étage. « Nous 
critiquons et nous postulons. » « Nous nous posons et nous cons- 
truisons ». « Nous contemplons et nous déduisons. » « A l'étage 
inférieur je vis l’autel de la Raison Pratique, avec l’impératif ca- 
tégorique : « À l’égal de Dieu » ! A l'étage intermédiaire, je 
trouvai l’autel de la Moralité, avec la déesse Harmonie. « Je suis 
l'ordre moral universel. » Je me hâtai de monter dans le temple 
supérieur et j'y rencontrai l’autel restauré du vieux Parmenide, 
avec les lettres d’or « ‘’Ey zat räv ». 

« L'Un est le Tout. » Les cloches sonnaient un carillon de 
fèle, en bas pour les obsèques de tout dogmitisme et de tout 
scepticisme, au milieu pour celles de tout empirisme, en haut 
pour celles de tout dualisme. » 

Les philosophes excuseront cette salire souriante de Kant, de 
Fichte et de Schelling. En 1800, il manque encore la tour hégé- 
lienne ! Bien embarrassé, notre voyageur s’empresse de fuir la 
maison officielle de la Sagesse : il s’en va au jardin, toujours en 
quête de Vérité, et après avoir subi le charme de Lavater avec sa 
mystique du « Christ en nous », il s'arrête enfin auprès du phi- 
losophe de Pempelfort, Jacobi. Ce même Jacobi écrira un jour 
au comte de Stolberg : « Dans la mesure où le christianisme 
est mysticisme, c'est pour moi la seule philosophie qui soit pen- 
sable ; mais dans la même mesure, la Foi historique m'est chose 
parfaitement indifférente ! » 

Cette rencontre de l’Idéalisme et du Mysticisme allait po- 
ser dans toute son urgence à la conscience chrétienne le problè- 
me de la valeur du fait chrétien, et plus particulièrement à la 
conscience catholique le problème de l'Eglise. 

D'une part, l'idéalisme absolu refuse toute valeur philosophi- 
que à Ja contingence du donné chrétien et fait s'évanouir la 
transcendante réalité du Dieu de la Révélation dans le Progres 
moral ou l'élévation à la vie spirituelle, dans la dialectique 
Nature-Esprit, ou dans l'Histoire Universelle : son exigence tend 
nécessairement à remplacer le fait de la révélation et la foi au 
Christ historique par un christianisme de raison : pour être pen- 
sé, le christianisme doit être délesté de son enveloppe historique, 
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empirique et sensible, élevé à la lumière des idées élehales et 
nécessaires. Là où le Christ n’est plus que « l’Idée » d’une in- 
carnation nécessaire de Dieu dans l’humanité, la Religion chré- 
tienne n’est plus que la représentation symbolique ‘de la vérité 
philosophique. Bientôt Strauss ne fera qu'appliquer de façon ra- 
dicale la philosophie de ses maîtres à la Vie de Jésus, et dans 


l'Ancienne et la Nouvelle Foi, il ne restera plus du Christ qu'un 


problème : seul le « Dieu-Univers » par sa majesté, son infinité 
et sa beauté a droit à notre piété ! Avec plus de respect pour 


l'histoire, mais avec toute la rigueur sans souplesse ni chaleur: 


d’un tempérament intellectuel prédestiné à subir l'emprise de 
l’hégélianisme. Baur lui-même finira par sacrifier, après la réa- 
lité de l’Eglise visible, le fait même du Christ, pour faire coïn- 
cider le christianisme avec la philosophie générale de l'Esprit 
humain. 

D'autre part, le mysticisme travaille à faire de la conscience 
religieuse le foyer vivant où Dieu se révèle : même avec la vo- 
lonté de garder à l'expérience du Christ sa valeur normative et 
son caractère absolu, ce mysticisme tend à « ne plus faire ‘appel 
au médiateur que pour rendre inutile sa médiation!! ». Pour 
échapper à l'individualisme, Schleiermacher tentera, dans sa 
Doctrine de la Foi, de faire appel à l'expérience religieuse de la 
communauté. 

Que devient l'Eglise visible du Christ et quel rapport faut-il 
établir entre l’objectivité de l’Eglise et cette nr immé- 
diate de la lumière divine, de l’Amour, de la Vie ? C’est le pro- 
blème de l'Unilé chrétienne et de l’Eglise qui est posé à cette 
génération dans toute son acuité. Et c’est l'intérêt passionnant 
de l’Ecole Catholique de Tubingue, et surtout d’un Moechler, 
d’avoir cherché à donner une solution au problème de l'Unité, 
en«maintenant dans leur liaison organique le Christ et l'Eglise, 
et en justifiant la médialion de l'Eglise par la Médiation du 
Verbe Incarné. 


%# 
+ # 


S'il est vrai que « rien au monde n’est aussi grand que Jésus- 
Christ », nous pouvons être reconnaissants à Moehler de nous 
aider encore aujourd’hui à mieux réaliser que l'Eglise est la 

11. M. Brunscavice, Loc. cit., I, p. 219. 


— DR — 


PR EP 


0 


 CENTENAIRE DE MOËHLEÏR 


communauté dans laquelle « la grandeur de Jésus-Christ ne nous 
_échappe pas ». Le mystère de l'Eglise participe au mystère de 
Jésus. « Nous trouvons Jésus-Christ et restons dans la Vérité 
lorsque nous restons dans l’Amour, dans l'Unité, dans la Com- 
munauté.,» 

Avant de commencer son enseignement à la jeune Faculté de 
Théologie Catholique, récemment transférée à l’Université de 
Tubingue, Moehler eut la bonne aubaine : intellectuelle d’un 
voyage d’études à la fuis théologiques et pédagogiques pour se 
familiariser, dit la requête adressée au gouvernement de Stutt- 
gart, avec les exigences dé la méthode historique. entrer en re- 


_ lations avec les plus doctes historiens de l'Eglise, visiter les bi- 
 bliothèques célèbres et étudier l’organisation des Instituts sa- 


vants et des Séminaires philologiques. Ses leitres disent l’en- 
thousiasme de ce jeune prêtre de 26 ans, émerveillé par la dé- 
couverte d’un monde nouveau. Wurtzbourg, Bamberg, léna, 
Leipzig, Halle, Gôttingue, Magdebourg, Berlin, Breslau, Prague, 


Vienne, Landshut et Munich. Le contraste entre le stimulant in- 


tellectuel et même religieux reçu des maîtres protestants et l’im- 
pression de tristesse sévère devant la médiocrité routinière et 
parfois mesquine de certains cercles catholiques indifférents à la 
vie de l'esprit aurait pu provoquer une crise dans cette àme 
éblouie par le prestige de la liberté scientifique s’alliant à une 
large tolérance et à une aspiration religieuse émouvante. 
Berlin lui réservait une ‘double révélation. « Il suffit de nom- 
mer les professeurs de théologie pour savoir ce qu’il ÿ à à en 
attendre : Schleiermacher, Marheineke, Neander. Il y a ici une 
vie scientifique vraie, active, intérieure, profonde : la science se 
montre fidèle à sa mission : elle embrasse pénsée et vie... L'es- 
prit, le sérieux du travail, la véritable religiosité qui pénètre 
tous les maîtres, le fait rare qui consiste à reconnaître les mé- 
rites des autres Eglises? », lui laisseront un souvenir inoublia- 
ble, Par contre, au spectacle de l’émieltement de l'Eglise chré- 
tienne, des rêveries où s’aventurait l'esprit exalté des sectes 
piétistes, des divagations de l'instinct religieux quand l'individu 
n’est plus inséré dans la forte réalité objective de la vie commu- 
nautaire, au spectacle des dangers courus par cette vie commu- 


12. Lësem, J. A. Moehler I, Gesammelte Aktenstücke und Briefe, 1928, 
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nautaire quand elle manque d’un contrôle normatif ou quand 
elle est subordonnée à l'Etat, Moehler sentait en lui se renfor- 
cer l’appel de l” Unité, et seule l'Eglise Catholique semblait pou- 
voir lui en donner une expérience authentique. « Ce qui, d’après 
les présomptions humaines, était propre à rendre la cause ca- 
tholique étrangère à mon esprit, jusque-là encore indécis, de- 
vint précisément entre les mains de Dieu un moyen pour que le 
catholicisme se révélât à moi dans sa robuste et indestructible 
vigueur, dans son éternelle élévation, dans sa dignité, de sorte 
que mon séjour à Berlin doit être réputé le moment le plus dé- 
cisif et le plus important de ma vie!*. » 

Dès lors, Moehler ne devait famais s’arrèter à une chimérique 
_union des confessions chrétiennes dans l’état aigu de leurs diver- 
gences doctrinales, union qui serait la contradiction même de la 
véritable Unité, dont il venait d’avoir au cours de Neander le. 
pressentiment fascinateur. De ceile lentation des faciles et ins- 
tables compromis, notre historien sera préservé par une connais- 
sance trop exacte des causes profondes de la désunion, et sa foi, 
bientôt réconfortée au contact vivant de la pensée des Pères, le 
gardera de cet indifféréntisme qui est un reniement de la Vé- 
rité du Christ : Moehler voyait dans cet oubli de ce que l’on 
est la pire forme du mépris de soi-même et des autres ! Se déli- 
nir réciproquement, c'est donc le premier devoir de loyauté qui 
s'impose aux confessions chréliennes séparées. « Ce ne serait 
pas un mince résultat, si l'on réussissait à maintenir l'attention 
sur l’objet du débat et à entretenir la conviction que c’est déjà 
un progrès positif, quand l'opposition qui persisie est située sur 
son vrai terrain, car alors les adversaires se considèrent avec le 
sérieux et la loyauté qui sont requis en si grave différend : c’est 
la seule façon de collaborer à l’accomplissement du dessein que 


la Providence à en vue pour permettre une si douloureuse déchi- 


rurelt. ») 


Dans une lettre de Gültingue, notre jeune pelerin de Ta seiva- 
ce se traçait déjà tout un programme. Qu'entre catholiques et 
prote$tants, la controverse soit rallumée, c'est la suite d’un ré- 
veil dans la vie religieuse dont il faut se réjouir. Cependant, Ja 
défense de sa propre conviction ne dispense jamais de l’amour 

13. Lôscx,- Loc. cit, p. 516. 

14. Symbolik, be éd., 1838, et 10e éd., 1921, p. x. 
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mutuel. La controverse ainsi entendue est par elle-même un pre- 
mier rapprochement des confessions : quand deux adversaires 
se rencontrent el se parlent, c'est déjà un pas heureux vers Ja 
paix, à condition qu’on n'oublie pas le but final d'entente et de 
réconciliation. Alors, on ne choisit pas l’insulle comme moyen 
de pacification, et on ne pense pas que le mensonge puisse ser- 
vir la cause de la vérité!®. 

Moehler restera fidèle à ce programme, quand il écrira son 
chef-d'œuvre, la Symbolique, où circule dans l’intransigeance 
doctrinale la plus décidée, un air de libre recherche : dans cette 
impitoyable confrontation des doctrines opposées pour en saisir 
la logique interne à partir d’un point radical de divergence, s’af- 
firme allègrement une volonté de sérénité pacifiante, que Moeh- 
ler s’accusera même de n'avoir pas su maintenir assez intégra- 
lement, dans les éditions successives du livre, et dans la Défense 
contre la vigoureuse dialectique de son adversaire Fr. P. Ch. 
Baur. Les traductions françaises ont pitoyablement trahi cette 
intention irénique de l’auteur, en accentuant comme à plaisir 
la polémique dont Moehler avait horreur. 

La vie de Moehler se confond avec son enseignement et son 
labeur d'écrivain. Ce professeur, à Tubingue et à Munich, eut 
toujours une santé chancelante, mais son âme rayonnait d’un 
corps transfiguré par la_ souffrance : il mourut à 42 ans, en 1838. 
Düllinger dira plus tard que « toutes les voix compétentes por- 
tèrent témoignage qu'il était, de son temps, parmi les théolo- 
giens de son Eglise, le premier ». Il reste encore aujourd’hui 
l’un des plus grands. Son action a franchi les frontières de son 
pays, et débordé les limites confessionnelles. Le protestantisme 
dût compter loyalement avec la Symbolique : les théologiens les 
plus en vue de la Réforme, un Nitzsch, un Marheineke, un Baur, 
lui donnèrent la réplique. Leurs livres gardent un-vif intérêt 
historique : la Symbolique reste pour le catholicisme un livre 
classique. Les grands réformateurs de l’ecclésiologie russe ortho- 
doxe ont proclamé leur admiration pour le théologien de l'Uni- 
té dans l'Eglise. La pensée d’un Khomiakov et d’un Akvilonov 
est souvent si proche de celle de Moehler qu’on comprend la 
ferveur quelque peu partiale avec laquelle M. Arséniev et M. 


15. Lôscm, Loc. cit., pp. 72-73. 
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Florovsky tentent d'inlerpéter dans le sens de l'Orthodoxie pra- 
yoslave l’ecclésiologie moehlérienne. Soloviev, lui, ne s’est pas 
soustrait, dans son admiration pour Moehler, aux exigences des 
principes ecclésiologiques qui marquent le progrès de la Symbo- 
lique sur l’Unilé dans l'Eglise. 

On a souvent parlé depuis Bereson de deux sources de la Mo- 
rale et de la Religion. L'opposition entre morale close et mo- 
rale ouverte, entre religion statique et religion dynamique éclai- 
re assurément la ligne de développement des morales et des reli- 
gions de l’humanité. La prédominance de l'élément mystique 
sur l'élément statique exprime Je progrès de la liberté et de 
l'amour sur les déterminismes et les conformismes où tend à 
s’enfermer l’égoïsme. Elle permet aussi de traduire, dans la con- 
tinuité empirique de l’évolution morale et religieuse de l’huma- 
nité, le saut brusque, la brisure, que sont le Sermon sur la Mon- 
tagne et l’expérience unique du Christ. La philosophie de Berg- 
son n'a peut-être pas assez maintenu dans cette opposition dia- 
lectique, la mutuelle implication des principes apparemment 
contraires de l'Unité — pression sociale et libération mystique 
— cependant ordonnés l’un à l’autre dans l'Amour pour l’épa- 
nouissement de la vie communautaire. 


Si la conception moehlérienne de l’Amour et de l'Unité me 
suggère ce rapprochement avec l'effort d’analys constructive 
de Bergson, ce n’est pas souci d’actualilé et volonté arbitraire 
de rajeunir une pensée centenaire. Car, non seulement le :voca- 
bulaire moehlérien, où se décèlent les influences de la philoso- 
phie de Schelling et de la théologie de Schleiermacher, a des 
affinités secrètes avec le vocabulaire bergsonien, mais ce vocabu- 
laire exprime une commune altention aux réalités intérieures et 
au développement de la vie : la philosophie de Fun et la théo- 
logie de l’autre sont une méditation sur l'existence, condition- 
née par une expérience concrète de la durée, et toutes deux 
culminent dans l'étude des lois d’incarnation de l’Amour ; maïs 
l’une conclut et couronne ée que l’autre par sa nature même 
devait laisser inachevé. Comme le corps est le geste et le sym- 
bole de l’âme, l'élément social et l'élément mystique, la reli- 
gion extérieure et la religion intérieure se supposent et se sou- 
tiennent mutuellement pour l'édification dans l'Unité du corps 
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. de la Charité, que l'Eglise a précisément pour mission de repré- 
senter concrètement et de promouvoir dans la durée de l'His- 
toire. C’est en effet par l'Eglise, Corps du Christ, que l'Histoire 
est ébauche, anticipation et attente du Royaume de Dieu, enfin 
accompli, lorsque le Christ sera devenu total. 

A 

*% * 

Nous ne pouvons résumer, sans en trahir l’harmonieuse com- 
plexité, la conception mystique, organique, et communautaire 
du catholicisme, que Moehler oppose à la fois au rationalisme 
de l’Aufklärung, à la spiritualité pure de l’idéalisme et à la sé- 
duction du mysticisme séparatiste, qui menacent toujours 
le mystère de l'Eglise. Mieux vaut essayer de faire revivre le 
mouvement même de sa pensée, en gardant la vibration pre- 
mière de l'expression. 

« Jésus-Christ anime par le Saint-Esprit les fidèles qui sont 
tenus ensemble par lui et unis en un tout, de sorte que l'Esprit 
unique des fidèles est l’opération de l'Esprit unique de Dieu’f. » 
Mochler revient sans cesse sur ce principe mystique de l'Unité. 
À ceux qui devaient s’impatienter et s'étonner, nous l’entendons 
riposter avec bonne grâce : « On ne voit pas comment, parmi 
les catholiques, il serait possible de croire qu’on 4 dit une mé- 
chanceté quand on affirme de quelqu'un qu'il est un mys- 
tique!?. » 

« L’essence de l'Eglise consiste dans l'Unité et dans 
J'Amour'#. » L'Esprit ainsi communiqué aux fidèles les unit 
tous dans l’Amour, la Joie et la Paix. « L’Amour seul attire, 
unit et forme. Du moment que l'Amour était communiqué à 
l'homme par l'Esprit Saint, l'Eglise existait. Il devait en résul- 
ter un phénomène extérieur et nouveau qui lui répondit 
« Sans l'Eglise visible, il n’y aurait plus de christianisme ob- 
jectif et véritable. Sans l’Eglise, l'esprit chrétien ne ferait plus 
qu’errer çà et là sous des apparences douteuses et incertaines, 
sans se reconnaître lui-même pour l'esprit chrétien et sans pou- 
voir être reconnu par d’autres, par cela même qu'il n'aurait 
plus d'existence réelle!?. » 


16. Die Eïnheit in der Kirche, 1825. Ed. Vierneisel, !, 1925, $ 1. 
17. Einheit, Add. 1. 
18. Ibid., $ 29. 
19, Ibid., $ 49. 
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Toute la vie intérieure de Foi et d'Amour et toute la vie exté- 
rieure qui est une manifestation ét un affermissement de 1 Unité 
intérieure, viennent de l’action mystérieuse et personnelle de. ce 
principe mystique : « L'Esprit vivant dans les fidèles et l'Eglise 
tiennent ensemble, ils sont inséparables??. » L'Unité vivanie 
s'exprime nécessairement dans l’Ecriture et dans l2 dogme, dans 
le culte et dans la constitution. Mais il y a plus de richesse dans 
la vie que dans l'expression de la vie, dans l’Amour que dans 
la dialectique de l’Amour. « Seul l'Esprit engendre l'esprit, seule 
la Vie engendre la vie?!. » | 

L'Unité est donnée dès le commencement « non pas comme 
un concept mort, toujours achevé et clos, mais comme un germe 
vivant avec ses possibilités de développement?? », car « toute vie 
contient dés son origine les principes essentiels de son épanouis- 
sement? ». L'Unité devient de plus en plus consciente et réflé- 
.chie, en face des négations qui la contredisent, et l'Amour, prin- 
cipe de cette unité, est de plus en plus excité et fortifié à me- 
sure qu'il s’exerce de façon intense et plus universelle sur la 
totalité des fidèles. « Il est dans l’essence d’une nature vraiment 
organique qui se développe à partir d’un principe intérieur de 
passer par différents degrés de développement et d’approcher 
ainsi de la perfection®*. » La.vie de l'Eglise est un progrès sans 
fin, car les propriétés de l’Amour de donner el de recevoir sont 
aussi infinies que lui-même. 

Chaque fidèle « doit transformer l'expérience de l’Eglise en sa 
propre expérience ». Mais l’objet de cette expérience est « dès le 
principe d’une telle ampleur et d’une telle profondeur que ja- 
mais les membres de l'Eglise ne peuvent en épuiser toutes les 
richesses : tous les hommes dans la suite des générations peu- 
vent s’en nourrir et s’en rassasier, sans jamais en amoindrir la 
plénitude infinie. Chaque pénétration nouvelle ne fait qu'’ou- 
vrir de nouvelles perspectives d’un inépuisable enrichisse- 
ment?. ) 

20. Hinheit, $ 49. 
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Le fruit de cet Amour, son épanouissement, c’est la vie com- 
munautaire. Miracle perpétuel, « c’est la chose la plus étonnante 
pour tous ceux qui restent sensibles à ce qui est grand et su- 
blime*®® ». Moehler est de ceux-là. Il sait que : « rien n’est plus 
propre à développer les véritables sentiments chrétiens que de 
vivifier dans les fidèles le sens de la communauté?7, » Et c’est 
pourquoi il y revient avec une insistance et une émotion qui 
trahissent une expérience personnelle. Q IL n’est rien de plus 
grandiose que l’harmonieuse Unité dans l'Amour des membres 
de ce grand corps vivant, représentation concrète de l’unité des 
hommes avec Dieu’. » 

Les fidèles forment donc tous ensemble un tout organique. 
« Cellule vivante de ce tout, le chrétien ne pense et ne veut 
qu'en harmonie avec l'esprit et le cœur de tous. Si l'Eglise con- 
cevait autrement le rapport de l'individu avec le tout, du mem- 
bre avec le corps, il n’y aurait plus de communauté??. » 

Ceci est conforme à une loi constante de l’histoire humaine, 
comme aux conditions de développement de la vie morale ou 
religieuse. « La force de la Société dans laquelle l’homme vit 
est si grande qu'elle façonne toujours ses membres à son ima- 
ge*®, » L'individu est un être besogneux : il doit s'agréger à un 
tout qui le dépasse pour être son lieu d'achèvement. 

Toute vie communautaire n’a donc son origine et ne subsiste 
que par le sentiment d’indigence el par la conscience que « dans 
notre monde tout ce qui se produit de grand ne se développe 
qu’en communauté*! ». Moehler sera, pour cette raison, un 
chaud: défenseur de l’Université et condamnera l’exclusivisme 
des institutions isolées, trop chétives pour créer un vrai milieu 


communautaire : il connaît d'expérience l’inectimable avantage 
la culture générale 


pour le catholicisme de n'être pas coupé de 1 
et pour la théologie elle-même de rester en continuité avec la 
vie intellectuelle d’une nation : l’Université est le lieu normal de 


cette rencontre et de cette collaboration. 
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«Il n’y a de vie intense que dans la communauté. L'indi- 
vidu est en quelque sorte soulevé, porté et grandi par elle. Com- 
me le souffle du printemps réveille les forces endormies, ainsi 
la vigueur qui anime le tout se communique à l'individu. Si la 
personne, au début, paraît s’absorber dans la communauté, elle 
s’en libère dans la mesure où elle est assez forte pour une vie 
vraiment personnelle et libre : alors liberté et obéissance ne sont 


222) 


plus qu’un 

L'Etat est pour Moehler, dans le plan profane, l'expression la 
plus haute de cette vie communautaire, sa réalisation objective 
la plus achevée, « chef-d'œuvre si admirable que l'antiquité 
païenne n’a pas résisté à la tentation de lui rendre des honneurs 
divins, et de considérer les devoirs du citoyen comme ce qu'il 
y a de plus sacré*# ». | 

L'histoire des peuples témoigne aussi de cette incarnation 
d’un esprit déterminé dans la communauté nationale. « Les an- 
ciens l’honoraient comme divinité et génie tutélaire de la na- 
tion, ils lui attribuaient leurs lois et leurs institutions civiles et 
religieuses. L'esprit de ce peuple s'exprime infailliblement dans 
son histoire, aussi longtemps que le tout garde conscience de sa 
destinée. Quand ce lien vivant entre le passé et le présent vient 
à se perdre, un peuple est près de sa ruine : son dieu est 
mort**. » Moehler, on le sent, se complaît dans l’exposé de cet- 
te philosophie de la société. Les liens de dépendance communau- 
taire sont la condition de tout progrès dans la civilisation. Plus 
ces liens de dépendance se diversifient et s'étendent, plus la vie 
communautaire s’approfondit, plus l'humanité se perfectionne 
et plus la liberté intérieure se fortifie. L’individu est en effet, 
par une loi mystérieuse et admirable, pour ainsi dire enlacé dans 
l'humanité tout entière ; la personnalité se développe d'autant 
plus qu’elle paraît d’abord s’absorber dans le tout : l'homme ne 
se réalise, ne se trouve que dans l’humanité. 

L'Etat, même s’il tend à se parfaire en se limitant dans une 
société réelle des peuples, où les diversités nationales se forti- 
fient en s’opposant et se purifient en s’ouvrant à l’appel de 
l'Unité humaine, l'Etat ne peut être qu’une incarnation impar- 
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33, Symbolik, $ 37, p. 837, 
34, Symbolik, $ 88, p. 358. 
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faite de cette universalité. La religion seule assure la véritable 
libération de toute limite égoïste. De même que le progrès hu- 
main ne se réalise que dans la Société, de même la vraie vie re- 
ligieuse ne se développe et ne se perfectionne que dans l'Eglise. 
Les liens de F’Unité sont la médiation nécessaire de l'Amour : 
plus ces liaisons mutuelles fixent l’enracinement dans l'Unité, 
plus l’Amour croît en liberté et en intériorité. 

L'Eglise catholique est l’incarnation la plus concrète de l’Uni- 
té, la réalisation la plus forte de la vie communautaire. Ce n’est 
point un vain Rêve, un fantôme sans consistance, une carica- 
ture de vie que le membre de ce grand corps étreint en se li- 
vrant à l’Eglise dans l’obéissance. C’est une réalité solide et Ja 
plus sainte : la vraie Foi et l’Amour actif dans l’humilité du re- 
noncement trouvent ici leur forme la plus vigoureuse et la plus 
universelle. Plus la communauté s’amplifie et plus les relations 
se multiplient, plus nombreux et étroits sont les liens de l’Uni- 
té ; mais ces liens, qui font la communauté, loin d’asservir, 
achèvent la liberté et perfectionnent l'humanité la plus idéale, 
car il est bien permis d'employer ici ce beau mot d'humanité, 
puisque Dieu lui-même s’est fait homme pour édifier l'Eglise. 

Bref, sans liens extérieurs, point de Société vraiment spiri- 
tuelle. L'idée d’une communauté purement invisible est une réa- 
lité vide de sens, inefficace imagination d’un Amour impuis- 
sant. La vie ne se développe que dans les liens de l'Unité. Quel 
objet d’admiration ne doit pas être l'Eglise qui, par les seuls 
liens de l’Amour, opère l'Unité d'éléments si divers, en dépit 
des oppositions et des obstacles les plus redoutables, dont seul 
le Christ, notre Paix, peut venir à bout. « Aïnsi la communauté 
qui offre la grande image vivante de l’Union avec le Sauveur, et 
de la joie dans cette Union, la communauté dont la Foi au Sau- 
veur, et donc le Sauveur lui-même, est devenue l’impérissable 
vie, cette communauté saisit ses membres jusqu'au fond de leur 
être et les fixe en elle d’une façon inébranlable**. » 

Dans son dernier livre, Moehler résumera sa pensée en cette 
formule très frappée : « Le catholicisme est tout ensemble plus 
intérieur et plus social. » 

Que Moehler s'inspire du traditionalisme français, ou qu'il 
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emprunte à la récente philosophie bégélienne de l'Esprit objectif 
son intuition la plus sûre et la plus durable, peu importe : c'est 
en effet tout le réalisme de la mystique paulinienne qui nourrit 
cette théologie de l'Unité, Paul, € dont les paroles semblent 
exciter en nos cœurs la force infinie qui a produit l'Eglise, 
quand l’Apôtre fait du Christ le principe vivant d'Unité de 
l'histoire universelle’$ ». 

Une perspective nouvelle s'ouvre donc ici dans l’ecclésiologie 
de Moehler. L'Amour n’est plus seulement le jaillissement spon- 


 tané de la vie, ni l'Unité l'épanouissement communautaire Je 


cet Amour. L'insertion des membres dans la communauté chré- 
tienne implique, avec une continuation permanente de l’Incar- 
nation Rédemptrice sous forme d'’Eglise visible, le devoir de 
libre soumission au Christ dans l'Eglise. « Ainsi considérée, 
l'Eglise visible est Jésus-Christ apparaissant continuellement 


sous forme humaine, se renouvelant et se rajeunissant sans 


cesse : c’est l’Incarnation permanente du Fils de Dieu°?, » 

« Dans son Eglise, le Sauveur est continué selon tout ce qu'il 
est. Nous pouvons dire que l'Eglise, c’est la religion chrétienne 
devenue objective’®. » La Foi de l'Eglise, c’est « l'Evangile vi- 
vant devenu objectif. Alors, mais alors seulement le Christ his- 
torique, objectif, peut être sauvegardé avec tloules les exigen- 
ces de sa véritable nature : vivant dans l'Eglise, à toutes tenta- 
tives pour le défigurer il s'écrie : « Non, non, je ne suis point 
ce Christ-là 15° » 


Continuation vivante et autorisée de l'apparition en chair du. 


Verbe de Dieu, le mystère de l'Eglise participe au mystère du 
Verbe Incarné. Lieu de rencontre de l’Unique Médiateur, l'Egli- 
se lui doit toute son existence. « Elle a conscience de n'être fon- 
dée que sur le don du Fils de Dieu à l'humanité et la Foi à la per- 
manence de ce don‘°. » Son regard est donc délibérent tourné 
vers le Christ, c'est la seule fidélité qui lui importe, pour que 
dans son témoignage ce soit le Christ lui-même qui témoigne. 
Mais ce regard n'est pas tourné vers une histoire évanouie, com- 
36. Symbolik, $ 37; p. 350. 

37. Ibid., $ 36, p. 338. 

38, Ibid. 

39. J. À: Moehler's gesammeïte Schriften und Aufsätze, éd. Dôllinger, 
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me si l'Eglise devait se mettre à la recherche du Christ par un 
retour au passé en tant que tel. L'Eglise n’est nullement dou- 
teuse : elle ne peut cesser d’être pour se chercher elle-même. La 
mémoire vivante de sa tradition lui donne !’assurance immé- 
diate d’être pour chacun de ses membres la représentation per- 
manente du Seigneur, qui perpétue en elle sa présence toujours 
active. 

« Comme l'Esprit ne se communique que dan: l’Unilé aux 
membres de la communauté, ainsi l’Union des fidèles avec le 
Christ ne peut se consommer que dans la communauté. Cette 
Union avec le Christ est toujours en même temps Union avec 
l'Eglise : tous deux sont inséparables : Il est en Elle, et Elle 
est en Lui“!. » L'Eglise est donc le grand Sacrement du Christ. 
Elle n’a d’autre mission que de le présenter, Lui et son OEuvre, : 
intégralement à toutes les générations. « Ou bien il faut renon- 
cer à reconnaître que Dieu par le Christ est entré dans l’his- 
toire pour diriger l’humanité de façon permanente, ou bien il 
faut admettre qu’un fait durable et vivant atteste le fait du Ver- 
be Incarné. L'existence de l'Eglise est la preuve de fait de ce 
qu'Il était : elle rend témoignage de Lui, parce qu’elle est le 
produit immédiat de la vivante contemplation de ce qu'il: 
fut*?. » 

« Quiconque a compris l’'Incarnation du Fils de Dieu voit né- 
cessairement dans l'Eglise sa continuation permanente** », car, 
si Dieu est entré dans l’histoire en se faisant homme, qui pour- 
rait croire à sa venue et nier sa présence ? Dans l'Eglise, le sujet 
n’a d'autre activité à déployer que de s'unir parfaitement à 
l'Objet souverain, le Christ : il le fait en adhérant à la vie com- 
munautaire‘?. C’est pourquoi le Christ ne peut être compris que 
dans la communauté des fidèles qui sont réunis par Jésus-Christ 
et en Jésus-Christ en un tout. « Séparé de la communauté, notre 
point de vue est trop resserré pour la grandeur du Christ ; dans 
la séparation complète, Jésus-Christ est nécessairement rabaissé 
à la simple condition de l’homme. » « Détachés de la com- 
munauté des fidèles, nous avons un penchant secret à souhaiter 
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quelque chose de meilleur que Lui, que nous ne connaissons 
pas, car Il ne peut être reconnu que dans l’Amour*®. » 

Par contre, quand Ja dignité du Christ est appréciée comme 
elle doit l'être, de toutes parts se manifeste le désir d’une réu- 
nion. À Nicée, une fois accompli le grand ouvrage de l'Unité 
dans l'Amour, de la libre réunion en un tout, « les fidèles éprou- 
vèrent et virent ce qu'ils n'avaient pas encore vu aussi pure- 
ment et aussi clairement, que Jésus-Christ est le vrai Dieu de 
toute éternité, de même nature que le Père. Ils devinrent ainsi 
capables de reconnaître Jésus-Christ dans toute sa grandeur, 
après qu'ils furent devenus assez grands eux-mêmes. Oh ! soyons 
toujours grands et libres, aimons toujours et conservons l’Uni- 
té de l'esprit par les liens de la Paix : alors la grandeur de Jésus- 
Christ ne nous échappe pas, car nos yeux sont purs et peuveut 
le contempler dans sa pureté“. » 

« Il n'existe qu’un Christ et rien de meilleur que Lui“. » 
« Gomme il n’y a point d’autre Dieu que nous puissions aimer 
et qui puisse nous sauver que celui qui s’est révélé en Jésus- 
Christ, de mème il n’y a point, hors de l'Eglise, de Christ à qui 
nous puissions nous donner sans réserve{*. » 


* 
* * 


Mais cette Eglise, dira-t-on, existe seulement comme idéal ; 
la réalité quotidienne de son histoire le trahit misérablement ! 
On a en effet reproché à Mochler son « idéalisme » ; sa vision 
de l’Eglise serait plus la projection enthousiaste d’un rêve inté- 
rieur que l’exacte analyse des vicissitüdes historiques de la Chré- 
tienté. Ce reproche n’a pas troublé l’assurance de Moehler. Pour 
écrire l’histoire de l'Eglise chrétienne, nul ne s’est refusé plus 
délibérément à prendre son point de vue‘hors de l'Eglise. « Qui- 
conque est issu de l'Eglise n'y introduit rien d’étranger. C’est 
l'Eglise qui se décrit, qui expose son essence. Celle essence, qui 
la connaîtra inmieux qu'elle®® ? » Pour voir la réalité totale de 
l'Eglise sous les voiles qui cachent et révèlent sa vérité, les yeux 
de la Foi sont nécessaires. | 
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« Assurément, l’Idée n’est pas la Réalité, mais il est not 
moins certain que là où la réalité ne repose pas sur l’Idée, il n’y 
a pas plus de vérité que là où rien de réel ne correspond à 
l’Idéal®*. » L'Eglise vit réellement de cet idéal, biez que cette vie 
n'en soit encore qu’une expression imparfaite. 

Cependant, Moehler n’était pas de ceux que la contemplation 
ardente de l'idéal, encore moins la routine d’une idéalisation 
scolaire paresseuse, ou la timidité d’uné piété mal éclairée, em- 
pêchent de jeter sur la réalité — celle du passé et celle d’au- 
jourd’hui — un regard clairvoyant. Il constaiait avec tristesse 
l'écart douloureux entre l'idéal et sa laborieuse incarnation. Tou- 
te son œuvre et toute son action tendaient à rendre ses contem- 
porains plus conscients de cet écart pour les encourager à le ré- 
duire ; son idéalisme était le généreux optimisme de sa foi à 
la présence active du Christ et de son Esprit dans l'Eglise, et cet 
optimisme l’empêchait de prendre une attitude boudeuse. La 
tentation de l’esthète ne l’effleura même pas, cette tentation sub- 
tile et facile d’apparente indépendance ou de lâche indifférence 
d’un moi qui se réserve, afin de garder la jouissance spectacu- 
laire du grand jeu de l’histoire. À défaut de la foi et de son 
obligation d'engagement, la qualité simplement humaine de son 
âme aurait préservé notre historien de cette perversion, dont 
l’historicisme devait bientôt faire un dogme nouveau, au nom 
de l’objectivité scientifique. ; 

L'histoire de l'Eglise pourra donc mettre la Foi d'un Mochler 
à rude épreuve, car l’exigence de vérité qui cest inséparable de 
cette. foi, l’empêchera de ‘trahir l’histoire en r'en retenant 
qu’une épure apologétique. Cette épreuve de purification par la 
souffrance, vaillamment portée, est plus féconde au service de 
la vérité que l’affairement .des petites combinaisons pusillanimes 
et réticentes. Dans ce conflit, la tristesse la plus tragique est 
exempte d'amertume ou de révolte, parce qu'elle reste toute 
illuminée d'espérance, d’une espérance qui n'est pas l'illusion 
“de la tranquillité satisfaite, incapable d'accueillir avec une pa- 
tience sereine le stimulant de la sincérité et de l'inquiétude. 
Moehler sait bien d'expérience — sa connaissance du passé chré- 
tien et de l’état présent .de l'Eglise ne fait qu'approfondir cette 
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VS humilité — Moehler sait que la fidélité de l'Eglise dans ses mem- 
bres n’est souvent qu’une lente, maladroite et parfois défaillante 
réponse à Ja fidélité persévérante du Seigneur de l'Eglise. Com- | 
me toute âme qui porte la responsabilité de sa destinée, l'Eglise … 
tendue vers la Promesse ne doit-elle pas vivre dans l'attente, 
cette attente de l'humilité qui, selon le beau mot d’Augustin, esl | 
une joie qui fait trembler et qui fait prier ? 
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L'Eglise est une exigence de dépassement assurée de ne pas 
être vaine par la foi au Christ, centre et fin de l’histoire, car ce 
Christ, Maître de l'Eglise, engagé avec Elle dans l’histoire, non 
seulement la dépasse, mais la force à se dépasser elle-même pour 
s'achever au Royaume de Dieu. C’est par la conscience de sa 
É responsabilité vis-à-vis de l'Eglise à venir, que l’Eglise présente 
rachète l’inévitable déchet de son passé. 


La lettre écrite par Moehler en juin 1834 à la Comtesse Sophie 
de Stolberg, plus sensible, du fait de sa conversion, aux misè- 
 F#S res de l’Eglise, reste un chef-d'œuvre de mesure dans le balan- 
Rs cement de vivantes antithèses. « Sumus et erimus », c’est le 

rythme de la vie. « Comme chaque chrétien doit tous les jours 
par une victoire permanente sur le monde renouveler le trésor 
intérieur qui lui à été donné par la grâce, ainsi l'Eglise doit sans 
relâche se rajeunir elle-même dans une lutte sainte pour la fidé- 
lité de son témoignage. C’est alors: qu'elle maintient tout ce 
qui, au cours de l’histoire, a témoigné de son origine divine. 
Notre cœur, il est vrai, aspire à la paix d’un repos définitif, mais 
ce repos n'est pas de ce monde ; l’âme toutefois n’y aspire dès 
maintenant que parce qu'elle est déjà renouvelée dans le Christ : 
elle voudrait jouir dans le temps de ce qui n’est accordé qu’à 
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l'Eternité. En fait, nous n’aurions pas l’assurance de cette paix 
future dans la communauté de tous les rachetés, si nous ne pou- 
vions l’anticiper en désir. Mais ce désir est une assurance insatis- 
faite ; cette insatisfaction est la meilleure garantie du terme où 
nous tendons. La tristesse et l'inquiétude, auxquelles nous ne | 
pouvons pas et ne devons pas nous soustraire comme membres 
du Royaume de Dieu, quand nous voyons la forme humiliée de 


4 


sa figure passagère, cette inquiétude et cette tristesse ne sont 
pas incompatibles avec la paix de l’âme qui vit de son christia- 
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nisme®?, » Je ne connais pas de page qui soit plus moehlérienne 
et j'en sais peu qui rendent un son aussi augustinien. Karl 
Adam, qui continue aujourd’hui à Tubingue la tradition de cette 
fidélité enracinée dans l'inquiétude Ja plus noblement chrétien- 
ne, à écrit justement de Moehler qu'il ne s'était pas en vain 
mis à l’école du saint d'Hippone. 

Avec Augustin et toute la tradition catholique, Moehler re- 
connaît que l'Eglise, communion des saints, n’est pas encore, 
dans le temps, société de parfaits et de purs, caste de séparés. 

Certes, depuis le temps du Christ et des Apôtres, il a toujours 
existé beaucoup de mal dans l'Eglise ; si parfois le mal à paru 
surpasser le bien, les fidèles ne laissent pas affaiblir leur respect 
et leur amour pour l'Eglise. Représentation du Royaume de Dieu 
sur la terre et destinée à faire l’éducation des hommes pour ce 
Royaume, l'Eglise sait qu'elle s'adresse à des pécheurs, comme 
le Christ venu pour sauver ce qui était perdu. Elle ne peut donc 
agir hors du domaine du mal ; sa mission est de descendre dans 
le monde corrompu pour y exercer son action transformante’*. » 

Que les membres de l'Eglise aient souvent, au cours d’une 
longue et lourde histoire, trahi celte exigence d’être le levain 
d’un monde nouveau, Moehler proclame qu'il serait vain de 
redouter de tels aveux. « On peut dire, sous un certain rapport 
que l'hérésie n’est possible que par le mal qui est dans le sein 
de l'Eglise ; car tout obscurcissement de la vérité résulte du pé- 
ché, et avant que l’hérésie fût hors de l’Eglise, le péché était en 
elle®* 

Il faut avoir l’audace de mesurer la grandeur de la détresse 
où peut déchoir l'Eglise à la grandeur des égarements qui dé- 
chirent l'Unité. Voilà le lieu où catholiques et protestants, tous 
les chrétiens désunis, peuvent se rencontrer et se donner la 
main. Dans le sentiment d’une commune responsabilité, nous 
devons nous écrier, et les uns et les autres : Nous avons tous 
manqué, seule l’Eglise du Christ ne peut faillir ; nous avons 
tous péché, seule l'Eglise est pure de toute souillure. Cette 
loyale confession d’une culpabilité partagée sera le prélude de la 
réconciliation dans la joie. Cependant, l’indicible souffrance de 


. Lôsca, Loc. cit., p. 294-295. 
Fe Symbolik, $S 37, p. 902. 
54. Einheit, $ 33. 


537 — 


\ = ù ? [l 
REVUE APOLOGËTIQUÉ 


la blessure nous reste et si quelque chose pouvait l’adoucir, cé 
serait la conscience que cette plaie douloureuse de la séparation 
reste ouverte pour que s'écoule tout ce que l’homme a apporté 
d’impur dans l’Eglise’*. 

« On peut dire aussi, en toute vérité, que la communauté des 
fidèles n’a jamais été assez chrétienne pour représenter dans la 
vie l’Idée de l'Eglise catholique dans toute sa pureté, tellement 
elle est sublime®6, » Et Moehler s'élève de là, comme Augustin 
encore, à une vue profonde sur la philosophie de l’histoire. 
L'Unité de l'Eglise n’est pas inerte, posée comme une chose dont 
la première apparition réaliserait toute l'essence ; l'Eglise, vraie 
représentation objective de son idée, n’en épuise cependant pas 
toute la richesse et toute l'exigence : si l’Idée était déjà totale- 
ment réalisée dans le temps, le Corps du Christ aurait atteint 
sa plénitude et l’histoire prendrait fin. La soumission de l'Eglise 
à la loi du temps, au rythme de la durée, laisse donc subsister 
un écart entre l’idée chrétienne et la chrétienté historique. Cet 
écart, cette tension, principes de marche et de progrès, sont la” 
justification métaphysique et religieuse de l'histoire de l'Eglise 
et même de l'Histoire tout court. 

| " * 

# *X 

Avec son don d'’auscultation spirituelle dans la critique litté- 
raire, M. Gabriel Marcel a eu le courage de relever, dans le der- 
nier prix Goncourt, « Faux Passeports », la portée tragique de 
l'interrogation qui fait le lien de ces nouvelles, où quelques 
types de révolutionnaires contemporains nous sont présentés de 
façon à éveiller en nous « par delà l'horreur un sentiment qui 
s'apparente à la pitié plus qu’à l’admiration » et qui fait du livre 
de M. Charles Plisnier « parmi les témoignages humains l’un des 
plus émouvants que nous ayons recueillis depuis plusieurs an- 
nées, l’un de ces livres-jalons qui repèrent l’histoire de la cons- 
cience contemporaine ». 

CPlus que jamais, écrit l’auteur dans l’épilogue, je ne pour- 
rai tenir pour la mienne cette communauté de vivants qui tue les 
meilleurs d’entre ses fils. Je m’évade, je fuis, j'ai peur. Est-ce 
que tout ce qui s’offrit à ma foi décidément s'effondre ? Est-ce 
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que cette vaste levée d'hommes, qui, en même temps sur tous 
les points du monde, frères par milliers l’un à l’autre inconnus, 
menaçÇait de former le nouvel empire de l'Esprit, Gécidément re- 
tombe et se couche ? » 

L'un de ces sombres héros, légor Wijniazine, accepte non seu- 
lement de faire mourir l’innocent pour sauver la vérité du Parti, 
sauvegarder son unité doctrinale.. « Si je te laisse vivre, c’est 
le doute en tous, la panique ! », mais il accepte aussi, innocent, 
de mourir à son tour parce que sa condamnation doit servir la 
Cause qui dépasse infiniment sa propre cause. « On peut donner 
au Parti autre chose encore que sa vie ! » — « Comme l'Eglise, 
a-t-il déclaré un jour, il y a bien longtemps, le Parti figure une 
communauté de chair et d’esprit. On appartient au Parti com- 
me les cellules vivantes appartiennent au corps vivant. Lui ap- 
partenir, est-ce assez dire ? Non, on le forme, on est Jui. La 
vie... et plus que la vie, la conscience qu’on a de la vie, et l’idée 
qu'on se forme de soi. Vous appelez cela la dignité de l’homme, 
l'honneur de l’âme. Soit ! On doit cela au Parti. » 

« Seulement, fait observer son interlocuteur, qui cependant 
n’est pas chrétien, pour les catholiques, l'Eglise est le corps du 
Christ. » Du Christ qui a dit « Je suis la Vérité », et M. Gabriel 
Marcel d'ajouter, pour faire saisir l’urgence d’un débat très ac- 
tuel, capable de rendre à notre histoire contemporaine la 
conscience douloureuse et féconde de son destin : « un 
Martyr, c’est un Témoin, un Témoin de la Vérité. La dissocia- 
tion monstrueuse qui s'opère ici suffit à faire du Parti non pas 
un équivalent, mais une réplique inversée et démoniaque de 
l'Eglise. Et ceci, nous ne devrons jamais nous lasser de le ré- 
péter, en réponse à ceux qui croient peut-être sincèrement ten- 
dre la main aux catholiques et ne pourraient que les entraîner 
dans un piège de mort?, » 

A moins que, celte main tendue, peut-être par l'espérance 
inconsciente d’un rachat, d’une rédemption que l'humanité est 
impuissante à se donner par son propre sacrifice, nous ne puis- 
sions la saisir, assez loyaux et assez forts de notre Unité dans 
l'Amour pour faire tomber les barrières de séparation, assez 
conscients de « l'honneur de l’âme » chrétienne pour que l’Uni- 
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té, par nous chrétiens vécue avec toutes ses exigences de justice 
et de charité et par d’autres en voie d’être reconquises, soit aussi 


qui en est le Témoin. 


Le Mais pour être ce Témoin, l'Eglise ne peut se laisser empri- 
1% hr dans les particularismes de classe, de nation, de race, 
de civilisation ou d’empire. Moehler à écrit sur ce thème des 


pages profondes et courageuses. La conseience qu'il a de lui- 
_ même interdit au Christianisme de devenir un parti parmi les 
Doprte, ou un instrument au service d’un parti. Sa mystique 
FN _ l’empèche de se laisser enrôler ou simplement aligner au nom- 
de bre des politiques, surtout quand ces politiques se présentent 
ne | avec les exigences totalitaires d’une mystique. Dans le confiit 
des mystiques humaines, surtout là où l'Etat n'admet plus le 
conflit des politiques, l'Eglise doit plus que jamais se recueillir 
A Von et témoigner, de quel esprit elle est, un esprit d'Amour el 
D: L d'Unité. 

Le fossé qui nous sépare de ceux qui nous tendent la main 
nous rappelle ces’autres séparations séculaires :uoins brutalement 


11e visibles mais plus intimes et plus douloureuses, celles des Chré- 
vi if liens désunis. Entre nous, le geste d’une « main tendue » n’au- 
Le. rail aucun sens, Car nos mains déjà et nos cœurs se rencontrent 
Ra avec le Christ dans le geste fondamental de la prière pour F'Uni- 


té. Cette communauté de prières, en avivant notre désir de l'Uni- 
té, nous aidera, chacun dans la parfaite sincérité avec soi-même 


du Christ, de qui seul peut venir le don gratuit de l'Unité. 

La pensée de Moehier, si intensément orientée vers le Christ 
dans l'Eglise, n'a rien perdu, dans sa gravité un peu austère, 
de son allégresse : elle est même plus actuelle que jamais. Elle 
peut aider efficacement le réveil de l'Eglise dans les âmes à être 
une réponse à l'appel de l’Unité Chrétienne. « Les Chrétiens ne 
se réjouissent pas dans la séparation, et à cause de la séparation : 
cellé-ci leur cause de la douleur. Maïs lorsque l'Unité saisit les 
cœurs et les esprits, alors la joie retentit dans louie l'Eglise?$. » 

Fourvière, janvier 1938, 


P. Cnaizzer, S. J. 
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| pour tous la rencontre de la Vérité qui est le Christ, dans l Eglise 


et dans le respect de la sincérité d'autrui, à purifier notre amour * 


LA PHILOSOPHIE DE NOS DISCORDES 


LE REEL IMPENETRABLE 


Depuis la fin de l'Ancien Régime, jamais peut-être les Fran- 
çais n'ont été aussi divisés qu'ils ne le sont aujourd’hui. Chez 
eux la division n'’atteint pas seulement certains éléments de cas- 
te, de classe, de profession ou de parti, comme en 1830, en 1848 
et en 1871, elle est universelle. La moitié de la nation est dres- 
sée contre l’autre. La France est coupée en deux. D'où pour ses 
chefs d'Etat l’extrême difficulté de gouverner. 


Le pire est que ce mal est aggravé par l’universelle € trahison 
des clercs ». Comme l’a fort bien dit M. Georges Duhamel 
« La plupart des organes dont le rôle est d'éclairer l’opinion, 
« multiplient de jour en jour les appels à la discorde, mais peut- 
« on préparer le bien public dans la fureur et l’exécration ? » 

Un tel état d'esprit est fatal à la fois pour l’humanisme et 
pour l’humanitarisme, il met les personnalités dans une fièvre 
qui les déséquikbre, il leur fait perdre tout bon sens et toute 
modération. « L’esprit vit mal et travaille mal dans cette atmo- 
« sphère empoisonnée... L'incessante et mutuelle réaction des 
« esprits extrêmes pourrait bientôt rendre intenable cette posi- 
« tion médiane qui demeure la position française par excellen- 
ce, celle où notre génie se meut avec aisance et succès!. » 
Un tel état d'esprit rend impossible toute relation normale 
entre concitoyens. Sous le coup de passions déchaînées, ceux-ci 
en viennent à se traiter en barbares et à transformer le sol de la 
patrie en champ de bataille. Spectacle toujours déplorable, mais 
qui devient intolérable au delà de toute expression quand les 


belligérants sont des frères. 


«( 
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Les causes de nos discordes sont multiples, — nous en avons 
déjà signalé ici-même quelques-unes!, — mais il en est d’autres 
plus philosophiques, l'inégalité de nos intelligences, l’impuis- 
sance du langage à exprimer exactement nos idées, nos juge- 
ments, nos raisonnements, la variété du complexe psycholo- 
gique, telles sont les causes fondamentales de nos divergences 
dans la façon d'apprécier le réel. 


Supposons maintenant que sur des personnalités déjà si diver- 
sement constituées et outillées, d’autres causes de surexcitation 
viennent occasionnellement s’abattre, alors les dégâts tournent 
au désastre. 


Or c'est précisément le cas aujourd'hui. La guerre, les diffi- 
cultés des règlements de paix, les graves désordres économiques, 
les dissensions civiles, les confusions sociales ont énervé, inquié- 
té, affolé à peu près tous les esprits. Entre eux, plus de calme 
sympathique, plus de sang-froid, plus d'équilibre, mais la crain- 
te, l’angoisse, la passion qui empêche tout jugement serein et 
sain sur les événements, les choses et les hommes. 


Comment parer à de telles misères, comment récupérer de tels 
malheurs ? Le meilleur moyen, croyons-nous, c'est d’obliger les 
divers partisans à faire un retour sur eux-mêmes pour saisir la 
nature de leur partisanisme. L’analyse d’un état de conscience 
opère dans cet état une dissociation intellectuelle qui, d’ordi- 
naire, Jui porte un coup fatal. Chacun a pu l’expérimenter, 
quand la colère montante est prête de submerger les calmes et 
prudents avis de la raison, rien n’est plus efficace que ce bar- 
rage psychologique. Qu'on fasse en soi un retour sommaire, 
qu'on jette un simple regard, mais droit et pénétrant, sur son 
tumulte intérieur, sur son flot de passion irritée, aussitôt le tu- 
multe cesse, le flot retombe et la raison, maîtresse de justice, de 
prévoyance, de sagesse dans l’action, commence à reprendre le 
commandement. 


Dresser à temps ce barrage en aidant le travail purifiant d’une 
raison équitable, c’est le but des pages qui suivent. Puissent- 
elles y réussir ! 


ni L'Esprit de Parti, septembre 1937, — L'Esprit Français, février 
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L'acte intellectuel idéal, l'intuition parfaite, c’est la prise com- 
plète, profonde et claire d’uné réalité, avec tout ce qui constitue 
son existence, son essence, ses accidents, avec tout son ensemble 
de relations!. 

Comprendre un être, c’est l’intuitionner, le compénétrer, le 
devenir, le vivre. Mais parce que tous les êtres agissent les 
uns sur les autres et que Jeurs relations s'étendent à l'infini, 
dans l’espace et dans le temps, connaître parfaitement un être 
c'est aussi connaître l’universalité des êtres présents, passés ou 
futurs, c’est les assembler, les intégrer dans une seule représen- 
tation. 

Rien n'est intelligible isolément, aucune intuition particu- 
lière n’est achevée si elle n’est pas universelle. Autrement dit, 
toute portion du réel porte en son essence un reflet du tout de 
l’être, toute partie du temps porte en son essence un reflet de 
l’éternité de l'être. L’intuition profonde d’une portion de réalité 
ne va pas sans l'intuition achevée de l’universelle réalité. L’uni- 
vers n’est pas un composé d’îlots détachés, d’atomes séparés par 
le vide, indépendants les uns des autres. En lui tout se tient. « In 
-e0 vivimus, movemur et sumus. » L’intuition parfaite, achevée, 
est celle qui pénètre en son essenee l’être universel, la réalité 
complète, le réel tout court : « totam simul » (Vialatoux). 

Affirmer  l’universelle intelligibilité des choses, proclamer 
bien haut le primat de l'intelligence sur les choses, c’est recon- 
naître que seule l'intelligence divine, la divine vas réalise 
cet idéal. 

Parce qu’elle est pur esprit, elle peut sans difficulté se replier 
sur elle-même, se tirer au clair, donc se connaître et se possé- 
der. Parce qu’elle est tout esprit, elle est aussi toute entière affi- 
nité, sympathie, connaturalité avec les autres êtres. Elle peut 
donc aisément se couler dans leur nature intime et profonde et, 
par là, les tirer au clair, les posséder, les connaître à leur tour. 
Enfin, toujours pour la même raison, elle a l’étonnante faculté 
d'intégrer le réel dans une même représentation, mieux encore, 
celle d’unifier tout l'être dans la conscience comme dans la réa- 
lité : « ens et unum convertuntur ». 

Après Dieu, il y a l'immense gamme des esprits? séparés capa- 
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bles de capter le réel dans quelques idées lumineuses et riches, 
obtenues pour ainsi dire par condensation. 

Et puis, bien loin à l'extrémité de cette gamme, voici l’intel- 
Ne. ligence humaine, « la dernière dans la série des intelligences, 
M « celle qui participe le moins à la vertu intellectuelle ». 

Selon le mot d’Aristote : l'intelligence « apprehendit quo- 
dammodo omnia », elle saisit tout, mais d’une certaine maniè- 
re, jusqu’à une certaine limite. Quoi qu'elle fasse, son emprise 
(ee laisse donc toujours à désirer. 

2 Nos connaissances sont certaines, mais ellessont toujours fai- 
bles, incomplètes, sujettes à erreur. Nos intelligences ressemblent 


à des monades qui multiplient le monde en le réfléchissant. 
Sans doute elles ont pour fin de saisir, de conquérir, de possé- 
1% der l'être, tout l'être. Elles sont bien des facultés appréhensives 
ne: ayant leurs organes, leurs tentacules, et ces facultés sont d'au- 
tant plus prenantes, plus parfaites qu'elles sont plus libres et 
plus dégagées de la matière. 

À Mais parce qu'elles ne pourront jamais complètement s’en dé- 
_ gager, elles ne pourront jamais non plus parfaitement connai- 
: tre. Esprit enrobé dans un corps conditionné par les organes 
que des sens, l’homme représente un microcosme coincé entre le 
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| monde des esprits et le monde des corps. Tenant à la fois des 
" deux, il émerge partiellement de la matière, mais sans pouvoir 


1 totalement s’en dégager. 

Pour cette raison, l’homme est tout d’abord incapable de se 
connaître parfaitement lui-même, car il ne peut se replier sur 

j lui-même, se pénétrer à fond, se tirer au clair, saisir la nature 

L intime de son âme, le centre vital qui l’anime et les facultés 


qui en émanent. Il ne parvient à connaître celles-ci qu'indirec- 
tement dans leurs effets, leurs résultats. Pour ce qui concerne la 


vie et l’action, tant qu'il ne s’est pas essayé, tant qu'il ne s’est 
pas mis à l'épreuve du temps, des événements, des circonstan- 
ces, il ignore la mesure de ses forces et de ses faiblesses. En 
bref, sa spiritualité incomplète entraîne sa réflexion incomplète, 

et donc l’incomplète intuilion de Iui-même. Or chez lui, c’est 
là une tare naturelle, irrémédiable. 


nerter eh 


Cr 


« L’inadéquation de ce que nous connaissons de nous et de 
« ce que nous sommes n'est pas un fait accessoire et provisoire 
1 ; 
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{ mais la loi essentielle de la vie et de la vérité première de Ja 
« philosophie » (Blondel : L'illusion idéaliste). 

Pour la même raison, et a fortiori, il lui est impossible de 
saisir complètement les réalités individuelles, vivantes ou iner- 
tes, qui l’entourent. « Pour connaître une réalité matérielle, a- 
« t-on dit, l’homme devrait se matérialiser à fond et donc chan- 
« ger de nature ; pour connaître une réalité spirituelle, il de- 
« vrait se spiritualiser à fond et donc changer de genre » ; or ce 
lui est une double impossibilité. 


Emprisonné dans la caverne du corps, l'esprit ne peut perce- 
voir le réel qu’à travers les fenêtres des sens. Ses limites corres- 
pondent à celles du sensible”, seules les essences des choses sen- 
siblest demeurent à sa portée, constituent son objet propre et 
proportionné. Veut-il se représenter l’être suprasensible, ou l’être 
en général, il lui faut passer par l'intermédiaire de l’image, 
de l'être sensible’. Veut-il saisir les essences séparées, il n’y ar- 
rive qu'indirectement en niant les différences et les limitations 
des objets naturels, les seuls qui soient à sa portée. Autrement 
dit, s’il peut former sur leur existence des jugements positifs, 
il ne peut former sur leur essence que des jugements négatifs. 


Autre infirmité : même dans l’ordre de ses possibilités théo- 
riques, l'intelligence humaine rencontre un monde d’impossi- 
bilités pratiques. 

Le plus souvent, incapable de connaître le réel d’un seul coup 
et d’un seul bloc, elle est réduite à le connaître en multipliant 
sur lui les coups de sonde, les coups de filet, les prises de vue, 
ou encore en le disséquant, en étudiant ses éléments l’un après 
l’autre par les procédés discursifs du jugement et du raisonne- 
ment. Or ce sont là procédés humiliants qui Fobligent à s’éta- 
ler dans l’espace et à s’allonger dans le temps, procédés dange- 
reux qui comportent des règles difficiles à connaître et, une 
fois connues, difficiles à manier. Pour en faire un mauvais usa- 

3. P. 12 à 1. « Tantum se nostra naturalis cognitio extendere potest 
in quantum manu duci potest per sensibilia. » 


4. « Quidditas rei materialis. » dE 
5. « Non possumus intelligere Deum... esse... absque corporeitate nisi 
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ge, il suffit d’une négligence, d’une précipitation ou d’un vicé 


intellectuel congénital, tel un manque de bon sens. D'où, au 
cours du pénible cheminement de la pensée, tant d’écarts et 
tant d'erreurs. 


Passe encore pour la connaissance sensible des apparences qui 
sautent aux yeux du corps, ou pour la connaissance intellectuelle 
des tout premiers principes qui sautent aux yeux de l'âme, mais 
pour le reste, dès que nous voulons voir plus à fond, plus au 
loin, plus au large, force nous est de pénétrer dans le dédale de 
la logique où sans cesse nous risquons de nous égarer. 


De l’intellection analytique à l’intellection synthétique, la dis- 
tance est si grande et, dans l'intervalle, il y a tant d'occasions 
de dévier et de fausse route ! Dans la chaîne des jugements et 
des raisonnements, il suffit de sauter une maille pour obtenir 
une synthèse incomplète et erronée. 


En vain prétend-on remédier à la méthode déductive par la 
méthode intuitive. L'intuition exige le travail de tout l'être, la 
présence active de toutes les facultés autour et au service de 
l'intelligence. Or, ici, les difficultés s’accroissent encore. D'abord 
comment s'assurer qu'on utilise toutes les ressources de sa per- 
sonnalité. Et puis, même quand on arrive à les grou- 
per, comment les maintenir assez longtemps et assez fortement 
en contact avec le vivant ou le mouvant qu'il s’agit de saisir, 
surtout 1à où surgit une répugnance, devant une vérité qui bles- 
se où qui engage à des obligations pénibles ? 


Mais l’homme n’omettrait-il aucun de ses moyens d’investiga- 
tion, toujours son infirmité demeure. 


Il a beau remplir toutes les conditions d’une parfaite intui- 
tion : tendre ses énergies vitales, dilater les puissances de son 
âme, renforcer les élans de son cœur, braquer sur l’objet de sa 
vision tous les éléments de sa personnalité, jamais il ne pourra 
se mettre au vrai diapason du réel, sympathiser parfaitement 
avec lui, créer entre le réel et lui une intimité suffisamment 
étroite et communicative pour l’intuitionner à fond. 


Sans doute ces moyens accumulés lui permettront de le saisir 
beaucoup mieux qu'il ne l’aurait fait en l’effleurant seulement 
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bar la fine pointe de l'esprit, par un simple regard intellectuel, 
par une faible touche de la raison discursive, mais, encore une 
fois, jamais il ne parviendra à le saisir dans toute son ampleur 
et sa profondeur. 

Le réel, particulier ou général, « c’est le Saint des Saints, 
opaque, impénétrable, c'est le jardin fermé. Tout ce que nous 
pouvons faire, c'est rôder autour pour saisir quelques-uns de 
ses secrets. 

Du fait que notre puissance intellectuelle est conditionnée pat 
les organes des sens et proportionnée au monde sensible, le 
monde pour nous, c’est celui, du médiatement intelligible, du 
grossièrement concevable, du vrai par à peu près, « regio dissir 
militudinis ». 

Si connaître un êlre présente déjà tant de difficultés, com: 
ment parvenir à connaître l’ensemble des êtres qui nous en- 
tourent à 

Serions-nous doués de facultés géniales, jamais nous n’au- 
rions le temps de nous essayer en tout, de nous mettre à l’épreu- 
ve de tout. Donc, pour cette seule raison, toujours nous garde- 
rions dans notre propre connaissance une immensité d’in- 
connus. 

Impossible de saisir les réalités dans la complexité de leur 
être, de leur vie, de leur action et de leurs relations. Affirmer 
avec audace : « Pour nous comme pour Dieu, tout est intelli- 
gible, rien n’est mystère », c’est se tromper soi-même et trom- 
per les autres ; c’est se rendre coupable d’une duperie, ou vic- 
time d’une stupidité. « Prétendre avec Averrhoës que le com- 
« préhensible humain correspond à l’intelligible en soi est par- 
« faitement ridicule.® » Nous avons beau faire, jamais il n’y a 
identité complète entre l'être et les notions que nous pouvons 
en avoir, jamais il n’y a équivalence parfaite entre l’intelligible 
et notre intellectualité. 

Pour l’homme, la réduction de tout le réel au rationnel est 
une chimère. L'ensemble du réel lui échappe. Il ne peut en ex- 
traire que .de maigres portions, souvent mème il ne peut que 
l’effleurer par le dehors. Ses intuitions, ses .emprises intellec- 


tuelles sont toujours incomplètes et fragmentaires ; d'ordinaire, 
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élles se réduisent à des abstractions pâles et sans vie. © Nos non 
scimus nisi quaedam infima entium. » (3. C. G. 49.) 

Devant les grandes clartés de la nature, il est aussi aveugle 
que la chauve-souris devant le soleil. C’est dire qu'en un cer- 
tain sens ses vérités demeurent essentiellement relatives ; rela- 
tives à la fois dynamiquement et statiquement. 

Vu l'extrême plasticité d’une intelligence, l’union du pensant 
et du pensé comporte d’infinis degrés d’immanence, la connais- 
sance des choses peut toujours croître en clarté. en limpidité, en 
profondeur. x 

Vu l'extrême variété des intelligences, il est chimérique d’ima- 
giner qu'elles pourront un jour coïncider exactement dans les 
mêmes connaissances. Malgré toutes les bonnes volonté du mon- 
de, nous ne pourrons jamais parfaitement nous comprendre et 
nous entendre. ; 

Telles sont les causes philosophiques fondamentales de nos 
discordes et de nos désordres, celles d’où découlent à peu près 
toutes les autres. 

U % 
k # 

D'aucuns objecteront : hypothèse métaphysique ! résultante 
d’un système ! donc sujette à caution ! À quoi nous répondrons : 
vérité philosophique, la seule qui donne pleine satisfaction aux 
intelligences normales, équilibrées, la seule qui à pleinement 
pour elle la vérité scientifique. Que sont les théories modernes 
de la science sinon la transposition de ces conceptions méta- 
physiques dans le domaine des réalités physiques. 

Une concordance étroite entre les deux ordres permet d’affir- 
mer qu'ils se renforcent l’un l’autre. Chez les savants, même 
attitude intellectuelle que chez les philosophes. Ils sont d'accord 
pour avouer qu'ils savent peu de choses, à fat le moins qu’une 
infinité de choses leur échappe et leur échappera toujours. — 
Voici entre mille quelques-uns de Jeurs aveux : « L'homme ne 
« connaît que des rapports ; il ne Jui est jamais permis de rien 
«affirmer d’une manière absolue, dès qu'il s’agit des sciences 
« de la nature » (T.-B. Dumas’). 


7. Discours et éloges académiques, T p. 81. —— IT, p. 1441 :T 520 
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« Ce que 1 nous savons est peu de chose, disait Laplace, ce que 
« nous ignorons est immense ». (id.). 


€ Il n'appartient qu’à l'ignorance de considérer le livre de la 
( sagesse comme nous ayant été révélé tout entier » (J.-B. Du- 
mas, id.). 
La science vit de solutions successives données à des pour- 
quoi de plus en plus subtils, de plus en plus rapprochés de 
_« l'essence des phénomènes » (Pasteur*). 


Celui qu’on a pu appeler le plus grand mathématicien du siè- 
cle, Cauchy, fait, lui aussi, cet humble aveu ‘: « Je ne sais ce 
que le monde pensera de mes travaux ; mais pour moi, il me 
« semble que je n'ai été autre chose qu’un enfant sur le bord 
de la mer et trouvant un caillou un peu plus poli... tandis que 
le grand océan de la vérité s’étendait inexploré devant moi”. » 


Les grands savants affirment encore que pour connaître par- 
faitement une portion de réalité, il faut connaître toute la réa- 
lité. 

Toutes les sciences sont tellement liées ensemble, disait Des- 
« cartes, qu'il est bien plus facile de les apprendre toutes à Ja 
« fois que d’en apprendre une seule en la détachant des autres. » 
Sont en « grand tort » ceux qui « pensent qu'il faut les étudier 
« chacune à part, omission faite de toutes les autres » (Descar- 
tes, Reg. I). 

Tel était aussi l'avis de Pascal : « Les parties du monde ont 
« toutes un tel rapport et un tel enchaînement l’une avec l’au- 
« tre, que je crois impossible de connaître l’une sans l’autre et 
« sans le tout. Il faut, pour connaître l’homme, savoir d’où 
« vient qu'il a besoin d’air pour subsister ; et pour connaître 
« l'air, savoir par où il a ce rapport à la vie de l’homme... tou- 
« tes choses étant causées et causantes, aidées ou aidantes... je 
« tiens impossible de connaître les parties sans connaître le tout, 
« sans connaître particulièrement les parties. » 

C'est toujours l'avis de nos savants contemporains : « Si l’on 
« saisissait complètement la raison d'être, la genèse, le détermi- 
« nisme d’un-très petit détail dé l'être le plus humble, on com- 


8. Vie de Pasteur, par Varzerv-Ranor, p, 313, ch 
9. A Vazsox, La vie et les travaux du baron Cauchy. Introd, XVITIO, 
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« prendrait du coup toute la nature » ( Cuénot : L'Adaptation, 
p. VIN). 

Naguère, quand un physicien de Jaboratoire disait : « Dans 
l'Univers tout se tient, quand un atome remue tout l'Univers re- 
mue », la foule avait peine à le croire. Or cette affirmation qui 
alors paraissait fantastique est maintenant devenue une vérité 
expérimentale courante. Après la téléphonie, voici la télégraphie 
sans fil qui permet aux appareils récepteurs suffisamment per- 
fectionnés de recevoir le moindre bruit, fût-ce un léger soupir 
exhalé devant un micro, sur n'importe quel point du globe. 

Dans ce même ordre de préoccupations, que ne pouvons-nous 
pas attendre de cette science toute embryonnaire encore qu'est 
la radiesthésie P 

Ainsi s'explique la modestie que l’on constate chez presque 
tous les savants de génie. Déjà Montaigne en faisait délicieuse- 
ment la remarque : « Il est advenu aux gents véritablement sa- 
« vants ce qui advient aux espies de bled ; ils vont s’eslevant et 
« se haulsant la teste droite et fière, tant qu'ils sont vuides, maïs 
« quand ils sont pleins et grossis de grains, en leur maturité, 

4 ils commencent à s’humilier et à baisser Îles cornes » (Essais, 
div. VI, p. 312). 

Même jugement chez Henri Poincaré : « Tous les vrais sayants 
« sont modestes, Ne souriez pas, il y a certainement des degrés ; 
« mais le plus orgueilleux des membres de l’Institut sera tou- 
« jours plus modeste que bien des politiciens de second ordre, 
« des députés fraîchement élus... Quand on se mesure à un idéal 
« un peu élevé, on ne peut que se trouver petit. » 

Alors que le vulgaire, tel l'enfant, prend naïvement les appa- 
rences pour des réalités et s'en contente : « Le génie le plus 
élevé a au-dessus de lui la vérité, comme l’aigle qui vole dans le 
s£iel a au-dessus de lui la lumière » (Gall). Parce que les hom- 
mes sont finis, il n'y a pas pour eux de notions épuisantes ; 
parce qu'ils sont progressifs, il n’y a pas pour eux de notions 
définitives. 

De là aussi l'inquiétude, l’angoisse même, qui tenaille la plu- 
part des grands penseurs, savants, philosophes ou artistes. Frap- 
pés par l'extrême complexité du réel ou par l’étonnante incon- 
sistance de sa fluidité, ils se sentent pris d’effroi et de vertige, 
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Leur intelligence jamais satisfaite réclame toujours plus de con- 
naissance qu'on ne peut lui en donner, et celles qu’on lui donne 
ne sont pour elle que les ombres des choses, ombres fuyantes 
qui se reflètent sur les murs de la caverne du corps où elle est 
emprisonnée. 

« Mesdames, Messieurs, disait un jour M. Curie, au début 
« d’une conférence sur le radium, nous vivons complètement 
« entourés de mystères, et c’est une grande souffrance pour l’in- 
« telligence. » 

Ce que les vrais philosophes disent du vrai, c’est ce que les 
grands artistes disent du beau, c’est ce que les saints disent du 
bien : à savoir qu’il est inaccessible. 

Chez l’infatigable travailleur qu'était Eugène Guillaume, veil- 
lait un analyste inquiet, « toujours en proie à ces doutes que la 
« médiocrité ne connaît pas ». « L'idéal, s’écriait-il, il nous 
« échappe, il nous fuit. N'importe, il faut toujours reprendre 
« sa poursuite » (H. Roujon, Act. 128, 133). Et cette angoisse 
de l’inaccessible, Guillaume l’avait saisie chez les autres. En ad- 
mirant un tableau de Michel Ange qui se trouve dans l’église de 
Sainte-Marie-des-Fleurs, il disait du grand artiste : « Son âme 
habitait un monde invisible et son désespoir nous dévoile les in- 
eurables tristesses qui, chez l'homme moderne, se mêlent à 
l'amour de la beauté. » 

C’est ce que Henri Roujon exprimait en parlant de la Sixtine : 
« C’est un lieu où l’on ne pénètre qu'avec une sorte d’effroi sa- 
« cré. Au-dessus de la tête du visiteur, le génie de Michel-Ange, 
« suspend son prodige. L'âme est saisie tout d’abord de ce ver- 
« tige qu'un poète appelait : le vertige du gouffre d’en haut... » 
L(Ed, p.98.) 

C'est ce que Cicéron exprimait déjà en son temps : « Omnes 
ingeniosos melancholicos esse. » Tous les génies sont des nostal- 
giques. 

Et voilà enfin pourquoi la plupart des grands savants sont des 
croyants. La persuasion qu'ils ne pourront jamais atteindre 
complètement la vérité, la certitude qu'ils peuvent toujours s’en 
rapprocher, la constatation expérimentale que plus ils avancent 
plus l'horizon s'étend, les amène à se dire : sans doute nous 
pouvons composer, généraliser, créer des assemblages de 
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quoi nous pouvons chevaucher vers l'idée pure, mais ces avan- 


tages mêmes restent frappés d'infériorité ; ce sont des pis-aller, 
des expédients qui ne nous donnent jamais pleine satisfaction. 
= Certainement au-dessus du monde terrestre, il doit exister des 


intelligences dématérialisées, indépendantes de tout corps, capa- 


bles de voir des choses qui, pour nous, demeurent invisibles. 
« Si le soleil n’est pas accessible aux yeux de la chouette, il l’est 


« aux yeux de l’aigle!°. » 


Par ailleurs, les savants constatent que toute les activités de la 


philosophie, de la science, de la morale, de l’art, suivent une 


même direction, tendent vers un même but, convergent dans la 
double loi de la simplicité et de l’unité. Et ceci les amène à ce 
nouveau raisonnement : plus certainement encore il doit exis- 


ter une intelligence supérieure à toutes les autres, unique en son 


à 


genre, essentiellement apte à réaliser la perfection intellectuelle, 
à réussir la complète intelligibilité de chaque synthèse indivi- 
duelle, à faire la synthèse de toutes le ssynthèses, et, finalement, 
à comprendre la raison d’être de tous les êtres et de toutes les 


activités. En d’autres termes : une intelligence pour qui toute la 


réalité est intelligibilité. 

Mais comme pour en arriver là, à savoir pour connaître tout 
l'être, il faut s'identifier à tout l’être, une dernière conclusion 
s'impose : si cette intelligence suprême a la propriété de saisir 
dans une intuition simple et complète, sans en excepter un 


seul, les êtres qui existent dans le présent, ceux qui ont existé 


dans le passé el ceux qui existeront dans l'avenir, c’est précisé- 
ment parce qu'elle est tout cela, c’est parce qu'elle agit en tout 


cela, c'est parce qu'elle vit tout cela, c’est parce qu'elle est la Ÿ 


source inspiratrice et créatrice de l’universalité des êtres, source 
en qui se fond et se confond tout ce qu'il y a de vérité, de beau- 
té, de bonté, de grandeur, de force et de vie en ce monde. 

Les primaires de l'intelligence ont dissous la divinité pour se 
faire des divinités qu'ils ont ravalées au niveau de leur faible 
taille. Les savants ont détruit les divinités, mais ils ont restauré 
et réhabilité la divinité en la replaçant là où il convient, au som- 


. 10. « Sicut solem etsi non videat oculus nycticoracis, vidit tamem eum 
oculus aquilae », In. 2 met, I. I. | 
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met suprême de l’être, là seul où elle peut bénéficier de sa splen- 
deur. - 

On comprend maintenant la folle vanité de ceux qui, avec les 
faux savants, les faux philosophes, osent proclamer : il n’y a 
plus de mystères ! Sous des dehors d’incrédulité, ces esprits ma- 
nifestent la plus naïve crédulité, car ils croient à un dogme es- 
sentiellement antiphilosophique et antiscientifique. 

En réduisant tout le réel aux seules réalités qu’ils ont sous les 
yeux, moins que cela, en prenant pour des réalités les apparen- 
ces qui les éblouissent, ils vivent dans l'illusion à la manière des 
enfant$ qui, satisfaits d’une écorce de noix, ne prennent pas la 
peine d’en rechercher le fruit. Ce qu'ils appellent leurs intui- 
tions du réel ne sont le plus souvent que les produits de leur 
imagination créatrice. Pour eux, intuitionner c’est objective 
leurs émotions, leurs préjugés, leurs sentiments, les images de 
leur sens ; philosopher, c’est jongler avec des mots creux ou des. 
mots dont ils n’ont jamais saisi la vraie signification. 


* 
* *% 


De ce qui précède, nous pouvons maintenant tirer deux con- 
clusions. 

Tout d’abord contre les matérialistes et les phénoménistes, il 
faut défendre vigoureusement l'intelligence ; mais contre les ra- 
tionalistes et les idéalistes subjectivistes, il faut prendre garde 
de la magnifier outre mesure en affirmant que l’homme est la 
mesure des choses. | 

En outre, parce qu’en dépit de tous ses mérites, notre maî- 
tresse faculté reste et restera toujours faible et impuissante, 
nous ne devons jamais nous étonner ni nous irriter outre me- 
sure devant les discordes qui divisent le monde. Philosophique- 
ment parlant, ces discordes sont fatales, inévitables. 

C'est ce qu’exprime la philosophie traditionnelle dans son 
jargon barbare : chaque chose ayant un caractère unique et 
notre esprit ayant également un caractère unique, c’est chimère 
que de vouloir lés faire coïncider, s’interpénétrer, et donc se 
comprendre 

« Omne individuum est ineffabile » 
tout individu est ineffable et, partant, impénétrable, 
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Dans ces conditions, le mieux qu’on puisse faire, c’est de cher- 
cher à réduire sans cesse les différences qui nous séparent en 
s’entretenant dans une profonde humilité et en manifestant aux 
autres une grande pitié. Cette pitié, mêlée de sympathie, nous 
permettra d'exercer à leur égard le maximum de iolérance et de 
condescendance, 

Qu'un tel état d'esprit se généralise, nous voici prêts à traiter 
avec plus de justice et à nous consentir généreusement les sacri- 
fices qui s'imposent pour la sauvegarde des libertés civiles et 

_ politiques et de la paix sociale, 
Josepxm BERTELOOT, 
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Du nouveau sur Renan ? Oui ; et mieux encore, « un nouveau 
visage de Renan, ou plutôt, un nouvel éclairage de son très cé- 
lèbre visage ». Et disons de suite qu'après tant de monographies, 
de biographies, d’études parues depuis quarante ans sur l’auteur 
de la Vie de Jésus, on a l'impression de ne pas avoir encore pé- 
nétré dans le mystère intime de son âme insaisissable, et de le 
découvrir pour la première fois en lisant ces pages révélatrices, 
dont on ne sait ce qu’il faut le plus apprécier, du charme litté- 
raire, de la finesse psychologique, ou de la sobriété critique, 
C'est assez dire que cet ouvrage ne fait double emploi avec au- 
eun autre, et. qu'il n’est pas de lecteur, versé ou non dans Ja 
littérature renanienne, admirateur ou critique du maître, qui ne 
soit sensible au mérite original de cette pénétrante et délicate 
étude. 

Ainsi connaissait-on déjà, par Renan lui-même, maints dé- 
tails sur sa mère, sa sœur Henriette, le mariage avec Cornélie 
Secheffer, les gloires et les disgrâces du professeur au Collège de 
France, sa vieillesse et sa mort ; mais grâce à un palient et seru- 
puleux dépouillement des milliers de manuscrits conservés à la 
Bibliothèque nationale, une extraordinaire intuition des groupe- 
ments possiBles, une fine interprétation du détail, ce sont des ta- 
bleaux vivants qui passent sous nos yeux, c’est un monde en 
marche qui se trouve comme tout naturellement reconstitué par 
la convergence active et lumineuse des moindres signes. 

Aussi lira-t-on avec une euriosité toujours en éveil ces pages 
ioutes pleines de documents encore inédits qui cherchent dans 
la première partie du livre à nous donner de Renan une « Con- 
naissance intime » en Je situant dans son milieu de famille et de 


1. Henriette PsiCHARI, Renan d'après lui-même. 1 vol. in-8. x-291 Prs 
avec 9 gravure shors-texte, Plon, Paris, 1987, Prix : 18 fr, 
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travail : c’est l’attachant visage tout ridé de la vieille maman, | 
« Manon Renan » ; l’austère silhouette d’Henriette, admirable 
de dévouement et d'égoïsme affectueux ; le « climat » universi- 
taire autour des années 50 à 80 ; le mariage avec Cornélie Schef- 
fer, et les problèmes psychologiques qu'il soulève sur la « race 
celtique et l’amour », et le développement sur la puissance af- 
fective chez l’austère puritain et le poète-historien-philosophe des … 
Origines chrétiennes, et de l'Avenir de la science ; les « brouil- 
lons de Renan » nous révèlent sa méthode de travail ; enfin, un 
dernier chapitre : « Aspects du vieillard », nous donne, par un 
choix judicieux de témoignages, une idée de la complaisance avec 
laquelle le maître, parvenu aux plus hauts sommets de la gloire 
intellectuelle, aimait à déconcerter tous ceux qui l’approchaient. 
Et dans toutes ces pages, aucune description, aucun trait de 
caractère, aucun jugement qui ne s'appuie sur quelque manus- 
crit savamment déchiffré ; mais ici, la critique a su se dépouil- 
fi ler de son appareil rigide et lourd, et se plier, s'offrir comme … 
1.9 d’elle-même avec une étonnante plasticité à toutes les exigences 
de la composition littéraire, à toutes les nuances de l’analyse 
psychologique : l’érudition la plus méthodique au service de l’art | 
créateur. 
Mais, quel que soit l'intérêt de cette première partie, il passe 
| — du moins à nos yeux, — au second plan, devant la deuxième * 
partie, où l’on nous introduit dans la « Connaissance spirituelle 
de Renan » ; ici, il ne s’agit rien moins que de réhabiliter Renan 
aux yeux de l'Eglise elle-même ; de démontrer avec de nom- 
breux « jugements de prêtres » à l’appui (ch. IV), que si le clerc 
de Saint-Sulpice a quitté l'Eglise, son âme n'en est pas moins 
demeurée profondément, essentiellement, religieuse," jusque dans 
la mort (ch. V). Et à la défense de sa thèse, Mme H. Psichari 
entend apporter encore plus d’impartialité historique que de fer- 
veur admirative et de piété filiale. C’est par cette thèse que l’ou- 
vrage, on peut le dire, fait franchir une nouvelle étape à l’apo- 
logie renanienne, et l’on ne s’étonnera pas que ce soit elle sur- ” 
tout qui retienne notre attention. 
pi 
« Maître, que dis-tu de toi-même ?... » 
D'ordinaire, le tamis du temps et le recoupement des témoi- 
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gnages permettent de dégager les traits essentiels de la personna- 
lité la plus complexe. 

Pour Renan, rien de semblable : lumières et ombres des confi- 
dences, des aveux, des lettres écrites ou reçues, des moindres 
mots griffonnés d’une écriture presque illisible sur un coin d’en- 
veloppe, se succèdent et se recoupent, sans qu’il soit possible à 
aucun instant de fixer du regard cette mobile et fuyante physio- 
nomie. Orgueil ? Scepticisme ? Esprit de contradiction ? Dilet- 
tantisme ? N’ayons pas le mauvais goût de classer dans aucune 
catégorie, ni dans aucune dénomination systématique celui qui 
n'a reculé devant aucune subtilité pour dissoudre toute affirma- 
tion, et refuser tout dogme. « Certain, écrit-il, mot terrible. Je 
me suis mis en garde contre, et encore pas assez. » Et cepen- 
dant, c’est le même Renan qui passera aux yeux de ses contem- 
porains pour le champion, le libérateur, une manière de vengeur 
de la vérité. Faudrait-il ratifier le jugement du jeune Romain 
Rolland : « Renan, un stoïcien-épicurien, un pessimiste-optimis- 
te, un homme qui croit et qui doute. Tout lui agrée, le oui, le 
non, le peut-être encore plus. » Cette impression produite par 
le maître sur un normalien autour de 1890 ressemble de bien 
près à ce qu'on est convenu d'appeler du nom vague de dilet- 
tantisme. Mais qu’on ne s’y méprenne pas : il ne s'agirait que 
d’un dilettantisme purement spéculatif, car dans la pratique, 
dans la vie familiale, en matière surtout d'éducation morale, 
nous voyons un Renan au contraire très affirmatif. « Tiens ceci 
pour certain : plutôt que de pactiser avec ce que je regarde com- 
me le mal, je me briserais et ne regarderais pas à ce que je brise 
avec moi. » C’est à son fils Ary qu'il écrit sur ce ton. Mme H. 
Psichari a peut-être le mot juste quand elle parle de « dédouble- 
ments » (p. 126) pour traduire la facilité avec laquelle Renan 
pouvait « assister impassible au carambolage de ses propres 
idées ». 

Soit. Rien d'étonnant que l’auteur ait pris à cœur de situer la 
personnalité du grand ancêtre dans une perspective assez vaste 
qui permette de comprendre et de juger avec sympathie ce qui 
dans une vue plus étroile paraîtrait intolérable contradiction. 
Tout de même, le problème d’âme reste entier, et à travers ces 
méandres de la pensée ; dans ces retraites calculées à l’approche 
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de toute apparence de dogme ; sous ces subtilités de l'esprit qui 
se dérobe à l'affirmation d’où jaillirait une lumière trop aveu- 
glante, il faudrait déceler le jeu secret du vouloir, sinon pour 
condamner, du moins pour apprécier avec exactitude. 

C'est ici que la psychologie de Mme H. Psichari reste volon- 
tairement réticente. Ou plutôt, trop soucieuse de venger la mé- 
moire de l'’aïeul contre les calomnies des clercs, elle épouse, 
avec une telle souplesse, toutes les sinuosités intellectuelles et 
morales de son personnage, qu'il apparaît, jusque dans la mort, 
comme un des types les plus sublimes d'humanité que le x1x° siè- 
cle et même l’histoire ait produits. 


Dilettantisme ? Allons donc ! Ces « dédoublements » ne sont- 
ils pas la marque d’un esprit supérieur, trop épris de vérité vraie 
pour l’enfermer dans des formules toutes faites, et ne pas inté- 
grer en elle tout ce qui paraît contradictoire aux étroits dogma- 
tismes ? Sceptique ? Encore moins ! Renan esi resté toute sa vie 
un être religieux, on oserait presque dire : un clerc. La Vie de 
Jésus n'’a-t-elle pas ému les plus belles âmes et provoqué même 
des conversions ? Et par ailleurs, on nous cite abondamment les 
lettres et les confidences que le maître recevait de prêtres in- 
quiets, venant chercher près de lui le baume qui adoucirait et 
fermerait leur blessure”... « Renan anti-dogmatique, anti-liturgi- 
que n'’a-t-il pas plus apporté au monde de philosophie chré- 
tienne que ceux qui l'ont traité d’antéchrist d’une manière fort 
peu évangélique ? » Ce serait même à « l’atavisme renanien » 
qu'Ernest Psichari devrait le meilleur de son âme... 

de veux bien que tout ne soit pas faux dans cette thèse appa- 
remment paradoxale ; et si le « volontaire indirect » agit en mo- 
rale pour la responsabilité dans le mal, il peut jouer aussi dans 
l’histoire pour l’efficacité dans le bien. Je veux bien encore qu’il 


2. Nous ne reprochons pas à Mme H. Psichari d'avoir révélé ces docb- 
ments; c'est son droit; certaines de ces lettres ne donnent évidemment 
pas une haute idée de leurs auteurs ecclésiastiques, mais pourquoi, à pro- 
pos de ces lettres où certains prêtres indiscrets sollivitent de Renan des 
sommes d'argent assez élevées, généraliser de la sorte : « Anx yeux des 
prêtres, ces demandes d'argent ne sont poidt choquantes. Une vertu -ssen- 
tiolle ‘exigée par l'Eglise «est que :ses servants :sachent etirer du contaat 
avec les hommes un avantage, si minuscule soit-il. Leur puissance tem- 


porelle ‘déconle en grande partie de ce ‘principe et le domaine -de {la éharife 


n'est alimenté, pensentals, qu'à .ce prix... etc... ». Pourquoi vouloir ajou- 
ter encore à l’amertume et à T'irenie de Renan lui-même ? | 
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soit suranné de jeter sur l’ancien séminariste de Saint-Sulpice 
l’éternelle épithète dé « renégat », et qu'il est équitablé dé réc6ñ: 
naître qu’en dépit de tant d’erreurs, et d’une exégèse dissolvante, 


x 


‘Renan a pw rendre service à la science biblique. Je ne songé pas 


non plus ùun séuk instant x mettre en doute la dignité de Renan 
dans sa vie privée : travailleur acharné ; d'une vértà scrupuleuse; 
d’une piété filiale faité de prévenancées et d'’effective tendresse ; 
époux fidèle ; père de famille d’un dévouement ferme et afféé- 
tueux ; et même aux jours les plus difficiles, cœur fraternel plei- 
nement reconnaissant, sachant ne rien oublier de ce qu’il doit à 
sa sœur Henriette. 

Mais là devraient se borner l’apologie et le procès de réhabili- 
tation ; et j'ai la conviction que là elle se bornera dans l'esprit 
dx lecteur impartial ; et qué cet « éclairage nouveau » projeté par 
l'ensemble des témoignages inédits sur le « célèbre visagé », s’il 
interdira à jamais la critique grossière et injuste, voire insultant, 
ne fera cepéndant que ramener le « cas Renan » à deS proportions 
tout humainés. 

Laissons dé côté les propos Hbertins des dialogues pHilosophi- 


ques ; laissons dans l'ombre dés étranges exaltations de l'Amour 


où se complaît l'imagination libidineuse du vieillard, dans les 
pages quelque peu troubles de FAbbesse de Jouarre* ; ne jugéons 
que d’après la ligne continue de sa pensée et de son action, dans 
la mesure où il est possible de: parler de ligne continue KR où il 
n’y a que brisures et contradictions. 

À quoi se réduit, en fait, « l’âme religieuse » dé Retian et son 
influence spirituelle: 

Malgré toute’ la poésie dont il enveloppe sa critique, et qui li 
donne; er effet, un tel attrait, une telle puissance dé séduction, 
il n’en reste pas moins que l’auteur de la Vie de Fésus vide l'Evan- 
gile de tout contenu: objectif et de toute transcendance divine, et 
n’en: garde que Ië « parfum d’un vase! brisé ». Et avec la mère: 
poésie, qui tient si souvent lieu, chez li, d’argument historique 

3. Il n’est. peut-être pas inutile de rappeler, à ce propos, et pour situer 
avec exactitude et équité le” problème de la vié morale’ dé Renan, ce pas: 
sage. des: Souvenirs où. il- parle de- la- chasteté : « Plus’ tard: je: vis bien! 
la vanité de cette vertu comme de toutes LeS autres; je reconnus en. par- 
ticulier qtie’ la’ natitre’ ne tient’ pas du tout à ce que l'hotfifte sbit chhiste. 
Je-n'’etf persistai pas moins par convetianice dahs la vië que j'avais choisie’ 
et je mr'imposat les mœurs d'un pasteur protestant ». 
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ou philosophique, ce pseudo-divin de « l’idylle galiléenne », cette 
vague religiosité du Christ (si peu distincte d’un sens plus affiné 
de la nature et de l’universel) n’est plus qu'un fait de valeur à 
intégrer dans l’évolution générale de l'humanité, une des grandes 
irruptions de ce courant mystique par où l’homme manifeste l’im- 
périeux besoin d'échapper au déterminisme implacable des lois. 
Qu'importe la vérité de l’objet, si le rêve lui-même est beau et 
bienfaisant ? « Qu'importe le flacon, si nous avons l'ivresse P... » 
dira Gide à son tour. 

La vérité ? L'homme moderne en possède une, désormais, à sa 
portée. Ce n’est certes pas le vieux dogme ni le conceptualisme 
suranné de la scolastique ; c’est la science, chaque jour plus 
exacte, plus vérifiable, plus conquérante, plus universelle ; mais 
dans la mesure où il aura besoin de rêver, d'échapper à l’étreinte 
trop rude du réel, la « vieille chanson » a encore de quoi bercer 
son imagination et endormir sa douleur. Et par une équivoque de 
langage, dont le maître est assez friand, il transposera au profit 
de la science et de la pensée humaines les termes sacrés et divins 
de la théologie catholique, et, après avoir relégué dans le domaine 
de la sensibilité et de l’irréel le contenu le plus essentiel de la foi, 
il gardera le bon goût d’en parler avec respect{, une certaine ad- 
miration, peut-être même une certaine nostalgie, jusqu’à écrire 
« Tout.ce qui n’a pas été attendri par le catholicisme est dur et 
mauvais. » Ou encore : « Le catholicisme n’a qu’un défaut, c’est 
que ce n'est pas vrai. » 

Renan religieux ? Renan mystique ? Renan philosophe chré- 
tien ? Ne nous payons pas de mots, ou sachons qu’il ne convient 
de les employer que dans le sens d’un vague panthéisme où abou- 
tit ordinairement le besoin irrésistible du sacré et de l’absolu 
quand il a renié tout dogme ; mais, si tout à l'heure, par scrupule 
de probité, nous avons cru bon de faire jouer le volontaire indi- 
rect en faveur des bienfaits éventuels que la littérature et l’in- 
fluence renaniennes auraient pu produire, ne faut-il pas aussi at- 
tribuer à l’auteur de la Vie de Jésus et des Origines chrétiennes 
la paternité redoutable de cette désaffection générale du dogme, 
de l’immense scepticisme qui a marqué, dans la bourgeoisie cul- 

4. Jusqu'au jour où, comme il arrive souvent, il chargera d'irrévéren- 


ces la religion abandonnée et « dépassant Voltaire » — selon la juste re- 
marque de M. G. Séailles — « il inventera une forme nouvelle de blas- 
phèrme, le blasphème sacerdotal 
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livée, Ja fin du xix° siècle, et qui a eu pour conséquence effroy4: 
ble le rationalisme étroit des primaires, l’incroyance populaire, la 
ruée vers le matérialisme, ce « monde sans âme », ce monde sans 
foi, que connaît notre époque ? Et entre le « parfum du vase 
brisé » et la « religion opium du peuple » il y a plus qu’un rap- 
prochement fortuit de mots, mais bien analogie de pensée. 

Mais, je veux bien encore que devant ces négations extrêmes, 
dogmatiques, Renan eût éprouvé le même sursaut de dégoût que. 
devant les affirmations opposées et trop catégoriques, et répété 
après tant d’autres destructeurs, qui, d’ailleurs, se font un hon- 
neur d’avoir recueilli son esprit : « Je n’ai pas voulu cela ! » Es- 
sayons donc de nous borner à le juger en lui-même, et de nous 
prononcer, là où l’auteur reste volontairement dans l’impréei- 


sion. 

Du point de vue simplement humain, que cache, en définitive, 
chez celui qu’Alphonse Daudet qualifiait de « cathédrale désaf- 
fectée », ce dilettantisme de la pensée, ou, pour reprendre le mot 
de Mme Henriette Psichari, cette aptitude aux « dédoublements » à 
A quel degré sur l’échelle des grandeurs humaines convient-il de 
situer celui qui a tant occupé l'opinion durant sa vie et après sa 
mort, comme s'il suffisait d’avoir refusé les vœux du sous-diaco- 
nat pour paraître un esprit libre, et comme si la crise du jeune 
clerc au Séminaire Saint-Sulpice constituait le drame-type de l’in- 
compatibilité irréductible de la raison et de la foi, de l'esprit 
scientifique et de la libre personnalité, étouffant sous les disci- 
plines inhumaines et injustifiées de l'Eglise ? 

Non ; le cas de Renan est plus complexe el plus simple ; et en 
dépit de la tendance générale de ce livre à « sublimer » paroles et 
actes du maître, et à auréoler son front (d’ailleurs très vaste, 
comme on peut en juger d’après la gravure de la p. 44) d’un 
nimbe assez flou de lyrisme et de sacré, il me semble, qu'à tout 
prendre, Renan ne sort pas grandi d'être connu « d'après lui- 
même ». 

Rien de plus délicat, en vérité, que de juger le dilettante” ; il 


provoque tour à tour l’admiration et le scandale ; il est à la fois 


5. Il n'est pas besoin de rap ler l'analyse si subtile et 6i profonde 
que M. Blondel en fait dans l'Action. On en lira les passages essentiels 
dans le volume du R.P. A. Valensin : Pages choisies de M. Maurice Blon- 


del. Paris, Gabalda. L 
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grand et petit : et de cette équivoque nul n’a mieux profité, et nul 
n’a plus souffert que Renan ; et Mme H. Psichari a trop beau jeu 
en opposant louanges et critiques des contemporains, surtout du 
clergé. Laissons ces exagérations de droite et de gauche. 

Certes, les dons de l'esprit ont été largement répartis au jeune 
élève de Saint-Nicolas et de Saint-Sulpice. L'Eglise n'en a pas eu 
peur, et c’est elle, elle seule, qui les a d’abord cultivés, en a dirigé 
le premier essor, et par là-même a creusé dans le jeune clerc 
l'exigence intellectuelle dont il devait se servir contre elle. 

Faut-il dire que les dons du cœur sont à la hauteur de ceux de 
l'esprit ? Renan n'est pas un cœur sec. Sans doute y a-t-il chez 
l'adolescent breton plus de sensibilité et d'émotivité que de pas- 
sion ardente et de don de soi ; mais nous avons noté plus haut sa 
fidélité dans l’affection et dans l’amour. 

Toutefois, ces dons naturels ne font pas la grandeur d’âme ; 
et c’est la grandeur d'âme qui mesure les vraies valeurs. 

Or, qu'on mette en relief toutes les insuffisances, à l’époque, de 
l’enseignement sulpicien, qu’on épilogue sur la rigidité et la froi- 
deur d’un règlement du séminaire, il n’en reste pas moins que la 
crise d’un jeune homme avant le sous-diaconat se réduit à ces 
termes : ai-je assez de grandeur d'âme pour consacrer ma vie au 
règne de Dieu et au salut de mes frères ? ou au contraire ces 
exigences morales et spirituelles ne sont-elles pas pour moi trop 
lourdes à porter ? Et s’il n’y a aucune faute à refuser alors l’of- 
fre de Dieu, il n’y a non plus aucune gloire à se dérober. Et 
qu'on ne prenne pas prétexte de ce cas très simple, ni même de 
certaines confidences sacerdotales pour en tirer des conclusions 
d'ordre général, forger quelque roman freudien, et voir dans 
Renan le courageux affranchi de l'esprit et du cœur, qui a le eran 
de secouer des chaînes dont les autres, plus timides, plus con- 
formistes, plus atones et sans vie n’osent pas se libérer. Il n’est 
pas un séminaire sulpicien où ne soit assurée la plus entière li- 
berté de la vocation. 

En fait, l'existence intellectuelle créée par l'Eglise elle-même 
dans l'esprit de l'étudiant breton lui fait prendre conscience de 
toute la portée métaphysique du dogme ; il s'aperçoit alors que 
jusqu'ici sa foi s’est confondue avec une certaine religiosité sen- 
sible, une certaine poésie du divin : religion des rêves blonds sur 
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les rèchers d'Armor, religion des clochers ét des coiffés, à la 
quelle on né demande pas de dévénir une norme absolue de pen- 
sée et de vié, pour laquelle on n'engage pas tout son avenir. 

La grandeur d'âme, le désir ardent de « donner sa vie » per- 
mettrait, dans une crise de ce genre, de doubler le cap difficile ; 
Renan, en réalité, ne s’est jamais posé le problèmé du dévoue- 
ment aux âmes et du don de soi. Il se refuse à l’Absolu ; il en 
gardera la poésie ; ét il se gardera lui-même. 

Nous né nions pas que des difficultés sérieuses d’ordré philoso- 
phique ou exégétique aient pu tenir légitimément son esprit en 
suspens, et entrer pour une part importante dans sa décision de 
quitter le séminaire ; mais elles ne suffisent pas à l’expliquer, 

Dès lors, tout l’effort de sa pensée — analogue à celui de Lu- 
ther, quoique sur des plans différents — consistera à ériger son 
cas pérsonnél en thèse universelle : philosophiquement, user de 
sa facilité d'esprit pour se fournir à soi-même et aux autres les 
raisons de ne pas affirmer ; sur le terrain de l’exégèse, réduire à 
des proportions humaines toute transcendance, montrer d’une 
mamière critique que la foi n’est bièn qu'un simple émoi de la 
sensibilité, un rêve bienfaisant et irréel, et se donner ainsi le 
droit de se garder soi-même dans sa propre autonomie, de ne pas 
se donner — de peur d’être dupe -- tout en accordant une indul- 
gente ironie à ceux qui ont la naïveté de dire oui. 

« Je veux avoir la liberté de me placer successivement aux dif- 
férents points de vue opposés, m'y délecter, en voir la raison, la 
douceur, la vérité, puis passer à d’autres. » 

« Tout ce que j'ai fait n'est qu'une brillante sépulture de ma 
foi perdue. » 

Est-ce à le signe d’une vraïe grandeur ? 


*# 
* * 


Le jeune Pierre Louis, porte-parole de la classe de rhétorique 
du lycée Janson, écrivait à Renan : « Nous avons pour vous un 
culte. Uné préfacé de vous paraît dans lès Débats, nous nous re- 
cueïllons avant dé la lire, sachant qué les lycéens de l’an 2000 
J'apprendront par cœur, éomme nous l’éraison de Madame. » 
(p. 146.) 

Énthousiasme lÿriqué de jeunè ; mais il est rare, à travers l’his- 
toire, que le temps lui donne si vite un si cruel démenti. Qui, 
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de cœur, d’âme infiniment multiples, parfois contradictoires, aux 


hhvUE APOLOGÉTIQUE PR 


partni les jeunes d'après guerre, prend encore la peine de lire 
non seulement le Renan des Débats, mais même l'historien des … 
Origines, ou le prophète de l’Avenir de la Science ’yalun 
fait grave, dont Mme Psichari semble ne tenir aucun compte, et 
qui, cependant, à leui seul, projetterait un jour nouveau sur le . 
vrai visage de Renan. ! ù 

Accusera-t-on de « barbares » les générations qui montent, . 
parce qu’elles se refusent à partager les doutes, les négations, le 
dilettantisme de leurs ancêtres ? Non : leur besoin d'affirmer, de 
dire « oui », d’avoir une foi, est bien le signe des temps le plus 
émouvant, la vraie réaction contemporaine, et qui juge tout un 
passé. M | 

En écrivant ces pages, j'ai aussi sous les yeux la plaquette 
écrite par un jeune sur « la jennesse religieuse et sociale de Lyau- 
tey »°. Je ne puis m'empêcher d'établir un parallèle entre ces 
deux hommes, le maître du Collège de France et le pacificateur du 
Maroc, qui connut Jui aussi l'attrait renanien, et la volupté intel- 
lectuelle du doute. Que l’auteur me permette de citer les lignes 
suivantes : C1 faut dire tout de suile que tous ceux qui ont connu 
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le Maréchal ont connu à la fois le mème être et un être différent 
parfois jusqu’à la contradiction ; il était de ces hommes très rares | 
et que l’on pourrait dire « polynucléés », aux aptitudes d'esprit, 


réactions toujours inattendues ; il était de ces personnalités dont 
on n'a jamais fait le tour, que l’on découvre à chaque rencontre 
et qui font éclater les cadres ; que nulle école, nul parti, nulle 
classe ne peuvent accaparer et annexer. » 
IL semble qu'il n’y ait aucun des termes de cette description qui 
ne puisse s'appliquer à Renan. Et pourtant, l'opposition ne peut 
pas être plus absolue entre cette richesse, cette exubérance de 
vie, cette « jeunesse d’âme » et le clerc déjà vieux, même quand 
il raconte ses souvenirs d'enfance et de jeunesse. Quel abîme entre 
les « dédoublements » d’un esprit qui s'amuse à contempler avec 
indifférence les mille facettes de Ja vérité pour, finalement, ne se 
donner à aucune, et l’insatiable avidité d’une volonté ardente qui, 
elle aussi, se jetterait dans toutes les contradictions, mais parce 
que, selon la belle expression de la petite Thérèse de Lisieux, 


L 6. Le Henstecx, La jeunesse religieuse de Lyautey. Extrait de la Revue 
les Jeunes, L PA 
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« elle choisit tout » et veut se donner entièrement à tout et en 
tout ! Il faut dire que de Renan à Lyautey, il n‘y a pas seulement 
la différence entre un intellectuel et un homme d'action, il y à 
toute la distance qui sépare une grande âme de ce que Pascal ap- 
pelle un «habile ». Et avec Pascal encore, disons que « c’est d’un 
autre ordre ». k 

On lit en tête d’une collection de vulgarisation ce mot du 
P. Lacordaire : « C’est le propre des grands cœurs de découvrir 
le principal besoin des temps où ils vivent et de s’y consacrer. » 
Et l’on a pu y faire paraître Aristote et Platon, non moins que 
Lacordaire, Turenne et Lavigerie. Lyautey y viendra à son tour. 
Je ne crois pas, pour ma part, que jamais y figure le nom de 
Renan. 


* 
* * 


J'hésite à terminer sur ce jugement sévère, qui dépasse d’ail- 
leurs le but que je me proposais d’abord en rendant compte du 
livre de Mme H. Psichari. Tant il est vrai que même après sa 
mort, celui qui s’est jalousement gardé de toute affirmation du- 
rant sa vie semble nous interdire de rien affirmer avec netteté sur 
sa propre personne. Aussi, pour rester jusqu'au bout dans l’am- 
biance renanienne, et laisser au lecteur une impression finale qui 
lui donne le ton général d’un ouvrage dont nous avons dit le 
mérite et les contours incertains, nous livrerons encore ces der- 
nières lignes à sa méditation : ; 

« Renan est mort comme il l'avait souhaité : Moriamur in 
simplicitate nostra, disait-il. Son indépendance a été respectée? 
jusqu'au bout et sa lucidité ne s’est pas voilée un instant. Les 
souffrances déchirantes que n’adoucirent aucun stupéfiant lui ar- 
rachaient pendant son agonie une plainte incessante : ( Ayez. 
pitié de moi ! » Etait-ce un appel « au vrai, à la réalité, à l’ab- 
solu, à Dieu », selon la formule d’une de ses notes ? était-ce la 
faiblesse d’un organisme vaincu où les réflexes seuls agissent en- 
core ? Voyons plutôt dans ce cri lourd de réminiscences les syl- 
labes de cette oraison qu'il s'était promise à lui-même et qu'il 
faut entendre dans le sens le plus large des mots : « Je prierai 
au moment de ma mort. Nous prions sans cesse sans nous en 


douter. » L. Enr. 
7. C'est-à-dire que Renan est mort sans l'assistance d'un prêtre catho. 
lique. , 
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En dépit des difficultés des temps, la grande Société scienti- 
fique des catholiques allemands, la Goerresgesellschaff, poursuit 
la publication qu'elle a entreprise, il y aura bientôt quarante ans, 
de tous les documents concernant le Concile de Trente. En 
avril 1933!, nous signalions qu'était parue la première partie du 
tome IIT contenant l'édition des Diaria. Aujourd'hui, nous avons 
à présenter le tome XI°, comprenant la deuxième partie des Epis- 
tulae, lettres relatives au Concile. Son auteur, M. Buschbell, déjà 
nous avait donné en 1916 une première partie (le tome Xe), où il 
avait mis à la disposition des travailleurs 873 lettres ou extraits 
de lettres provenant des présidents ou des membres du Conéile 
et se rapportant à la première période qui va, on le sait, du 
5 mars 1545 au 12 mars 1547. La correspondance officielle du 
Saint-Siège n’y était pas comprise parce qu’elle était publiée 
par Mgr Ehses dans les Acta ; elle ne l’est pas davantage dans le 
volume présent qui va de la translation à Bologne à la fin des 
travaux de la seconde période du Concile sous Jules III. 

Pour le précédent volume, M. Buschbell n’avait pu explorer, 
en dehors des archives et bibliothèque d'Italie, que celles d’Ins- 
bruck ; depuis sa publication, il a eu la facilité de visiter d’au- 
tres dépôts étrangers qui lui ont fourni bon nombre de docu- 
ments. En Allemagne, ce furent ceux de Berlin, de Gôüttingen, de 
Munich ; en France, ceux de Paris, d'Arras, où un manuscrit 
provenant de l’abbaye Saint-Vaast a des pièces copiées au xvir siè- 

1, Voir Revue Apologétique, avril 1934, p. 438, ë 

où Concilium Tridentinum diariorum, actorum, epistularum, tractatuum 
nova collectio. Tomuns' ündecimus, Epistularum pars secunda complectens 
aditamenta ad tomum priarem et epistulas a die 13 martii 1547 ad concilii 


suspensionem anno 1552 factam conscriptas collegit, edidit, illustravit Go- 


dofredus.: BUSCHBEL. Fribourg-en-Brisgau, Herder, 1937, in-40 à 
pages, Prix : 45 marks. Re Né Re 1068 
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cle sur lès négociations de Jules III avec Charles Quint : en Espa- 
gne, ceux de Madrid et de Simancas. En ce dernier surtout, il a 
été fait ample moisson de documents. Comme on lé sait, ce chà- 
teau féodal situé à 10 kilomètres de Vaïladolid abrite les archives 
d'Etat d’Espagne des xvi° et xvii siècles. Des papiers d'Etat et de 
la volumineuse correspondance de Charles V et de ses ministres 
avec les agents diplomatiques de l'Espagne M. Buschbell a ex: 
trait tout ce qui se rapportait au Concile. Ainsi il lui a été loisi- 
ble de combler, d’abord, comme il l'avait promis, les lacunes 
de son premier volume : la première partie du tome XI con: 
tient toutes les lettres provenant de Madrid, de Simancas surtout, 
sur là première période du Concile de Trente : il n’y en a pas 
moins de cent une lettres. Celles qui ont trait à la période suivante 
— et elles sont très nombreusés aussi — sont placées à leur date 
dans le recueil. 

Une correspondance des plus intéressantes pour l’histoire du 
Concile est celle de l'Espagnol Français de Vargas qui, après avoir 
été dès 1545 délégué par Charles V à Trente, fut successivement 
ambassadeur à Venise et à Rome. Très versé dans les sciences 
théologiques et surtout canoniques, ce diplomate défendit par- 
fois très âprement les prétentions de ses souverains contre la cour 
romaine. De ses lettres ont été conservées, à Simancas, la plupart 
de celles qu’il envoya, tandis qu'il était ambassadeur à Rome, de 
janvier 1560 à septembre 1563 ; mais nous ne connaissons plus 
celles qu'il écrivait en 1551 et 1552 à Antoine de Granvelle, 
évêque d’Arras, que par deux traductions, l’une anglaise, l’autre 
française. L'auteur de cette dernière, Michel Le Vassor, un orato- 
rien français qui était passé à l’anglicanisme, l’avait publiée en 
1704 pour s’en faire une arme contre le Saint-Siège. Quelles 
qu’aient été les intentions qui l'avaient inspirée, cette traduction 
a paru à M. Buschbell être substantiellement exacte : aussi a-t-il, 
à, défaut des originaux restés introuvables, édité ces lettres ainsi 
traduites. Nous ne l’en blâmerons pas : les négliger eût été nous 
priver de documents importants pour définir la politique espa- 
gnole à l'égard du Concile, pour connaître encore les idées d’un 
personnage qui ne fut pas sans influence sur les évêques d’Espa- 
gne, membres de l’assemblée. 

Ce nouveau recueil des plus copieux — il contient 676 lettres — 
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P Goncile SNATR sa Hansen à Bb jusqu’à pu reprise de 
ses travaux et leur conclusion au temps du pape ‘Jules HT. 
FLE Buschbell n’a rien négligé pour que le meilleur parti en soit 
_tiré, éditant soigneusement les textes, les accompagnant d’un 
D qui se doit compléter, ne l’oublions pas, de celui 
ÿ qui a déjà été donné dans les éditions des Diaria et des Acia. 
44 Une table très minutieusement dressée — elle a cinquante-six 4 
| pages ayant chacune trois colonnes — permettra de tirer facile- 
ment parti de la masse énorme des documents réunis. 
C L'espace me manque pour entrer dans le détail, insister sur 
l’un ou l’autre point. Qu'il me suffise d’avoir signalé aux lec- 
nur de la Revue Apologétique cet important recueil de textes 
qui intéresse au plus haut point l’histoire de l'Eglise. En le pu- 
bliant, la Gürresgesellschaft et M. Buschbell ont acquis de nou- 
veaux droits à {a reconnaissance de ceux qui veulent toujours 
| plus de lumière sur la grande œuvre de restauration catholique 
nd ’inaugura le Concile de Trente. 


A. LEMAN. 


Ml 
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CONTRE LE PURGATOIRE 


On sait avec quel violence les auteurs de la Réforme se sont 
élevés contre le dogme du Purgatoire et les croyances catholiques 
qui s’y rattachent (messes, prières et bonnes œuvres en faveur 
des défunts, etc.). C’est l’un des rares points sur lesquels les pro- 
testants actuels soient restés fidèles à leurs doctrines et à leurs 
exemples. Du calvinisme à l’anglicanisme, de la Broad Church 
à la High Church, toutes les sectes protestantes protestent una- 
nimement contre cette superstition de l'Eglise de Rome, mé- 
prisent cette forme d’idolâtrie et n’ont que sarcasmes contre les 
prières que notre Eglise adresse à Dieu en faveur de ses enfants 
défunts. 

Un ami qui ne connaissait les protestants que superficielle- 
ment vient d’en faire la dure expérience. Qu'on nous excuse de 
citer ici plutôt que dans la Petite Correspondance sa lettre et la 
réponse que nous lui avons adressée. Leur longueur et l'intérêt 
général du sujet dépassent le cadre de cette rubrique, et nous y 
rencontrons certains arguments qu’on ne trouve, Croyons-nous, 
ni dans les manuels de théologie, ni dans ceux de spiritualité. 
Voici cette lettre : 

Une famille de mes paroissiens, gens instruits (le père est pro- 
fesseur de l’Université) a été fortement travaillée par les protes- 
tants (suite d’auditions par T.S.F., correspondance, lectures, 
etc.). Résultat : ils ne sont pas devenus protestants, mais ils ont 
perdu la foi catholique, et même la foi tout court, je le crains. 
Sur le Purgatoire en particulier, ils m'ont accablé d’objections 
qui m'ont fait faire un « mois de Purgatoiré » bien pénible. J’y 
ai répondu de mon mieux ; mais j'ai l'impression que je répon- 
dais presque toujours à côté de leurs objections, hors du ter- 
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rain commun des vérités incontestables, ou du moins incontes- 
tées par eux, sur lesquelles nous aurions pu nous appuyer fer- 
mement. 6 

Voici leurs principales objections sur le Purgatoire 

1° Pas de Purgatoire dans l’Ecriture Sainte ; donc... J'ai ré- 
pondu : « Mais la tradition, quod semper et ubique » (S. Vincent 
de Lérins). — Votre tradition, m'a-t-on répliqué, n'est qu'un 
mot, une notion fallacieuse, jamais réalisée en fait. I1 n’y a de 
tradition authentique que celle qui est fondée sur la Bible. » 

2° Les peines corporelles dont seraient affligées les âmes dans 
ce lieu de souffrances, où les flammes, etc., quadruple incohé- 
rence, scorie des conceptions du moyen âge qui suffit à juger 
du dogme catholique. (Ab uno disce omnes.) 


3° À l’appui de ce dogme, vous citez des apparitions d’échap- 
pés du Purgatoire, des âmes qui auraient laissé sur le chambranle 
d’une porte l'empreinte de leur main calcinée, etc. On trouve ces 
contes à dormir debout dans des livres sanctionnés par des ap- 
probations épiscopales. L'Eglise s’en porte donc garante. 

4° Plus sérieux : l'Eglise catholique nous invite à prier pour 


les âmes du Purgatoire, et à mériter pour elles. C’est même l’es- 


sence de ce culte. Intention (ou invention !) charitable — si elle 
est désintéressée — mais que l’antiquité chrétienne a totalement 


ignorée ; et de plus certainement inefficace, éar 

a) Impossible en soi : on ne peut mériter que pour soi ; 

b) Immorale : elle dispensérait le pécheur de servir Dieu, ou 
de revenir à Lui ; 

c) Sans nul fondement dans la Bible, donc irrecevable, 

Sans refaire pour moi le dé Purgalorio, vous mé rendriéz 
grand service en me suggérant des arguments topiques pour ré- 
futer cette série d’objections. 


! % 
% % 


H ne saurait être question en effet de refaire ici le de Purga- 
torio, auquel vous ne manquerez pas de vous reporter pour y 
trouver textes in extenso et arguments. Il s’agit avant tout de se 
placer au point de vue protestant pour bien comprendre les ob- 
jections de vos contradicteurs, et d’y répondre en se plaçant sur 
ce « terrain commin » qui vous paraît si exigu et si fuyant. 
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I. — 11 n’est pas question de Purgaloire dans la Bible. 


Le mot n’y est pas, en effet, mais la chose y est, clairement 
 »énoncée ou impliquée en plusieurs passages bien connus : 

« C’est une sainte et salutaire pensée, que de prier pour les 
morts, afin qu'ils soient délivrés de leurs péchés » (II Macch, v, 
26). — « Le péché contre le Saint-Esprit, qui ne sera remis ni 
dans ce monde ni dans l’autre » (Mt xn, 32). « cette prison 
d’où tu ne sortiras pas avant d’avoir acquitté jusqu’à la dernière 
obole » (Mt v, 26). 

Il y a donc des péchés qui seront remis ou expiés dans l’autre 
monde ; une captivité d’où l’on sera libéré après avoir satisfait 
entièrement à la justice de Dieu. Saint Cyprien, saint Ambroise, 
saint Jérôme, saint Bernard, etc. l’ont entendu ainsi: Pour tous 
les Pères, cette prison c’est le Purgatoire ; quelle autre interpré- 
tation vos catholiques protestantisés peuvent-ils bien donner à 
ce texte de la sainte Ecriture ? Demandez-le leur. 


Ils rejettent la règle de saint Vincent de Lérins, la définition 
qu'il donne de la tradition. Par quoi la remplacent-ils ? Com- 
ment justifient-ils autrement Ja substitution du dimanche au sab- 
bat, par exemple 

Je sais les attaques dont notre notion de la fradition est l'ob- 
jet de la part des protestants. Il est vrai qu’il est parfois diffi- 
cile de suivre une tradition, depuis le moment où elle prend 
naissance parmi d’autres opinions et pratiques divergentes jus- 
qu'aux moments où elle prend corps, où elle s’impose, où elle 
devient quasi-unanime. Je ne puis traiter ici ce délicat sujet 
(Cf. dans la Nouvelle Revue Théologique de septembre 1936 l’ar- 
ticle L’Ecrilure Sainte est-elle la rège unique de la foi ? réponse 
du R. P. Pinard de la Boullaye au pasteur Boegner). 

Il est incontestable que de tout temps l'Eglise a offert à Dieu 
des prières et le saint Sacrifice pour ses fidèles défunts. Les ins- 
criptions des catacombes en font foi : si les unes invoquent les 
Saints et les Saintes (martyrs), beaucoup par contre demandent 
à Dieu pour les défunts le repos, la lumière, le rafraïchissement, 
la paix. 

La messe pour les défunts, le mémento des défunts à la messe 
ne sont pas une innovation. Tertullien dit expressément 
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« Nous faisons de saintes offrandes chaque année au jour anniver- 


saire de nos défunts. Si vous nous demandez les raisons de cette 


pratique et d'autres encore, vous n'en trouverez aucune dans 
l'Ecriture ; mais la tradition les sanctionne de son autorité, et 
la foi nous les fait observer. » 

Les plus anciennes liturgies, celles qui portent le nom des 
Apôtres comme celles de S. Basile, de S. Jean Chrysostome, etc., 
celles des Eglises d'Orient comme celles des Eglises d'Occident, 
toutes déposent en faveur de la foi catholique touchant la prière 
pour les fidèles défunts, donc pour le dogme du Purgatoire tel 
que l'Eglise catholique l’enseigne. Et les témoignages des Pères 
les corroborent. 


IT 


« Tel que l'Eglise catholique l'enseigne. » C’est-à-dire que les 
objections qu'on nous fait, tirées de l'impossibilité pour des 
âmes d’être logées dans un lieu, ou brûlées par une flamme, ou 
de laisser des traces de brûlures sur des objets, ne portent pas. 

Si, faute d’une culture philosophique suffisante, vos contra- 
dicteurs ne sont pas capables de s’assimiler la notion scholas- 
tique de lieu indépendante de toute étendue spatiale, n'’insistez 
pas. Si le Purgatoire est un lieu (dans ce sens très spécial), il est 
aussi un état, l’état d’expiation des péchés pardonnés, l’état de 
purification des âmes par la souffrance, et cela est aisé à com- 
prendre. à 

Les flammes du Purgatoire sont-elles matérielles ? ou bien. 
n'est-ce qu’un feu métaphorique ? Vous savez que pour les 
Orientaux le Purgatoire est un lieu obscur et froid, et que le 
Concile de Florence n’a même pas voulu aborder cette question. 
In dubiis libertas. 

Quant aux révélations concernant les âmes du Purgatoire, a 
fortiori aux apparitions d’âmes revêtues d’un corps (d'emprunt, 
ou le leur ? ou leur périesprit ?) qui aurait marqué d’une em- 
preinte de feu sa main sur le chambranle d’une porte (j'ai lu 
cela, en effet), pourquoi nous en embarrasser ? L'Eglise ne nous 
oblige pas à croire aux révélations particulières. Leur sujet peut 
être sincère sans que ses perceptions soient objectives. Or, celles- 
ci sont invraisemblables. La foi nous enseigne qu'il n’y a et n’y 
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aura jamais que des âmes en Purgatoire ; car les corps sont en 
terre, et quand ils ressusciteront, le Purgatoire cessera d'exister. 


III 


* On nous objecte que les opuscules relatant ces apparitions sont 
revêtus d’approbations épiscopales, et que l'Eglise par consé- 
quent s’en porte garante auprès des fidèles. 

Ne nous payons pas de mots. Vous savez bien que l’imprima- 
tur, en fait, n’est pas à strictement parler une approbation, mais 
seulement l'attestation signée par un ecclésiastique compétent 
qu'il n’a rien vu dans l’ouvrage qui lui a été soumis de contraire 
à la foi ni aux mœurs. Il ne se porte pas garant pour autant 
des idées et des faits émis par l’auteur (in dubiis libertas). De 

plus ce censeur, étant homme, peut être parfois distrait, fati- 
gué, circonvenu. Errare humanum est. Son nihil obstlat, auto- 
matiquement contresigné par l’imprimatur de l’évêque (qui n’a 
pas le loisir de tout lire, ni de censurer le censeur), n’est que 
le jugement d’un homme d'Eglise, et non le jugement de 
l'Eglise. 

Le nihil obstat et l’imprimatur ne sont qu’une présomption 
d’orthodoxie, rien de plus*. 


IV. 


L'objection tirée de l’impossibilité psychologique et morale de 
mériler pour autrui est en effet sérieuse, mais non pas convain- 
cante.... 

Par un abus de mots, par une impropriété de termes quasi né- 
cessaire pour éviter une périphrase, on dit couramment : méri- 
ter pour autrui. C’est vrai. Mais les prêtres qui emploient ce 
terme — et leurs fidèles, s’ils sont bien instruits de leur religion 
— savent bien que le mérite est personnel, et que seule la valeur 
satisfactoire attachée à nos œuvres méritoires peut être reportée 
sur autrui — si Dieu le veut bien. 

L'Eglise répète avec insistance que les satisfactions qui dé- 
coulent des prières, aumônes, messes et autres bonnes œuvres, 
auxquelles elle nous invite, ne sont applicables aux défunts que 


* Cent ouvrages munis de cette double garantie, et mis à l’Index par la 
suite, en sont la preuve. 
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par sa matière de suffrage. Qu'est-ce à dire ? sinon ceci : cés 
œuvres sont bonnes, excellentes ; Dieu veut bien Les tenir pour 
méritoires, et même pour satisfactoires ; offrez-les-lui avec un 
amour filial envers Lui, fraternél envers ces chères âmes. Com- 
ment, dans quelle mesure les leur appliquera-t-il ? Nous l’igno- 
rons. Mais nous sommes sûrs de sa miséricorde, qui est infinie ! 


Et ici, au lieu de continuer à nous excuser et à réduire le dog- 
me catholique au minimum, pourquoi ne pas prendre l’offensive 
et affirmer, par des arguments auxquels nul homme de bon sens 
et de cœur ne saurait rester insensible, que le Purgatoire est le 
plus « humain » des dogmes, celui qui concilie le plus merveil- 
leusement la justice de Dieu et sa miséricorde ? 

La justice de Dieu exige que tout péché soit châtié, expié, dé- 
truit ; sa sainteté ne. peut. admeitre un pécheur au ciel, une 
âme encore souillée en sa présence. D'où ces paroles : « Soyez 
saints, comme moi, votre Dieu, je suis Saint. — Rien de souillé 
n’entrera dans le royaume des cieux. » 

Mais Jésus a dit aussi : « Celui qui vient à moi, je ne le re- 
jetterai pas dehors. » Bien plus : « Le Fils de l’homme est venu 
chercher et sauver ce qui était perdu. » Il est le Bon Pasteur qui 
court après la brebis perdue, le Sauveur miséricordieux qui sur 
la croix a converti le larron enfin repentant. 

La seule conciliation possible dans l’autre vie entre la misé- 
ricorde infinie de Dieu, qui veut que toute âme qui se tourne 
enfin vers Lui soit sauvée, et sa sainteté qui exige autant que sa 
justice que tout péché sait expié, toute souillure lavée, est cet 
état. de purification par la souffrance qu’est le Purgatoire. 

Autre argument. L'’affirmation des protestants : le Ciel ou 
l'Enfer, immédiatement glorifié ou damné, pas de milieu ; c’est 
romme qui dirait : blanc ou noir, il faut choisir, pas de mi- 
lieu. , 

Le blanc et le noir absolus, c’est de l’abstrait ; entre ces deux 
absolus, il y a dans la réalité une infinité de nuances, Ains en 
morale. Entre la sainteté parfaite et l’état des démoniaques qui 
onÛ commis contre le Saint-Esprit le péché irrémissible, il y a 
toute la gamme des saintetés imparfaites et des faiblesses hu- 
maines. Qué toute urie série de cés âmes soient vieieuses et ré- 
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prouvées, d'accord. Mais que toutes soient dans un état de sain- 
teté ou de perversité absolue, que toutes méritent le ciel immé- 
diatement ou l'enfer, voilà un jugement sectairé, un jugement 
faux inspiré par une certaine théologie et non par l'Evangile, au- 
quel nul homme sensé ne saurait souscrire. 

Si iniquitates observaveris, Domine, Domine quis sustinebit ? 
— (Sed) apud Dominum misericordia, et copiosa apud eum re- 
demptio. — Et ipse redimet Israel ab omnibus iniquitatibus ejus 
—Misericordias Domini in æternum cantabo. 

Encore un autre argument, simple analogie, mais qui me pa- 
raît bien légitime. F 

Vous dites qu’en stricte justice les mérites sont personnels, et 
par conséquent incommunicables. En stricté justice, concedo. 
Mais si Dieu nous traitait en stricte justice, où irions-nous P 
Misericordia Domini, quod non sumus consumpti ! 

En stricte justice, les mérites du Christ lui sont personnels. 
C'est par sa miséricorde que leurs fruits, leur valeur satisfac- 
toire, ou libératoire (appelez cela du nom qu'il vous plaira) nous 
sont appliqués, à nous ses frères adoptifs, devenus par lui en- 
fants du Père céleste, ita ut filii Dei nominemur et sumus. En 
bref, c’est Jésus-Christ qui a mérité le ciel, et c’est nous qui én 
héritons à cause de Lui. 

Pareillement, nos bonnes œuvres ont une certaine valeur (de 
congruo) et Dieu dans si miséricorde nous attribue un certain 
mérite, à cause de Jésus-Christ, à qui nous sommes unis par 
l’état de grâce. Mais il permet que cette valeur libératoire soït 
reversée sur les âmes de nos frères du Purgatoire, comme il per- 
met que celle méritée par Jésus-Christ soit reversée sur nous, 

C'est le même mouvement de charité fraternelle, le même 
principe de la communion des Saints, bien en harmonie avec 
Celui que saint Jean a défini : Deus carilas est. 

Voilà, nous semble-t-il, des idées bien simples, des vérités ea- 
pables d'éclairer des âmes de bonne volonté égarées et de les 
guider, la grâce aidant, vers la Maison du Père. 


H. Micraun. 
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L'ŒUVRE DU R. P. LAGRANGE 


Nous savions bien que le R. P. Lagrange était vieux : si nous 
avions été tentés de l'oublier, il nous aurait suffi de jeter un 
coup d'œil sur un annuaire, ou plus simplement de nous rap- 
peler que sa carrière scientifique avait commencé voici près de 
cinquante ans. Mais nous étions obligés, pour. le croire, de faire 
un véritable effort, tant il y avait chez lui de jeunesse d’âme, 
tant il avait gardé intactes ses facultés de renouvellement inté- 
rieur. Le dernier article qu’il a publié dans la Revue Biblique 
d'octobre 1937 est consacré à Dante ; n'est-ce pas une merveille 
devoir un savant comme lui, arrivé au soir de sa vie, reprendre 
la lecture du poète qui a charmé sa jeunesse, pour en tirer des 
conclusions inattendues sur la Bible ? Nous sommes aujourd’hui 
obligés de nous rendre devant l'évidence : le R. P. Lagrange 
vient de rentrer à la maison du Père céleste, au moment précis 
où il entrait dans sa quatre-vingt-quatrième année, puisque, par 
une émouvante rencontre, il était né le 7 mars 1855, au jour 
où l'Eglise célèbre la fête du Docteur angélique, dont il devait 
être un des fils les plus aimants et les plus dévoués. 

L'histoire de sa vie tient en quelques lignes. Originaire de 
Bourg-en-Bresse, il avait commencé par faire ses études de droit 
et les avait poussées jusqu'au doctorat. Puis il était entré, en oc- 
tobre 1878, au Séminaire de Saint-Sulpice où, bien vite, il s’était 
lié d’amitié avec deux confrères appelés comme lui à être de 
bons ouvriers au service de la science ecclésiastique, l’abbé Ba- 
tiffol et l’abbé Hyvernat. Mais c’est dans l’ordre de Saint-Domi- 
nique qu'il devait trouver sa véritable vocation. Il prit l’habit 
religieux au couvent de Saint-Maximin, le 6 octobre 1879, et fut 
ordonné prêtre à Zamora, .en Espagne, le 23 décembre 1883. Pen- 
dant un temps, il poursuivit ses études théologiques et ‘scriptu- 
raires à Salamanque, à Toulouse, à Vienne ; et lorsque fut dé- 
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cidée en 1890 la fondation du couvent Saint-Etienne et de l’Eco- 
le biblique à Jérusalem, il fut un des premiers indiqués au choix 
de ses supérieurs pour accompagner en Palestine le R. P. Sé- 
journé. 

Dès lors, son existence s’identifia avec celle de l’école. Lui- 
même a raconté, dans un article écrit en 1915, à une époque où 
il était permis de se demander si le monastère, occupé par les 
Turcs, renaîtrait jamais de sa ruine, les grandes étapes parcou- 
rues par l'Ecole, depuis les premiers cours faits dans un local 
de fortune par des professeurs improvisés, jusqu'aux magnifi- 
ques développements et aux réalisations multiples que la guerre 
venait d'interrompre. I n’a oublié qu’une chose dans ces pages 
consacrées au souvenir, le rôle qu'il a joué personnellement pen- 
dant vingt-cinq ans, au milieu de ses frères ; mais il n’avait pas 
besoin d’insister là-dessus, car tout le monde savait à quoi s’en 


tenir et il n’y avait pas un lecteur qui n’eût été capable de sup- 
LU 


pléer à une lacune dictée par la modestie. 

Lorsque la grande tourmente fut achevée et que les domini- 
cains de Jérusalem purent reprendre le cours de leur vie labo 
rieuse, le R. P. Lagrange se retrouva tout naturellement à la 
place qui était la sienne. Il n’avait jamais interrompu la be- 
sogne. En pleine guerre, il avait publié le commentaire de la 
lettre aux Galates et professé à l’Institut catholique de Paris des 
- leçons sur le sens du catholicisme d’après l’exégèse allemande. 
La paix une fois revenue, il se borna à continuer. Depuis, il a 
poursuivi inlassablement sa tâche, ne cessant de répandre avec . 
une extraordinaire prodigalité livres et articles sur les thèmes 
les plus difficiles et les plus variés. Les années ne semblaient 
avoir aucune prise sur son esprit : il y a seulement quelques 
mois, il a publié son dernier ouvrage consacré à l’orphisme ; en- 
core n'est-il pas sûr que ce livre soit vraiment le dernier : com- 
ment le bon ouvrier aurait-il fait pour ne pas écrire depuis que 
_L'Orphisme a paru en librairie P 

Sans doute il avait dû, en ces derniers temps, renoncer à vivre 
à Jérusalem et chercher en France un climat plus favorable à sa 
santé. Le départ ne s'était pas accompli sans déchirement ; mais 
à quoi servirait-il d’être religieux et d’avoir toujours vécu dans 
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l’obéissance si l’on ne savait pas, le moment venu, consentir 
aux nécessaires séparations ? C’est à Saint-Maximin d’ailleurs 
qu'il avait été envoyé : il convenait que le couvent qui avait 
reçu les prémices de sa vie religieuse, fût aussi le témoin de ses 
derniers travaux et le vit s'endormir dans la paix du Seigneur. 
Tel le patriarche Jacob au milieu de ses enfants et de ses petits- 
enfants, il y a terminé ses jours de bon et vaillant ouvrier. 

D'autres rappelleront ailleurs, avec plus de compétence que 
je n’en saurais avoir, l’immensité du champ défriché par le 
R. P. Lagrange. Il faudra que l’on publie quelque jour, pour 
l'émerveillement et l'édification des jeunes, la bibliographie 
complète du puissant travailleur qu'il a été. Ceux-là mêmes qui 
croient le mieux connaître son œuvre trouveront ià de nouveaux 
sujets d’étonnement, car ils sont loin assurément d’avoir tout lu, 
ou d’avoir seulement soupçonné l'existence d'articles, parfois 
importants, qui se cachent en une revue presque inaccessible 
où ils n'auraient pas songé à les rechercher. On s’extasie sou- 
vent, et avec raison, devant la besogne accomplie jadis par un 
Petau, un Thomasin, un Mabillon, un Montfaucon, un Tille- 
mont, et bien d’autres encore. Mais il ne faudrait pas que cette 
admiration pour les grands érudits du xvn° siècle nous fît perdre 
de vue l’activité intellectuelle de tel ou tel de nos contempo- 
rains. Eux aussi, Jullian, Gsell, Manceaux, Duchesne, Delehaye, 
Leclercq, Bremond, pour ne parler que des historiens, ont bien 
travaillé et ont élevé des monuments capables de durer. Avec 
eux, comme eux, le R. P. Lagrange mérite d’être cité ; et ce 
qui frappe d’abord ceux qui, pour la première fois, entrent en 
contact avec son œuvre écrite, c’est son étendue. Que de papier 
noirci ! que de pages imprimées ! que d’inédits peut-être dans 
les casiers de l'Ecole biblique ou ailleurs encore ! La masse n’est 
pas tout, faut-il le dire ; elle est même assez peu de chose et l’on 
aurait tort d’y attacher trop d'importance. Mais on a beau faire : 
elle fait de l'impression, surtout peut-être en notre siècle qui 
apprécie plus volontiers et plus facilement la quantité que la qua- 
lité. 

Relisons seulement les titres des plus importants parmi les 
livres du R. P. Lagrange : leur nombre nous confond. Etudes 
sur les religions sémiliques ; Le messianisme chez les Juifs sile 


— 678 — 


71 


[a 


L'ACTUALITÉ RELIGIEUSE 


+ Judaïsme avant Jésus-Christ ; Le livre des Juges, les commen- 

_ taires des qüatré Évangiles ; les comrentaires des Epîtres aux 

- Romains ét aux Galatés ; L’Evangile de Jésus-Christ ; Histoire 

. du canon du Nouveau Testament : La critique textuelle du Nou- 

veau Testämént ; les mystères : l’orphisme. Ces titres annôn- 
cent de très gros volumes in-octavo, parus dans la colléction 
d'Etudes bibliques qu'il avait fondée et dônt il demeura le di: 
recteur. Et à côté de ces gros volumés, il ÿ en a beaucoup de | 
petits, depuis La méthode ‘historique, surlout à propos de l’An- 
-cien Testament, jusqu’à L'Orpheus de M. Salomon Reinach et à 
M. Loisy et le modernisme. Il y a surtout les innombrables ar: 
ticles dé là Revue Biblique : le premiér numéro de cet important 
périodiqué a paru au début de 1892 ; pendant quarante-six ans, 
le R. P. Lagrange n’a pas cessé d’en être la cheville ouvrière et 
il n’y à presque pas un de ses numéros qui ne contienne, si- 
gnées où tion, quelques pages de sa composition. Ajoutons qu'il 
ne s’agit pas de travaux faciles, de romans, d'œuvres d’imagi- 
nation, qui sortent pour ainsi dire toutes faites de la plume de 
l'écrivain ; mais de besognes d’érudition, dont chacune à dû 
être précédée de longues recherches ét a exigé des vérifications 
sans nombré. On ést confondu lorsqu'on cherche à apprécier la 
sommé de travail que tout cela peut représéntér. 

A cette première impression de poids et de solidité s'ajoute 
bien vite celle d’une étonnante richesse. Ici, il ne suffit plus de 
lire des titres : il faut ouvrir les livres et les regarder de près. 
Le même volume des Mélanges d'histoire religieuse renferme des 
artickes sur la colonie juive de l’île d'Eléphantine, sur Palmyre, 
sur Daphné par Alfred de Vigny, sur saint Rabbulas d’Edesse, 
sur le miracle grec ét les rythmes de l’art d’après un livre ré- 
cent et bien d’autres encore, Jusque dans les ouvrages les plus 
techniques, les plus chargés de science on est surpris de rencon- 

*trer tout à coup quelqués vers de Paul Claudel ou de Paul Valéry. 
| Qu'un biblisté se crole tenu de lire, dès leur apparition, la Vie de 
Jésus de Mauriac, ou Jésus vu par le Juif errant de Flegg, et ayant 
lu ces livres, d’en publier son sentiment, rién dé mieux ; mai 
qu'il s’intéressé à toutes les manifestations de Ja littérature, de la 
peinture, de la sculpture d’aujourd’hui, voilà qui nous renverse, 
parce que nous nous imaginions que ce sont là des divertisse- 
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ments indignes d’un savant. Prenons garde cependant. Rien d’hu- 
PS main ne doit être étranger à celui qui veut parler de Dieu à ses 
4 contemporains, et saint Paul n’a pas craint de citer dans ses ser- . 
% __ mons ou dans ses lettres des vers d’Aratus et d'Epiménide. Le R. 
P. Lagrange fait de même. Volontiers, il prendrait pour devise la 
belle formule de l’apôtre : « Quaecumque sunt vera, quaecumque 


j pudica, quaecumque iusla, quaecumque sancla, quaecumque ama- 

‘208 bilia, quaecum bonae famae, si -qua virlus, si qua laus disci- 

# plinae, haec cogitate. » Il appartient à l'espèce, si proprement 

ur française, des humanistes que tout intéresse et que tout pas- 
sionne. 

nt Un beau jour, il apprend que des savants anglais, américains 


et italiens sont en train de faire, dans l’île de Crète, des décou- 
OR vertes étonnantes et qu’on y a trouvé entre autres les ruines du 
palais de Minos. Les Français n’ont pas encore eu le temps de 
s'occuper des vieilles civilisations qui reviennent ainsi à la lu- 
mière. Lui n’hésite pas un instant. Tout de suite, il comprend 
É l'importance des trouvailles qui viennent d’être faites, tant pour 
à; l’histoire profane que pour celle du peuple de Dieu. Il part pour | 
la Crête et visite les chantiers. Il admire, il s’enthousiasme, et 
sans hésiter, le voici qui rédige des articles, un livre même, pour 
faire partager à d’autres son émerveillement. Il n’est pas spécia- $ 
liste ; il le sait et il le dit ; mais précisément l’étendue et la ri- » 
chesse de sa culture lui permettent de faire des rapprochements, { 
de signaler des analogies auxquelles des spécialistes n'auraient 
jamais songé. Ce n’est là qu’un exemple et il serait facile d’en Î 
donner beaucoup d’autres. Au cours de sa jeunesse studieuse, F 
le R. P. Lagrange a beaucoup lu et beaucoup appris. Jamais il 
ne s'arrête de lire et d'apprendre du nouveau. Il ne se croit pas 
obligé, au contraire, de s’enfermer dans les cadres beaucoup | 
trop étroits à son gré, de la critique et de l’exégèse. Il ne pense ! 
pas perdre son temps dans la lecture de quelques beaux écrivains. 
Homère et Virgile, qui ont charmé ses premières années de tra- … 
vail scolaire, charment encore sa vieillesse, et il n’hésite pas à \ 
leur adjoindre les plus audacieux des poètes d'aujourd'hui. Com- 
ment n’admirerait-on pas une telle curiosité, mise au service de. 
l'étude des Livres Saints ? | 

Mieux que personne d’ailleurs, le R. P. Lagrange connaît les 
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limites exactes de sa science. Il n’a rien d’un pédant qui veut 
parler de tout avec autorité ou d’un dilettante qui prétend jeter 
sur toutes choses des regards amusés. S’il s’intéresse à tout, c’est 
en vue de la tâche qu’il a entreprise et qui est proprement la 
sienne ; et pour accomplir son œuvre, il a soin de grouper au- 
tour de lui des compétences dont les conseils lui seront précieux. 
Il à étudié l’hébreu, cela va sans dire, et aussi les autres langues 
sémitiques ; mais il n’en à pas fait sa spécialité : aussi laisse-t-il 
volontiers à d’autres le soin d'interpréter les textes assyro-baby- 
loniens, dont la connaissance jette parfois des tlartés si neuves 
sur telle ou telle page de l’Ancien Testament. Il s’intéresse à l’ar- 
chéologie, et il le faut bien puisque ia Palestine où il vit est la 
Terre Sainte que Dieu a promise jadis aux patriarches, que le 
peuple d'Israël a conquise sous la conduite de Josué, plus encore 
le pays que le Seigneur Jésus a parcouru en tous sens et qu’il a 
arrosé de son sang. Aussi visite-t-il les chantiers de fouilles et se 
rend-il compte par lui-même de l'importance des travaux ac- 
complis. La basilique élevée par l’impératrice Eudocie en l’hon- 
neur de saint Etienne lui est d’autant plus chère qu'il en est de- 
venu le restaurateur et le gardien. La carte de Mabada le retient 
de longues heures pendant lesquelles il confronte les dessins de la 
mosaïque aux données de l’Onomasticon d’'Eusèbe ; que sais-je 
encore ? Cependant, il n’est pas archéologue ; c’est plutôt en ama- 
teur qu’en professionnel qu'il étudie les ruines, et il laisse à l’un 
de ses plus chers disciples le soin de mesurer, de dessiner, de rele- 
ver des plans ou de prendre des photographies, de devenir en 
un mot le spécialiste dont l’avis fera désormais autorité en la 
matière. Il parcourt en tous sens la Palestine et les pays voisins. 
Aussi longtemps que ses forces le lui permettent. il accompa- 
gne les caravanes de l’Ecole Biblique de Dan à Beersabée et par- 
tage les joyeuses fatigues de ses étudiants. Chemin faisant, il 
contemple les Arabes et en remarque les usages, restés si pareils 
en tant de points à ceux de Jacob et de ses fils ; il note avec soin 
les noms des rivières, des montagnes, des tells, et y retrouve 
sans étonnement les vieux noms bibliques conservés intacts en 
dépit des siècles et des révolutions. Mais il n’est pas géographe 
et il n’a pas reçu la formation professionnelle d’un ethnologue ; 
aussi ce seront d’autres, parmi ses disciples, qui parleront des 
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mœurs des Arabes dans le pays de Moab ou qui rédigeront la 
géographie de la Palestine. 
Nous venons de parler des disciples du R, P. Lagrange : com- 
ment aurait-il été possible de faire autrement ? Ils ont été si 
étroitement associés à la vie de leur maître que leur œuvre est 
inséparable de la sienne et que lui-même ne se comprend pas 
sans eux. Dès son arrivée à Jérusalem, il a conçu le plan à la 
réalisation duquel il travaillera sans relâche : former une équi- 
pe de spécialistes, animés du même esprit et décidés à consacrer 
toutes leurs forces à l’étude des livres saints et de tout ce qui 


peut en faciliter l'intelligence. Le programme est immense et les 


horizons reculent à chaque étape ; mais il est d’autant plus pas- 


sionnant qu'il semble plus difficile à réaliser. Le R, P, Lagrange’ 


possède d’ailleurs le don de conquérir les âmes. Quelques années 
lui suffisent pour grouper autour de lui les bons ouvriers dont il 
a rêvé. Pour tous, il reste l'animateur, le chef, le père. Il indi- 
que les besognes à accomplir ; il recueille, pour en faire la syn- 
thèse, les fruits dont ses collaborateurs ont assuré la matura- 
tion ; il profite des recherches qu'ils font comme eux-mêmes bé- 
néficient de sa direction. Lorsqu'on lit la Revue Biblique ou les 
admirables volumes qui font partie de la collection d'Etudes bi- 
bliques, on éprouve, comme nulle part ailleurs, le sentiment de 
ce que parviennent à réaliser des travailleurs rassemblés en vue 
d’une tâche commune, et l’on se prend à regretter qu'il y ait, 
par le monde, si peu de pareils groupements, où des frères coo- 
pèrent dans la joie à l'édification d’un temple spirituel sous la 
bienveillante autorité d’un maître. Peut-être nos regrets sont-ils 
stériles : tant de conditions doivent se trouver réunies pour que 
l’entreprise réussisse ou apparaisse seulement comme réalisable. 
Ne faut-il pas se contenter de souhaiter que Saint-Etienne con- 
tinue à vivre, maintenant qu'est retourné à Dieu celui qui en a 
été l'âme ? k 
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Dès maintenant, nous entrevoyons la richesse et la plénitude 


de l’œuvre accomplie par le R. P. Lagrange : des livres, des dis- 


ciples, n'est-ce pas là tout ce qu'un prêtre voué à la besogne 
intellectuelle peut désirer laisser après lui ? Ne nous arrêtons pas 
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cependant à ce regard jeté du dehors et essayons de pénétrer à 
l’intérieur du temple. Sous son apparente diversité, l’œuvre du 
R. P. Lagrange est merveilleusement une, car l’étude des Livres 
inspirés la remplit tout entière, 

Au premier abord, nous serions tentés d'en douter. Quel rap- 
port ont avec l'Écriture Sainte les religions sémitiques ? pour- 
quoi s'intéresser aux religions à mystères, à l’hermétisme, aux 
Mandéens ? À quoi bon étudier en détail Epictère et Marc-Aurèle 
ou consacrer de longues pages aux diverses écoles philosophiques 
de la Grèce ? Ne nous y trompons pas cependant. Comme tous 
les autres peuples, Israël a eu des voisins ; il a fait des guerres ; 
il a signé des traités ; et c’est en vain que ses législateurs ou ses 
guides lui ont interdit d’avoir des rapports trop étroits avec les 
étrangers ; c'est mème en vain que les prophètes n’ont pas cessé 
d'élever la voix contre la séduction des cultes idolâtriques. On 
ne saurait comprendre l’histoire du peuple de Dieu si l’on ne 
sait rien du milieu dans lequel il a vécu. Il faut même dire que 
plus Israël se distingue par sa religion et par sa loi morale des 
autres peuples, plus il est indispensable de mettre en relief le ca- 
ractère unique de la mission qu'il à reçue et qu'il a accomplie 
en dépit de tous les obstacles. 

Les mêmes remarques s'imposent lorsqu'on passe de l’Ancien 
au Nouveau Testament. Si la religion chrétienne a commencé 
par être prêchée aux Juifs, elle n’a pas tardé à être annoncée 
aux païens, et c’est dans le monde païen qu'elle a remporté ses 
plus belles victoires. Tandis que les communautés judéo-chré- 
tiennes se contentaient de végéter avant de disparaître complè- 
tement, les Eglises du monde hellénique allaient en se multi- 
pliant, et, dès la fin du premier siècle, le christianisme avait 
atteint, dépassé même en certaines régions, les limites de l’em- 
pire romain. Mais les convertis, avant de se laisser gagner, 
avaient eu d’autres croyances ; les Eglises, si nombreuses qu'on 
les suppose, devaient vivre côte à côte avec les multitudes res- 
tées païennes. Est-il possible de se rendre compte de l’expansion 
chrétienne, si l’on ignore tout des conditions dans lesquelles 
elle s’est produite et des âmes auxquelles elle s’est d’abord adres- 
sée ? 

Il y a plus. Si les Livres saints sont véritablement l’œuvre de 
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Dieu, lis ont des auteurs humains, en qui l'inspiration na pas 
tué ou fait disparaître la personnalité. L'Esprit Saint a voulu se 
servir d’eux à titre d'instruments, mais d'instruments actifs et res- | 
ne ponsables. Il était naturel que le R. P. Lagrange füt amené, ! 
| 


après beaucoup d’autres, à étudier le problème théologique de 
l'inspiration et il l’a fait en de nombreux articles qui, s’ils n'ont 


) pas apporté la pleine lumière, — saurons-nous jamais exactement 
j le mystère de cette étroite collaboration entre Dieu et l’homme ? 
Ye — ont du moins précisé les termes de la question à résoudre. 
| Plus souvent cependant, le bon travailleur a laissé à d’autres le 
soin de se pencher sur les difficultés proprement théologiques, et 
à il s’est contenté de déblayer les alentours. Les livres historiques 
21e de l’Ancien Testament peuvent être rapprochés utilement des ré- 
_ cits laissés par d’autres Sémites. Les psaumes de David ont des 
correspondants dans Ja littérature assyro-babylonienne. Les Pro- 


12 verbes de Salomon ressemblent à certains textes retrouvés en 
de Egypte. Les premiers chapitres de la Genèse ont été parfois com- 


parés aux mythes babyloniens. Pourquoi mépriserait-on ces rap- 

$ prochements ou ces comparaisons ? 1l ne s’agit pas de dire une 
a fois pour toutes qu'Israël n’a jamais cessé d'emprunter aux peu- 
“A ples avec lesquels il a été en contact et qu'il ne leur a jamais 
a | rien appris. Une telle affirmation serait à la fois un paradoxe et 
Y un postulat ; maïs il est nécessaire de montrer que, même dans 
les cas où les auteurs inspirés auraient eu des modèles profanes, 
ils les ont transformés en y faisant pénétrer l’esprit du mono- 
théisme et que, sous la conduite de Dieu, ils n’ont utilisé les for- 
mes traditionnelles que pour les remplir d'idées neuves et de doc- 
trines transcendantes. | 
C’est surtout dans les commentaires des quatre Evangiles que 
le R. P. Lagrange a mis en relief les avantages et plus encore la 
nécessité d’une méthode largement ouverte aux comparaisons. 
Sans se laisser prendre aux illusions de la formgeschitchtliche Me- 
thode, il n’a pas voulu croire que tout était à rejeter dans les tra- 
vaux de ses adeptes. Il sait que les Evangiles ont des auteurs in- 
dividuels : ne lui suffit-il pas de les lire pour voir à quel point 
la personnalité de ces auteurs est accusée ? et il tient, avec toute la 
tradition, avec les affirmations maintes fois répétées de l'Eglise, à 
déclarer que saint Matthieu et saint Jean, saint Marc et saint 
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Luc, ont bien écrit leurs Evangiles. Après quoi, il étudie minu- 
tieusement la langue des évangélistes, l’allure de leurs récits, les 
mille el mille détails auxquels ils font allusion ; il cherche dans le 
monde grec aussi bien que dans le monde juif des points de rap- 
prochement, et sa merveilleuse connaissance de la Palestine Jui 
permet, mieux qu'à quiconque, d'éclairer bien des points demeu- 
rés obscurs. 

Dans son étude des Livres Saints, le R. P. Lagrange n’a pas 
procédé à l’aventure ; il a tenu à suivre l’ordre même de la ré- 
vélation, et c'est à l’Ancien Testament qu'il s’est intéressé tout 
d’abord. Sans doute n’a-t-il jamais eu la naïveté de croire qu’il 
serait à lui seul capable de donner le commentaire de tous les 
livres de la Bible hébraïque, et lorsqu'il a tracé d’une main fer- 
me le plan de la collection d'Etudes bibliques qui devait, dans 
sa pensée, comprendre à la fois des ouvrages d'approche et des 
commentaires, il a su faire très large la part de ses collaborateurs ; 
mais on peut penser qu’il se réservait pour lui-même d’autres 
livres que les Juges. De fait, il n’a commenté que ce seul écrit, 
parmi tous ceux de l’Ancien Testament, ou plutôt il n’a publié 
que cela car, après avoir très longtemps enseigné sur les pro- 
blèmes relatifs au Pentateuque, il a dû confier au papier bien des 
choses qui sont demeurées inédites. 

Comment être surpris d’une telle réserve ? Il faudrait, pour 
cela oublier toute l’histoire religieuse de la fin du xIx° siècle et 
des premières années du xx°. En ce temps-là, on se disputait beau- 
coup autour de la Bible. L’encyclique Providentissimus Deus, 
bien loin de calmer les esprits, avait été le point de départ de 
controverses acharnées. La création par Léon XIII de la Commis- 
sion biblique, dont le R. P. Lagrange avait été nommé consul- 
teur, n'avait pas apaisé les combattants. Bientôt le modernisme 
s’élait révélé, et ceux-là même, qui en toute simplicité d’âme 
avaient commencé par douter de sa nuisance, avaient été obligés 
d'ouvrir les yeux après la publication du décret Lamentabilii sane 
exitu et de l’encyclique Pascendi dominici gregis. Le R. P. La- 
grange n'avait jamais succombé à ce qui avait été pour d’autres 
plus qu’une tentation. Il était bien trop fermement attaché à 
l'Eglise pour cela ; et il faut ajouter qu'il était bien trop théo- 
logien : c’est en de telles circonstances surtout qu'éclate la né- 
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cessité d’une solide formation théologique chez ceux qui sont 
appelés à étudier les livres saints et toute l’histoire de la révéla- 
tion. Les purs historiens peuvent un temps faire parade de leur 
science positive ; le moment arrive trop vite où éclate l’insuffi- 
sance de leur philosophie et de leur théologie. Lorsqu'il était en- 
tré dans l’ordre de saint Dominique, le R. P. Lagrange était de- 
venu l’admirateur, le disciple de saint Thomas d'Aquin : il de- 
vait, sans aucun effort, le rester jusqu’au bout. Et dès la publi- 
cation de l'Evangile et l'Eglise, il avait, dans une longue recen- 
sion, dénoncé l’équivoque malfaisante du pelit livre rouge. Com- 
ment aurait-on pu le confondre avec ceux qu'il combattait et 
dont il mettait les erreurs en évidence ? 

Quelques-uns le firent cependant, par ignorance ou par mau- 
vaise foi. Le R. P. Lagrange fut accusé, obligé de se défendre. 
Il y eut même davantage, car plusieurs de ses ouvrages furent 
l'objet d’un blâme officiel et lui-même fut obligé de quitter mo- 
mentanément l’école biblique de Jérusalem pendant l’année sco- 
laire 1912-1913. En toute hypothèse, les événements que nous 
venons de rappeler ne suffisent pas à expliquer comment, après 
avoir longuement étudié les livres de l'Ancien Testament, le R. 
P. Lagrange les a abandonnés pour s'intéresser à saint Paul et 
aux Evangiles ; et, même sans eux, il était naturel qu'il agît 
de la sorte. N’avait-il pas publié, dès la fin de 1908, un gros vo- 
lume sur Le messianisme chez les Juifs, qui marquait le mou- 
vement tournant en train de s’accomplir ? Toute la vie religieuse 
du peuple d'Israël avait élé orientée vers le Messie : il fallait bien 
se demander une bonne fois ce que les contemporains du Sau- 
veur attendaient sous ce nom et se mettre à étudier de plus près 
les apocryphes ainsi que les traditions rabbiniques consignées 
dans le Talmud. 

Cela fait, il ne restait plus qu’à prendre pied dans le Nouveau 
Testament : le commentaire de l'Evangile selon saint Mare parut 
en 1911 ; celui de l’Epître aux Romains fut achevé en octobr2 
1914. On sait comment le R. P. Lagrange écrivit encore les com- 
mentaires de l’Epitre aux Galates et des trois autres Evangiles. 


Chemin faisant, il avait rencontré les religions à mystères et. 


leur avait consacré de nombreux articles : sans doute se propo- 
sail-il de revoir ces articles et de les compléter pour en faire 
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des volumes nouveaux. La plume lui est tombée des mains avant 
l'achèvement de la tâche, puisqu'il n’a pu nous donner que 
l'étude de l’orphisme, une des plus curieuses d’ailleurs et des 
moins connues parmi les religions mystériques. 

Il avait aussi mesuré l’importance des problèmes de critique 
textuelle pour une étude approfondie du Nouveau Testament ; 
et comme personne en France ne paraissait s’en soucier, il avait 
pris pour lui cette besogne si complexe et si difficile, Bien vite, 
il s’élait imposé aux travailleurs de l'étranger par ses opinions 
si neuves à la fois et si sensées. La critique textuelle du Nouveau 
Testament est un de ses derniers ouvrages : ce livre témoigne 
d’une rare maîtrise, même si toutes les solutions n’en doivent pas 
être adoptées. Il ouvre aux biblistes de notre pays une voie où 
l’on peut souhaiter que s'engagent plusieurs d’entre eux. 

À travers tous ses livres, tous ses articles aussi, le R, P. La- 
grange a fait rayonner son esprit ; et c’est ici surtout qu’appa- 
raît l’importance de son œuvre. Avant lui, il y avait eu certes 
bien des catholiques qui avaient étudié les Livres saints ; et ce 
n’est pas lui, c’est M. Vigouroux, qui a eu l'initiative du Dic- 
lionnaire de la Bible et qui est parvenu à mener à bonne fin ce 
travail considérable. Mais la plupart de ceux qui, en France du 
moins, avaient abordé l'étude de la Bible, l’avaient fait avec une 
timidité un peu ombrageuse, comme s'ils hésitaient à pénétrer 
dans le temple et à s'approcher du Seigneur, Ils s'étaient cru 
obligés de défendre ies livres saints contre la critique rationaliste, 
et cette attitude de défense avait donné à leurs travaux je ne sais 
quoi. d’embarrassé et de guindé. Elle pouvait paraître une néces- 
sité ; elle n’en était pas moins une erreur. 

Le savant catholique, fier de sa foi, confiant en son Eglise, ne 
doit pas se mettre à la remorque des autres, même pour les ré- 
futer. La meilleure apologétique n’est pas celle qui occupe tant 
bien que mal d’inconfortables positions de repli auxquelles il lui 
faudra sans doute renoncer quelque jour ; mais bien celle qui, 
joyeusement part à l'offensive et prend des allures de conquête. 
Nous croyons à la Bible qui est un livre divin : ne passons pas 
notre temps à protéger la Bible contre des assauts humains ; cette 
attitude ne serait digne ni d'elle ni de nous. Faisons-en plutôt 
resplendir à tous les yeux la merveilleuse clarté ; et montrons 
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comment le fait qu’elle est un livre humain ne l'empêche pas de 
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porter les marques de sa transcendance. 
Nous savons qu’il appartient à l'Eglise, et à elle seule, de défi- 


nir l'inspiration et d'établir la liste officielle des ouvrages cano- 1 
niques. Dès lors, les seules questions qui se posent ici au savant Î 
sont celles de l’histoire du canon et de la théologie de l’inspira- | 
tion : ce n’est pas en lisant les livres de l’Ancien et du Nouveau Î 
Testament qu’il trouvera la preuve de leur origine divine. Par î 
contre, puisque nous sommes assurés par une autorité infaillible È 
de cette origine divine, nous pouvons lire l’Ecriture dans l’es- I 
prit où elle a été composée. Elle est le message du Père céleste à l 
l'humanité ; elle est l’histoire de la révélation. Message et histoire | 
indissolublement engagés dans des vies humaines, dont les por- 4 
teurs et les héros ont été des hommes ; et nous voici amenés à | 
étudier la vie des Israélites, leurs révolutions, leurs guerres, leurs 
exils, ét le reste. La Bible nous raconte de pareilles choses : bien j 
qu'elle soit un livre d’éternité, elle a d’abord été composée à ‘ 
l’usage de lecteurs donnés, dont elle a parlé le langage, dont elle À 
a employé les métaphores et qu’elle a voulu instruire des sciences 
de Dieu bien plutôt que des sciences de l’homme. C'est en toute | 
sérénité que nous nous livrerons à cette étude : pourquoi nous | 
ferions-nous d’abord des âmes de vaincus ? : 

Le long du chemin, nous rencontrerons sans doute bien des ad- è 
versaires contre lesquels nous devrons lutter. Le R. P. Lagrange : 
n’a jamais failli à ce devoir. On n’a pas oublié, parmi tant d’au- | 
tres, les pages qu'il a consacrées à L’essence du chrislianisme de 
Harnack, aux petits livre rouges, et aussi aux gros livres gris de Ë 


Loisy. Il semble que ses tendances personnelles l’éloignaient des À 
champs de bataille et qu'aux polémiques, trop souvent inutiles, il ï 
préférait l’exposition calme de la vérité. Mais la vérité elle-même Ë 
demande aussi qu’on se balte en sa faveur et qu’on ne la laisse pas 
compromeltre par des ennemis sans vergogne. En pareil cas, le R. ï 
P. Lagrange n’a jamais hésité. Aux faiseurs de systèmes, il n’a 
pas cessé de montrer la faiblesse de leurs constructions aven- 
turées, et Dieu sait s’il en a rencontré au cours de sa longue car- 
rière. Tour à tour, lorsque ce n’était pas dans le même temps, 
il a dû lutter contre ceux qui font du christianisme une invention 
de saint Paul, plus où moins renouvelée des religions à mystères 
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et contre ceux qui en cherchent l’origine dans le mythe iranien 
de l’homme primitif ; contre les partisans de la Formgeschichte 
et contre ceux du mandéisme ; contre Guignebert qui nie la divi- 
nité de Jésus pour mettre en relief ses traits humains et contre 
Couchoud qui nie son humanité afin d'expliquer le culte d’adora- 
tion que lui rendait saint Paul. Dieu lui a permis d'assister à la 
ruine de bien des systèmes dont il avait vu les premières manifes- 
tations et dont il avait dénoncé la fragilité. Il n’a jamais triomphé 
avec éclat, car il était modeste. Ajoutons que sa foi était trop ab- 
solue aussi pour qu'il trouvât bon de s’étonner de ses victoires : 
elles étaient toutes naturelles puisque le Seigneur a promis de 
rester jusqu'à la consommation des siècles avec son Eglise. 

D'autres sentiments encore auraient empêché le R. P. Lagrange 
de se réjouir bruyamment d’une défaite retentissante infligée à ses 
adversaires qui étaient aussi ceux du catholicisme, et d’abord une 
parfaite charité à l’égard de tous. Semblable à l’apologiste saint 
Justin dont il a voulu écrire la vie, il se préoccupait bien plus de 
chercher dans les ouvrages des autres les parcelles de vérité qu'ils 
pouvaient renfermer que les tissus d’erreurs. Lorsqu'il lisait les 
dialogues de Platon, les Entretiens d'Epictète, les Pensées de 
Marc-Aurèle, il le faisait avec une étrange sympathie, et on le sen- 
tait heureux de saluer au passage les nobles idées, profondément 
humaines, qu’il rencontrait dans les beaux livres des sages de la 
Grèce. Etait-ce sa faute si, trop souvent, les ouvrages des criti- 
ques contemporains l’obligeaient à se montrer sévère à leur 
égard ? Même alors, il ne départait pas de la justice qui est due 
à chacun : après avoir montré dans le détail les faiblesses de la 
Vie de Jésus de Renan et déploré le mal que ce livre avait fait, 
faisait encore à tant d’âmes, il n’hésitait pas à mettre en relief 
tout ce qu'il y avait de religiosité vraie dans ces pages, et se r& 
fusait à penser que Renan ne se fût proposé qu’une méchante 
besogne de démolisseur. 


Que de choses encore n’y aurait-il pas à dire si l’on voulait ap- 
porter ici autre chose qu’un témoignage reconnaissant et respec- 
tueux ! Nous ne devons pas dire que le R. P. Lagrange a appris 
aux catholiques à relire la Bible, car ils ne l’avaient jamais ou- 
bliée. Mais il nous est permis de croire qu'il leur a appris à l’ai- 
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mer davantage el aussi à l'étudier avec plus d'assurance. Avant 
qu’il eût tant travaillé, nous abordions le livre divin avec un peu 
d'inquiétude, comme s’il avait eu besoin que nous prénions sa 
défense et que nous le vengions des attaques rationalistes ; nous 
nous épuisions même en dé vains concordismes, pour lesquels 
d’ailleurs nous nous trouvions toujours en retard d’une idée, el 
qui semblaient déjà vieillis au motnent où ils voyaient le jour. Le 
R. P. Lagrange nous a rendu confiance ; il nous a montré com- 
ment on pouvait étudier l'Ancien et le Nouveau Testament d’une 
manière qui fût à la fois pieuse et savante. Nous n'oublierons pas 
que, jusque dans ses commentaires les plus érudits, la note chré- 


tienne n’est jamais absente et qu'au travers des notes en appa- 


rence les plus techniques on n’a pas de peine à trouver les élans 
d’une âme heureuse de puiser sa nourriture spirituelle dans la 
parole de Dieu. 


Même ceux qui n’ont pas lu ses gros livres, qui ne les liront 
jamais, lui doivent une impression de tranquillité et de paix. Ils 
savent que les livres sont là, à la portée de la main, et qu’on y 
trouve ce qu’il faut pour lire les Evangiles, les Epîtres de saint 
Paul, d’une manière scientifique. Les incrédules peuvent vénir : 
ils trouveront à qui parler. Celui qui leur répondra n'est pas un 
ignorant ou même un demi-savant, mais un homme qui à tout 
lu et qui a beaucoup retenu, une intelligence admirablement for- 
mée à toutes les besognes de la critique. Comment ne se senti- 
rait-On pas en repos avec un pareil défenseur ? 


__ n'est pas jusqu'aux non-catholiques qui ne se voient obligés 

de le respecter, de tenir compté de ses opinions et de ses critiques. 
Ils peuvent le combattre ; ils n’ont pas le droit de l’ignorer. Pen- 
dant trop longtemps, dans le camp des critiques, on a fait sem- 
blant de ne pas compter avec la science catholique et d’agir 
comme si elle n'existait pas. Désormais cette attitude n’est plus 
permise. La Revue Biblique est une des grandes revues interna- 
tionales et, dans les domaines de l’exégèse et des sciences auxiliai- 
res, elle occupe une place de choix. Les Etudes Bibliques cons- 
ütuent une collection univérsellement appréciée et, parmi les ou- 
vrages qu'elles ont déjà publiés, ceux du R. P. Lagrange vien- 
nent au premier rang. Nous savons bien que le R, P. Lagrange 
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n'a pas été le seul, qu’il a trouvé des collaborateurs et des ému- 
les : n'est-il pas vrai de dire qu'il a eu le mérite d’ouvrir la voie ? 
. Le Seigneur vient maintenant de rappeler à Lui le bon travail- 
leur. Aprés avoir lutté, après avoir souffert, le R. P. Lagrange 
s’en est allé entouré d’un unanime respect : c’est une victoire 
qu’il est permis de saluer. Ses œuvres nous restent ; et lorsqu'elles 
auront subi la loi de toutes les choses humaines, lorsqu'elles au- 
ront vieilli à leur tour, el qu’on aura cessé de les lire, son exem- 
ple demeurera encore, celui d’un bon travailleur qui a bien ac- 
compli sa besogne, celui d’un religieux fidèle jusqu’au bout à sa 
règle, à son Eglise, à son Dieu. Y a-t-il rien de plus beau que ce 
double témoignage du savant et du prêtre P 
Dijon. 
GusrAve Barpy. 
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LE DOGME DE LA RÉDEMPTION 
DANS L'ORTHODOXIE RUSSE 


Quel est le catholique, en ce moment, qui ne s'intéresse à 
l'union des Eglises ? Et cela non pas seulement par déférence en- 
vers les directions du Saint-Siège qui, de Léon XIIT à Pie XI, pour 
ne parler que de notre génération, a multiplié les appels et les 
actes dans ce sens. Cet approfondissement de l'esprit chrétien, 
qui, jusqu’au sein de l’individualisme protestant, suscite des rê- 
ves d’ « œcuménisme », à plus forte raison fait sentir chez nous 
la cruelle anomalie de la scission entre des familles religieuses 
que tout semblerait devoir unir et donc, plus que jamais, souhai- 
ter le retour des dissidents à la mater Ecclesia. Surtout quand il 
s'agit de cette orthodoxie orientale, dont l'aire principale coïn- 
cide avec le berceau de la chrétienté. 

Mais il ne faut pour autant pas fermer les yeux sur les obsta- 
cles auxquels menace de se heurter la réalisation de ce désir. 
Entre autres, il faut compter avec les dissidences, doctrinales que 
certains avaient tendance à trop minimiser. D'autant que l’or- 
thodoxie n’a pas toujours l’immobilité qu’on pourrait croire : 
plus d’une fois, ceux qui en suivent de près les mouvements 
y voient avec regret de nouveaux griefs enrichir la liste clas- 
sique des anciens, 

C’est ce que M. l’abbé Ladomersky vient de montrer, pour l’or- 
thodoxie russe en matière de Rédemption'. Dogme qui, jusqu’à 
ces derniers temps, planait au-dessus de la lutte ouverte entre 
les deux Eglises et qui est aujourd’hui — ou du moins fut hier 
— en voie d'en connaître les remous. La thèse qui en fait la 
preuve a valu à son auteur le titre de docteur devant la Faculté 
de théologie catholique de Strasbourg. Par les informations 

1. Nicolas LAnOMERsKY, docteur en théologie, Une histoire orthodoxe du 


dogme de la Rédemption. Etude sur l'exposé du russe J, Orfanitsky. In-80 
de x-176 pages, Paris, Gabalda. Frix : 95 fr. 
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qu'elle apporte et les conclusions générales qui en résultent, elle 

_ mérite l'attention de mos théologiens. 

Telle qu’elle fut organisée, au début du xvin siècle, par l’école 

_de Kiev, tout en retenant volontiers le langage des Pères suivant 
une méthode toujours chère à l'Orient, la théologie russe de 
la Rédemption ne manquait pas d'y associer, à titre de synonyme 
ou de complément, la doctrine anselmienne de la satisfaction, pa- 
trimoine spécifique du monde latin. Ce qui permet de dire qu’en- 
tre les deux parties de l'Eglise, l’accord était parfait. 

Or, note M. Ladomersky, dès son avant-propos, « cette situa- 
tion semble en voie de changer. En effet, depuis un certain nom- 
bre d’années, le thème de la Rédemption est devenu, au moins 
pour quelque orthodoxe rural, un nouveau sujet de controverse. 
I s’agit pour eux de créer ou de retrouver une théologie propre- 
ment orientale et patristique. Car, à les entendre, l'Occident 
aurait violé la tradition en .abandonnant la doctrine des Pères 
-pour s'’altacher à celle de saint Anselme »°?. 

A cetle sorte d’autonomisme doctrinal, caressé par plusieurs 
spéculatifs, notamment Pierre Svietlov, le prêtre Jean Orfonitsky, 
dans une thèse présentée à l’Université de Moscou (1904), a pré- 
tendu conférer une justification positive. Son histoire du dogme 
de la Rédemption, la première et sans doute la seule qui existe 
dans l’orthodoxie, est d'inspiration nettement exclusive et polé- 
mique. D’après ui, c’est chez les Pères, chez les Grecs surtout 
dont les Latins ne se diffèrent d’ailleurs pas, que la théologie ré- 
demptrice atteint son développement intégral » (cité p. 61). Tout 

ce qui vient de saint Anselme n’est, au contraire, qu'innovation 

sans fondement ni valeur. » La théologie ne perdrait rien à ce 
que lui-même et sa théorie n’eussent jamais existé. Car cette 
théorie est incontestablement au-dessous de l’enseignement pa- 
tristique commun (cité p. 10). 

Pour comprendre la gravité de ces conélusions, il suffit de se 
rappeler que non seulement la théologie catholique tout entière, 

9 Dans la Christiana orthodoxa theologia, de Théophane Prokopovitch, 
t. TITI, Leipzig, 1792, le traité de la Rédemption est l'œuvre de son dis- 
ciple Samuel Mislavsky. { Ê 

3. Sur l'évolution de la théologie russe, il existe, en langue tchèque, une 
récente monographie par Antonin Salajka (Prague, 1936), dont M. Lado- 
mersky a pu se servir. 
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mais le magistère ecclésiastique lui-même au concile de Trente‘ 
ont adopté le concept de satisfaction comme formule officielle du 
donné révélé. Tandis que l'Occident serait coupable d’avoir 
perdu le fil de la tradition, l'Orient seul — et Orfanitsky n’en 
fait pas mystère — aurait ici maintenu la vraie foi. 


Il ne s’agit là sans nul doute que d’un auteur peu notoire el 
la violence du ton est trop fréquente chez les polémistes confes- 
sionnels pour qu'il faille s’émouvoir à l'excès des anathèmes émis 
sans mandat qu'il leur advient de fulminer. Cependant l’ouvrage 
d’Orfanitsky a toutes les prétentions de la science et l’érudition 
qu'il présente lui en donne au moins l'extérieur : il n’est ja- 
mais bon, alors même que ce soit pure apparence, d’avoir con- 
tre soi les faits. Quoi qu’il en puisse être de sa personnalité, par 
l’école à laquelle il se rattache l’auteur lui-même prend la signi- 
fication d’un témoin. C’est pourquoi, après avoir fait connaître 
ses positions d’historien, M. Ladomersky a bien vu qu'il n’au- 
rait rempli que la moitié de sa tâche s’il n’entreprenait de les 
discuter. 


Le point central du débat est le problème de la tradition pa- 
tristique. Après un chapitre liminaire sur la foi de l'Eglise russe, 
qui a fait réssortir la mollesse de son magistère et remet par là- 
même à sa place le chauvinisme ecclésiastique d’Orfanitsky, 
M. Ladomersky reprend à son tour l'analyse de la sotériologie des 
Pères, depuis l’époque des origines jusqu’à la « période œcumé- 
nique » (rv°-vu° siècles) en Orient et en Occident. Mais, au lieu 


d'explorer en détail le témoignage de chacun — ce qui entraîne. 


Orfanitsky à d'innombrables répétitions — il s'applique à ra- 
masser leur doctrine autour des thèmes généraux qu'ils ont tous 
plus ou moins touchés : divinisation, sacrifice, rachat au dé- 
mon, dont il devient facile de mesurer aïnsi la proportion et de 
suivre les destinées. 

Depuis Chr. Baur jusqu’à M. Turmel, les historiens de gauche 
ont, comme à plaisir, travesti, en résumés odieux le témoignage 
doctrinal de l’ancienne Eglise sur ce point. Un certain nombre 
de travaux catholiques ont contribué, depuis un quart de siècle, 
à rétablir la situation. M. Ladomersky a su en faire état sans 


4. Section NT; ch: VII. Le concile du Vatiacn projetait une définition 
formelle que l'interruption brusquée de ses travaux empêcha d'aboutir, 
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laisser pour autant d’être personnel. Lucide, probe et objectif, 
bien qu'il s'en tienne forcément aux lignes essentielles, son ex- 
posé tranche avec les synthèses confuses d'Orfanitsky, dont il 
apparaît qu’en raison de son inexpérience la critique protestante 
influence trop les jugements. Rien mieux que cette comparaison 
ne saurait illustrer les progrès accomplis, au cours-de ces der- 
nières années, dans l’histoire de ce dogme capital. 


IT ressort de cette enquête que la divinisation est une vue gé- 
nérale du salut qui ne fit jamais négliger par aucun des Pères la 
souveraine efficacité de la mort du Christ sur la croix et que la 
fameuse « théorie du rachat » — elle-même d’ailleurs suscepti- 
ble de maintes variantes qu’il faut savoir distinguer, — ne fut 
guère chez eux que la part secondaire de l'imagination. Au con- 
‘traire, sur le sacrifice du Christ, ils ont tous des assertions fer- 
mes, dont l'articulation logique commence même à se dessiner 
chez quelques-uns. 

Mais cette primitive affirmation du sacrifice est loin d'offrir, 
au point de vue rationnel, la consistance et la plénitude qu'Or- 
fanitsky se plaît à lui attribuer. Contre les approximations dont 
il se contente, l’auteur défend avec raison les droits et les exi- 
gences de la saine théologie. Ne serait-il pas éminemment regret- 
table que, sous prétexte de mysticisme, d’aucuns chez nous en 
arrivent à paraître les oublier P 

En vain chercherait-on avant saint Anselme une analyse et une 
synthèse rédemptrices dignes de ce nom. À peine d’ailleurs est-il 
besoin .de noter que le concept de satisfaction qui en est l’âme, 
loin de s'opposer à celui de sacrifice, n’est qu’une manière plus 
scientifique d’en exprimer le contenu. Voilà pourquoi cette doc- 
trine, au prix de légers remaniements, s’est rapidement imposée 
dans l’8Eglise catholique et au dehors : les essais tentés dans le 
protestantisme et l’orthodoxie modernes pour la remplacer se ré- 
solvent en lieux communs, quand ils n’ont pas l’infortune de fa- 
voriser l’éclosion du pur subjectivisme. Particulièrement bien 
venues sont les pages de l’auteur consacrées à réagir contre la 
critique de saint Anselme, instituée par Orfanitsky”°. 

5. Chez quelques théologiens hellènes, Chr. Androutsos notamment, saint 


Anselme est l'objet d'une semblable animosité. Voir PI pe MFESTER, dans 
Fphem, theol, Lovdn., t. IV, p, 596-597. 
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| Fehut la notion catholique de ad qui, avec É ARS c 
continuité, comporte celui de développement et par là se montre à 
_ capable d’incorporer l'apport des âges successifs. Tant que l’or- 
De thodoxie voudra la réduire à une force purement statique, afin 
_ d’y trouver une arme contre les prétendues ‘« innovations » de 
3 % l'Occident, l’union se heurtera forcément à d’invincibles diffi- 3 
Le _ cultés. Il ne dépend pas de quelques « slavophiles » — qui sont 
_ d’ailleurs loin de représenter l’orthodoxie tout entière — qu'à. 
= son tour le dogme de la Rédemption n’ait à en souffrir. On ne. 
peut que savoir gré à M. Ladomersky d’avoir fait bonne justice 
_ de ces préventions et rappelé par surcroît, à l’occasion de cet 
exemple, les principes qui permettent seuls de rallier autour de. 
_ la tradition intégrale de l'Eglise, par-dessus la barrière du par- 
ticularisme, tous les chrétiens soucieux de conserver le dépôt. 

Il est trop clair que la cause de l’union des Eglises ne saurait 
vraiment progresser que dans la mesure où l’on en réalise adé- 
quatement les conditions. À cet égard, le travail de M. Lado- 
# : _mersky sur la Rédemption, est une leçon de choses ajoutée à tants 
De d’autres, dont chacun gagnerait à se pénétrer. 


% : 
Jean Rivière. 
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Chronique de convergences 
médico-psychologiques 


L’irrégularité de ces chroniques, due à des occupations profes- 
sionnelles écrasantes, a du moins l'avantage de laisser au temps 
le moyen de faire son œuvre de tassement, de mise au point. 
Peut-être ainsi arrivons-nous à ne signaler au lecteur que des 
ouvrages vraiment notables. 

On sait l'importance qu’a en médecine la science des tempéra- 
ments, et quelle renaissance s'opère de nos jours dans ce do- 
maine. | 

Le nom de Sigaud est à nouveau remis en honneur, c'’est-à- 
dire à sa place, par le livre de Mme Jacquin-Chatellier, « L’hom- 
me, Les hommes! », qui reprend les principales notions sigau- 
diennes. Hommage touchant et qui à ce titre mérite d’être in- 
diqué. / 

C'est à un travail de toute autre envergure que s’est adonné le 
docteur Thooris dans son ouvrage : « La médecine morpholo- 
gique® ». Il a tenté une synthèse des acquisitions de la méde- 
cine en repensant toute chose du point de vue de la connais- 
sance de la forme humaine. Il reprend ainsi et accroît de riches- 
ses nouvelles les travaux de Baron, de Houssay, de Sigaud. 

Il montre, et c’est un grand bienfait, que les études de ces 
trois grands biologistes, guidées par la recherche de buts diffé- 
rents, n'offraient pas de contradiction, mais pouvaient être su- 
perposées, et fusionnées en une science et une méthode de mor- 
phologie humaine. 

La méthode s’applique à saisir le vivant, non pas dans son 
état présent seul, et comme statique, mais dans son devenir, 


9, Faris, Doin, 1937. 
1. Paris, Plon, 1937. 
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dans son élan, avec ses deux caractères essentiels de vitesse el dé 
direction. 

Ce qui est fort intéressant, c’est que cette science médicale se 
construit avec, comme moyen d'investigation, une observation 
directe du sujet. Elle met en jeu les qualités artistiques, pour 
ainsi dire, du médecin, son sens de Ja forme, la finesse de son 
toucher, la rapidité, l’acuité de ses perceptions, qui lui permet- 
tent de capter, ici un détail, Jà un geste. Certes, le docteur Thoo- 
ris u’ignore pas les progrès de la chimie, de la physique et les 
applications magnifiques que l’on en fait en médecine. Mais il 
ré-incorpore ces données analytiques et fragmentaires à une 
science soucieuse de l’unité. 

Si l’on ajoute qu’une vaste culture permet à l’auteur de mar- 
quer la liaison entre ce qu’il décrit en médecin et ce que d’au- 
tres ont observé, en art, en zoologie, en diverses techniques, on 
devine toute la richesse d’un volume qui ne saurait se résumer 
et qui va désormais rendre d’incomparables services aux méde- 
cins et à tous les esprits cultivés. 


LE) 

Ce n’est pas seulement à la connaissance des rouages indivi- 
duels de la santé et de l'équilibre biologique que des notions mor- 
phologiques conduisent. Elles nous donnent accès à une sorte de 
divination des caractères, de l’humeur morale. 

Un livre du docteur Louis Corman, « Quinze leçons de mor- 
phopsychologie* », nous apprend comment il faut lire sur l’archi- 
tecture générale du visage, le fond de la nature morale ; com- 
ment tel modelé du galbe, telle inflexion de la courbe des joues, 


tel accent du front ou de la mâchoire, révèlent la façon dont la: 


constitution initiale s’est adaptée aux circonstances de la vie am- 
biante, favorables à son épanouissement ou réfractaires à son ex- 
pansion. Avec lui, nous trouvons sur les traits, à la fois la signa- 
ture des tendances constitutionnelles et la trace des péripéties de 
l’histoire biologique et psychique. 

Aidée des dessins de Pazzi, voici que la lecture du miroir de 
l’âme s’anime étrangement. Il suffira de changer dans ce por- 
trait ce détail, d’accentuer ce méplat, d’estomper cette saillie 


3. Paris, A. Legrand, 1937. 
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pour que soit changé le sens entier du message que nous trans- 
mettent ces lèvres et ces yeux. 
Montre-moi ton visage, je te dirai qui tu es, quelles sont tes 


aspirations, tes tendances, tes goûts, quels drames ont marqué 
14: vie:.. 


Terrible puissance, intolérable comme la pire indiscrétion, si 
elle ne demandait pour être acquise, des qualités de finesse et de 
tact, qui entraînent du même coup une délicate bonté. Il y a un 
degré de compréhension des êtres qui ne peut être acquis que 
que par une sorte d’intuition du cœur. Je me sens à l’aise, pour 
ma part, et je me laisse volontiers percer à jour, jusqu'au plus 
intime, par quelqu'un qui, en même temps que sa divination 
des secrets et par le fait même de son acuité de jugement, est un 
cœur illuminé par le désir de me faire du bien. 


« L'homme et le climat‘ » de M. André Missenard est lui 
aussi un livre plein de vues originales et nouvelles. 


L'auteur cherche comment et dans quelle mesure la tendance 
générale de l’humanité à se soustraire aux influences du climat 
et de ses variations a une bonne ou une mauvaise influence sur 
la santé. Cela le mène à faire une étude scientifique des condi- 
tions d’action sur l’organisme du froid et de la chaleur, de l’hu- 
midité atmosphérique, de la pression, du rayonnement solaire, 
du champ électrique terrestre, du vent, des saisons. 


A chaque pas le lecteur trouve des précisions sur des problè- 
mes que généralement l’on n’étudie pas avec la rigueur expéri- 
mentale, Et c’est un vrai plaisir de découverte que réserve l’étu- 
de attentive de cet ouvrage, toujours limpide, alerte. 

Il nous aide à concevoir une médecine qui ne considérera plus 
l'homme isolé artificiellement de l'univers, mais rattachera sa 
biologie spécifique à tout l’ensemble des forces du cosmos, 

Si les heures qui se succèdent ont sur les phénomènes physio- 
logiques, nerveux, psychologiques une telle influence, si la révo- 
lution solaire, le cheminement des saisons, les alternatives de 
beau temps et de pluie, de pression barométrique haute ou de 
tempêtes ont sur notre comportement vital une action aussi pro- 
fonde, la biologie humaine ne peut plus limiter son champ 


4. Paris, Plon, 1987. à 
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d'études aux dimensions corporelles de notre architecture ana- 


tomique. 

« Le moindre mouvement importe à toute la nature, la mer 
entière change pour une pierre », disait Pascal en ‘son langage 
de poète. 

Une branche nouvelle du savoir humain se constitue de nos 
jours, la météoropathologie. 

Elle a déjà, avec les Faure de Lamalou, les Sardou de Nice, 
les Vallot, les Duprat de Genève”, fait d’intéressantes observa- 
tions sur le soleil et l'influence très probable des taches solaires 
sur la santé humaine. 

Ainsi, à travers ces cas moins mal connus, se dessine, comme 


une hypothèse probablement très féconde, l’idée de la liaison 


étroite entre la vie et l’ensemble du monde inanimé ; la biosphè- 
re est en communion avec l’univers, non seulement sidéral mais 
atomique, non seulement avec l’immensément grand, mais l’in- 
finiment petit. 

Ces réflexions ouvrent à la thérapeutique des horizons inex- 
plorés encore, mais sûrement très riches en découvertes. Rien 
n’est indifférent, et le fait de prendre un remède durant l’une 
ou l’autre des alternances innombrables par lesquelles passent 
tous les systèmes fonctionnels, tous les viscères de l’organisme, 
n’est pas sans influer sur l'efficacité de la thérapeutique. 

Il ne suffit plus, il ne devrait plus suffire d’ajouter au dia- 
gnostic nosologique le diagnostic du tempérament du malade et 
d’approprier le traitement à son mode individuel, il faut encore 
déterminer ce que l’on pourrait appeler l’opportunité thérapeu- 
tique. 

ne 
* * 

Liaison du corps vivant avec le monde entier, union substan- 
tielle de l’âme et du corps, voici que le livre du Père Pougel, 
« Plaidoyer pour le corps », entonne un hymne à la terre, à 
ce qui est en nous chair, « initiation à une mystique de la ter- 


-re », « initiation à une mystique du corps », ce sont les termes 


mêmes des sous-titres inscrits par l’auteur. 


5. Voir dans « Les rythmes et la vie », le chapitre III : « L'influx 
cosmique et la vie de l’homme ». Lyon, Lavandier. 
6. Paris, Plon, 1987. 
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Il est réconfortant pour le croyant de lire, sous une signature 
autorisée, un hommage rendu à la « création », nous avons eu 
un tel souci du spirituel, — et l’on me comprend bien : loin 
de moi l'intention d'oublier que notre âme est esprit, — que 
nous avons laissé aux seuls incroyants la tâche de célébrer les 
beautés d’un corps sain. 

La poursuite des fins supraterrestres ne devrait jamais faire 
perdre de vue la magnificence de tout ce qui est sorti des mains 
du Créateur. Péguy disait « que le spirituel est lui-même char- 
nel » : pour qui se place au centre même de la nature humaine, 
tout devient spiritualisable, toutes choses inanimées sont suscep- 
tibles de devenir, par notre effort humain, instrument de la gloi- 
re de Dieu. L’univers entier se change en un immense orchestre 
à qui l’homme fait chanter une symphonie de louanges. 


LÉ 
+ * 

C’est dans le même esprit, celui d’une notion exacte, vivante, 
concrète, de l’union du corps et de l’âme, que M. le chanoine 
Masure publie un livre excellent et bienfaisant : « L’humanisme 
chrétien? ». 

Peut-être n'est-il pas de notion plus urgente à remettre en lu- 
mière. En tout cas, du point de vue médical qui est le nôtre ici, 
rien n’est plus nécessaire que de fournir actuellement aux esprits 
qui cherchent la vérité, une doctrine sûre concernant la nature 
de l’homme. 

Un immense effort est fait, chez les médecins, pour retrouver 
une « médecine humaine », un « humanisme médical® ». En- 
core faut-il que, de leur côté, les philosophes, les moralistes, les 
théologiens, apportent les lumières nécessaires. 

Sinon cet élan du renouveau médical tournera court. Il aura 
réussi à mettre en lumière les éléments « psychiques » qui se 
révèlent à toute observation loyale de l’homme vivant, mais il 
ne montera pas jusqu’au « spirituel ». 

Le médecin, qui veut, à juste titre, garder le souci de ces fins 
premières de l’homme, se demande de son côté avec inquiétude 


7. Paris, Beauchesne, 1987. . 
8 Voir le livre si important du Docteur OxiNczyc, Humanisme et Mé- 


decine, Paris Labergerie, 1936; voir aussi un bel article du Docteur DEs- 
Fosses, L'Humanisme médical, în 
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si les requêtes qu’il apporte au nom de l’hygiène, de la biologie, 
ne sont pas trop envahissantes, ne risquent pas de dépasser la 
mesure, d’enliser Ja nature humaine dans les instincts, dans les 
impulsions organiques. 

Le livre de M. le chanoine Masure n'apporte, certes, aucune 
réponse technique à ces problèmes, mais une lumière qui per- 
met de les résoudre tous et de haut. A le relire et à l’approfon- 
dir, le médecin chrétien trouve les directives qui valent pour sa 
conduite journalière. 

Lorsque, par exemple, se posent en termes biologiques nou- 
veaux les problèmes de la sexualité, à la suite de Freud notam- 
ment, il est absolument nécessaire au médecin d’avoir des no- 
tions justes sur les relations de l'instinct et de l'esprit. S’il n’a 
pas eu une formation psychologique et métaphysique qui ait 
mis les réalités au point, il risque de prendre pour des objec- 
tions contre la loi morale de chasteté ce qui résultera de l’ob- 
servalion qu'il fera des faits. Le pansexualisme antichrétien de 
Freud n’a pas d’autre raison profonde que son ignorance des no- 
tions chrétiennes authentiques sur la chair, la chasteté, la virgi- 
nité. 

Hélas ! que de médecins, même élevés dans des institutions 
religieuses, n'auront pas appris à temps avec quelle largeur de 
vues le catholicisme sanctifiait l'amour, quand il est digne de ce 
nom ; un jansénisme sournois continue à empoisonner les âmes 
et les jette, par réaction, dans le dévergondage. 

: # 
+ + 

Des études franches et nettes sur la sexualité apparaissent ain- 
si comme nécessaires. Le livre que la collections Présences® 
édite sur cette question rendra lui aussi de signalés services. 

Notons spécialement « Les rapports de la sexualité et de la per- 
sonne », par Xavier de Lignac ; « Biologie et morale sexuelle », 
par l'abbé Monchanin ; « Hygiène sexuelle ou morale sexuelle », 
par le R. P. Benoît Lavaud ; et les deux magnifiques études de 
Gustave Thibon : « Les sens et l'esprit », et de Maurice Zundel : 
« L’amour-sacrement ». 

On éprouve à étudier ces pages, denses et éloquentes à la fois, 


9. Problèmes de la sexualité, Faris. Plon, 1987. 
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une réelle fierté : il n’y a que des chrétiens qui puissent en tel- 
les matières dire tout. Tout, c’est-à-dire à la fois l’animalité et 
la spiritualité. Seuls les chrétiens peuvent n'avoir peur de rien, 
ni des choses ni des mots : parce qu’ils savent que en nous mots 
et choses ne sont jamais exclusivement porteurs d’animalité, si- 
non par oubli ou perversité, mais que, dans le plan de Dieu, 
mots et choses sont le moyen qu’il a choisi pour associer l’hom- 
me à son pouvoir créateur. 

Dans de telles dispositions d’esprit et de cœur, on peut tout 


étudier, les perversions mêmes, puisque à leur façon, — comme 
en un miroir qui inverse l’image, — c’est tout de même le nor- 


mal, le sain, qu'elles concourent à faire connaître. 


' *# 
*k * 

Dans les régions sombres du subconscient, Freud nous a ap- 
pris à voir, ou plus modestement à deviner, le rôle constant des 
poussées sexuelles, mais jusqu'ici les ouvrages que l’on avait de 
lui en éditions françaises présentaient les conclusions de ses étu- 
des plutôt que le détail des recherches elles-mêmes. 

Le lecteur français étant dans l’attitude d’esprit où il se trou- 
verait devant un biologiste qui ne donnerait que les résultats de 
son expérience, mais pas le protocole de ses investigations. On 
peut trouver la conclusion intéressante, on peut en vérifier la 
fécondité en voyant si les applications qu’on en tire coïncident 
ou non avec la réalité ; mais, malgré tout, on aimerait bien sa- 
voir comment l’auteur en est venu là, par quelles voies il a che- 
miné, quels obstacles il lui a fallu vaincre. 

Voilà que cette lacune, pour ainsi dire, dans la présentation 
au public de langue française de l’œuvre de Freud est comblée. 
La librairie Denoël et Steele publie « Cinq psychanalyses », tra- 
duites par Marie Bonaparte et R. Lœvenstein. 

Nous pouvons étudier de la sorte un cas d’hystérie, Dora, — 
uous prenons les termes mêmes dont se sert Freud pour formu- 
ler son diagnostic, — une phobie, le petit Hans ; une névrose 
obsessionnelle, l’homme aux rats ; une paranoïa, le président 
Schreiber ; une névrose infantile, l’homme aux loups. 

Mais Freud nous avertit qu'il n’a pas pu, dans ces écrits des- 
tinés au public, même spécialisé, dire tout, en raison du dom- 
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_hiage qu 1 poutrait occasionner à ses A AIER s’il exposait rée 
_ lement tous les détails.” FRE 
__ Cependant les textes dont on a ainsi la traduction, et qui ont 
été publiés par lui à des dates diverses, contiennent assez de dé- À 4 

L tails pour qu’on ait l'impression de le voir au travail. Le livre 
; sa n’a pas moins de 480 pages grand in-8. Ce sont des notes prises 
par le maître viennois durant l’examen du malade, les questions I 
posées par lui, les réponses des patients, des documents fournis : 


Le lecteur de la Revue Apologétique n'attend pas que nous lui 
_exposions pas à pas le déroulement de l’interrogatoire, il est sou- 
vent, — vraiment très souvent, — d’une précision que seuls 16 | 
_ gitiment des livres de technique médicale. Et cependant, pour 
discuter efficacement du fondement scientifique du freudisme, | 
il faut avoir lu ces documents tels quels. 

_ Notre rôle ici se borne donc à deux tâches. 

. D'une part signaler à ceux qui ont des raisons spéciales de 
s'intéresser aux problèmes freudiens, l'importance considérable 
de ce livre. Ils devront ie lire ligne à ligne, mot à mot. Nulle 
| part ailleurs, à notre connaissance, il n’y a des documents de 
cette valeur. D 4 
Mais il nous faut en outre apporter pour le lecteur non spé- 
«714 cialisé, mais soucieux cependant de culture psychophysiologique, 
p un jugement sur ce livre et, grâce à ce livre, sur la méthode 
ts freudienne. Nous demandons en quelque sorte à ceux qui veulent 
bien suivre ces chroniques de nous croire sur parole : pour dé- 
montrer le bien fondé de nos conclusions, il faudrait que nous 
 lisions ensemble ces cinq cents pages, et que nous nous arré- 
tions à chaque instant pour réfléchir, comparer, peser les argu- 
ments. 

On ne peut pas ne pas être frappé de l'application de Freud 
au travail. Il consacre à l'étude et à l'interprétation d’un cas des 
heures innombrables. Le traitement de l’homme aux rats dura : 
une année, et à en jüger par les mille péripéties de la descrip- 
tion qu'en donne Freud, lui demander une patience méritoire. 

On ne peut pas non plus ne pas admirer le souci qu'a Freud _ 
de ne se rien dissimuler à lui-même. Une phrase comme celle- … 
ci est bien caractéristique :‘« Le pluriel, — il vient d’ employer | 


tw 


Pr 


EVER 


inopinément dans une phrase un pluriel, — me fit tiquer, de 
même qu'il a dû rester incompréhensible au Jecteur. » Cette 
faculté qu'a Freud, quand il ne comprend pas, de noter qu’il ne 
comprend pas et de rester accroché sur son insuccès jusqu’à ce 
qu'une solution se présente, impose le respect pour un tel tra- 
vailleur. Personne n’a le droit de parler à la légère d’une œuvre 
qui a coûté tant de peine, même si elle n’aboutit pas. 

« Je prie le lecteur de ne point espérer apprendre immédia- 
tement ce que j'aurai à dire au sujet de cette obsession si étran- 
gement absurde (celle du supplice aux rats). La technique 
psvchanalytique correcte impose au médecin de réprimer sa cu- 
riosité et de laisser le patient choisir librement les thèmes qui 

se succèdent au cours du travail... » 


On sait que tel est en effet la base la plus essentielle de Ja 
méthode freudienne. Mais on surprend à bien des reprises Freud 
lui-même en flagrant délit d'intervention : il lui arrive, tout 
comme aux autres médecins, d'interroger, el donc par ses ques- 
tions d'orienter déjà la réponse. 

Et donc tout autant d'interpréter immédiatement. 

Et d'interpréter toujours dans le même sens. 

Présupposant partout la même genèse, la même explication, 
il ne peut échapper à une déformation dans l'observation. Pas 
plus que les autres observateurs. Freud, même lorsqu'il croit et 
veut rester passif, purement réceplif aux faits, ne peut échap- 
per à la loi de constitution même de notre esprit qui veut qu'ob- 
server, c'est immédiatement incorporer à un système d'idées. 

De telle sorte que, en fin de compte, un ouvrage comme ce- 
lui-là laisse une double impression. F 

D'une part on a appris une infinité de choses, on à enregistré 
une quantité inouïe de petits détails et le lecteur ÿ gagne en ins- 
truction : l’ingéniosité imaginative des auteurs de romans poli- 
ciers est inférieure à la complexité d’invention que révèlent les 
explorations freudiennes. 


D'autre part, on éprouve, — que les abonnés de la Revue Apo- 
logétique me permettent de dire j'éprouve, car ce n'est que 
mon opinion que je puis transcrire ici, — j'éprouve une pro- 


fonde déception : tout ce qu'il y a dans le freudisme de cons- 
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-truit, de fabriqué, d’incontrôlable me paraît plus évident après 
l'étude attentive de ces documents. La lecture du cahier d’obser- 
vations des malades diminue ma conviction sur la solidité des 
fondements du freudisme. 


Et pourtant... A peine formule-t-on une critique sur le freu- 
disme qu’on voudrait la compenser par un éloge. Sera-t-il indé- : 
finiment signe de contradiction ? 

Mais ne serait-ce pas parce qu'il est en lui-même pétri de con- 
tradictions P 

Comment ne serait-il pas du reste en porte-à-faux, puisqu'il 
est entièrement dominé par une idée matérialiste de l’homme, 
qu'il ne croit pas à la liberté... Comment son pessimisme fon- 
cier lui permet-il de s'appliquer avec tant de patience et de téna- 
cité à la guérison de ses malades ? 

Et bien mieux, qu'est-ce que c’est que l’on veut dire quand 
on parle de guérison de psychonévrose, alors qu’on ne croit ni 
à la liberté, ni à la vie spirituelle P 


Docteur René Bior. 


P.-S. — C’est à regret que nous ne parlons pas dans cette 
chronique des deux dernières livraisons des Etudes Carmélitai- 
nes, « Foi et « mystiques humaines » ; « Iluminations et séche- 
resses ». Elles sont extrêmement intéressantes pour tout homme 
cultivé et plus spécialement encore du point de vue qui est le 
nôtre. Mais cette chronique est déjà beaucoup trop longue. 

Signalons aussi, avec le regret de ne pouvoir en parler cette 
fois, le livre que le docteur Regard a écrit durant les semaines 
qui précédaient sa mort si stoïque et dont le titre dit bien le sens 
et l'inspiration : « Etude biologique et scientifique des grands 
problèmes religieux!® ». 


N. D. L. R. — Nous ne pouvons omettre de signaler ici le ré- 
cent volume publié par le groupe Lyonnais d'Etudes médicales, 
biologiques et philosophiques, dont notre distingué collaborateur 


19, Lausanne, Payot, 1987. 
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est l'animateur. Il a pour titre Médecine et Mariage (Lyon, Lavan- 
dier, 1937). On y trouvera de très importantes contributions sur 
des sujets capitaux, parmi lesquelles il faut mettre à part le cha- 
pitre du Docteur Bior sur Mariage et Célibat, celui du docteur- 
abbé LANCRENON, sur l’ « Etude psychologique du célibat », celui 
du docteur Henri Bow, sur les « Problèmes médicaux de la nullité 
du mariage », celui de G. TaiBon, sur « la Vie à deux ». 


DES 


" 


missionnaire (le premier ayant été publié en 1934 pour la pé- 2 


| rod du 1% janvier 1933 au 30 juin 1934). Le troisième est paru 


_et mentionne tous les livres el articles de revues publiés au cours 


at 


1 


QUESTIONS care À 


Bibliografia missionaria. — Union missionnaire du Clergé en. 

qe Hi} Italie, Rome, 1937, in-8 de 109 p., 5 lires. Nous avons signalé 
_ dans notre Tr ébe lenie chronique re Apologélique, août-sep- 
A tembre 1937, pp. 224), le second fascicule de cette Bibliographie Ÿ 


de 1936. 2 


_ Guide des missions catholiques. — Ouvre de la Propagation 
de Ja Foi, 5, rue Monsieur, Paris 7°, 1937, 17x24, 270 p., 40 fr. à 


Nous avons dit déjà (Revue apologétique, décembre 1936, D. 412008 
4 lors de la publication du premier volume (qui est le tome II) de 
cet ouvrage, lout l'intérêt et l'importance de ce Guide, adapta- 
_tion française, mise à jour d’après les renseignements et les chif: 


“ S fres les plus récents, d’un gros volume italien édité par la Con- 
| | grégation de la Propagande. Il faut vivement féliciter l'OŒuvre 


_ de la Propagation de la Foi à Paris, et son président Mgr Chap- 


poulie, pour avoir si bien réalisé celte laborieuse et minutieuse | 
adaptation. L'ouvrage est à présent complet en trois tomes : le 


premier sur la coopération missionnaire, le second sur les pays 
de mission et les ouvriers apostoliques, le troisième donne les 


_ statistiques des Missions. Une table analytique fort détaillée et un à 


Index des cartes géographiques et diagrammes sont donnés pour 
les trois tomes en tête du tome I. Ce Guide des Missions catho- 
liques est particulièrement dédié.à tous les associés de l’Union 
missionnaire du Clergé : ils y trouveront une véritable mine de 

renseignements de tout ordre, historiques, géographiques, € cano- à 
niques, statistiques. 
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La conversion des infidèles. — Deuxième semaine d’études 


missionnaires du Canada, Québec, 1936, 16x24, 330 p., 1 dol- 


lar 75, édité par le Secrétariat des Semaines d’études missionnai- 


_ res à l’Université d'Ottawa. Cette Semaine d’études missionnaires 


est un grand exemple que nous donne le Canada, car elle nous 
prouve à quel point les catholiques de ce pays, sous l'impulsion 
en particulier de S. Em. le Cardinal Villeneuve, O.M.I., arche- 
vèque de Québec, qui avait publié deux lettres d’invitation à la 
Semaine, s'intéressent activement aux Missions : nous savions 
déjà quelle magnifique floraison de vocations missionnaires per- 
mettait l’envoi chaque année de si nombreux renforts mais nous 
ne nous doutions pas de l’amplitude de ce mouvement mission- 
naire parmi le clergé et les fidèles. 

A la différence des Semaines de missiologie de Louvain, qui 
sont des cercles d’études de missionnaires pour l’étude en com- 
mun de certains problèmes ou de méthodes, les Semaines d’étu- 


» des missionnaires du Canada s'adressent au public fidèle pour 


L 


faire son éducation missionnaire. Maïs à part cette différence de 
but et de public, les deux institutions se rapprochent assez par 
le choix des sujets, le sérieux et l’intérèt des questions envisagées. 
La Semaine de Québec comprit trois sortes de rapports ou con- 
férences : 1° théologiques, sur le salut des infidèles ; 2° métho- 
dologiques, sur les problèmes de la conversion ; 3° descriptives 
ou pratiques. , É 


Au service des broussards. — Radio-causeries. Léon Leloir, di- 
recteur de la revue « Grands lacs ». Paris, Casterman, 1937, in-8 
de 179 p., sans indice. de prix. — Le jeune et alerte directeur de 


la revue missionnaire « Grands Lacs » (8, rue Grandgagnage, Na- 
mur) à su donner à sa revue et au mouvement qui l’entoure une 
extraordinaire impulsion apostolique : on en a un écho suggestif 
dans ces 13 causeries prononcées en 1935 et 1936 au poste radio- 
phonique de Bruxelles IN.R. D'un style vif, agréable, humoris- 
tique ou émouvant tour à tour, ces causeries familières nous pa- 
raissent un modèle du genre et l’on a d’ailleurs tout autant de 
satisfaction et de profit à les lire qu’à les écouter, tant elles ont 
gardé d'’entrain. Avec le même bonheur, le P. Leloir expose les 
problèmes généraux des Missions, il fait appel avec une intense 
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émotion à l’apostolat des malades pour les missions, il montre 
mn... les merveilleuses réalisations pour un clergé indigène, il décrit 
; les aspects particuliers des missions des Pères Blancs en Afri- 
4 que. Ce volume, fort bien imprimé et illustré de bois ou de vi- 
MES gnettes, servira très heureusement la cause missionnaire. 
Missionarissen van het Kortrijksche. Cercle missionnaire Saint- 
he Paul, Vlasmarkt 6, Courtrai (Belgique). — Cet album 36*27 de 
| 54 p., reproduit, avec quelques indications en texte flamand, 

les photographies des évêques, prêtres, frères et sœurs mission- 
naires originaires de Courtrai : les chiffres sont impressionnants | 
bE et montrent la vitalité de l’eprit missionnaire en pays flamand : 
9 évêques, 158 prêtres, 59 frères, 241 religieuses. 


: 
BE Histoire pes Missrons 


Histoire des Missions catholiques. Paul Lesourd. Paris, Librairie 
de l’Arc, 1937, 14x19, 491 p., 25 fr. — Cette Histoire des Mis- 
sions catholiques, conçue de façon originale, mérite d'être re- 

{ commandée à tous ceux qui veulent s'initier à l’apostolat mis-. 
sionnaire : de format commode, ce livre est une source très riche » 
de renseignements : la première partie, la plus brève (pp. 11 
145), donne l’exposé historique proprement dit : chaque cha- | 


n 
‘ 


pitre est suivi, sous le titre : Elapes de l'Eglise en marche, d’une 
chronologie des faits missionnaires, La seconde partie apporte 
une documentation sur chaque pays missionnaire : l’histoire de“ 
son évangélisation et la situation actuelle des Missions catholi-« 


LU Lé . £ 
ques. Ce livre offre donc l’avantage de présenter à la fois une,» 


synthèse chronologique et un exposé détaillé d’après l’ordre géo- 
graphique. En appendice plusieurs statistiques générales : l'état} 
des Missions catholiques en 1810 et en 1844, le nombre des 4 
tholiques de rite Jatin, des catholiques de rites orientaux, des pro-# 
testants dans les pays de missions, des musulmans et des juifs 
dans le monde, la répartition des religions dans le monde d’après 
des sources diverses ê 
Une création de la Propagande à ses débuts. Mathieu de Castro, * 
premier Vicaire apostolique aux Indes. Dom Théodore Ghesquière, 
O.S.B. Louvain, Bibliothèque de la Revue d'histoire ecclésiasti- 
que, in-8 de 151 p., 6 belgas. — Cette thèse d'histoire ecclésias- 
tique présentée à l’Université de Louvain, après de longues et. 
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CHRONIQUE D'APOSTOLAT MISSIONNAIRE 
Minutieuses recherches dans les archives romaines, élucide un 
point d'histoire missionnaire fort important : la nomination par 
la Congrégation de la Propagande du premier Vicaire apostoli- 
que, ce qui marquait le début d’une ère nouvelle pour les Mis- 
sions : les Evêques dépendaient désormais directement du Saint- 
Siège et non plus de la couronne d’Espagne ou de Portugal. Le 
premier Vicaire apostolique fut Mathieu de Castro, un brahme 
indien, ce qui est en même temps un témoignage intéressant pour 
l’histoire du clergé indigène. Le P. Ghesquière retrace la vie 
mouvementée de cet Indien au caractère difficile et qui fut en 
butte aux plus grandes difficultés. Cette première nomination ne 
fut pas bien heureuse, mais elle traça la voie à celles qui vien-: 
dront bientôt, celles des Vicaires apostoliques appartenant à la 
Société des Missions étrangères de Paris. Cette thèse, d’une solide 
érudition, est animée d’un grand esprit missionnaire qui à su 
dégager de faits assez complexes la ligne directrice de la politique 
missionnaire du Saint-Siège au xvni° siècle. 


BIOGRAPHIES 


Sa Sainteté Pie XI. Mer René Fontenelle. Paris, Editions Spes, 
1937, in-16 de 429 p., 15 fr. — Cette biographie de Pie XT témoi- 
gne certes d’une connaissance exacte et approfondie des étapes 
de cette vie si remplie ; on y apprend beaucoup de souvenirs et 
de faits fort intéressants au point de vue historique. Mais le livre 

. révèle surtout chez l’auteur une dévotion ardente et exquise vis- 
à-vis du Souverain Pontife, une âme apostolique qui vibre inten- 
sément à toutes les formes de la vie catholique et de laction 

« pontificale. Mgr René Fontenelle, chanoïne de Saint-Pierre de 

Rome, chargé maintes fois par la diplomatie vaticane de missions 

” officielles ou privées, correspondant de La Croix de Paris, apporte 

à ces fonctions diverses ce sens catholique, cet esprit de fils dé- 

voué à l'Eglise qui étaient également manifestes chez son grand 
ami, le si regretté Mgr Vanneufville. 

Les cinq premiers chapitres du livre retracent la vie de Pie XI 
jusqu’à son élection papale. Puis Mgr Fontenelle étudie les as- 
pects principaux de ce pontificat, c’est-à-dire : l’action catho- 
lique, fa dévotion à Sainte Thérèse de l'Enfant-Jésus, les Missions, 
l'unité de F'Eglise et le retour des chrétientés séparées, les gran- 
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= des Encycliques, la condamnation de l'Action française, la soli 
tion de la question romaine et Ja condamnation de la statolâtr 
= fasciste, les fastes des Années saintes, les Concordats, la lutte , 
contre le communisme, la situation de l'Eglise en Allemagne, la 
_ paix. Les deux chapitres consacrés aux Missions et à l'unité de 
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l'Eglise (pp. 121-146 et 147-162) résument fort bien les nom- 
breuses réalisations ou interventions de Pie XI dans ces domai- 
nes et en soulignent nettement l'esprit « purement catholique, 
fait de désintéressement et de charité, désinféodé de toutes visées 
terrestres et politiques, l'esprit de l'Evangile et un mot ». Dans 
l’avant-dernier chapitre sur Pie XI et la paix, Mgr Fontenelle 


expose l'attitude du Souverain Pontife lors du conflit italo-éthio- 


pien, mais ces commentaires un peu embarrassés n'ont pas toute 
la netteté que l’on aurait souhaitée à propos d’une affaire où l’in-. 
dépendance et l’impartialité du Vatican furent si douloureuse- 


_ ment suspectées par certains. 


Pie XI pape missionnaire. Marie André. Paris, Lethielleux, 
1937, 17x25, 80 p., et nombreuses gravures, 12 fr. — Cet ou- 


_ vrage, présenté avec soin, abondamment illustré, raconte aux 


enfants la vie de Pie XI et leur explique ce qui est l’existence et . 
l’activité d’un Pape. Les chapitres sont brefs, simples, précis. 
et l’ouvrage mérite d'être recommandé pour la lecture aux en- 
fants. Seul un chapitre de 5 pages sur les Missions justifie le titre 


» du livre. 


Saint François-Xavier. Lettres spirituelles éditées par le R. P. 
Brou, S. J. Introduction par le R. P. Poullier, S. J. Paris, Edi-. 
tions Spes, 1937, in-16 de 367 p., 20 fr. — Le R. P. Brou, chro- 
niqueur des Etudes pour les questions missionnaires, publie des 
extraits de la correspondance de saint François-Xavier : il en a 
révisé soigneusement la traduction, il relie les lettres par un bref 
exposé historique et accompagne le texte des annotations néces- 
saires à sa pleine compréhension. Le P. Brou a réalisé un tra- 
vail fort utile en mettant aussi aisément à notre portée des textes, 
importants au point de vue missionnaire comme au point de vue 
de la spiritualité, difficilement accessibles jusqu’à présent. L’In- 
lroduction (de 58 p.) dresse d’après ces Lettres « le portrait e 
plein d’un apôtre qui se livre avec des marques fortement pous- 
sées, ct qui suggère à sa façon puissante les lignes inductrices et 
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_ directrices de tout apostolat... Grand apôtre, saint François- 


: 


x 


Xavier a été grand priant. Grand apôtre parce que grand priant ». 
Un saint parmi les sauvages. La vie d’Isaac Jogues. Francis 
Talbot, S. J., traduit de l'anglais. Paris, Editions Spes, 1937, 


. in-8° de 315 p. avec une carte, 15 fr. — Vie de saint Isacc Jogues, 


canonisé le 29 juin 1930, Jésuite français, missionnaire au Ca- 
nada où il partit en 1636 et fut martyrisé par les Indiens Mo- 
hawks le 17 octobre 1646. Le récit, agréable et vivant, fait con- 
naître cette belle figure de pionnier des missions américaines. 
Le Père de Foucauld. René Bazin, Paris, Plon, 1937, in-8° de 
126 p. avec une carte, 4 fr. — Abrégé fait par le fils de René 
Bazin, pour une collection populaire, du volume si connu et si 
bienfaisant. | 
Le lépreux volontaire. G. Hoornaert, S. J. Paris, Desclée, 1936, 
in-12 de 104 p., 10 fr. — Quelques commentaires et quelques ré- 
flexions sur Ja vie du Père Damien, apôtre des lépreux, dont la 
piété, le dévouement ct l’héroïque courage sont bien mis en 
. relief par des formules brèves et frappantes. L'Office général des 


- œuvres (31, rue de Fleurus, Paris) a publié une plaquette dé 


63 p., spécialement rédigée et illustrée pour les enfants : Le Père 
Damien, apôtre des lépreux. Nous noterons aussi que dans un 
ouvrage : Chevaliers du Christ, par N. Poivre, édité par la Société 
des Missions évangéliques (protestantes) de Paris, un des quatre 
chapitres (le 3°, pp. 65-109) est consacré au Père Damien dont la 
vie est racontée avec beaucoup de sympathie et d’admiration ; 
ce chapitre se termine ainsi : « Ne vous semble-t-il pas que parmi 
tous les chemineaux de l'Evangile qui, à la suite de saint Paul, 
et depuis dix-neuf siècles, ont sillonné le monde pour y annoncer 
le Christ, il en est peu qui soient, plus que le Père Damien, 
dignes de notre admiration P? » (p. 108). 

Jean-Mortin Moyë, missionnaire en Chine, 1777-1783. Georges 
Goyau, Paris, Editions Alsatia, 1937, 14x19, 234 p. 18 fr. — 
Jean-Martin Moyë, fondateur des Sœurs de la Providence de Por- 
tieux en Lorraine, dont le procès de béatification est en cours, fut 
pendant dix ans dans le Se-tchoan un missionnaire dont l’action 
féconde et bienfaisante porta de nombreux fruits!. Avec sa scien- 


1. Mais on s'étonne des jugements souvent sévères et de ton violent que 
le P. Moyë portait de façon trop partiale sur les Chinois, 
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ce incomparable d’historien, sa clarté d'exposition et surtout son 
souci constant de faire œuvre d’apostolat plus encore que d’érudi- 
tion, M. Goyau montre combien Moyë, malgré les difficultés de sa 
vie en butte aux contradictions, fut un précurseur dans l’aposto- 
lat missionnaire ; en particulier sur deux points : l’idée de l’apos- 
tolat par la femme chinoise, par l'institution de Congrégations | 
de religieuses indigènes, devenues si nombreuses et si florissan- 
tes ; le souci du baptême de petits enfants en dange: de mort, en | 
quoi il mérite d’être considéré comme le précurseur de l'OŒuvre | 
de la Sainte Enfance. 


Le Serviteur de Dieu Siméon-François Berneux. Chanoiïine Fran- 
cis Trochu. Paris, Maison de la Bonne Presse, 1937, in-12 de … 
178 p. avec deux portraits, 8 fr. — Ce beau livre fait revivre J'é- : 
poque, si pénible et si glorieuse à la fois pour les Missions ca- 
tholiques, du milieu du xix° siècle : Siméon-François Berneux 
(1814-1866), de la Société des Missions étrangères de Paris, fut 
d’abord missionnaire au Tonkin sous la direction de Mgr Re- 
tord : arrêté au cours d’une persécution, il fut emprisonné de 
longs mois à Nam Dinh et à Hué, condamné à mort avec quatre | 
confrères et libéré sur l'intervention d’un officier de marine fran- 
çais. Le P. Berneux fut ensuite missionnaire en Mandchourie, 
provicaire apostolique de cette mission, puis nommé vicaire apos- . 
tolique de la Corée où il reçut le martyre en 1866, Cette biogra-… 
phie fort attachante est écrite avec art et avec âme et l’auteur a 
justement voulu faire connaître un martyr non moins vénérable 
que Théophane Vénard. 


aa 


Au sud de l'Ile rouge : Jacques Crouzet, Joseph Canitrot, Lai 
zariste. Bellevue, Librairie vincentienne et missionnaire, 1937, 
in-8 de 308 p., avec un portrait, sans indic. de prix. — Avec une 
belle et touchante simplicité, un missionnaire de Madagascar 
raconte la vie de son Evèque : Mgr Jacques Crouzet, qui fut 
Vicaire apostolique de Fort-Dauphin de 1896 à 1932. Le P. Crou- 
zet avait d’abord été supérieur du Collège dirigé par les Laza-“ 
ristes à Damas, puis en 1888 vicaire apostolique d’Abyssinie : les” 
pages consacrées à son action missionnaire en Ethiopie sont par-. 
ticulièrement intéressantes surtout à propos des relations avec les 
autorités italiennes d’Erythrée (cette colonie faisant alors partie. 


dy Vicariat d’Abyssinie) qui en arrivèrent en 189% à expulser 
64 — 
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tous les missionnaires français : Mgr Crouzet avait démissionné 
l’année précédente et fut désigné deux ans après comme premier 
Vicaire apostolique de Fort-Dauphin. Le livre montre les progrès 
du catholicisme dans cette mission et surtout il est un délicat 
hommage à un Evêque missionnaire dont on ne sait qu’admirer 
davantage de sa simplicité souriante ou de son dévouement infa- 
tigable et persévérant. 

Un chef de mission aux Indes : le Père Sylvain Grosjean, S. J. 
H. Josson, G. J. Louvain, Editions du Museum Lessianum, 1935, 
16x24, 414 p. avec une carte et de nombreuses illustrations, 
25 fr. — Cet important ouvrage est précieux pour l’histoire des 
Missions dans l’Inde anglaise : il retrace en grand détail l’action 
des Jésuites belges au Bengale, en particulier la merveilleuse 
campagne d’évangélisation des aborigènes du Chota-Nagpore qui 
a rendu célèbre le nom du Père Lievens. Moins connu, le Père 
Grosjean (1816-1915) eut aussi un rôle considérable comme supé- 
rieur religieux de la Mission de Calcutta. En 1893, le P. Grosjean 
fut nommé supérieur du Séminaire papal qui venait de s'ouvrir 
à Kandy (Ceylan) pour toute l’Inde sur l’ordre de Léon XII ; il 
y resta six ans puis occupa divers autres postes missionnaires. 
Ce livre nous apporte une excellente et précise documentation 
en particulier sur J’évangélisation du Chota-Nagpore et sur la 
fondation assez mouvementée du Séminaire de Kandy. 

Des Andes à l’archipel de Chiloëé. Le R. P. Xavier Munier, ré- 
demptoriste, apôtre du Chili (1869-1932). E. Housse, rédempto- 
riste. Paris, Office du livre, 1935, in-8 de 174 p. avec 50 illus- 
trations, 15 fr. — Pendant trente ans, le P. Munier évangélisa 
les Indiens dans les hautes vallées des Andes, puis dans les îles 
de l'archipel de Chiloé, régions les moins accessibles et les plus. 
primitives du Chili. Son apostolat si pénible est décrit dans cet 
ouvrage d'édification. 


CONGRÉGATIONS MISSIONNAIRES 


Les Ursulines. Marguerite Aron. Paris, Grasset, 1937, in-16 de 
250 p., 18 fr. — Mlle Aron excelle à présenter, en une synthèse 
attrayante, l'Ordre des Ursulines, rappelant sommairement la 
biographie de la fondatrice, sainte Angèle Mérici, et de sainte 
Ursnle, esquissant l’histoire de l'Ordre jusqu’à la création de 
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Mr “ « La vacue enseignante », est CM ES 
= marquable, faisant ressortir avec justesse l'esprit d'adaptation 
‘opportunité et la profondeur de cette forme de vie religieuse. 
Un chapitre spécial (pp. 183-219) est consacré à « l'essor mis- 
onnaire » des Ursulines : c’est d’abord la grande figure de 
arie de l'Incarnation, missionnaire au Canada ; puis depuis le 
xx siècle, les Ursulines commencent de nombreuses fondations \ 
_ dans les pays de missions, avec une orientation de plus en plus 
marquée pour les œuvres d'enseignement, particulièrement pour 
les élites ; la Prieure générale de l’Union romaine a fait ressor- 
tr « tite d'ouvrir en pays de missions des collèges sem- 

_blables à ceux d'Europe ou des Etats-Unis à l’usage des colons 

Mctdes indigènes des hautes classes ». ; 


Quelques-unes de nos Sœurs. Marie René Bazin. Paris, Editions” 
. Spes, 1934, in-12 de 240 p. avec 6 portraits, 12 fr. — Une fille 
Î “5% René Bazin, religieuse chez les Auxiliatrices du Purgatoire, 4 
présente avec une délicate affection fraternelle quelques portraits 
_ de religieuses et de sœurs coadjutrices de sa Congrégation. Une 
ee de ces religieuses est une Chinoise, Mère Saint Paul Miki, qui 
_ Cfait partie chez nous de ces grandes figures du passé dont l’in- 
_ fluence pas plus que le souvenir ne meurt jamais et qui se sur- 


inspiration et courage... ; elle fut une merveilleuse mission- 
naire, « Ja grande baptiseuse », comme on }’appelait — ou, 
comme les Chinois chrétiens aimaient à Ja surnommer, « la Mère 


de feu ». 


Missionnaires des pauvres. Les Oblats de Marie Immaculée. 
ÆEditions apostoliques, 36, rue de Trion, Lyon, 64 p. avec de 
nombreuses illustrations, 5 fr. — Brochure de propagande fort 
bien présentée. 


? 


L'humilité d’un fondateur : le Vénérable Jean-Claude Colin et 
la Société de Paris. À. Cothenet. Lyon, Emmanuel Vitte, 1937 
in-16 de 118 p., avec un portrait, sans indic. de prix. — Biogra- 
phie du P, Colin, qui fait particulièrement ressortir sa dévotion 
à la Sainte Vierge et sa grande humilité. 


( 


Le premier centenaire de la Société de Marie. Numéro spécial 
de la Revue Montalembert, 10%, rue de Vaugirard. Paris, 1937, 
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_in-8 de 110 p. avec plusieurs illustrations, 8 fr. — Compte rendu 
des fêtes célébrées à Paris en novembre 1936 pour le premier cen- 
tenaire de la Société de Marie : discours de S. Exc. Mgr Grente 
et du Père Abbé de Brisquebec, conférence de Mgr Boucher sur 
« les conquêtes missionnaires par les vertus maristes en Océanie 
occidentale », essai d'étude iconographique du Père Colin, cata. 
logue de l’exposition historique organisée pendant ces fètes. 


MissIONS PARTICULIÈRES 


Le sourire de la France en Afrique noire. Gustave Daumas, di- 
recteur du Cours Saint-Louis. Préfaces du Cardinal Verdier et du 
Gouverneur général Brévié. Paris, 1936, Editions Jacques Vau- 
train, in-16 de 182 p. avec quelques illustrations, 12 fr. — Notes 
et souvenirs de la Légation pontificale du Cardinal Verdier à 
Dakar, pour la consécration de la Cathédrale du Souvenir afri- 
cain. L'auteur, qui a accompagné Ja mission pontificale en qua- 
lité de camérier de Sa Sainteté, donne un récit plein d'intérêt 
ét d'agrément non seulement des fêtes officielles mais aussi de la 
vie missionnaire au Sénégal ; il a bien compris et il sait exalter 
l’œuvre missionnaire des Pères du Saint-Esprit comme l’œuvre 
civilisatrice de l’administration, en particulier du Gouverneur 
général Brévié, Avec raison l’auteur décrit longuement l’entre- 
vue du Cardinal Verdier et des principaux chefs musulmans du 
Sénégal : ce furent « les minutes les plus prodigieuses » (p. 128) 
. du voyage. 


Bandjoun. Au pays bamiléké, Cameroun français. Croyances, 
coutumes, folklore. R. P. Albert, dés Prêtres du Sacré-Cœur de 
Saint-Quentin. Préface du Gouverneur général Repiquet. Paris, 
Editions Dillen, 1937, in-8 de 174 p. avec 2 cartes et de nom- 
breuses illustrations, sans indic. de prix. — Le R. P. Albert, su- 
périeur de la Mission’de Bandjoun où il travaille depuis cinq 
ans, décrit les croyances et les coutumes du pays bamiléké qui 
comprend environ 150.000 habitants. M. Repiquet, ancien Com- 
missaire de la République au Cameroun, et M. Georges Goyau 
rendent tous deux un vif hommage à Ja fois à l’ethnologue et au 
missionnaire pour son souci de connaître à fond ces populations 
par une observation minutieuse et sans idées préconçues, 
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Les Vézos ou enfants de la mer. — Monographie d’une sous- 
tribu sakalava, Madagascar. Ambroise Engelvin, Lazariste. Belle- 
vue, Librairie vincentienne et missionnaire, 18x24, 169 p., avec 
de nombreuses illustrations, sans indic. de prix. — À parlies : 
descriplion géographique et ethnographique ; étude des croyan- 
ces et pratiques rituelles de la sorcellerie ; histoire des relations 
des Européens avec la côte Vézo (région de Tuléar au sud-ouest 
de Madagascar) ; histoire de l’évangélisation de cette région. 
Utile contribution à l’histoire civile et religieuse de Madagascar. 


Les étapes de la Guadeloupe religieuse. Abbé Guilbaud, curé du 
Morne-à-l’eau. Préface de S. Exec. Mor Genoud, évêque de la Gua- 
deloupe. Basse-Terre, Imprimerie catholique, 1936, in-8 de 228 
pages, sans indic. de prix. — Histoire fort minutieuse, publiée 
à l’occasion du Tricentenaire des Antilles françaises, du catho- 
licisme à la Guadeloupe depuis les débuts de la colonisation et 
état actuel du Diocèse (paroïsses, écoles et œuvres). Un chapitre, 
mais qui nous à paru assez sommaire, sur les Caraibes, popula- 
tion primitive de l’île. 

La vie en Mission. Souvenirs, récits, Cyprien Aroud, Lazariste. 
Maison des missionnaires, Vichy, 1936, in-8 de 311 p. avec une 
carte, sans indic. de prix. — Le P. Aroud, qui a succédé au P. 
Watthé dans la direction de la très belle œuvre qu'est la Maison 
du Missionnaire de Vichy, continue avec cet ouvrage la publica- 
tion d'extraits de sa propre correspondance de Chine, de 1899 
à 1928, qu'il avait commencée déjà dans un précédent volume, 
En mission. Ce sont des récits d’apostolat, des traits de mœurs, 
des scènes typiques où l’auteur montre autant de joyeux entrain 
que de dévouement pour les Chinois qu’il juge parfois sévère- 
ment mais essaie toujours de comprendre. 


Paul CarTrice. 
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1. « Pour mieux comprendre et mieux enseigner l'Histoire Sainte 
de l’Ancien Testament », par le chanoine J. Coppens. 
Desclée de Brouwer, 1936. (Rapport présenté au II Con- 
grès international de l’enseignement secondaire. Luxem- 
bourg, juillet-août 1936.) | 


« Manuel d'Etudes Bibliques », tome IIT (4"® Partie), « Les 
Livres Didactiques », par MM. Lusseau et Corroms. Téqui, 
1936. 


3. Le Milieu Biblique avant Jésus-Christ, tome III « Les idées 
religieuses et morales », par CHARLES-F. JEAN. Geuthner, 
1936. 


4. Abraham, découvertes récentes sur les origines des Hébreux, 
par Sir Leonarr WooLrey. Payot, 1936. 
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1. Le public s'intéresse toujours à la Bible. Le succès d’un 
film comme « les Verts Pâturages », l'engouement pour le livre 
de Marston : « la Bible a dit vrai », le prouvent suffisamment. 
Malheureusement, les moyens d’information sont rares et la plu- 
part du temps insuffisants. Ou bien les fidèles considèrent la” 
Bible comme un livre tombé du Ciel, ou bien ils n’en connais- 
sent que les imperfections et négligent sa valeur permanente. 

En présence de ces dangers, M. Coppens nous suggère quel- 
ques réflexions. Comme nous l’avons appris dans notre enfance, 
l'Histoire d'Israël est une « histoire sainte » : même les faits en 
apparence les plus vulgaires servent de soutien à un enseigne- 
ment supérieur, ils représentent le porche qui nous introduira 
d'emblée au cœur de la Révélation chrétienne. Cependant dans 
cette histoire religieuse, tout n’a pas une valeur égale, Quand il 
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à s’agit du charisme de l'inspiration, le souffle de l'Esprit-Saint 


passe ( comme par des tuyaux d'orgue de diverse sonorité », il. 
_ y a dans les textes inspirés une échelle de valeurs qui conduit, 
non pas du faux au vrai, « mais de l’inachevé au plus parfait, 
_ des balbutiements de l’enfance au Verbe de Dieu, d’une lumière 
diffuse à la clarté rayonnante de la Vérité intégralement révé- 
le ». Malgré son caractère sacré, l'Histoire du Peuple Elu n’en … 
est pe non une noue hursinés «une CU tout ous ». 


connaît peu de DRN AT Les Hébreux ont « la cervelle épaisse 
et le cœur endurci », ils ne peuvent supporter une Lumière trop 
_vive pour des yeux trop faibles. La Révélation divine suit donc 
pas à pas le cours des choses humaines, et la sève qui circule 
déjà dans les plus anciennes pages de la Bible, mettra des siè- 
cles avant de bourgeonner et de s'épanouir au temps des Pro- 
phètes et des Sages. à 


M. Coppens rappelle ces principes élémentaires, mais trop mé- 
_ connus en vue de leur application pratique à l’enseignement. 
Comment faire connaître la Bible sous son vrai jour ? Quel pour- 
ee rait être le plan d’un nouveau cours d'Histoire Sainte ? Com- 
._ ment le concevraient ceux qui rêvent encore de composer un 
_« Manuel » ? 
En attendant de voir surgir « un collaborateur intelligent et 

entreprenant », M. Coppens nous confie son projet. : (4 


Les « Prolégomènes » de ce Manuel Idéal, feraient connaître 
aux élèves les circonstances de lieu et de temps au milieu des- 
Li . quelles Dieu accomplit la Révélation de l’Ancien Testament. Il y 
aurait donc lieu de décrire la terre de Canaan, les grands pays 
échelonnés le long du « Croissant Fertile », depuis la Mésopo- 
amie jusqu’à l'Egypte, et d'exposer sommairement les faits 
principaux de l’histoire des grands empires de l’Ancien Orient. 
Le cadre géographique, chronologique, politique de l'Ancien 
Testament étant ainsi délimité, on retracerait brièvement « la 
Préhistoire religieuse de l'humanité et celle du Peuple Elu, 
__ d’après les souvenirs que la génération de Moïse consigna par 
écrit dans les documents jahwistes et élohistes ». 
LA Le « Corps du Manuel » s'occuperait uniquement de la vie 


Der" = | 


* " 


CHRONIQUE BIBLIQUE : ANCIEN TESTAMENT 


religieuse d'Israël. Il s’agirait de mettre en relief les vérités par 
lesquelles la Révélation du Nouveau Testament a fait son entrée 
dans le monde : le Monothéisme et le Messianisme. Cet exposé 
de théologie biblique décrirait les étapes de la Révélation de l’An- 
cien Testament, depuis Moïse jusqu'aux Macchabées. Après avoir 
étudié la formation du monothéisme jahwiste : ses origines, son 
élaboration, ses conquêtes, son évolution interne, ses principales 
réformes, on ferait connaître les principaux organes de la Révé- 
lation divine, et on esquisserait le portrait des hommes de Dieu, 
des grands inspirés, des chefs spirituels de la nation. Dans une 
synthèse finale, on regrouperait la prédication des prophètes, des 


psalmistes et des sages autour de trois croyances fondamen- 


tales : {a croyance en Dieu, la croyance en l’avènement de l’Ere 
messianique, la croyance en une obligation morale et religieuse 
requise par Dieu pour la communion de vie avec lui et l’entrée 
en son Royaume. | 


Un tel enseignement ne s’arrêtant qu'aux faits essentiels, il 
faudrait, avec courage et discernement, se résoudre à sacrifier 
quelques récits, reproduits jusqu’à présent dans tous les ma- 
nuels, parce que ces récits ont une portée trop profane, qu'ils 
sont chargés de trop d'éléments archaïques dont l’explication est 
difficile, sinon impossible dans certains milieux. N’y a-t-il pas, 
par exemple, dans l’Ancien Testament, des sections plus riches 
en doctrine et plus directement apparentées à l’esprit de l’éco- 
nomie chrétienne que la description détaillée des plaies d'Egypte 
et des prodiges de l’Exode, que les exploits de Jephté et de Sam- 
son ? Il conviendrait donc de dépouiller certaines narrations de 
la place prépondérante qu’elles ont prises dans les manuels d’His- 
toire Sainte, et de ne jamais perdre de vue « les jugements de 
valeur », « les filigranes lumineux », « les fils d’or » qui pas- 
sent à travers tous les Livres Saints, et confèrent une valeur spé- 
ciale aux « vieilles tapisseries orientales » de l’Ancienne Loi. 

Nou seulement il faudrait n'’insister que sur les valeurs reli- 
gieuses et permanentes, mais il conviendrait de ne pas alourdir 
l’enseignement de l'Histoire Sainte par une érudition pédan- 
tesque 

« Loin d'épuiser une matière, 
I] n’en faut cueillir que la fleur ! » 
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Ïl faudrait donc conserver à l'archéologie biblique et à la eri- 
tique leur caractère de « sciences annexes ». Chez l'étudiant, la 
connaissance de la Bible en serait peut-être moins étendue, mais 
elle gagnerait en profondeur. 

Enfin, l’auteur du Manuel de demain devrait posséder le sens 
des nuances. I ne devrait pas craindre d'introduire des restric- 
tions et des précisions, qui ne seraient peut-être pas comprises 
dans toute leur portée par les jeunes élèves, mais qui seraient 
comme des pierres d’attente pour l’enseignement futur. 

On ne peut que louer un tel programme, maïs on ne saurait 
dissimuler les difficultés qu’il rencontrera. Difficulté d'ordre pé- 
dagogique, car il s'agira en même temps d'exposer une doc- 
trine profonde et substantielle et de la rendre attrayante pour 
des enfants ou des jeunes gens. Difficulté d'ordre exégétique, 
due à l’imperfection de nos connaissances bibliques actuelles 
combien de problèmes attendent encore une solution définitive, 
et sera-t-il facile de déterminer ce qui est le bien commun de 
tous les exégètes ? Difficulté d’ordre traditionaliste : le pro- 
gramme de M. Coppens rompt délibérément avec les méthodes 
courantes. Îl est vrai qu’il ne s’agit pas de savoir si un tel pro- 
jet comporte une modification du programme d’études, mais si 
sa réalisation s’accomplira en bien ou en mal. Le plan de nos 
traités actuels d'Histoire Sainte marque déjà un progrès consi- 
dérable sur ceux du xvn° siècle, qui pérdaient, par exemple, le 
lecteur dans l’énumération fastidieuse des Jois cérémonielles de 
l’Ancienne Alliance ; n’y aurait-il pas Heu de poursuivre cette 
marche en avant ? 

De telles difficultés, très réelles, ont depuis une trentaine d’an- 
nées découragé bien des auteurs catholiques. Espérons que les 
suggestions de M. Coppens aideront à remettre le problème à 
Pétude et qu'elles faciteront une meilleure adaptation de l’en- 
seignement biblique. 


2. « Praxis differt a speculatione ! » M. Coppens a montré 


l'idéal. Malheureusement, quel que soit l’objet d’un Manuel, les 
réalisations sont difficiles. Nous le constatons une fois de plus 
à propos de l'ouvrage de MM. Lusseau et Collomb sur les « Li- 
vres Didactiques ». 

Après une courte introduction sur la Poésie Biblique, les au- 
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teurs étudient successivement le Livre de Job, les Psaumes, les 
Proverbes, l’Ecclesiaste, le Cantique des Cantiques, la Sagesse et 
l'Ecclésiastique. Comme les précédents, ce nouvel ouvrage té- 
moigne de beaucoup d’érudition, et les nombreuses notes, les 
paragraphes presque uniquement composés de références (p.101), 
la richesse des classifications et des subdivisions prouvent chez 
leurs auteurs une puissance de travail remarquable. Nous crai- 
gnons cependant qu’en présence d’un tel ouvrage, l'étudiant ne 
soit quelque peu déconcerté et qu’il ne se demande si vraiment 
les problèmes essentiels ont été posés. Sans doute le « Manuel » 
contient-il de temps en temps une esquisse de théologie biblique, 
mais ce sqnt là des essais bien timides, qui eussent gagné à un 
plus large exposé doctrinal. Aïnsi trouve-t-on seulement cinq pe- 


tites pages consacrées à la théologie pourtant si riche et si nuan- 


cée du Psautier. Au contraire, les auteurs ont-ils jugé bon pen- 
dant plus de quarante pages de résumer, un à un, chaque Psau- 
me, et d’ailleurs d’une manière si sommaire qu’on se demande 
s’il n’y aurait pas lieu de préférer les quelques notices explica- 
tives de la Bible de Crampon. Ces longues énumérations, qui 
ressemblent trop à une « table des matières », alourdissent un 
livre qui, par ailleurs, eût souvent gagné à davantage de conci- 
sion. À cet égard, il existe un contraste frappant avec M. Cop- 
pens, qui, nous l'avons vu, connaît l’art de dire beaucoup de 
choses en peu de pages. 

Le « Manuel d'Etudes Bibliques » se recommande, ici encore, 


par sa parfaite orthodoxie : il répond au désir d'éviter les dan- 


gers, malheureusement trop fréquents, de la Critique, en sorte 
que les esprits les moins avertis pourront le lire en toutre con- 
fiance, et y trouver la solution moyenne el prudente, qui leur 
épargnera de se heurter à des écueils, ou tout simplement à la 
complexité des problèmes. On regrette cependant de voir appa- 
raître des opinions qui pour être inoffensives n'en sont pas 
moins désuètes, telle par exemple, l'origine salomonienne du 
Cantique, que MM. L. et C. estiment assez vraisemblable (alors 
qu'ils la niaient pour l’Ecclésiaste et la Sagesse!), D'autre part, la 

1. Au sujet de l’auteur du Cantique des Cantiques, consulter les Insti- 


tutiones Biblicae, De Libris Didacticis, p. 44-45 où le RP. Vaccari fait 
un exposé de la question, et se montre beaucoup plus réservé dans ses ju- 


gements, 
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de MM. Pouget et Guitton est simplement signalée dans la bi- 


à 


PATATE ARE ELA MP UN gel 
1 ge + 2: 


Era 


documentation fort abondante n’est pas toujours située à sa 
place : ainsi, un livre ayant paru en 1876 est présenté comme 
ayant été publié « récemment » (p. 10%), la thèse bien connue 
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bliographie et dans une note vraiment insuffisante de la p. 284: 
Il faut nuancer sa pensée, mais il faut cependant qu'elle garde sa 
marque personnelle. Or, les arguments « pour » et « contre » 
sont souvent alignés sans preuve et sans conclusion, en sorte 
qu’il est impossible de savoir entre lesquels il faut choisir : le 
cas est typique à propos de l'attribution du Ps. 90 (p. 92 et 94). 
Nous souhaiterions donc une discussion plus vigoureuse. On 
connaît déjà les travaux de MM. L. et C. sur l'inspiration scrip- 
turaire, et nous n’y reviendrons pas. Nous nous étonnerons ce- 
pendant de leur entendre dire ici, à propos du Cantique des Can- 


tiques : « que les hommes n'ont pas besoin d'ouvrages inspirés 
pour être poussés à l’amour » (p. 278-279). C’est là nous semble- 
t-il une affirmation bien discutable. En raison même de sa vio- 
lence, l'amour ne mérite-t-il pas au contraire d’être mieux éclai- 
ré ? Pourquoi un poète n’aurait-il pas été inspiré pour encou- 
rager les hommes à un amour bienfaisant et légitime qui serait 
l’image la plus belle et la plus saisissante de l’amour même de 
Dieu ? N'est-ce pas là le thème entrevu jadis par le R. P. Pouget, 
et repris depuis par M. Guitton ? Il faut jouer les auteurs du 
« Manuel » d’avoir cité assez souvent des textes tirés des Livres 
Didactiques. C’est une excellente méthode pour faire entrer l’étu- 
diant en contact avec la Bible. Mais MM. Lusseau et Collomb 
étaient particulièrement qualifiés pour nous donner une traduc- 
tion personnelle qui eût été bien supérieure à celle qu'ils ont em- 
pruntée à Crampon (p. 236-237). Signalons enfin la présence de 
coquilles malheureuses, par exemple, celle où la Commissio Pon- 
tificalis de Re Biblica est transformée en « Communion Bibli- 
que » (p. 95). 

Malgré ces quelques réserves, il faut reconnaître que ce nou- 
veau volume sur les Livres Didactiques marque un progrès très 
réel sur les précédents. Nous comptons sur les prochaines édi- 
tions pour le voir parfaitement au point. 
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3. « Le Milieu Biblique avant Jésus-Christ » n’est ni un ma- 
nuel, ni un ouvrage réservé anx spécialistes. C’est une vaste en- 
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_cyclopédie dans laquelle l'étudiant trouvera une information ra- 
pide et sûre, susceptible de lui faire connaître la vie religieuse 
et morale de l’Ancien Orient païen. 

Dans le III° volume, l'horizon de l’auteur est très vaste. Nous 
commençons par entrer en contact avec les hommes de la Pré- 
histoire pour aboutir finalement dans le Bassin de la Méditerra- 
née au 1° siècle avant notre ère. Entre temps, nous parcourons 
les grands centres de civilisations de l'Orient : Sumer et Akkad, 
Babel et Assur, l’empire Hittite et l'Egypte. L’auteur avec préci- 
sion, mais sans étalage scientifique, caractérise les croyances de 
chaque peuple, énumère ses dieux ou ses légendes, nous rensei- 
gne sur ses sacrifices, ses purifications, ses exorcismes. 

Une telle érudition n’est pas compromise par des idées précon- 
çues ou par l’esprit de système. Les faits sont exposés objective- 
ment, et à eux seuls, indépendamment de toute conclusion apo- 
logétique, ils nous permettent de saisir la perspective dans la- 
quelle vient se placer la religion d'Israël. Trop souvent quand 
on compare la foi israélite aux autres croyances orientales, ou 
bien on est tenté de tenir tout ce qui est païen pour une abomi- 
nation, ou au contraire de mettre la religion païenne sur le 
même plan que la religion révélée. Or, il y a fà deux excès à 
éviter. 

Il suffit d’avoir vu l’une de ces nombreuses villes qu’on exhu- 
me chaque année des sables de l’Ancien Orient pour mesurer la 
puissance de l’instinct religieux dans les civilisations primitives. 
Le lieu du culte n’est pas simplement un oratoire où vient se 
satisfaire la piété individuelle, c’est avant tout l'enceinte sacrée, 
dont les dimensions sont assez vastes pour pouvoir contenir la 
communauté des fidèles. On n'’imagine pas un individu qui ne 
participerait pas à la vie religieuse de la cité, et M. Ch.-F. Jean 
vient encore nous en donner de nouvelles preuves, Il cite des 
textes émouvants dans lesquels le fidèle invoque la divinité com- 
me « le Maître de la vie et de la mort », ou comme « la cause 
de toutes choses ». Le dieu est « paissunt » et « elairvoyant ». 
« Il est tout » : c’est lui qui est « le Maître du Pays », qui com- 
mande, qui remporte la victoire sur les ennemis. Le roi n’est 
que « son lieutenant et son vicaire ». Si l’homme possède quel- 
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que dignité, c'est « parce qu'il a été pétri dans du sang divin », 
et qu’il a reçu la vie « pour le culte des dieux ». Toute la con- 
fiance de l’homme réside en son dieu, toute son admiration est 
pour lui ; d’où le lyrisme d’Aménophis IV s'adressant à Aten !, 
A ce sentiment religieux se rattache l'instinct de la survivance,. 
et l'instinct moral. Le Mystère de l’outre-tombe domine toutes 
les préoccupations humaines, quant au péché on le considère 
comme la cause des misères physiques. Il faudra donc éviter de, 
verser le sang, de voler, de séparer les membres d’une famille, 
ou un ami de son ami. Il faudra même aller au delà : ‘ 

« À ton ennemi, ne fais pas de mal ! dit le Sage égyptien, à 
celui qui te fait du mal, fais du bien !... » et en Egypte on en-. 


couragea à donner : | 


« des pains à celui qui a faim, 
de l’eau à celui qui a soif, 

des vêtements à celui qui est nu ! » | 

Il ne faut pas d’ailleurs s'étonner que les païens aient pu en-" 
trevoir de tels horizons. L'Eglise ne nous enseigne-t-eile pas que“ 
la raison humaine peut connaître, avec ses seules lumières, les 
points fondamentaux de la loi morale, et même s'élever à la À 
connaissance d’un Dieu unique ? Cependant, lorsque l'instinct 
religieux est laissé à lui-même, il aboutit le plus souvent aux» 
aberrations les plus étranges. Alors qu'il veut atteindre des som- 
mets, il s’égare dans des bas-fonds sans issue, il ne peut aspirer | 
au plus haut sans passer par le plus bas, et il aboutit à un mé- 
lange parfois monstrueux de bon et de mauvais, de sublime et, 
de puéril, de divin et de diabolique. Le livre de M. Ch.-F. Jean | 
nous aide donc à comprendre comment des aspirations très pro- 
ches des nôtres et conformes à la raison se sont trouvées indisso- 
lublement unies aux pratiques les plus dégradantes. On croira 
honorer Molok en lui réservant des sacrifices humains : son culte. 
sera même si florissant qu'il se répandra au delà de l'Orient, 
jusque dans la colonie phénicienne de Carthage. Pour s'unir à 
la divinité, on imaginera les prostitutions sacrées, et chaque. 
ville réservera un sanctuaire à Ishtar. Les pierres, les sources, : 
les animaux deviendront des divinités protectrices. Devant les 
tribunaux, l’ordalie révélera la pensée divine : on jettera l'accusé 
dans l’Euphrate, et s’il en sort indemne, on conclura à son in- 
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nocence.. En somme, les aspirations les plus nobles seront. com- - 
promises par des superstitions grossières. Malgré ses efforts, l’an- 
tiquité païenne ne réussira qu’à ébaucher une caricature du di- 
vin, elle ne saura distinguer entre les pierres précieuses et une 
vulgaire verroterie, malgré des élans louables et même émou- 
vants, elle n’arrivera jamais par elle-même à faire le point. 

On saura gré à M. Ch.-F. Jean d’avoir attiré à la fois l’atten- 
tion sur l'élévation et sur les déficiences des anciens cultes orien- 
taux, car par comparaison nous pourrons mieux apprécier la 
vraie valeur de la religion d'Israël. Comme tous leurs contem- 
porains, les Hébreux vécurent dans la hantise du &ivin, mais ils 
furent les seuls à savoir extraire l’or de sa gangue. Alors que 
les esprits les plus éminents de l’antiquité, les sages de Memphis 
et de Babylone se reconnaîtront impuissants à distinguer les élé- 
ments corrects et fortifiants de sottises ou de grossièretés, les 
pauvres d'Israël posséderont un jugement supérieur et détermi- 
neront avec une certitude infaillible les frontières de l’humain 
et du divin. Le nouveau volume du « Milieu Biblique » aidera 
donc à situer la révélation de l’Ancien Testament, et on sera 
reconnaissant à M. Ch.-F. Jean des conclusions que sa vaste 
érudition pourra suggérer à l’apologiste. 


4. On limite trop souvent la sphère de l’exégèse aux dimen- 
sions d’une bibliothèque ou d’un cabinet de travail ; il en ré- 
sulte une hypertrophie de la critique littéraire ou de la critique 
textuelle au détriment des réalités historiques les plus élémen- 
taires. Or, comprendre la Bible n’est pas la disséquer. Pour no- 
tre part, nous préférons donc aux subtilités le témoignage direct 
et concret d’un fouilleur. Alors qu’Adolphe Lods dans son ou- 
vrage sur « Israël » conteste l'existence historique d'Abraham, 
Sir Leonard Woolley, qui explora pendant de nombreuses an- 
nées la ville de Ur, accepte au contraire l’historicité substan- 
tielle des données bibliques. Il existe dans la Genèse des allu- 
sions, même des descriptions entières, qui ne peuvent pas être 
revenues à la mémoire des Israélites postérieurs, ou avoir été 
inventées par eux, qui leur étaient même étrangères au point 
de leur être à demi inintelligibles, et qui doivent leur survi- 
vance au seul fait qu'elles étaient incorporées aux vieilles tra- 
ditions familiales. Grâce à la lumière de l'investigation mo- 
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d derne, ces allusions acquièrent un sens nouveau, et peuvent être 
Y rattachées d’une manière décivive à des traits particuliers de la 
à civilisation mésopotamienne, contemporaine d'Abraham. La cou- 


“c leur locale qui constitue un décor accidentel, presque involon- 
LE . taire et inconscient, amènera à considérer l’histoire d'Abraham 
comme composée plus ou moins de son vivant, et par consé- 


quent véridique dans son essence. 
WEAR Sir Leonard Woolley ne revendique pas seulement l'existence 


et à évoquer la physionomie de la société sumérienne à la fin du 
rm millénaire. Avec lui nous parcourons la ville de Ur, nous 
visitons les boutiques, nous pénétrons dans une classe où le maî- 
tre enseigne l’arithmétique à ses élèves, nous sommes reçus 
chez l'habitant, le long des quais nous voyons amarrés les ba- 


teaux qui partiront bientôt aux Indes, et en rapporteront le 


donne l’impression d’une ville heureuse. Les beaux jours tou- 
chent cependant à leur fin. Ur est sur le point de perdre sa li- 
berté, les sémites commencent à prendre pied dans le pays. Des 
guerres continuelles vont marquer l'établissement des Babylo- 
niens dans la région. En présence de cette incertitude politique, 
me Terah, et son fils Abraham vont être contraints à quitter le pays 
et à se réfugier à Harran. Ce sera le début des longues pérégri- 
nations de la famille patriarchale. 


Cette étude de vulgarisation sur Abraham sera donc lue avec 
profit par ceux qui n’ont pas eu entre les mains les comptes ren- 
dus scientifiques des fouilles de Ur. Cependant, si nous nous 
plaisons à suivre Sir Leonard Woolley lorsqu'il demeure dans le 
domaine de l'archéologie, où il a acquis 
tence, nous ne pouvons le prendre pour 
ture sur le terrain strictement religieux, 


une très haute compé- 
guide lorsqu'il s’aven- 
et qu'il se propose de 
nous renseigner sur les origines de la foi patriarchale. A l’en- 
tendre, le monothéisme israélite résulterait de circonstances pu- 
rement naturelles et accidentelles. À Ur, entre le xxn° et le xx° 
siècle, le culte du dieu patron aurait joué un rôle considérable, 
et se serait peu à peu substitué au culte des grands dieux, qui 
n'avaient pu protéger efficacement la ville. Térah, comme beau- 
coup de ses compatriotes, aurait possédé chez lui une chapelle 
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historique d'Abraham, mais il cherche encore à le faire revivre | 


lapis-lazuli, et les autres pierres précieuses. À vrai dire, Ur nous 


J 
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familiale. Abraham, délaissant, lui aussi, les grandes divinités 

du Panthéon sumérien, aurait limité son adoration au dieu tuté- 
laire honoré dans la maison de son père. Ce dieu patron serait 
devenu le dieu du clan. Il aurait suivi Abraham et les siens 
au cours de leurs pérégrinations, son autorité et sa puissance se 
seraient progressivement élargies jusqu’à être considéré comme 
le Dieu unique. Il faudrait donc rechercher le point de départ 
du monothéisme israélite à Ur sur l’autel domestique de Térah. 

On est étonné que Sir L. W. se soit arrêté à une hypothèse qui 
s'avère particulièrement inconsistante. L'existence à Ur, entre le 
xxn° et le xx° siècle, d’un culte familial est très douteuse. Sir 
L. W. reconnaît lui-même que ce fait n’a nulle part ailleurs son 
équivalent dans le Pays de Sumer, et qu’on ne peut l’éclairer par 
aucune texte (p. 176-177). On trouvera donc surprenant de cher- 
cher à battre en brèche le témoignage de la Bible en s’appuyant 
sur une base aussi fragile. Nous ne nions pas qu’il y eut une 
conversion de la famille patriarchale, nous ne nions pas non plus 
qu’un ensemble de circonstances naturelles purent être la pré- 
paration providentielle de cette conversion ; mais nous croyons 
l'explication proposée par Sir L. W. incapable de rendre compte 
de la grande transformation qui bouleversa les habitudes mo- 
rales et religieuses d'Abraham et des siens et que la Genèse attri- 
bue à la Révélation divine. 

Il faut donc regretter la tendance rationaliste d’un ouvrage qui 


par ailleurs serait excellent. 


René LECONTE. 
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NOTES ET DOCUMENTS 


IL — Les FouILLES DE RAs SHAMBA ET L'ANCIEN TESTAMENT 


Ras Shamra se trouve dans la Syrie septentrionale, à une dou- 
zaine de kilomètres au nord de Lattaquié, à plus d’un kilomètre 
à l’intérieur des terres. Là, sur tertre naguère désert, florissait, 
au deuxième millénaire avant Jésus-Christ, une ville du nom 
d'Ugarit. Depuis 1929, une mission scientifique française y pra- 
tique des fouilles qui ont donné des résultats tout à fait remar- 
quables. Ce que les explorateurs ont découvert « suffirait à faire 
la gloire d’un musée et le site est encore loin d’avoir livré toutes 
ses richesses et ses secrets ». 

Dès la première campagne, ils ont eu la bonne fortune de re- 

cueillir dans les ruines d’un bâtiment des tablettes recouvertes 
d’une écriture qui n’est ni l'écriture assyro-babylonienne ni 
l'écriture hittite. Ces textes sont des épaves de la littérature ca- 
nanéenne. Ceux qui nous intéressent ici sont des fragments 
d’épopée dont les héros sont des dieux et des hommes, des poè- 
mes mythologiques : « la légende de Keret », « le poème des 
dieux gracieux », « le poème de Baal »... Ils- datent du xv° siè- 
cle ou du xiv° avant notre ère. Leur composition se place donc 
entre l’époque patriarcale et la sortie de l’Egÿpte ; ils sont même 
notablement antérieurs à cette dernière, s’il faut identifier !e 
Pharaon oppresseur avec Ramsès IT et si l’exode a eu lieu, vers 
1230, sous le règne de son successeur immédiat Ménephtah. 
À leur sujet, M. R. Dussaud a écrit : « La découverte des ta- 
blettes de Ras Shamra est la plus importante qui ait été faite 
dans le domaine des études bibliques. » Le R. P. R. de Vaux dit 
de son côté que cette découverte « est certainement l’une des 
plus importantes de notre époque ». 

Sans attendre la fin de l'exploration et la mise au point défi- 
nitive du déchiffrement, le P. de Vaux, O. P., professeur à 
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_ l'Ecole biblique de Jérusalem, a exposé pour les lecteurs de la 

_ Revue biblique (octobre 1937) le résultat des fouilles pour l’étu- 
de de l’Ancien Testament. La présente note, extraite presque mot 
pour mot de cet article long et souvent technique, a pour but 
d'informer les lecteurs de la Revue Apologétique qui n’ont pas 
la facilité de consulter la Revue biblique. 


I. L’arpnaper. — Les découvertes de Ras Shamra fournissent 
une contribution appréciable à l’étude de l’alphabet, de son ori- 
gine, de son histoire. Les signes sont, en effet, beaucoup plus 
simples de forme et beaucoup moins nombreux que dans le syl- 
labaire assyro-babylonien et hittite ; il n’y en a qu’une trentaine. 
C'est donc un alphabet. L'écriture, conformément aux usages 
sémitiques, ne marque pas les voyelles et n'utilise pas les semi- 
voyelles qu’on appelle matres lectionis et qui devaient faciliter 
la lecture. (Revue biblique, 1937, p. 528. Voir aussi 1930, p. 571- 
577.) 

IL.« La Lancure de Ras Shamra appartient à la branche occi- 
dentale des langues sémitiques, et plus précisément au groupe 
cananéen... C’est un dialecte cananéen ancien, une manière de 
proto-phénicien. Or on sait quelle parenté unit le phénicien et 
l'hébreu biblique. I1 y a donc là une source extrêmement utile 
de comparaison. Le vocabulaire est dans une proportion appré- 
ciable commun aux deux langues. » 

Voici des exemples. « Îsaie, nr, 18, énumérant les bijoux dont 
se parent les élégantes de Jérusalem, cite à côté des croissants, 
les shebisim (singulier shebis). Le mot est inconnu en hébreu ; 
mais, à Ras Shamra, Shapash est à la fois le nom de la déesse 
solaire et du soleil lui-même. Cela donne un sens parfait dans 
Isaie : les dames judéennes portaient des croissants de lune et 
de petits soleils d’or ou d’argent... » « On emploie couramment 
les mêmes métaphores que dans la Bible. On dit « placer sa 
face vers » pour « se diriger vers » ; on compare, comme dans 
les Juges, vr, 5 : vn, 12, une armée en marche avec une inva- 
sion de sauterelles. On proclame que les cieux font pleuvoir -le 
l'huile et les torrents font couler du miel, ce qui rappelle bien 
des passages de la Bible... 

Les scribes de Ras Shamra utilisent, comme les poètes bibli- 
ques le parallélisme sous ses diverses formes : 
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Elle bâte:.l'änon MR NOR TAN 

Elle harnache l'âne, 

Elle soulève son père, 

Elle le place sur le dos de l’ânon, 

# Sur les parures du dos de l’âne. 

« On sait de quelle manière, dans les EE MR d’Amos, sont 
introduits les jugements contre les nations : A cause de trois 
_ crimes de Damas et à cause de quatre... On connaît le passage 
_ des Proverbes : Il y a six choses que Yahvé hait, il y en a sept 
qu’il a en horreur... Cette figure de style est employée à Ras. 
More : il y a deux sacrifices que haïit Baal, il y en a trois que 
haïit... » \ 
à « Au point de vue rythmique, la majeure partie des textes 
_ poétiques de Ras Shamra peut se scander en stiques de trois mots 
4 accentués. Les stiques sont ordinairement groupés par deux, sou- 
vent aussi par trois et quelquefois par quatre... Un stique à deux. 
% _ temps marque une pause. Cela est très intéressant, car c’est aussi 
f Mile. rythme le plus commun des livres poétiques de l’Ancien Tes- | 
| dl tament. » 


À 


NT. Hisroink. — Y aurait-il quelques points de contact entre 
‘14 histoire des patriarches et les textes d’'Ugarit ? Ils ne peuvent 
pas être nombreux, soit parce que les textes de Ras Shamra ex- 
_ posent plutôt des légendes mythologiques que l’histoire de la 


( 


: ta ville, a fortiori l'histoire du peuple, soit parce que les patriar- 
__ ches bibliques occupent très peu de place en Palestine et n’ont 
joué aucun rôle politique, soit parce que l’auteur de la Genèse | 
n’a eu guère l’occasion de s'occuper des peuples voisins. 
Notons cependant qu'il est question d’Asher (Aser), de Zabu- : 
Jon, de Térah (c'était Ie nom du père d'Abraham). Mais il n’est. 
nullement démontré qu’il s'agisse de personnages bibliques. 
Le P. de Vaux fait cependant une remarque essentielle qu'il. 
v\ faut citer intégralement. « Pour jeter le discrédit sur les récits” 
_ patriarcaux, on à souvent dit qu'ils avaient été rédigés très tard 
ar des auteurs qui n'avaient pu disposer de documents écrits 
antérieurs. Or, nous avons, grâce à Ras Shamra, l'évidence qu’à 
l’époque où Israël commençait à devenir un peuple, dans un 
pays proche de celui qu’il habitait, il y avait toute une littéra- 
ture écrite dans une langue parente de la sienne, Au xv° siècle, 
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à Ugarit, on se préoccupait de fixer par l'écriture les traditions 
religieuses de la nation. Cela ne suffit sans doute pas à prouver 
qu'on a fait de même en Israël, cela montre au moins que c'était 
possible. » 


IV. ReriGron. — Ici les contacts sont nombreux. Par exemple, 
le léviathan serpent fuyard, tortueux qui a plusieurs têtes et vit 
dans la mer, Îs., xxvur, 1 ; Job, xxvi, 13 ; Ps. 5xxiv (hébr.), 14, 
était connu des scribes de Ras Shamra. Un passage du poème 
de Baal se traduit ainsi : « Tu frapperas Lôtan, le serpent 
fuyard ; tu anéantiras le serpent tortueux, le puissant aux sept 
têtes. » 

Ezéchiel, xrv, 14 et 20, cite Noé, Daniel et Job, comme types 
de vertu et reproche au roi de Tyr de s’être cru plus sage que. 
Daniel. Il est probable qu'il n’y a pas ici une allusion au pro- 
phète israélite, mais à un héros du passé dont les fouilles de Ras 
Shamra nous ont livré le nom Danel. « Danel était... un héros 
antique, dont la sagesse était célèbre en Canaan el dont la re- 
nommée avait pénétré chez les Hébreux. On comprend alors 
parfaitement qu’à côté de Noé, père commun de l'humanité de- 
puis le déluge, et de Job qui était un araméen, Ezéchiel cite 
Danel le phénicien, et précisément dans un contexte où il s’agit 
de la vertu pratiquée en dehors d'Israël. » A l’appui de cette 
supposition, on remarquera que dans le texte hébreu d’Ezéchiel, 
Daniel est orthographié non pas dnil (Daniel), mais dn’l (da- 
nel) qui correspond parfaitement à Danel de Ras Shamra. 

Les poèmes de Ras Shamra « mentionnent fréquemment des 
sacrifices ou d’autres actes du culte et en donnent quelquefois 
la description. D’autres fragments contiennent des listes d’of- 
frandes, de divinités ou de sanctuaires. On y trouve la matière 
de comparaisons intéressantes. Certaines victimes offertes en sa- 
crifice sont les mêmes qui seront agréées par Yahvé : bœufs, 
taureaux, veaux, béliers, moutons, agneaux, chevreaux. Maïs il 
semble qu’on pouvait offrir aussi le buffle, le cerf, le bouquetin 
et le daim : animaux qui seront écartés de l’autel en Israël. Quel- 
ques noms des sacrifices sont communs... 

« Si l’on passe au calendrier religieux, on relève plusieurs 
fois l'indication de périodes de sept jours ou de sept ans, mais 
rien ne permet d'y trouver l’analogue du sabbat ou de l’année 
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sabbatique. Rien ne paraît correspondre non plus aux grandes 


fêtes de la Pâque, de la Pentecôte et des Tabernacles.…. 

« Une disposition législative du Pentateuque paraît avoir pour 
fin d’extirper un usage païen qui nous est maintenant connu 
par Ras Shamra. C’est l'interdiction formelle trois fois répétée 
dans la Bible de faire cuire un chevreau dans le lait de sa mère. 
Elle s'oppose à cette prescription contenue dans Île Poème des 
dieux gracieux 

Fais cuire un chevreau dans le lait, 
Un agneau (?) dans le lait caillé. 

« On pourrait remarquer que chez les Phéniciens comme chez 
les Israélites, les songes sont un moyen pour les hommes de com- 
muniquer avec la divinité et que certaines croyances sur la vie 
d’outre-tombe sont les mêmes... Mais l’esprit est essentiellement 
différent. C’est ce qui apparaît lorsque l’on compare les idées 
religieuses les plus centrales, les conceptions sur la divinité... » 

La religion des habitants d’'Ugarit est déparée par un grossier 
polythéisme. Le dieu suprême est El qui reçoit l’épithète de roi 
(mélek). Ne serait-ce pas Moloch qui a si mauvaise réputation 
dans la Bible ? Le nom propre d'El est Dagon qui avait un sanc- 
tuaire à Ras Shamra, Le fils d'El-Dagon est Baai dont le vrai 
nom est Hadad bien connu des commentateurs de la Bible. Un 
autre fils d'El est Mot. La déesse suprème a nom Ashérat (en hé- 
breu Aschéra) ou Elat (féminin de El). Ses deux filles sont Anat, 
cette « reine du ciel » à laquelle les israélites, au temps de Jé- 
rémie, vi, 18, offraient des gâteaux et Shapash qui est une déesse 
solaire (voir plus haut). Et maintenant comparez avec le Dieu 
d'Israël. « Isolé dans sa gloire, infiniment élevé au-dessus de 
l'humanité, dominant souverainement le monde par sa puissan- 
ce, le gouvernant par sa Providence, spirituel et omniscient, 
Yahvé réclame avec ‘jalousie pour lui seul tous les hommages de 
ses fidèles. » 

Ajoutons que les dieux d’Ugarit « s'affrontent en des com- 
bats épiques. Le monde est déchiré par leurs luttes et la divi- 
nité suprême (El-Dagon) n'arrive pas à mettre la paix entre les 
adversaires Ils naissent, se marient, vivent et meurent comme 
les autres hommes. Comme eux, ils ont leurs passions et souvent 
ils sont plus violents et plus sanguinaires. Il y a un abiîme entre 


La 624 fee 


ÿ 


Ë 


INFORMATIONS 


cette conception de la divinité et celle qui a prévalu en lsraël el 
cette transcendance est le sceau de Dieu apposé a la révélation 
de l’Ancien Testament. » 


Les habitants de Ugarit auraient-ils connu un dieu du nom de 
Yaw qu'il faudrait identifier avec Yahxé (Jéhovah) ? On l’a sou- 
tenu, mais on n’a pas pu en fournir une preuve sérieuse. 


Ces extraits de l’article du P. de Vaux donneront sans doute 
à plus d’un lecteur l’idée de lire, d'approfondir son travail et 
de développer les conclusions apologétiques que nous avons in- 
diquées sommairement,. 


PETITE CORRESPONDANCE 


SAINT AUGUSTIN ET LE DROIT D'INSURRECTION 


Q. Saint Augustin n'a-t-il pas formellement prévu et aulorisé le coup 
de force contre un gouvernement défectueux et lyrannique ? 


À. Dans de Libero arbitrio (I, VI, 14), le grand docteur, encore simple 
prêtre, écrit en effet ceci: « Si le peuple, se dépravant peu à peu, place 
l'intérêt général après l'intérêt particulier et vient à vendre ses suf- 
frages; si corrompu par des ambitieux, il livre son gouvernement à des 
hommes vicieux et chargés de crimes, n'est-il pas juste que l’homme 
de Sion, s’il en reste un seul qui ait quelque influence, ôte à ce peuple 
l: pouvoir de conférer les honneurs et le soumette à l’autorité de quei- 
ques citoyens honnêtes ou même d’un seul? » (Cf. P. L., t. 32, 
col. 1250). 

Pour interpréter ce texte, on n'’oubliera pas qu'il est absolument isoi 
dans l’œuvre de saint Augustin et qu'il date d’une époque où il n'avait 
pas considéré tous les aspects de la question. Plus tard, devenu évêque, 
sans dénier à personne le droit d'employer la force au service de ja 
justice, il conseillera aux chrétiens de lutter contre les lois injustes 
par des armes spirituelles. Dans Ja Cité de Dieu, il va jusqu'à dire il faut 
mieux supporter en patience le pire des gouvernements, « pessimam 
etiam, si ila necesse ost, flagitiossimamque rempublicam tolerare juben- 
tur » (II, XIX); et, contre les lois injustes, il conseillera la résistance, 
mais la résistance passive, à la manière des martyrs. Sur ce point lire 
par ex, G. Comses, La doctrine politique de saint Augustin, Paris, 1927, 
pp. 166-157. 

E. D. 
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Po: REVUES D'INTERET GENERAL, 


La Vie intellectuelle. — 25 décembre 1937. — P. Canson, Machi- 
nisme et pouvoir d'achat. « Ce n’est pas malgré le machinisme, € ’est 
en raison même de son dynamisme indéfini qu'il est désormais possible 
M4 de remédier à l’indigence des masses laborieuses et d'accroître — indé- 
 finiment — Jeur capacité de consommation et leur pouvoir d'achat. » 
Une partie de ce numéro est consacré à René Descartes. E,. Borne, 
Du style de la pensée cartésienne. — A. Gorrce, L'actualité scientifique 
Fe de Descartes. — D. DuBarze, Témoignages actuels sur Descartes. 
Ares — 10 janvier 1938. — L. Le Fur, La conception chrétienne de l’ordre 
_ international. L'éminent professeur de la Faculté de droit de Paris dé 
gage les solutions primordiales et nécessaires et montre du même coup 
combien il serait fou de renoncer, en raison d'échecs malheureux, aux 
| immenses bienfaits d’une Société des Nations. — R. Prrrou, Le système 
éducatif du troisième Reich. — M. LecomTe, Un éducateur moderne 
Lx au xvin® siècle, le chevalier Prniets — P. pe LazreManD, Une étude du 
système de Decroly. 


_ —.25 janvier 1938. — C. Spico; On doit se soumellre aux pouvoirs 
ecnslitués. Origine-d’une doctrine théologique dont les applications sont 
toujours actuelles. — K. TurMEr, La perséculion religieuse dans le troi- 


sième Reich. Suite. La religion d’Etat raciste. La fin des unions de jeu- 
 nesse catholique. La lutte scolaire. 4 
_ — 25 février 1938. — J. ManiTaiN, Les Juifs parmi les nations. Con- 4 
: æ ‘férence prononcée aux « Ambassadeurs » sous les auspices des « groupes 
 Chrétienté », le 5 février 1938. — F. Froranp, La correspondance de 

| Pierre de Bérulle, à l’occasion d’un livre récent. — A.-P. PRINCE, La 

k | persécution religieuse au Mexique. À suivre. 


Nova et vetera. — Juillet-septembre 1937. — Charles Jourxer, Le pou- 
_ voir coercitif de l'Eglise. 44 pages. 
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4 The Month. — Janvier 1938. — Herbert Tuunsron, La confession aux 
âges obscurs (ix°xn° siècles). Etude historique sommaire sur la confes- 

_ sion auriculaire, spécialement dirigée contre le D' IH. C. Lea qui a écrit 
un gros ouvrage sur la question. Suite et fin dans le numéro de février. 
__ — Février 1938. — M. Hanna, Le clergé indigène en Afrique. Don- 
nées intéressantes sur la io du clergé indigène, spécialement dans 
_ l'Afrique équatoriale, 
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Ami du Clergé. —— 2 décembre 1937. — Quel jugement convient-il 
_ de porter sur Erasme du point de vue catholique? (18 pages serrées). 
_ «Le préfixe semi semble avoir été fait tout exprès pour Erasme. Il fut 
semi-rationaliste, semi-païen, semi-luthérien, semi-catholique, 11 ne fut 
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au fond qu’un humaniste, un latiniste, un helléniste. Cela suffit à sa 
gloire terrestre. Dieu sait si cela suffit à sa gloire éternelle. » 

— 16 décembre 1937. — La religion des Judéo-araméens d’Eléphan- 
tine. Article important rédigé d’après le travail fondamental de M. Al- 
bert Vincent, maître de oniéreneuia l’Université de Strasbourg, La reli- 
gion des Judéo-araméens d’Eléphantine. 

— 17 février 1938. — Qu'est-ce que la secte des Adventistes? Ori- 
gine. Organisation et doctrines. Etat actuel des sectes. 


Bulletin de Littérature ecclésiastique. — Juillet-octobre 1937. — Joseph 
SIRVEN, Le discours sur la Méthode et l’évolution de la pensée carté- 
sienne. À suivre. — Ferdinand CAvALLErRA, La doctrine du Prince QUE 
lien dans les lettres pontificales du v° siècle. Fin. 


Recherches de Science religieuse. — Décembre 1937. — Edgar R. 
SMOTHERS, Le texte des homélies de saint Jean Chrysostome sur les 
Actes des Apôtres. — Hubert pu Manoir, Le problème de Dieu dans 
saint Cyrille d'Alexandrie. Suite et fin. — René Canrou, Notes sur lu 
première théologie de saint Augustin. 

. — Février 1938. — Gaston SaLer, Le Mystère de la Charité divine. 
Beau travail sur la sainte Trinité. « Nous voudrions présenter le Mys- 
tère, non comme un thème à discussions subtiles, mais comme une 
vérité capable de trouver des résonances dans les âmes baptisées, peut- 
être même d’ « induire en tentation de croire » des âmes ayant oublié 
leur baptême. Il semble qu'il suffise à notre dessein de rappeler quel- 
ques textes de la sainte Ecriture, et de recueillir quelques pages de 
Pères ou de théologiens, un peu oubliées peut-être, maïs qui gardent 
leur valeur suggestive. La Sainte Trinité apparaîtra mieux sans doute 
comme un mystère de Charité avec tout ce que le mot comporte pour 
nous de douceur infinie et d’exigences inéluctables. » | 

Henri Bernar», L'’atlitude du Père Matthieu Ricci en face des cou- 
tumes et rites chinois. — Célestin CHEvALIER, Mariologie de Romanos 
(490-550 environ), le roi des mélodes. — Jules LEBRETON, Les leçons de 
l’Incarnation. Ces pages font partie d’une étude d’ensemble sur là 
Doctrine spirituelle du Nouveau Testament. 


Gregorianum. — Quatrième numéro de 1937. — P. Lerur4, Prévi- 
sion et réfutation du communisme athée dans les derniers écrits de 
Donoso Cortès (1848-1853). En espagnol. — P. Srwex, Le problème de 
« la valeur » (bonum) dans la philosophie de saint Thomas et dans celle 
de Descartes. En latin. — F. SEGARRA, Exégèse des principaux textes 
schatologiques de Notre-Seigneur. En espagnol. 

Ephemerides theologicae Lovanienses. — Novembre 1937. — O. Lor- 
x, La connexion des vertus morales acquises chez saint Thomas d'Aquin 
et ses contemporains. — J.-F. BonneroY, La théologie comine science et 
l'explication de la foi selon saint Thomas d'Aquin (suite). 

The Ecclesiastical Review. — Février 1938. — J, L. Twomey, Le jeûne 
dû Carème est-il un fardeau au-dessus de nos forces? Exposé des di: 
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verses interprétations des moralistes sur les règles du jeûne. — Pacificus 


: 
3 
: 

: 

, 


Rarrs, Aurons-nous un nouveau calendrier en 1938? Non. Cependant | 


la question s’est éclaircie ces dernières années. La fixation de la fête de 
Pâques et l'addition d’un ou plusieurs jours supplémentaires ne donne 
pas lieu à des objections dogmatiques. 

The Clergy Review. — Décembre 1937. — Bernard Goo, Les re- 
mèdes contre le communisme. Continuer à inculquer la doctrine catho- 
lique sociale. Créer une nouvelle autorité centrale pour établir un plan 


d'action. Revenir à une vraie-vie chrétienne. Retour à la terre. 


The ecclesiastical Review. — Décembre 1937. — Albert F. Kaiser, 
La conception immaculée de Marie. Exposé historique et théologique 
du dogme. 

— Janvier 1938. — Dom Albert HAMMENSsTEDE, Noël et l’Epiphanie. 
Etude historique sur l’origine de ces deux fêtes. 


The Harvard Theological Review. — Quatrième numéro de 1937. — 
STERLING Dow, Les cultes égyptiens à Athènes. Etude de fond d’après 
les sources. — Robert LEe Wozrr, L'apologie d’Aristide. Etude nou- 
velle. 
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Un grand poèle catholique: Armand Godoy, où l'Ascension d'une âme. 

Emmanuel Vitte, éditeur. 

L'abbé Léon Côte a publié, en un petit volume de 72 pages, une étude, 
parue d’abord dans la revue Chrislus, consacrée à l’œuvre du poète Ar- 
mand Godoy. Il ne se contente pas d’une étude technique de cette poésie 
déconcertante, au premier abord, parce qu'elle est hors des règles clas- 
siques de la prosodie en mainte circonstance; mais il est aussi très 
attentif à ce qu'il appelle « l’ascension d’une âme ». 

Certes l’étude technique notamment de la musicalité et de la poly- 
rythmie du poète n’est pas superflue, Peut-être le critique plaide-t-il un 
peu en faveur d’une cause qui semble lui tenir À cœur: c’est son 
droit, de même que c'est son droit de souhaiter que « droit de cité défi. 
nitif soit donné, dans la prosodie française, aux grands vers allongés », 
c'est-à-dire allongés au delà de douze syllabes. Il n’est pas nécessaire, 
en effet, que la poésie française reste éternellement sous le joug du 
code de Boileau. Les romantiques le lui firent bien voir, sans que 
nous ayons à nous en plaindre, et Armand Godoy en à fait autant, avec 
un petit surcroît d’audace. Un poète qui s’écarte des chemins battus 
iest pas toujours saisissable du premier coup. Il y a tellement de mu- 
sique dans la poésie de Godoy qu'il est fort utile qu’un commentateur 
compétent dégage la signification des poèmes, prenne le fil conducteur 
et le mette charitablement dans la main du lecteur, 
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Maïs ce qui est intéressant pour nous, du point de vue apologétique, 
c’est l'expérience toujours neuve d'une ascension d'âme, cette affirma- 
tion éternellement opportune que la chair est décevante : 

« Au fond des vains plaisirs que j'appelle à mon aide, 

« Je trouve un tel dégoût, etc... » 

Ayant traversé les amertumes, les insatisfactions, les déceptions cou- 
tumières, Godoy s’est achemiiné lentement mais résolument vers les 
valeurs d'âme, vers les joies de l'esprit, vers Dieu, Parti d’une philo- 
sophie et d’une morale païennes, il n’a trouvé la paix et la joie que 
dans la foi et la vie catholiques. Il est catholique pratiquant. Etant 
catholique il n’a pas craint d'aborder et d'interpréter en poète les 
grands mystères de sa religion : le chemin de la Croix, le drame de la 
Passion, la Messe. 

Le poète À. Godoy, au dire de l’abbé Côte, n’est pas assez connu. La 
présente brochure mérite de contribuer à le faire connaître, sans qu'il 
soit nécessaire d'atteindre le degré d'enthousiasme qui se manifeste dans 
la conclusion de la brochure, mais c’est un enthousiasme qui plaît : 

« Il faudra bien, pourtant, qu’on se décide, un jour ou l’autre, à 


signaler au grand public le miracle unique Es cet Espagnol d'’outre- 


mer, de ce grand seigneur des lettres qui vint, à quarante ans, de ses 
Antilles enchantées, offrir les plus belles fleurs de sa race à la cou- 
ronne poétique de la France. Abandonner délibérément sa langue natale 
pour élire une autre patrie spirituelle, créer tout un royaume de poésie 
sur des terres encore inexplorées, manier la langue française, le vers 
français avec une richesse de vocabulaire, une audace de conception, une 
sûreté de rythme presque infaillible, cela ne s'était jamais vu et l'aven- 
ture tient du prodige. » (p. 70). 

Tout cela ne peut pas nous faire oublier Racine. Mais que toute x:i- 
chesse nouvelle soit la bienvenue | 

Pr. Tesras. 
THÉATRE 


« 


De l'or sous la cendre, comédie dramatique en 4 aies par Grégoire 

LEcLcos, Editions Spes, Paris (10 fr.). 

Deux pièces: « Notre-Dame de la Mouïse » et « Bibi » ont fait con- 
naître, dans les re d'œuvres catholiques, le nom de Grégoire Le- 
clos et l’ont rendu sympathique à un grand nombre. Une pièce nou- 
velle de cet auteur est donc assurée de mobiliser autre chose que l’indit- 
férence. Le titre: « De l’or sous la cendre », n'est pas très clair; mais 
il s’éclaircit peu à peu 

Le premier acte nous s montre la gloire tapageuse d'un auteur drama- 
tique à la mode: Germain Roquère. Sa femme l'aide puissamment à 
tirer parti de cette gloire. La profonde médiocrité d'âme de ces deux 
personnages et un écœurant cabotinage sont rendus à souhait, avec des 
traits sans doute un peu forcés; mais, au théâtre, il le faut. 

Ce ménage a un fils — par erreur, apparemment. Vingt ans. Educa- 
tion aussi négligée que possible : des sens si occupés ! Ce fils, prénommé 
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Slichel, ao une vie de débauche qui remplit le deuxième acte. Il ne 
fait pas par vice, ni par goût, mais pour se débarrasser d’un appel de 
_ Dieu à la vie religieuse ! Comment une vocation a-t-elle pu éclore? C'est / 
_le cas ou jamais d'évoquer le mystère... Nous croyons devoir le dire 
sincèrement: dans beaucoup de milieux moyens, ce deuxième acte ne 
- pourrait pas passer sans subir de sérieuses correclions, sans être même ; 
. complètement refondu. Peut-être pourrait-il être supprimé sans dom- 
mage. Le réalisme y est excessif, sans profit. Aitention aux spectateurs, 
MCULV P. 1. 1 

La PR partie du troisième acte rejoint le premier acte: les rela- 

k “tions, l'exploitation goulue de la gloire absorbent toute la vie du mé-. 
7%} 4 F. nage Roquère. La satire est vigoureuse, salubre. Les rires tombent en 
à: er | coups de fouet cinglants. On comprend le mot d’Eve Lavallière, mis en 
_ exergue sur la couverure du livre: « La gloire, les succès, toutes les 
À D actions de la vie, je les connais, je les ai eues. Il m'en reste un 
écœurement profond. » La seconde partie de ce troisième acte renferme 
un entretien essentiel entre le père et le fils. Le fils dévoile à son père 
_ ahuri sa résolution de partir pour Madagascar et de se consacrer aux 
| soins des lépreux, avec les missionnaires. 

Le quatrième acte est rempli par les répercussions de ce départ sur 


x 


_ la mentalité du père et de la mère. La mère continue à rêver grandeurs: 
VAT fils, insensé à ses yeux, pourrait peut-être, tout de même, devenir un 
grand missionnaire, un saint... Quelle apothéose pour la famille! Ceci 
| remplacerait cela ! Mais il aurait mieux fait de rester en France. « Avec 
les relations que nous avons, nous aurions pu faire de notre fils. ua 
_ évêque, pour commencer. 
_ Le père répond: « La RE ma pauvre ugies ne se mesure pas 
_ aux titres inventés par les hommes. » 
nr C’est dire que cet homme a réfléchi et d ‘il a fait du chemin, du 
bon côté. C’est lui qui devient le premier converii de son fils. Il renonce 
& au théâtre, à la gloire frelatée. Et, chaque semaine, il va, deux fois, 
raconter des histoires à des orphelins. C’est un bon usage de ses talenis. 
__ Faïsons remarquer que la pièce commence avant de commencer. pour 
celui qui n’y assiste que par la”lecture : les notations brèves qui accom- 
_ pägnent des personnages, pour situer chacun dans son « climat », sont 
d'une saveur appétissante. 
| Le «.prière d’insérer » appelle la pièce « une œuvre puissante ». 
_ L'avenir le dira. 


. Pr. Tesras. 


Le Gérant : GABRIEL BEAUGHESNE. 
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L'ENSEIGNEMENT RELIGIEUX 
AUX PREMIERS SIÉCLES 


Peu de questions se posent aujourd’hui avec plus d’acuité, 
pour tous ceux qui s'intéressent à la vie de l'Eglise et à son 
avenir, que celle de l’enseignement religieux. Partout, on dé- 
nonce l'ignorance de la doctrine chrétienne comme le grand 
mal contre lequel il faut s’efforcer de lutter ; partout, on se pré- 
occupe de découvrir et d’appliquer de nouvelles méthodes, ca- 
pables de faire pénétrer la connaissance du christianisme dans 

-_ l'esprit et dans le cœur des enfants ou même des adultes. Le pro- 
blème s'est-il posé, au cours des premiers siècles de l'Eglise, dans 
les termes où nous le formulons ? Sinon pourquoi les choses se 
sont-elles passées autrement que nous sommes tentés de le croire ? 
Et comment l'Eglise, jusque vers la fin du 1v° siècle, a-t-elle as-- 
suré la formation de ceux qui venaient à elle ? 


I. DES ACTES DES APÔTRES A LA FIN DU SECOND SIÈCLE 


Lorsque nous lisons les Actes des Apôtres, grâce auxquels nous 
sommes renseignés sur la première expansion du christianisme, 
nous ne pouvons guère éviter un mouvement de surprise en cons- 
tatant la hâte avec laquelle le baptême est administré aux nou- 
veaux convertis. Le jour de la Pentecôte, saint Pierre et ses com- 
pagnons d’apostolat annoncent la bonne nouvelle aux Juifs de 
toutes nations qui sont assemblés à Jérusalem. Un seul discours 
suffit, qui prêche la nécessité de la pénitence, la mort et la ré- 
surrection de Jésus qui est Christ et Seigneur, conformément 
à ce qu'ont annoncé les prophètes. Les auditeurs émus, deman- 
dent ce qu'il leur reste à faire ; et trois mille d’entre eux reçoi- 
vent le baptême immédiatement après avoir entendu la parole 
de saint Pierre (Act. Apost., Il, 37-41). Une scène analogue se re- 
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-_ produit après la guérison du boiteux de la Belle-Porte. La foule 
s’assemble au bruit du miracle ; Pierre déclare qu’il n’a rien fait 
par lui-même ; qu’il a agi au nom de Jésus, crucifié et ressuscité 
des morts ; qu'il n’y a pas sous le ciel d'autre nom donné aux 
hommes et par lequel on puisse être sauvé : beaucoup se conver- 
tissent et le nombre des croyants s'élève ce jour-là à cinq mille. 
(Act. Apost., IV,4). | 

L'épisode de l’eunuque de la reine Candace est encore plus » 
caractéristique, semble-t-il. Le diacre Philippe va, selon l’ordre $ 
de Dieu, sur la route qui descend de Jérusalem à Gaza et il y ren- 
contre l’eunuque qui est en train de lire les prophéties d’Isaïe, 
en particulier le passage relatif aux souffrances du serviteur de 
Jahvé. Mais celui-ci ne comprend pas le sens des paroles inspi- 
rées. Philippe le lui explique et lui montre comment Jésus a réa- 
lisé en sa personne les oracles divins. À un moment donné, on 
passe le long d’un ruisseau ou d’un étang. « Voici de l'eau, dit 
l’eunuque ; qui m’empêche d’être baptisé ? — Si tu crois de tout 
ton cœur, réplique Philippe, tu le peux. — Je crois que Jésus- 
Christ est le Fils de Dieu. » C’est tout. Cette profession de foi àla 
divinité de Jésus suffit : le diacre baptise aussitôt l’eunuque, dont 
nous n’entendrons plus désormais parler (Act. Apost., VII, 26-40) « 

Saul n’en sait pas beaucoup plus long, lorsqu’après la miracu- * 
leuse vision du chemin de Damas, il est baptisé par Ananias (Act. 


Apost., (IX, 18) ; et pas davantage le centurion Corneille quand ' 
saint Pierre est averti d’avoir à lui enseigner le nom de Jésus et à É 
l’introduire dans l'Eglise. Ces deux derniers cas sont, à la vérité, À 
très spéciaux ; mais ils ne supposent pas l'existence d’une disci- « 


se met à prêcher, et il confond les Juifs qui habitent Damas, en 
affirmant que Jésus est le Christ (Act. Apost., IX, 22). 

À vrai dire, cette brièveté de l’enseignement préparatoire an 
baptême ne doit pas nous faire illusion. Ceux à qui est annon- 


pline différente pour les autres convertis : à peine baptisé, Saul : 
| 


cée la bonne nouvelle au cours des premières années de l'Eglise # 
sont des Juifs ; et Corneille lui-même est un prosélyte. Cela si- # 
gnifie qu'ils sont tous monothéistes, et qu’il est inutile de leur 
parler de l’existence de Dieu, de la Providence, de la création. * 
Cela signifie encore qu’ils connaissent la loi de Moïse et en pra- 
tiquent tout au moins les préceptes fondamentaux, de sorte qu'il : 
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n’y a pas besoin de leur prêcher la règle des mœurs dans ses 
essentielles exigences. Cela signifie enfin qu'ils ont lu les prophè- 
tes et qu'ils attendent la réalisation des grandes promesses con- 
cernant la venue du Messie. La seule chose qui leur manque, 
c'est de savoir que le Messie est désormais venu et que tous les 
oracles ont trouvé leur réalisation en Jésus. Tel est précisément 
l’objet des discours de Pierre, de Philippe, d’Etienne, de Paul, 
de tous ceux, connus où inconnus, qui annoncent d’abord la 
Bonne Nouvelle. Sans doute, le livre des Actes ne nous donne 
que le résumé de ces discours ; mais il n’est pas nécessaire de faire 
de longues dissertations pour montrer que Jésits est le Christ, le 
Fils de Dieu, surtout lorsque les miracles confirment aussitôt la: 
parole des prédicateurs : Philippe disparaît mystérieusement aux 
yeux de l’eunuque ; Paul recouvre la vue à la prière d’'Ananias ; 
l'Esprit Saint descend sur Corneille et les membres de sa famille 
avant même la fin du discours de Pierre, On comprend, dans ces 
conditions, pourquoi la catéchèse peut être des plus réduites 
aussi longtemps que les Juifs sont seuls à recevoir l'Evangile et 
que l'Eglise se recrute exclusivement parmi eux, de longues pré- 
parations sont inutiles. Les premiers fidèles continuent d’ail- 
leurs à vivre à la manière juive, à observer les prescriptions mo- 
saïques ; à prier aux heures fixées par la tradition ; on ne les re: 
connaît que parce qu'ils ont des réunions particulières pour cé- 
lébrer en commun la fraction du pain (Act. Apost., I1,46) et 
parce qu'ils confessent que Jésus est le Christ. 

La situation se modifie lorsque commence l’évangélisation du 
monde païen. Il faut désormais préparer les âmes à accueillir le 
message chrétien, en démontrant l'existence d’un Dieu unique et 
en rappelant les grands principes de la vie morale. Il reste que 
ce travail est d'ordinaire aceompli assez rapidement. Saint Paul 
ne séjourne guère plus de quelques semaines à Antioche de Pi- 
sidie, à Iconium, à Lystres, à Derbè : chaque fois, il est obligé 
de s'enfuir, car les Juifs veulent lui faire un mauvais parti ; mais, 
lorsqu'il s'éloigne, il a la consolation de laisser derrière lui un 
groupe de chrétiens, à la tête desquels il a placé des presbytres 
chargés de veiller sur la foi et sur la conduite des néophytes. Dans 
la mesure où l’Epître aux Galates nous permet de reconstituer 
l'enseignement de saint Paul dans les régions qu'il a d’abord 
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évangélisées, la description de la passion du Christ forme le 
thème essentiel des catéchèses apostoliques : Jésus, crucifié pour 
nos péchés et ressuscité pour notre vivification, saint Paul ne veut 
rien savoir autre chose que ce mystère. 

Il en va de même à Philippes, à Thessalonique, à Bérée. Par- 
tout, l’apôtre, après s'être efforcé de conquérir les Juifs à la Bonne 
Nouvelle et après avoir été repoussé par eux, s’adresse aux païens 
à qui il annonce la mort et la résurrection du Sauveur. À Athènes 
seulement, il essaie, semble-t-il, mais sans aucun succès, d’une 
méthode différente. Sous le prétexte qu’il s'adresse à un audi- 
toire cultivé, où figurent des philosophes, il commence par éta- 
blir par des arguments dialectiques l’existence du Dieu créateur, 
et c’est de là qu'il s’élève à la considération de la résurrection du 
Christ. Maïs ce beau discours ne produit pas grand effet ; il est 
même accueilli par des railleries, tant et si bien qu'à Corinthe, 
l’apôtre revient à sa méthode de prédilection ; il n’enseigne plus 
à ses auditeurs que Jésus-Christ, et Jésus-Christ crucifié, scan- 
dale pour les Juifs, folie pour les Hellènes, mais pour ceux qui 
croient, Juifs ou Hellènes, force de Dieu et sagesse de Dieu (1 Cor. 
I, 18 et suiv. ; IL,2). 

Nous connaissons même avec une certaine précision les gran- 
des lignes de cette prédication, car saint Paul les retrace dans la 
première lettre qu’il adressera plus tard aux fidèles de Corinthe : 
« Je vous fais connaître, frères, l'Evangile que je vous ai pré- 
, 
dans lequel aussi vous êtes sauvés, si du moins vous tenez ce que 
je vous ai évangélisé et si vous n’avez pas cru en vain. Car je 
vous ai transmis en premier ce que j'ai aussi reçu : que le 
Christ est mort pour nos péchés selon les Ecritures, et qu’il a 
été enseveli, et qu'il est ressuscité le troisième jour selon les 
Ecritures et qu'il a été vu de Céphas, puis des Douze ; ensuite 
qu'il a été vu de plus de cinq cents frères à la fois, dont la plu- 
part vivent encore à présent mais dont quelques-uns sont morts : 
qu'ensuite il a été vu de Jacques, puis de tous les apôtres. Enfin, 
il a été vu de moi, le dernier de tous, comme de l’avorton (I 
Cor. XV, 1-8 ». Prédication historique avant toute autre chose, 
qui insiste sur les souffrances, la mort, l’ensevelissement, la ré- 
surrection du Christ. Cette prédication peut être menée assez 
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rapidement ; elle peut aussi être développée au gré des circons- 
tances, et l’on peut être assuré que l’apôtre n’a pas manqué de 
le faire lorsqu'il en avait la possibilité. Sinon avant le baptême 
des auditeurs de bonne volonté, du moins après, il a insisté de 
son mieux sur le double mystère de la croix et de la résurrec- 
tion, qui se renouvelle en chacun des croyants : puisque tous, 
ils ont été baptisés dans la mort du Sauveur, ils ont été ensevelis 
avec lui par le baptême dans la mort, afin que, de même que le 
Christ est ressuscité des morts pour la gloire du Père, ils mar- 
chent eux aussi en nouveauté de vie (Rom., VI, 3-4). 

À Corinthe, saint Paul put demeurer pendant dix-huit mois 
avant d’être traduit devant le tribunal du proconsul Gallion ; et 
après sa comparution qui aboutit à une mise hors de cause, il ne 
se hâta pas encore de quitter la ville (Actes Apost., XVIII, 11 et 
17). À Ephèse, il prolongea son séjour pendant plus de deux ans 
(Act. Apost., XIX, 10), jusqu’au moment où une sédition violente 
l’obligeât à partir. Ailleurs, nous le voyons envoyer ses disci- 
ples, Tite, Timothée, Silas, d’autres encore, avec la charge de 
parachever l’œuvre d'instruction qu'il a commencée. Avec les 
Eglises qu’il a fondées, et même avec d’autres, comme celles de 
Rome et de Colosses, il entretient de constantes relations ; il mul- 
tiplie les lettres pour expliquer telle difficulté doctrinale, pour 
résoudre tel problème de conduite pratique : la première Epître 
aux Corinthiens surtout nous permet de nous faire une idée des 
rapports que l’apôtre garde avec ses fidèles lorsqu'il n’est pas au 
milieu d’eux, et du soin avec lequel il continue à les instruire. 
Absent de corps, il ne cesse pas d’être présent en esprit (1 Cor. 
Vo). 

Les autres prédicateurs agissent comme saint Paul. Nous ne les 
connaissons pas par leurs noms. Nous ignorons tout de leurs 
succès et de leurs échecs. De leur enseignement, nous ne savons 
qu’une chose, mais essentielle, c'est qu'il consiste avant tout à pré- 
cher la vie et la mort de Jésus-Christ. Nous avons en effet la 
bonne fortune de posséder dans les Evangiles synoptiques de 
vrais manuels de catéchèse. Sans doute ceux qui les ont écrits, 
et saint Luc en particulier, ont eu le souci de retracer un por- 
trait fidèle du Sauveur ; mais leur grande préoccupation a été 
bien plutôt que celle de la précision chronologique ou topogra- 
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phique, celle de la formation des âmes, et il ne nous est pas dif- 
ficile, en lisant les Evangiles, de savoir à quels milieux chacun 
d’eux a d’abord été adressé. Saint Matthieu, qui montre en Jésus 
le Messie annoncé par les prophètes et n'oublie jamais de faire 
voir la concordance entre les actes du Seigneur et les anciens 
oracles, vise les Juifs ; saint Marc, en écrivant la bonne nouvelle 
de Jésus-Christ, Fils de Dieu, et en retenant l'attention sur les 
miracles accomplis par Lui, songe aux Romains que sollicite 
l'attrait des signes et des prodiges. Saint Luc enfin insiste sur le 
caractère universaliste de la mission de Jésus, le Sauveur du 
monde, dont la naissance apporte déjà le message de paix à tous 
les hommes de bonne volonté : son Evangile est également fait 
pour les Juifs et les païens ; il reflète d’une manière admirable 
la prédication de saint Paul. Répandus très vite à travers le 
monde, les Evangiles synoptiques ont été les premiers livres 
d'enseignement religieux qu'’ait possédés l'Eglise. On ne dira 
jamais trop l'influence qu'ils ont exercée. 

Pendant plusieurs années sans doute, seuls des adultes reçoi- 
vent le message chrétien : âmes faibles, comme nous le sommes 
tous et dont quelques-uns au moins peuvent avoir beaucoup de 
péchés graves à se reprocher (cf. 1 Cor. VI, 9-11) ; mais âmes 
généreuses en général, ardentes à croire et à se donner. La 
splendeur de la bonne nouvelle les conquiert. Les signes qui 
accompagnent la prédication apostolique les entraînent (cf. 
1 Thes., 1, 5 ; 1 Cor. II, 4). Point n’est besoin de leur prêcher 
longuement. Elles viennent au Seigneur avec toute leur foi, dès 
qu'elles le connaissent : les Galates accueillent saint Paul comme 
un ange de Dieu, comme le Christ Jésus ; s’il l’avait fallu, ils 
se seraient arraché les yeux et les lui auraient donnés (Gal., IV, 
14-15) ; et partout se manifeste un semblable enthousiasme. Il est 
vrai que, peu à peu, l'enthousiasme tombe. Les nouveaux con- 
vertis, même après avoir été baptisés, se retrouvent de pauvres 
hommes, exposés à toutes les tentations, voire à toutes les chutes 
(cf. 1 Cor. V, 1). On pourrait supposer que leur instruction a 
été trop rapide, que certains d’entre eux ont été admis trop vite 
dans l'Eglise et qu'il aurait été sage de les éprouver pendant 
quelque temps avant de leur conférer le rite de l'initiation. Qui 
sait si ces réflexions n’ont jamais traversé l’âme de saint Paul ? 
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Mais comment, d'autre part, l’apôtre se serait-il cru le droit de 


résister à l'esprit de Dieu ou d’imposer à ses auditeurs un joug 
insupportable ? 


Dans ses dernières lettres, cependant, et surtout dans les Pas- 
torales, on découvre, à ce qu’il semble, la préoccupation d’orga- 
niser solidement l’enseignement chrétien. La Bonne Nouvelle 
a été dès lors annoncée un peu partout. Les grandes villes de la 
Méditerranée orientale et Rome même possèdent des Eglises, 
sinon aussi nombreuses que nous nous l’imaginons parfois, du 
moins formées de fidèles solidement groupés autour de leurs 
presbytres et de leurs diacres. En certaines régions, les campa- 
gnes sont elles-mêmes atteintes par la propagande. D'autre 
part, un grand nombre parmi les témoins immédiats du Christ 
sont morts. Paul sent que l'heure de sa propre délivrance ap- 
proche et qu’il doit prévoir le jour où il ne sera plus là pour 
veiller sur les communautés qu’il a fondées. Il faut ajouter que 
la ferveur primitive a bien diminué ici ou là ; des hérésies dan- 
gereuses tendent à s’insinuer parmi Îles croyants : non plus 
comme au début l'erreur des judaïsants qui prétendaient impo- 
ser l’observation de la loi mosaïque à tous les croyants, mais 
celle, bien plus subtile, des gnostiques qui parlent d’anges mys- 
térieux, qui défilent d’interminables généalogies d'êtres célestes, 
qui multiplient les mots nouveaux bien faits pour troubler les 
esprits. Dans ces conditions, comment ne songerait-il pas à as- 


surer l'avenir ? 


Aussi n'est-il pas étonnant que saint Paul tienne à rappeler 
aux disciples chargés de veiller sur son œuvre, à Timothée et à 
Tite, l’enseignement qu'il leur a donné. Cet enseignement, :1l 
l'avait reçu lui-même ; il l’a transmis intact, sans aucun chan- 
gement. Ses disciples doivent le transmettre de même à ceux 
qui viendront après eux : « Je te demande devant Dieu qui 
donne la vie à tout et devant le Christ Jésus qui a confessé la 
bonne confession en présence de Ponce-Pilate, de garder le com- 
mandement sans tache, irréprochable, jusqu’à la manifestation 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ (1 Tim., VI, 13-14)... Pour toi, 
mon enfant, fortifie-toi dans la grâce qui est dans le Christ Jé- 
sus, et ce que tu as entendu de moi avec beaucoup de témoins à 
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l'appui, confie-le à des hommes capables comme à des gens qui 
seront aptes à l’enseigner aussi à d’autres (11 Tim., I, 1-2)» 

De même, Tite et Timothée auront à se préoccuper des qua- 
lités de ceux qu'ils placeront à la tête des Eglises ; et parmi ces 
qualités figure l'aptitude à l’enseignement : « Que l'épiscope ne 
soit pas un néophyte, de peur que, gonflé d’orgueil, il ne tombe 
sous le coup d’un jugement du diable. Il faut aussi qu'il ait 
un bon témoignage de ceux du dehors pour qu'il ne tombe pas 
sous le coup de la diffamation et dans les filets du diable (I Tim. 
III, 6-7)... Il faut que l’épiscope s’attache au discours fidèle se: 
lon la doctrine, afin qu'il soit capable d’exhorter dans la saine 
doctrine et de convaincre les contradicteurs (Tit. I, 9). » Il faut 
de même que les diacres possèdent le mystère de la foi dans une 
conscience pure (1 Tim., Ill, 8), ce qui signifie, semble-t-il, 
qu'ils doivent garder sans altération les vérités qu'ils ont ap- 
prises. 

De tels conseils nous étonnent presque par leur banalité.'En 
ce temps-là, aux environs de 60-64, ils étaient plutôt de nature 
à surprendre les âmes par leur nouveauté, car, si la doctrine 
chrétienne avait toujours été regardée comme une tradition à 
transmettre, comme un dépôt à conserver, il n'y avait pas en- 


core eu besoin d'’insister sur la fidélité aux doctrines du Sei- 


gneur et de ses apôtres : la chose allait de soi. C’est au moment 
où les apôtres disparaissent les uns après les autres qu'il de- 
vient indispensable d’assurer la perpétuité de la foi : aux chefs 
des communautés, il appartiendra de veiller pour instruire les 


fidèles, pour combattre les hérétiques, pour préparer les âmes de 
bonne volonté. 


\ æ 
* * 


La fin du premier siècle, le second siècle presque entier sont. 


pour nous une période des plus obscures dans l'histoire de 
l'Eglise. À peine est-il besoin d'ajouter que nous savons à peine 
comment était organisé, au cours de cette longue période, l’en- 
seignement religieux. ; 

Le seul ouvrage qui pourrait nous fournir quelques clartés 
pour la fin du premier siècle serait la Doctrine des Apôtres. Les 
premiers chapitres de ce livre contiennent en effet une instruc- 
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tion morale qui oppose l’un à l’autre le chemin de la vie et le 
chemin de la mort ; et l’auteur, après avoir, sans beaucoup d’or- 
dre, rappelé les grands préceptes de la vie morale, ajoute : 
« Pour le baptême, donnez-le de la manière suivante : quand 
vous aurez enseigné tout ce qui précède, baptisez au nom du 
Père et du Fils et du Saint-Esprit, dans de l’eau courante (Doctr. 
Apost., vu, 1). » Nous concluons de là que, préalablement au 
baptême, les candidats devaient être instruits de leurs devoirs. 
La vie chrétienne qu'ils s’engageaient à mener imposant des 


Ft 


obligations difficiles parfois à remplir, il fallait qu'ils fussent 


A 


bien renseignés à son sujet pour ne pas faire de promesses à la 
légère. Rien de plus facile à admettre que cet enseignement pré- 
liminaire de la morale chrétienne. Nous sommes pourtant sur- 
pris de l’oubli total dans lequel notre ouvrage laisse l’instruc- 
tion doctrinale que devrait, semble-t-il, accompagner l’instruc- 
tion morale ; nous le sommes plus encore de l’absence de tout 
caractère proprement chrétien dans les chapitres consacrés à 
l'exposé des deux voies, si l’on met à part le passage T, 3 — IT, 1 
que la plupart des critiques regardent comme interpolé. Il n’est 
pas impossible que tous ces chapitres proviennent d’un écrit 
d’origine juive et ne représentent pas réellement la catéchèse 
préparatoire au baptème. Aujourd’hui d’ailleurs, beaucoup d’his- 
toriens vont jusqu’à se demander si la Doctrine des Apôtres est 
vraiment un ouvrage antérieur à l’an 100 et si l’on peut faire 
appel à son témoignage pour étudier l’organisation de l'Eglise 
à la fin de la périôde apostolique. Il est peut-être prudent de ne 
pas insister sur les renseignements qu’apporte un livre aussi dis- 
cuté. 


Les autres écrits des Pères apostoliques ne nous disent rien 
de la formation religieuse des croyants. La lettre de saint Clé- 
mént de Rome aux Corinthiens se contente d’exhorter les fidèles 
à qui elle s'adresse à la paix et à la concorde mutuelle et de les 
mettre en garde contre les vaines disputes. Les lettre de saint 
Ignace d’Antioche constituent un admirable, monument élevé 
par une âme passionnément chrétienne en l'honneur du Christ 
et de l'Eglise : l'évêque d’Antioche a su trouver, pour parler du 
Sauveur, de l'Eglise, de l’épiscopat, de l’Eucharistie, des accents 


2640 


“RÉVUËE APOLOGETIQUE 


d'une profondeur qui peut-être n’a jamais été égalée. Il met en 
garde ses lecteurs contre les hérésies qui menacent la pureté de 
leur foi ; il exige d’eux la soumission totale à l’évêque, au pres- 
bytérium, aux diacres, car là où est l’évêque, là est aussi Jésus- 
Christ. Mais il ne dit nulle part comment on entre dans l'Eglise 
et comment on y est instruit des vérités chrétiennes. Ceux à qui 
il s'adresse doivent bien le savoir ; ils n’ont pas besoin qu’on 
le leur rappelle ; et les autres, les étrangers, ne sont pas destinés 
à lire les lettres qu'il envoie aux chrétientés d'Ephèse, de Smyr- 
ne, de Tralles, de Magnésie du Méandre, de Philadelphie, de Rome 
et à Polycarpe de Smyrne. 


Plus intéressantes pour nous sont peut-être la deuxième lettre 
de Clément aux Corinthiens et la lettre de Barnabé ; car, malgré 
leurs titres, ces deux ouvrages ne sont pas des lettres, mais des 
homélies, et les plus anciens représentarits de ce genre homéli- 
tique destiné à une si haute fortune. Le pseudo-Clément comme 
le pseudo-Barnabé s’adressent à des croyants ; ils n’ont donc pas 
à nous dire comment on entrait dans l'Eglise ni quelles étaient 
les conditions d'instruction exigées pour les candidats au bap- 
tème. Ils nous apprennent seulement que les fidèles avaient sans 
cesse besoin d’être exhortés à la pratique de leurs devoirs et mis 
en garde contre les erreurs. La lettre de Clément est des plus 
simples ; elle se contente d'insister sur l'opposition entre les 
biens de ce monde et ceux de l’au-delà : « Sachez, frères, que le 
séjour de cette chair en ce monde est bref et de peu de durée, 
tandis que la promesse du Christ est grande et merveilleuse, 
ainsi que le repos du royaume futur et de la vie éternelle. Que 
faire donc pour obtenir ces biens, sinon passer sa vie dans la 
sainteté et la justice, regarder les biens de ce monde comme 
nous étant étrangers et ne pas les désirer P... Le siècle présent 
et le siècle futur sont deux ennemis. Le premier vante l’adul- 
tère, la corruption, l’avarice et la tromperie ; le second y.re- 
nonce. Nous ne pouvons donc pas être amis de tous deux ; mais 
il nous faut renoncer au premier et tenir avec le second. Nous 
pensons qu'il vaut mieux haïr les biens d'ici-bas, parce qu’ils 
sont médiocres, éphémères et corruptibles, pour aimer les autres, 
les biens incorruptibles. A faire la volonté du Christ, nous trou- 
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_ verons le repos ; autrement, si nous refusons d’obéir à ses com- 
mandements, rien ne nous sauvera de l'éternel châtiment (IL 
EClem., V, 5 LVI, 7). » 


Les enseignements du pseudo-Barnabé sont plus relevés, car 
celui-ci se propose de démontrer une thèse, à savoir que l’An- 
_cien Testament n'appartient pas aux Juifs, ou du moins que la 
_ propriété leur en a été enlevée et qu'il est désormais le bien 
propre des chrétiens. Pour faire sa démonstration, il utilise de 
son mieux la méthode allégorique. Les explications qu’il donne 
nous semblent aujourd’hui bien compliquées. Sans doute ses 
auditeurs étaient-ils mieux préparés que nous à comprendre ce 
que signifiaient les préceptes mosaïques sur les animaux impurs 
et à retrouver dans les trois cent dix-huit serviteurs d'Abraham 
la figure de Jésus-Christ et de sa croix. Nous avons peine cepen- 
dant à croire qu’il fallait être capable de pénétrer ces subtilités 
pour être admis dans l'Eglise, et nous pensons que le pseudo- 
Barnabé s’adressait à un auditoire choisi, non pas à la multi- 
_tude des croyants. 


Si utile que nous soit la lecture de ces deux homélies primi- 
tives, elle ne suffit donc pas, loin de là, à nous renseigner sur 
l'instruction religieuse au deuxième siècle. Les apologies, aux- 
quelles nous arrivons ensuite, sont destinées à des lecteurs 
païens : elles doivent d’une part diriger leurs préventions con- 
tre le christianisme, réfuter les objections courantes, revendi- 
quer les droits de l'Eglise à l'existence légale ; d'autre part, 
montrer le caractère éminemment raisonnable de la doctrine ap- 
portée au monde par le Christ et la haute signification des ver- 
{us que pratiquent ses fidèles. Pendant la plus grande partie du 
deuxième siècle, on voit se multiplier les ouvrages de ce genre. 
Quadratus écrit sous le règne d’Hadrien (117-138) ; Théophile 
d'Antioche s'adresse à Autolycus aux environs de l’an 180. Entre 
les deux, Ariston de Pella, Miltiade, Apollinaire de Hiérapolis, 
Meliton de Sardes, Aristide d'Athènes, saint Justin, Tatien, Athé- 
nagore, exposent l’un après l’autre aux empereurs, au Sénat, au 
peuple romain, ou simplement à des particuliers, les motifs 
pour lesquels il est illogique de persécuter l'Eglise et raison- 
nable d’adhérer à son enseignement. Mais cet enseignement, ils 
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ne l’exposent pas pour lui-même : « On a remarqué depuis long- 
temps que, non seulement dans de courtes et très générales ex-" 
hortations aux Grecs, mais dans des apologies plus étendues come. 
me celles de Tatien, d’Athénagore, de Théophile, de Minucius. 
Félix, le nom de Jésus n’est pas prononcé. Ce fait est très signi- 
ficatif, car il suffirait à établir que toute cette apologétique n’est” 
pas adéquate au christianisme. En trois articles en effet se ré 
sume la religion des apologistes : une idée de Dieu, une idée 
du plan providentel dans l’histoire de l'humanité, une idée des. 
conditions essentielles du salut. Dieu est unique, spirituel, tout-. 
puissant, créateur et maître souverain du monde... Dieu est 


‘ . . : : 
transcendant aussi et il ne peut entrer en relations avec le mon- 


de que par l'intermédiaire du Verbe. C'est le Verbe qui éclaire. 
l’entendement de l’homme et guide son énergie vers la vertu... 

c'est lui qui, après avoir rappelé aux hommes la vérité par ses 
prophéties, instruit lui-même les chrétiens qui lui doivent de. 
connaître Dieu et de savoir comment le servir (P. Batiffol). D. 
I y a là les éléments d’une philosophie, très belle assurément, 
mais qui ne saurait être qu'une préparation, disons pour em- 
ployer le mot technique qui sert de titre à un ouvrage de Clé- | 
ment d'Alexandrie, un Protreptique. Les apologistes se proposent 
de montrer que le christianisme ne mérite pas le mépris ou la 
haine des païens, qu’il est digne d'estime et de respect, voire” 
qu'il est vrai puisqu'il a réalisé les prophéties faites à son sujet, 
dans les livres saints des Juifs. La plupart d’entre eux laissent 
de côté les enseignements spécifiquement chrétiens, et il est hors® 


de doute qu'on ne pouvait de leur temps Au dans l'Egliseg 
sans les connaître. 


À 
Un seul fait exception, le plus grand de tous, saint Justin. À 
Celui-ci ne craint pas d'exposer dans la Première Apologie l'est 
sentiel de la doctrine chrétienne : « Certes, déclare-t-il fière-\ 
ment, nous sommes les athées de ces prétendus dieux, mais nous” 
croyons au Dieu très vrai, père de la justice, de la sagésse et des. 
autres vertus, en qui ne se mélange rien de mal. Avec lui, nous 
vénérons, nous adorons, nous honorons en esprit et en vérité. 
le Fils venu d’auprès de lui, qui nous a donné des enseigne-. 
ments, et l’armée des autres bons anges qui l’escortent et qui. 


lui ressemblent, et l'Esprit prophétique. Voilà la doctrine que. 
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. nous avons apprise et que nous transmettons libéralement à qui- 
conque veut s’instruire » ([ Apol., VI). Rien n’est plus clair que 
ces quelques lignes. Le chrétien admet l'existence d’un seul 
Dieu, le Père ; avec lui, il adore le Fils et le Saint-Esprit. Il ho- 
nore et vénère également les bons anges, dont la mention, entre 
le Fils et le Saint-Esprit, nous étonne peut-être un peu, mais 
s’explique sans peine dans la perspective d'ensemble de saint 
Justin. Voilà le premier chapitre de la doctrine chrétienne. Et 

cette doctrine qui est traditionnelle dans l'Eglise, on la transmet 
_à tous ceux qui le désirent. Il y a donc, aux environs de 155, 
et c’est la première fois que nous en trouvons l'indication incon- 
testable, un enseignement préparatoire au baptême. 

Nous n'avons d’ailleurs pas besoin de quitter la Première Apo- 
logie de saint Justin pour avoir des renseignements plus précis 
encore et plus importants. Justin donne en effet à ses lecteurs 
toutes les clartés utiles sur le rite du baptême et sur la manière 
dont il faut se disposer à le recevoir. Ge texte capital a été main- 
tes fois cité : « Renouvelés par le Christ, nous nous consacrons 
à Dieu. Tous ceux qui sont convaincus et croient vraies les cho- 
ses que nous enseignons et disons et qui assurent qu'ils pour- 
ront vivre de cette manière, sont enseignés à prier et à implo- 
rer de Dieu, en jeûnant, la rémission de tous leurs péchés pas- 
sés, tandis que nous prions et jeûnons avec eux. 


] 


« Alors, ils sont conduits par nous là où il y a de l’eau ; et, 
selon le rite de régénération par lequel nous-mêmes fûmes régé- 
nérés, ils sont régénérés aussi ; car, au nom du Père, Dieu, maî- 
tre de l'univers, et de Jésus-Christ notre Sauveur, et du Saint- 
Esprit, ils sont baignés dans l’eau... Lors de notre première gé- 
nération, nous naissons ignorants et sous la nécessité... Pour que 
nous ne restions pas ainsi enfantés d’ignorance et de nécessité, 
mais bien d'élection et de science, sur celui qui aspire à la régé- 
nération et se repent des fautes passées, on prononce dans l’eau 
le nom du Père, Dieu, maître de l’univers... » (1 Apol., LXI.) 

Les conditions du baptême sont aussi clairement énoncées que 
possible. II faut être convaincu et croire vrai l’enseignement de 
l'Eglise ; s'engager à vivre en bon chrétien ; se repentir de ses 
fautes passées. C’est seulement lorsqu'on s’est assuré que le can- 
didat réunit ces qualités qu'on l'invite à prier et à jeûner en 
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union avec la prière et le jeûne de l'Eglise, pour se préparer à 
recevoir immédiatement le baptème. Cette dernière préparation, 
est assurément assez brève et elle présente un caractère rituel, 
incontestable. Mais elle a été précédée d’une période plus ou 
moins longue au cours de laquelle le futur chrétien a appris ce, 
qu'il s’engageait à faire et à croire : c'est alors qu'a pris places 
le véritable enseignement religieux auquel nous nous intéres-, 
sons ici. 
Malheureusement, l’apologiste est loin de satisfaire notre cu- 

riosité ; et c’est sans doute parce que, de son temps, si surpre-. 
nant que cela nous paraisse, il n’y a encore rien qui soit officiel- 
lement réglé à ce sujet. A l’époque où nous. sommes arrivés, 
les conversions sont le plus souvent individuelles. I] n’y a plus 
de grands coups de filet, comme ceux dont parlaient les Actes” 
des Apôtres. Tel ou tel païen apprend par l'expérience, aidée de 

la grâce divine, que les chrétiens ne sont pas les hommes vi- 

cieux et pervers que les calomnies courantes lui représentaient. * 
Il désire connaître en détail leur enseignement. Rien n'est plus. 
simple. Il s'adresse à l’un d’eux, un voisin, un ami, un compa-* 
gnon de travail ; ou encore un de ces docteurs de bonne volon- 
té qui, comme Justin lui-même, tiennent école et accueillent 
tous ceux qui se présentent. Et celui-ci instruit le candidat ; il 
Jui apprend fidèlement ce qu'il sait, ce qu’il a appris lui-même. - 
Lorsqu'il le juge prêt, à ce moment seulement il le présente de » 
manière officielle à l'Eglise, c’est-à-dire à l’évêque ; il se porte 


? 


garant pour lui de sa science et de sa vertu. L'Eglise à son tour | 
exige une promesse de persévérance, et si le candidat en est 
jugé digne, on peut procéder aux actes rituels qui précèdent le & 
baptême, puis au baptôme lui-même. Les Actes du martyre de * 
saint Justin nous fournissent de précieuses indications sur les 
écoles catéchétiques de Rome et sur les leçons qu’on y donnait. 
Voici en effet comment l’apologiste répond à l'interrogatoire du 
juge : &« Nous adorons le Dieu des chrétiens. Nous croyons qu'il 
est le Dieu unique et qu'il a été dès l’origine créateur et ordon- 
nateur de toute créature visible et invisible. Nous croyons au 
Sseigneur Jésus-Christ, Fils de Dieu, annoncé par les prophètes 
pour sauver le genre humain, pour être le Messie qui rachète et 
le maître aux sublimes leçons. Mais je sais, continue le Docteur, 
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que je ne suis qu’un homme et mes paroles, je le sens, ne sont 
rien en regard de sa divinité infinie. I1 faudrait, pour en parler, 
la parole saisissante des prophètes qui ont prédit la venue de ce- 
Jui que j'ai appelé le Fils de Dieu. Je suis sûr que le souffle d’en- 
haut inspirait ces prophètes quand ils ont annoncé l’avènement 
futur du Christ parmi les hommes. » 

Nous n’oserions pas affirmer que, vers le milieu du deuxième 
siècle, les choses se passaient partout avec la même simplicité. Il 
est difficile de croire que les chefs des communautés se désinté- 
ressaient totalement de l'instruction des futurs chrétiens. Ce- 
pendant nous ignorons quel pouvait être leur rôle et dès ce mo- 
ment nous les voyons se consacrer surtout à la formation des 
chrétiens déjà baptisés par la prédication homilétique, à la lutte 
contre les hérésies, et aussi à'l’administration des œuvres de 
bienfaisance, au soin des pauvres et des veuves. La préparation 
des candidats au baptème paraît avoir beaucoup moins sollicité 
leur attention. 

G. Barny. 
Dijon. 


(A suivre.) 


L'ANGLICANISME ET LE CORPS MYSTIQUE … 


Mes frères!, 


Aux époques d'’intense vie spirituelle, le dogme du Corps Mys- } 
tique a été à l’honneur dans l'Eglise. Sous une forme ou une Ù 
autre, les chrétiens ont compris d’une part qu'il y avait au fond 
de leur être quelqu'un qui leur était plus intime qu'eux-mêmes 


et d’autre part que tous les membres de l'Eglise étaient reliés … 


entre eux par une communion. vivante. L'Eglise des premiers 
siècles a reçu de l'Evangile et de S. Paul la charte inoubliable 
de cette doctrine. Nous la retrouvons en saint Thomas d’Aquin, 
dans les grands mystiques du xvn° siècle, et enfin plus près de 


nous dans l’œuvre d’un Môhler, d’un Mgr Pie ou d’un Cardinal : 


Mercier. 


Il me semble que l’heure est venue où nous devons prendre … 


une conscience croissante de notre unité et de notre diversité en 
Jésus-Christ. Dans la mesure même où l’Esprit-Saint pénètre 


l'Eglise, chaque croyant est appelé à avoir une conscience plus - 
8 q Y P | 


x 


parfaite de lui-même grâce à une connaissance à la fois plus res- 
pectueuse et plus aimante de la place qui revient à autrui dans le. 
Christ. Unum corpus multi sumus. Ce dogme nous apporte des 
lumières sur nous, sur autrui, sur Dieu. Il nous en apporte du 
point de vue philosophique lui-même en nous faisant pénétrer 


| 
Ü 
dans la variété mystérieuse des modes de connaissance qui re- # 


lient l’âme à Dieu et aux autres âmes en un médiateur incarné. 
Que dis-je P Il] nous ouvre des perspectives sur la solidarité cos- 
mique et sur le sens en quelque sorte sacramentel de l’univers : 
car c’est en Jésus-Christ seul que tout se tient. 


Puisque cette croyance résume l’économie da monde surnatu- | 


rel, c’est à la théologie surtout d’en profiter. Un traité de l’Egli- 
se est inconcevable sans l’idée du Corps mystique et de la Com- 
munion des Saints. Comment s'étonner dans ces conditions que 


. 1. Conférence faite à Lyon pendant l'Octave « Pour l'Unité des Chré- 
tiens », le 20 janvier 1988. 
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nous ayons à en tirer des clartés toutes spéciales pour le pro- 
_ blème de l’unité chrétienne ? Si, malgré le scandale de leur chré- 
_tienté déchirée et de leurs antagonismes confessionnels, les chré- 
__ tiens peuvent être ‘unis et participer encore à une même vie de 
la grâce, c’est certainement le dogme du Corps mystique qui 
peut nous aider à le comprendre. Quel accueil l’indivisible 
personne du Verbe incarné peut-elle faire à ceux qui se récla- 
ment de son nom ? Question terrible et douce à la fois. Je vou- 
drais l’examiner avec vous à propos de l’anglicanisme. 


Nous nous demanderons d’abord en quel sens, selon la foi ca- 
tholique, nos frères séparés d’Angleterre font partie du Corps 
Mystique de Jésus-Christ, qui est l'Eglise. Nous nous demande- 
rons ensuite si la communauté anglicane, en tant que telle, y a 
aussi une place, et laquelle. 


I. — Les Anglicans et le Corps mystique 


À quelles conditions, se sont demandé les théologiens, une 
âme engagée dans le schisme ou l’hérésie est-elle susceptible 
d’être sauvée et d’être considérée comme un membre du Corps 
Mystique de Jésus-Christ ? A condition d’être dans la bonne foi. 


Il nous suffit, mes frères, d'appliquer ce principe général au 
cas des anglicans pour avoir la réponse que nous cherchions. 
Quiconque parmi eux ignore d’une façon invincible et non cou- 
pable la nécessité de rester uni au Vicaire du Christ et à l'Eglise 
de Rome n'est pas regardé par nous comme un étranger, mais 
comme un frère. Et il nous est permis d'espérer que le nombre 
de nos frères parmi eux est immense. Ce ne sont pas eux qui 
se sont séparés de nous, mais leurs pères. Et beaucoup sans dou- 
te ont l'attitude que Lord Halifax, cet infatigable pèlerin de 
l'unité, avait adoptée : il estimait qu'il ne lui appartenait pas 
de dirimer un conflit-entre les évêques de l’Eglise établie et Rome, 
mais que son premier devoir était d’obéir aux chefs religieux 
de la confession où il était né. Si un esprit aussi noble et aussi 
cultivé que le sien ne s’estimait pas en état de critiquer et de 
douter, mais seulement en droit de prier et de travailler humble- 
ment à une réconciliation, comment ne nous inclinerions-nous 
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‘libre, que je n'ai jamais rencontré sañs me sentir plein de res- 
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pas devant des motifs de conscience auxquels je veux rendre ici 
publiquement hommage ? Comment douterions-nous de la sin- 
cérité d’une foule moins éclairée qu’il ne le fût et dont le loya- | 
lisme est un fait d’une indiscutable noblesse humaine ? 

Ah ! laissez-moi, mes frères, parler pendant quelques instants, 
le langage de l'amitié. Que de fois en Angleterre il m'est arrivé, 
de voir quelque pauvre femme prendre le chemin de son église, 
que beaucoup autour d’elle oubliaient. Elle allait prier dans la 
langue nostalgique des hymnes ; elle allait écouter le message 
des Ecritures et le sermon de son pasteur, confier à Dieu le poids 
de la journée et demander force, pardon, amour. Il me semble 
entendre encore l’écho de la congrégation qui supplie Dieu : 
Oh Lord, have mercy upon us... Il me semble aussi, après la 
prière du matin, voir se resserrer autour de l’Autel le noyau des” 
croyants : le chant s’est tu, ils restent pour l'Office plus long 
et plus discret de la Communion. À genoux, les deux mains” 
ouvertes, ils recevront l’hostie, puis ïls mouilleront leurs 
lèvres au calice. Il y a des hommes dans le nombre : leur 
clair regard et leur piété offrent je ne sais quoi de résolu et de. 


pect et de sympathie. Oui, ils sont fidèles. Et loin de moi la pen-. 
sée que le Sauveur ne puisse pas les exaucer, ne daigne pas les 
aimer comme des enfants très chers. Ma foi ne m'oblige certes 
pas à avoir une cruauté ou un orgueil de pharisien. 

Elle m'’enseigne au contraire que tout baptisé est incorporé! 
par son baptême à la véritable Eglise et que s’il garde brillant le 
sceau de son baptême, il ne saurait être séparé du Rédempteur. 
Et il nous est permis de penser que le baptème des anglicans 
est valide : c’est une nouvelle raison de ne pas leur refuser law 
fraternité initiale qui unit tous les enfants de l'Eglise catho-* 
lique, avant que leurs vies suivent leur cours respectif et accom-* 
plissent leur mystérieuse dispersion. 

Seulement, il me faut l’ajouter, la vertu de foi ne rencontre” 
plus chez eux la plénitude normale de son objet. Des liens se 
sont brisés, tantôt par une opération lente et insensible, tantôt: 
par un brusque arrachement, au cours des trois derniers siècles. 
Qui parmi les hommes du xvi° siècle est surtout responsable de-. 
vant l’histoire ? C’est aux historiens de le dire. Qui est le plus 
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; coupable devant Dieu ? C’est le secret de Dieu. Seulement, rien 


de tout cela ne change le fait que voici : Rome demeure, telle 
une mère après le départ de l'enfant. L'enfant n’est plus à la 
maison, et il a parfois oublié avec le nom de sa mère quelques 
autres souvenirs sacrés. [1 n’est sans doute aucun de ces souve- 
nirs qu'à un moment ou à l’autre il n'ait parfois retrouvés et 
qu il ne se soit repris à chérir. Mais y en a-t-il beaucoup dont il 
n'ait douté à certaines heures et qu'il n’ait même haïs ? C’est 
pourquoi si j’affirme que la foi de ce peuple m'émeut, elle ne 
peut cependant me paraître normale. Elle ressemble à un appel 
dans l'ombre. Le Christ est là, mais c’est invisiblement que ces 
âmes de bonne volonté sont en Lui. Elles font partie de l’unique 
Eglise fondée par Jésus, mais les signes extérieurs de cette in- 
sertion n'existent plus. C’est un peuple séparé. 

En d’autres termes, selon notre foi, c’est en faisant partie de 


l'âme de l'Eglise, je veux dire en vivant dans l’état de grâce, 


que nos frères anglicans font partie du corps de l'Eglise. Cette 
appartenance est due à la bonté toute puissante de Jésus-Christ 
qui ne consent pas à rompre la création, à briser éternellement 
l'harmonie du monde intérieur et du monde extérieur. Si bien 
que, d’une part, il n’y a pas de salut en dehors de l'Eglise, mais 
que, d’autre part, celui qui invoque sincèrement Jésus n’est pas 
hors de l'Eglise, quand même il s’imaginerait l'être. En lui aus- 
si coule la sève vivifiante qui se répand dans le corps tout en- 
tier. Telle est la vérité consolante de notre dogme : le Verbe est 
incarné et on ne divise pas le Verbe incarné ; on ne brise pas le 
plan divin du salut. Bien plus, c’est le Verbe incarné qui unit 
en Lui l’ordre des intentions et celui des destinées. À tous ceux 
dont la volonté est pure et tend de tout son poids vers la vé- 
rité objective, il réserve invisiblement l’abri de son Eglise. A 
tous ceux qui sont prêts à suivre la lumière du vrai — quocum- 
que ieril = I] prépare une Eternité lumineuse ; et dès ici-bas, Il 
leur fait partager sa Vie, 

J'entends, il est vrai, mes frères, les objections possibles. II 
me semble qu’elles pourraient me venir d’abord de certains an- 
glicans. 

« Vous nous aceueillez par pitié, comme des paremts pauyres », 
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me diront-ils. « Font nous : obliger à. prendre l'escalient da 
service ? Jésus-Christ n’est pas à vous d’abord, ni à nous 
d’abord. Jésus-Christ est à tous. » { 
Eh quoi ! répondrai-je, trouvez-vous que la division his-. 
torique de la chrétienté soit un fait normal ? Qui donc oserait 
= le soutenir ? Et niez-vous que cette division dans votre pays ne 
soit historiquement votre œuvre ? Je sais la complexité des cau- 
_ ses et je n’ai mission de juger la conscience de personne, pas. 
plus celle de Cranmer que celle de Marie Tudor. Mais puisqu il 
_s’agit d’une rupture qui est un fait historique, vos conciles par- 
lent pour vous. Quelles que soient les origines lointaines ou 
proches, des événements décisifs ont été accomplis. Ils sont ins- 
crits dans l’histoire. C’est Canterbury qui a rejeté Rome, ce 
n’est pas Rome qui a rejeté l’Angleterre. Et si, en prêtre de 
Rome, je vous dis, qu'à mon sens, la vertu de foi n’a plus désor- 
mais chez vous la plénitude normale de son objet, j'affirme ce 
sans quoi je cesserais d’être catholique. Vous parler autrement. 
_ ne serait pas sincère : je vous estime assez pour savoir que vous 
ne vous réjouiriez pas d’une hypocrisie et que vous n ’attaquerez 
_ pas la conviction raisonnée d’un homme libre. Au reste, ne 
croyez pas que ma sécurité me donne le droit d’être orgueilleux : 
si je crois que la foi de l’anglican est dans un état anormal, 
je n'oublie pas que le catholique romain est un simple mor- 
tel ; il est exposé, hélas ! à être anormal de bien d’autres ma- 
nières par rapport au Christ son modèle. La conception que 
nous avons de la foi ne nous dispense de rien, elle nous im- 
‘pose seulement une responsabilité de plus. Et si, mes frères, 
nos certitudes nous rendaient durs ou arrogants, ce n'est pas. 
notre foi qui en serait cause, mais notre faiblesse, notre façon 
étriquée et lamentable de nous en servir au lieu de la servir. 


Enfin je n'oublie pas non plus qu’à se placer au point de vue 
des mérites personnels, un anglican fervent vaut mieux qu'un 
catholique pécheur. Mieux vaut une cellule vivante dans un 
membre séparé qu'une cellule morte dans un corps vivant. Par 
suite, n'est-il pas vrai qu’une nouvelle forme de fraternité nous 
réunit encore ? Les uns et les autres, nous sommes des créa- 
tures fragiles selon l’humaine condition : de pauvres êtres finis 
auxquels le Seigneur a laissé entrevoir sa perfection infinie. La 
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parabole du pharisien et du publicain est valable pour tous les 
hommes ; ils peuvent la méditer ensemble. 

Aurai-je maintenant à me tourner vers quelques-uns de mes 
coreligionnaires, que ce langage étonnerait et qui seraient ten- 
tés de me le reprocher : « Vous oubliez la parole du Christ : 
« Est, est ; non, non », me diront-ils peut-être. « Celui qui est 
contre l'Eglise est contre Dieu. Celui qui ne professe pas la vé- 


rité n’a pas droit au salut ; c’est un membre mort, il n’y a pas 


de place pour lui dans le Corps mystique. Loin de nos taber- 
nacles, il est loin du Christ. » 

A ceux-là, je répondrai que la fermeté de la foi n'exclut pas 
l'amour des personnes, mais y invite. La vérité catholique est 
un message de charité. Plus nous adhérons profondément à notre 
Eglise, plus nous devons avoir de délicatesse pour ceux qui se 
tiennent hors de son enceinte. I1 se peut qu’une vie de foi super- 
ficielle expose au fanatisme, mais une vie de foi intérieure rend 
l'esprit plus compréhensif, plus nuancé, plus capable de se met- 
tre à la place de ceux dont il diffère, sans admettre le moins du 
monde pour autant que toutes les religions se vaillent. 

C'est précisément parce que nous sommes convaincus que 
l'Eglise anglicane se trompe que nous avons à son égard ce de- 
voir d'amour dont l'Evangile nous donne sans cesse l’exemple. 
Il ne s’agit pas pour nous d’atténuer la vérité, il ne s’agit même 
pas de la taire, mais de la faire rayonner. Or la Providence veut 
que dans notre monde moderne, de plus en plus, le moyen de 
faire rayonner la vérité soit la pratique de la charité, l’exemple 
communicatif d’une vie sainte, et d’une amitié fidèle. Notre 
Credo et notre charité sont intimement liés l’un à l’autre ; ils 
se conditionnent l’un l’autre, c’est un fait. Aussi la franchise avec 
laquelle nous devons professer notre foi tout entière et la déli- 
catesse avec laquelle nous devons aimer nos frères séparés se don- 
nent-elles un mutuel appui. C’est pourquoi nous ne pouvons re- 
noncer à l’une sans renoncer à l’autre. 

J’apporterai encore une réflexion : nous n'avons pas toujours 
suffisamment conscience des difficultés psychologiques et socio- 
logiques que comporte la conversion des anglicans à l'Eglise ro- 
maine. Les individus arrivent, ici-bas, à la vie religieuse, à l’in- 
térieur de groupes sociaux et d'institutions. Sauf une permis- 
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sion spéciale de la Providence, sauf ün miraclé de la grâce, il 
est impossible qu'un fils de l'Eglise d'Angleterre passé, brusque- 
ment et de lui-même, à la pleine connaissance de Ia vérité catho- 
lique ; les obstacles sont trop puissants. Changer de religion, 
sauf une nécessité supérieure dé conscience, c’est pour lui trahir 
les dernières volontés d’un père ét d’une mère, c'est commettre 
un acte auquel il né peut songer qu'avec une horreur instinc- 
tive. Même pour l’homme religieux qui est capable dé réflexion 
pérsonnelle et qué sés réflexions personnelles orientent vers le 
mouvement anglo-catholique, la route de Rome reste semée 
d'obstacles et allongée par d'innombrables détours. Et puis, les 
conditions dé vie inflüent sur le jugement. Pour beaucoup de 
ministres du culte, la conversion signifie un acte héroïque. Dans 
les mêmes conditions, sommes-nous sûrs, més frères, que nous 
serions des héros ? Reconnaissons plutôt que personne ici-bas 
ne sait s’il ést digne d’amour ou de haine. Comme en tout ceci, 
l’ordre du Christ me paraît une règle de sagesse. Ne jugeons pas 
les personnes. Dieu seul peut sonder les cœurs et les reins. 

Le fond des âmes nous échappe : lé Christ seul peut le fixer. 
Le Christ, ai-je dit. Et c’est pourquoi nous retrouvons au terme 
de cette simple analyse psychologique le grand et consolant mys- 
tère du Corps mystique. Puisque les actes humaïns ont une por- 
tée invisible, rien n'empêche qu'invisiblement et spirituelle- 
ment les âmes de bonne volonté qui vivent dans l'Eglise angli- 
cane soient aussi et malgré les apparences, membres véritables 
de notre Eglise. Le Corps mystique n’est ni l’assemblée pure- 
ment immatérielle des âmes justes, ni l’organisation purement 
extérieure et juridique de l'Eglise véritable. Mais il est la ren- 
contre et l’union organique de ces deux ordres de réalités dans 
la Personne du Sauveur, où se trouve la cause surnäaturelle de 
leur subsistance et de leur achèvement. 


IT. — L'Eglise anglicane fait-elle partie du Corps mystique ? 


Il me faut maintenant passer à une question beaucoup plus 
angoissante. À la lumière du dogme catholique, quelle place ÿ 
a-t-il pour la Communauté anglicane, en tant que telle, dans le 
Corps rhystique ? Remarquez bien qu’il ne s’agit plus désormais 
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des personnes, mais de l'institution à laquelle elles appartieri: 
nent. 

I. — C’est la conception même de l'Eglise qui est ici en cause 
et vous savez, mes frères, quelle est la nôtre. Nous croyons qu’il 
n'y a pas deux Eglises fondées par Jésus-Christ. Nous croyons 
que l'Eglise est visible, et que par conséquent son unité doit 
apparaître dans les faits. 

Qu'en pense l’Eglise anglicane ? 

À la Conférence d’Edinburgh en 1937, on a déclaré : « Nous 
croyons ensemble qu'il y a une Eglise dans les Eglises, mais 
nous ne pouvons dire ensemble comment et où elle existe, ni 
comment et où elle fonctionne. » Cette remarque n’a pas été 
proposée comme une formule rigoureuse et satisfaisante, mais 
comme la constatation d’un état de choses regrettable. Car enfin 
on ne peut définir l'Eglise par un aveu d’ignorance. Ce que le 
Rév. W. Lock déclarait en 1891 dans le célèbre recueil théologi- 
que Lux Mundi, nous renseignera plus exactement sur les carac- 
tères essentiels de l'Eglise : « L’idée d’une Eglise invisible desti- 
_née à représenter l’ensemble des croyants véritables, qui seuls se- 
raient l'Eglise, à quelque communauté qu'ils appartiennent, en 
sorte que l'Eglise visible deviendrait une chose sans importance, 
est une idée entièrement en désaccord avec l’Ecriture et avec tout 
l’enseignement d’avant la Réforme?. » 

La plupart des anglicans pensent comme cet auteur que l'Egli- 
se est une unité visible, mais ils entendent la chose autrement 
que nous et, je le crois, autrement que lui. Souvent, pour eux, 
l’unité est suffisante, quand les chrétiens des diverses confes- 
sions acceptent le Credo de Nicée et l'institution divine de deux 
sacrements : le Baptème et l’Eucharistie. Disséminés à travers le 
monde en groupes distincts et hostiles, les chrétiens seraient 
ainsi comme les branches divergentes issues d’un même tronc 
ou comme les remous superficiels qui ne réussissent pas à divi- 
ser la profondeur de l'océan. L’antiquité chrétienne avait 
l’unité et l'union ; en se différenciant, les Eglises modeïnes ont 
perdu l’union amicale, mais elles gardent intact le lien secret de 
l’unité, — Et si la précision de la foi s’atténue à l'excès ou 
s’égare dans les sectes extrêmes, alors l'Eglise d'Angleterre espè- 
re qu’elle réparera le mal ; elle fera le pont entre les extrêmes 

2. Rev. W. Lock, The Church dans Lux Mundi, 1891, p. 375. 
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et sa mission sera de se tenir au centre des chrétiens désunis : : L 
telle est la théorie de la Via media, pressentie très tôt après a. 
Réforme et que le mouvement tractarien a définitivement im- 
plantée dans l’Anglicanisme. EL | 
Quelle est, à cet égard, notre attitude ? 
J'ai dit tout à l'heure, mes frères, qu'aucun homme n’a le. 
pouvoir de diviser le Christ et que la grâce s'exerce librement 
sur les âmes. Il est évident par ailleurs qu’il y a une parenté. 
entre tous ceux qui se réclament d’un même maître. Ces deux 
points marquent ce qu’il y a de juste à mon sens dans la théo- } 
rie anglicane. Mais l’unité des chrétiens doit être beaucoup plus 
qu'un souvenir d'enfance ou qu'une rencontre spontanée sur 
quelques dogmes fondamentaux. Elle doit être un maximum 
d'unité dans un maximum de variété, à l’image de la Trinité 
sainte. Or comment réaliser ce maximum d'unité ? C'est le 
Christ de l’Ecriture et de la Tradition qui nous l’a indiqué : en 
participant à un même Corps dont le chef est Jésus lui-même, 
Jésus dont l'autorité est faite pour l’accroissement de notre vie, 
et dont nous nous séparons quand nous nous séparons de l’Egli-. 
se et des chefs qu’Il lui a donnés. Ici encore certes, le Rév. W. 
Lock exprimait une vérité méconnue de certains de ses coreli- 
gionnaires quand il écrivait de l'Eglise : « C’est le corps du. 
Christ, réalité qui grandit de plus en plus, qui reçoit sa vie de 
la tête et doit lui rester jointe. En elle, le chrétien est lié au 


2 chrétien par la sympathie et par une parfaite dépendance réci- 
or | proque. Sans elle, la tête serait incomplète ; elle est l'instrument 
4 nécessaire pour achever l’œuvre du Christ sur terre, le canal 
L. que prend l'Esprit pour manifester au monde la vie même de 
#14 Dieu*. » 

3 Mais maintenant, je le demande : ce maximum d'unité et 
pri d’interdépendance, peut-il être réalisé sans un Vicaire de Jésus- 
À Christ sur terre, sans un pape ? La simple logique indique le : 
ci sens de la réponse. Comme le disait fort bien le baron F. von 
4 Hügel, il serait étonnant, si l'Eglise incarne l'Esprit en ce mon- 
K de, qu'elle n’ait pas au moins autant d’unité que les institu- 


à tions de la société purement naturelle, c'est-à-dire qu’elle n'ait 
pas un chef visible. L’Ecriture et la Tradition nous donnent 


ï EM W. Lock, The Church, Lux Mundi, éd. Ch. Gore, Lond. 1891, 
P: 


— 664 — 


 L'ANGLICANISME ET LE CORPS MYSTIQUE 


d'autre part la réponse des faits : il y a eu Pierre, et il y a ses 
successeurs. Vous connaissez les textes évangéliques. Les siècles 
passés ne les ont pas interprétés autrement que nous ne le fai- 
sons. Dès le début, la structure de la primitive Eglise était catho- 
lique et papale, dans ses traits essentiels. Mgr Batiffol l’a re- 
marqué : les récentes recherches historiques n’ont pas été favo- 
rables à la thèse épiscopalienne. 

C’est pourquoi, mes frères, il nous-est impossible de ne pas 
être fermes dans notre foi. La nostalgie et la souffrance que 
nous avons en songeant aux chrétiens désunis ne peuvent nous 
faire oublier que le premier devoir de la charité, même envers 
nos frères séparés, est de chérir la vérité. Le vrai nous apparaît 
tel que je viens de le dire et il n’y a d’issue salutaire que dans 
-l’amour du vrai. Ce n’est certes pas sans mélancolie que je son- 
ge en ce moment à la parole d’Emerson : « M’aimez-vous ? signi- 
fie : voyez-vous la même vérité que moi ? » Parole exces- . 
sive sans doute, mais parole irréfutable pour une part et qui 
nous dicte un devoir de véracité dogmatique. Richard Hooker, 
le grand théologien anglican du xvi° siècle, sentait la nécessité 
des sacrifices qu’implique l'attachement à ce qu’on a reconnu 
être vrai quand il déclarait aux puritains : « En attendant, nous 
regrettons que des esprits bons et pieux soient affligés de ce qui 
s’est fait. Mais porter remède à leur chagrin ne dépend pas tant 
de nous que d’eux-mêmes. Ils ne souhaitent pas qu'on leur fasse 
plaisir en blessant l'Eglise’. » 

II. — Faut-il tirer de cet exposé le corollaire que l'Eglise an- 
glicane est en dehors du Corps mystique et qu'elle est une insti- 
tution d'ordre purement naturel ? 

C'est ce que Newman paraît avoir fait dans la Note E de son 
Apologia. Il avait cru d’abord que le christianisme véritable était 
celui des premiers siècles et qu’il n'était ni celui de Rome ni 
celui de Canterbury. Puis, au cours d’une longue et pénible crise 
intellectuelle, il avait compris par l'étude des textes patristiques, 
que l'Eglise des premiers siècles n'était pas un ensemble sta- 
tique, mais une identité dynamique. Si loin qu'on remonte, elle 
était vivante, elle était un devenir dirigé. 

$. Le ae ai Pottg Liv IV, $ x, édit, Everyman, vol, I, 
p. 891. à 

— 665 — 


REVUE APOLOGRTIQUE 


L'examen inductif des caractères normaux du développement 
des dogmes le convainquit que Rome était l’héritière de l’anti- 
quité chrétienne et que l’évolution protestante était au contraire 
une corruption. 

Désormais, l'Eglise anglicane devenait à ses yeux une contre- 
Eglise, une fausse Eglise. Cependant, ajoutait-il, il la respectait 
et l’aimerait toujours comme « une pure institution nationale » 
grandiose, humaine, non divine. A moins d'y être contraint, 
il était décidé à ne pas lui vouloir de mal, car c’est en elle qu'il 
avait été préparé à la foi catholique et dans sa patrie elle était. 
une digue providentielle contre des erreurs plus radicales. 

Depuis lors, le pape Léon XHI a décidé par un décret, qu'il 
n'a certes pas déclaré infaillible, mais qu'il a voulu irréforma- 
ble, la nullité des ordres anglicans. 

Dans ces conditions, il semble de prime abord difficile. 
d'échapper à cette conclusion : la Communauté anglicane, 
n'étant pas la véritable Eglise, n’a aucune part au Corps myÿs- 
tique. 

Je crois cependant, mes frères, que le problème théologique 
posé par la Communauté anglicane est plus complexe. Tout en 
maintenant qu'elle n’est pas la véritable Eglise, je crois devoir 
affirmer qu’elle a une place dans le Corps mystique. « Hors ». 
et « dans » sont des mots simples, qui ne dispensent pas d’éta- 
blir les nuances justes, et qui ne peuvent servir à escamoter un 
problème réel. 

. Plusieurs scolastiques, tel Suarez, plusieurs théologiens moder- 
nes, tel le Cardinal Pie, ont enseigné que l’ordre naturel tout 
entier était inséré dans le Corps mystique et destiné à y être en 
quelque sorte divinisé. Or les institutions sont une réalité de 
l’ordre naturel. Et les progrès de la sociologie nous obligent à 
prendre conscience de leur importance pour les destinées de la 
personne elle-même. Les théologiens qui se sont occupés du 
Corps mystique n'ont jamais statué jusqu’à présent sur le sort 
des institutions, peut-être parce que le Corps mystique, c’est: 
à-dire l'Eglise véritable est, à leurs yeux, l'institution unique vou- 
lue par Jésus. Mais dans une fondation surnaturelle, n'est-il pas 
vrai que tout ce qui est humain doit s’ordonner et trouver sa 
perspective en vue du but final P Or les individus sont insé- 
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parables du groupe où ils s’enracinent ; s’ils ont une place dans 
le Corps mystique, le groupe n'en a-t-il pas une aussi, en tant 
qu'il leur à fait connaître le Christ ? Dira-t-on que le groupe 
est hérétique ? Mais l'individu l’est aussi et nous avons vu que 
lè Christ ne rejetait pas les âmes de bonne volonté. Comme 
l'individu, une collectivité peut à un moment donné être dans 
l’érreur de façon plus matérielle que formelle. Et si malgré nos 
fautes mêmes, nous pouvons, comme individus, garder encore 
des liens d'appartenance certes relâchés et moins nombreux, 
mais réels, avec le Corps mystique, pourquoi ce qui est vrai de 
l’individu faible et pécheur ne pourrait-il jamais l’être du grou- 
pe ? Les personnes sont insérées dans le Corps mystique pour y 
devenir parfaites ; de même, Îles institutions humaines y sont in- 
sérées pour s’y transformer et y trouver une communion qu'elles 
n'avaient pas. Ni les unes ni les autres n’y ont de place en tant 
qu’elles sont mauvaises, mais bien qu’elles puissent l'être et afin 
qu’elles cessent de l’être. 

Je viens de considérer, mes frères, l'Eglise anglicane comme 
une institution d’ordre naturel. Or la nature est en fait travail- 
lée par la grâce. Et cela est vrai surtout d’une Communauté 
chrétienne dissidente. I1 faut donc aller plus loin. Je dirai que 
l'Eglise anglicane est à cet égard d’ordre transnaturel. 

En elle, que de vestiges inoubliables de la continuité catho- 
lique, malgré les brisures dont elle a souffert ! Elle est toute im- 
prégnée de souvenirs et même d’impulsions qui ont laissé dans 
son dogme et dans son culte ce que, faute d’une comparaison 
meilleure, j’appellerais volontiers une aimantation résiduelle ou 
un courant induit. Elle est toute remplie de virtualités ‘et d'’in- 
ventions dans lesquelles se prolonge l’action de l'Eglise. Aïnsi 
sur un rameau détaché peuvent germer et éclore ‘des fleurs, bien 
que le rameau ne soit plus rattaché au centre de bourgeonne- 
ment vital. Je plaindrais celui d’entre nous qui ne verrait dans 
la piété de Jeremie Taylor, dans les rites du Prayer Book, ou 
même dans les affirmations ‘des 39 Articles, que des actes de né- 
gation et de rébellion, ou bien qu'une clôture dressée contre 
Rome. 

fl y a, mes frères, une catégorie dont il nous faut reconnaître 
l'existence en philosophie et en théologie : c’est celle du pres- 
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exige qu'on les distingue. L'Eglise anglicane a toujours été le 
véhicule de vifs pressentiments catholiques. A côté de courants 
opposés et plus forts, quelque chose en elle se dirige perpétuel- 


lement vers nous. C’est qu’à la différence des autres Eglises ré- 


formées, elle est restée fidèle à l’idée d’Incarnation et de Tradi- 


tion$. Voulez-vous quelques exemples ? Richard Hooker, son 


théologien le plus vénérable, élevé dans un milieu de tendances 


sentiment. Pressentir n’est pas voir, ce n’est pas non plus igno- 
rer. Et dans le pressentiment, il y a tant de degrés. La justice 


puritaines, s’en dégage providentiellement ; avec mille précau- 


tions courageuses, il témoigne envers Rome d’une grande modé- 
ration et d’une noblesse de sentiment, qui lui font honneur. 
Au V° livre de ses Laws of Ecclesiastical Polity, il exprime une 
théorie du Corps mystique, qui ne peut nous satisfaire entière- 
ment parce qu'elle atténue les privilèges de la nature humaine 
assumée en Jésus-Christ, mais qui contient d’admirables idées 
consonantes avec notre doctrine. 

Il me serait agréable, si le temps me le permettait, de vous 
faire suivre ce courant d'idées chez les théologiens du xvu* siècle 
qu’on appelle Caroline divines, Heylyn, Thorndike, Andrewes, 
Bramhall, pour ne citer que quelques noms entre bien d’autres. 
On trouve chez eux, de même que dans les archevêques Laud ou 
Heath, l’idée plus ou moins explicite qu’une juridiction appar- 
tient au pape pour ce qui concerne les intérêts à la fois spirituels 
et universels de l'Eglise. Même au xvir* siècle, la doctrine véri- 
table de l’unité n’a pas été tout à fait oubliée. 

Le Mouvement d'Oxford inauguré en 1833 n’est pas une géné- 
ration spontanée, mais un puissant renouveau. Il aura contribué 
plus que nul autre événement, depuis trois siècles, à provoquer 
dans l’anglicanisme l'inquiétude d’un retour collectif à l’unité, 
c’est-à-dire la préoccupation lancinante des dogmes catholiques : 
l'Eglise, la Communion des Saints et le Corps mystique. 

A l'heure présente, des ministres anglicans, qui sont au nom- 
bre des descendants spirituels du mouvement tractarien, s’asso- 
cient à nous en cette octave de prières pour l’unité, dont les 
promoteurs sont les Rev. Spencer Jones et Fynes-Clinton ; ils 
voudraient que l’union à Rome se fit en corps comme s’est faite 


6. Voir sur ce point le beau livre de P. Concar, Chrétiens désunis, Pa- 
ris 1937. 
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jadis la séparation. Nous ne pouvons rester insensibles, mes frè- 
res, aux efforts courageux de cette minorité agissante dans le 
mouvement anglo-catholique. Sur 16.000 prêtres anglicans, plus 
de trois mille en 1937 ont prié avec nous pour l'unité et 1.148 
ont signé des propositions doctrinales pro-romaines. 

Devant cette tradition obstinée qui croît lentement et réguliè- 
rement, il me semble qu’on pourrait appliquer à l'Eglise d’An- 
gleterre les vers que le poète Browning met sur les lèvres de son 


Paracelse : 


« Depuis mon enfance, je suis possédé 

D'un feu — d’un vrai feu, tantôt faible, tantôt violent, 
Comme si du dehors un maître, à ce qu'il me semblait, 
En contenait ou en pressait le cours. J'exprime mal ce que je 
Voudrais faire saisir. Mais je croirai plus volontiers 
Qu'un ange me dirigeait ainsi que je n'’attribuerai 

Ces manifestations à l'acte propre de mon âme, 

À ma propre nature supérieure. Je ne savais pas alors 
Ce qui murmurait le soir et ce qui me parlait tout haut 
Au sein de la nuit. »7 


Oui, par ses pressentiments, l’anglicanisme est proche de nous 
et c’est pourquoi encore il a dans le Corps mystique une place 
qui n’est pas celle d’une institution naturelle. Bien qu’il soit 
à nos yeux privé de la succession apostolique que les Eglises or- 
thodoxes ont conservée, il me paraît plus riche peut-être qu’elles 
en pressentiments, plus fraternel en tout cas à notre civilisation 
catholique, car il est mêlé plus intimement à notre histoire occi- 
dentale. Et que de dispositions psychologiques nous avons en 
commun avec lui ! 

Saluons donc tout ce qui peut nous conduire à une nou- 
velle effusion du Saint-Esprit sur nous tous. L’'humilité qui 
faisait écrire à l’évêque Charles Gore : « Peut-être n’y a-t-il 
aucune partie de l'Eglise qui ait péché autant que l'Eglise 
d'Angleterre par négligence de tout enseignement religieux dé- 
terminé® », cette humilité doit avoir pour contre-partie la nô- 
tre : nous sommes prêts à reconnaître que dans les causes du 
schisme anglican, nous, les catholiques, nous avons aussi à faire 
un examen de conscience et à battre notre coulpe, non seule- 
ment quand nous jetons un regard en arrière vers le déclin du 
moyen âge, mais aussi quand nous pensons au xx° siècle et à 
nous-mêmes. 


7. R. BrownixG, Paracelsus, ad Festum. 
8. The Incarnation of the Son of God, p. 199. 
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De part et d'autre, il y a eu depuis la Réforme bien des ef- 
forts pour nous mieux comprendre et pour préparer le jour où 
il plairait à Dieu de nous réunir visiblement. Plus ces efforts se- 
ront nombreux, plus nous constaterons que, dans la suite acciden- 
tée des siècles, les séparations mêmes ont sûrement une signi- 
fication et une utilisation divines et que tout en elles n’est pas 
une catastrophe. Nous comprendrons qu’un membre séparé reste 


uni au Corps mystique par les affinités réciproques qui subsis- 
tent entre eux deux. 


Aussi bien, même quand l’anglicanisme est loin du Corps 
mystique, le Corps mystique n’est pas séparé de Jui. Et nous 
savons que par la vertu de foi de ses saints l'Eglise véritable 
compense ce qui manque à la foi des autres confessions chré- 
tiennes. Les communications sont ainsi mystérieusement réta- 
blies dans la Communion des Saints. Et les âmes généreuses qui 
sont placées par Dieu dans les Eglises séparées peuvent alors à 
leur tour nous enrichir des mérites de leurs propres vertus 
entr’aide et gain pour tous, grâce à Celui qui opère tout en tous ; 
— entr'aide que rend possible la prière du Médiateur divin et 


x 


qui nous incite à prier avec Lui pour que tous soient un. 


Conclusion 


C'est pour cette prière que nous sommes venus ici aujour- 
d'hui, mes frères. Elle est le seul acte qui puisse donner à des 
chrétiens désunis la certitude de trouver l’unité. Car elle est le 
seul qui nous tourne immédiatement vers le Sauveur, qui est 
un, qui est bon. Quand nous prions ensemble, la prière du 
Christ s'exprime dans la nôtre, et nos oppositions disparaissent 
déjà puisque le Maître est au milieu de nous. 

Par la prière, nous attendons en outre un épanouissement 
d'unité extérieure que Dieu nous fera peut-être voir dès ici-bas. 
Par la prière, nous travaillons à un Royaume dont l'élargisse- 
ment terrestre vaut tous les autres royaumes. Les confessions 
chrétiennes sentent aujourd’hui la honte de leur isolement et de 
leurs discordes. Peut-être faut-il qu'en priant, nous souffrions 
ensemble de nos séparations pour qu’une réunion soit possible. 
Peut-être nous faut-il une douleur désespérée, humainement in- 
curable, une douleur de Vendredi-Saint, pour que la joie de Pâ- 
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ques et la puissance de la Pentecôte nous soient données. Car la 
vocation des chrétiens est de triompher d'eux-mêmes dans l’his- 
toire, comme le Christ a vaincu sur la Croix le passé du monde. 

Je ne crois pas avoir atténué dans mon exposé la distance hu- 
mainement infranchissable qui sépare la Communauté anglicane 
et mon Eglise. Je crois avoir parlé comme m'y engagent des ami- 
tiés très chères, mais n'avoir pas voilé par un sot amour des 
compromis, nuisible à tout le monde, la conception de l'Eglise, 
qui est nôtre. Je n’en suis que plus libre pour reprendre au 
Prayer Book les paroles d'inspiration catholique qu'il emploie 
à l'Office de la Communion : Seigneur, « fais que tous ceux qui 
confessent ton saint nom: s'accordent dans la vérité de ta parole 
et vivent dans l'unité et dans la charité selon Dieu. » 

Et j'aimerais, en m'’unissant d’intention à nos frères séparés, 
répéter la poésie tendre et émouvante de W. Cowper 


Here may we prove the power of prayer 

To strengthen faith and sweeten care 

To teach our faint desires to rise 

And bring all Heav'n before our eyes. 

Lord, we are few but Tihou art mear 

Nor short Thine arm, nor deaf Thine ear, 
Puissions-nous éprouver ici la puissance de la prière 
Pour fortifier la foi et tempérer l'inquiétude. 
Pour apprendre à nos faïbles désirs à s'élever 
Et à apporter tout le ciel devant nos yeux. © 
Seigneur, nous sommes peu nombreux, mais vous être proche, 
Votre bras n’est pas court, ni sourde votre oreille, 


Dieu est Unité et la foi en l’unité ne trompe pas. Si Dieu est 
avec nous, nos espérances ne seront jamais chimériques. Car la 
volonté patiente de l’Homme-Dieu est toute puissante. Il réunira 
dans son Corps agrandi toute la Création qu’il a prédestinée à 
vivre de sa vie ; et dès maintenant, malgré les obstacles, malgré 
les séparations, chaque disciple peut s'écrier sans craindre un 
démenti éternel : 


Earth shall be fair and all her people one 
Nor till that hour shall God's whole will be done. 
Now, even now, once more, from earth to sky 
Peals forth in joy man's old undaunted cry 
Earth shall be fair, and her folk be one. 
La terre sera belle et tout son peuple sera un. 
La volonté entière de Dieu ne sera pas accomplie avant ce terme. 
Aujourd’hui, même aujourd'hui, une fois de plus, de la terre jusqu'au ciel, 
Eclate en notes joyeuses le vieux cri intrépide de l’homme : 
La terre sera belle et son peuple sera un, (Hozsr,) 


gé Maurice NÉDONCELLE, 
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= Les critiques des théoriciens marxistes contre la religion sont 
? bien connues. Mais il n’est pas toujours facile de les saisir et de 
les réfuter, faute de connaître leurs sources, et par suite, leur 
contenu profond. L'on est tenté ainsi de prendre pour postu- 

Jats arbitraires des affirmations qui découlent naturellement 

_ d’une théorie plus générale, à laquelle il faudrait s’attaquer tout 

_ d’abord. Li 
C’est cette théorie que nous voudrions restituer. « Il faut se 
rappeler », dit Plékhanov, « que nous disposons de FR suf- 
| fisantes, pour nous faire une idée juste des conceptions philoso- 
_ phiques de Marx et d’Engels!. » Aussi, bien que Marx n'ait ja | 
mais exposé de façon didactique ses conceptions philosophiques, | 
nous essaierons de les présenter en retraçant la genèse de ses | 
idées touchant la religion. Pour cela, nous utiliserons largement 
nt les ouvrages qui l'ont influencé, et l’histoire des théories et des | 
_ partis parmi lesquels il a évolué. 
_ Peut-être la reconstitution de ce cadre historique et de cette 
_ évolution permettra-t-elle de mieux comprendre les conceptions i 
assez embrouillées de Marx et de ses successeurs. 


PREMIERE PARTIE 


LA FORMATION DE LA PENSEE ANTIRELIGIEUSE 
CHEZ MARX 


1° Le Milieu familial | 


\9r0 Ge qui est frappant, chez Marx, c’est la tranquillité de son 
__ athéisme. Il ne sent aucun besoin de religion et il lui cut à 
parfaitement clair, que Dieu n'existe pas. 

Pareille mentalité n’étonne pas, lorsqu'on voit dans quelles 
circonstances se fit son éducation. 


1. Les questions fondamentales du Marxzisme, p. 13. 


_ GENESÉ DE L'ATHEISME MARXISTE 

Son père et sa mère descendaient tous deux de vieilles familles 
de rabbins ; mais, s’ils semblent en avoir tenu de solides quali- 
tés bourgeoises, ils ne paraissent pas en avoir hérité une foi bien 
farouche. En 1817, une année avant la naissance de Karl Marx, 
nous voyons son père se convertir au protestantisme. Cette con- 
version lui permettait de conserver sa place au barreau de Trè- 
ves, à une époque de persécution quasi officielle contre les Juifs, 
mais il ne faudrait pas croire qu’elle allât à l’encontre de ses 
convictions. D’après Cornu, c'était 
«un esprit éclairé, tout pénétré du rationalisme du xvme siècle qui 
l’avait éloigné de sa famille, restée fidèle à l’orthodoxie juive. Grand 
admirateur de la littérature et de la philosophie du xvine siècle, de Di- 
derot, Voltaire, Rousseau, Lessing, il alliait au libéralisme intellectuel le 
libéralisme politique. Il ne pratiquait plus la religion juive et trouvait 
. dans le protestantisme, tout pénétré alors de rationalisme, un idéal reli- 
gieux plus proche de ses convictions? ». 

Cette conversion était donc en réalité pour lui une « véritable 
émancipation intellectuelle ». 

Elle fut suivie, en 1824, de la conversion de sa femme et de 
ses cinq enfants. Karl Marx avait alors sept ans, et il est per- 
mis de croire que ce ne sont pas ses idées personnelles qui déter- 
minèrent alors ce passage au protestantisme. 

Son père se plaisait d’ailleurs à l’élever dans ses conceptions 
rationalistes et à commenter avec lui ses auteurs favoris : les phi- 
losophes et écrivains du xvin° siècle. Cette influence se poursui- 
vit au lycée de Trèves, où régnait le même esprit rationaliste. 

Chose curieuse, ce lycée où Karl Marx demeura cinq ans, ser- 
vait en fait de petit séminaire au diocèse. Fils de vignerons ou 
d’artisans câtholiques, la plupart des camarades de Karl Marx se 
destinaient à la prêtrise. Dès lors, on s'explique sans peine qu'il 
se soit fait peu d’amis parmi ses condisciples. 

On se demande même ce qui pouvait rester alors de religion 
personnelle à ce grand garçon turbulent, juif de milieu, protes- 
tant en théorie, élevé parmi des séminaristes et nourri dans le 


scepticisme des « philosophes ». 


2. A. Corxu, Karl Marx, l'homme et l'œuvre, Alcan, 1934, pp. 22-24. 
Nous utiliserons largement cet ouvrage pour tout ce qui concerne la bio- 


graphie de Marx. 
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Nous avons d’ailleurs un témoignage à ce sujet : la disserta- 
tion religieuse qu’il composa en août 1835, lors de son examen 
de sortie. 

Le sujet était : « Montrer, d’après l'Evangile de Saint Jean 
(xv, 1-14) la raison, la nature, la nécessité et les effets de l'union 
avec le Christ ». 

« Dans cette dissertation, dit Cornu (p. 30), Marx, s'inspirant des 
conceptions rationalistes de son père et de ses maîtres, ramenait la reii- 
gion à la morale, et faisait un commentaire historique et philosophique 
de ce passage ; il montrait que l'union des hommes avec le Christ rendue 
nécessaire par la morale impure des païens, nous permet de nous élever 
à la vertu chrétienne, plus douce et plus humaine que la vertu des 
sloïciens, plus élevée et plus pure que celle des épicuriens. Du point de 
vue dogmatique, cette dissertation était plutôt faible, car, comme Ie 
notait justement le correcteur, ni la nature, ni la raison de l’union des 
croyants avec le Christ n’y étaient exposées. Dès cetle époque, Karl 
Marx s'était apparemment détaché, comme son père, de toute croyance 


rex 


dogmatique, et la philosophie l’emportait déjà chez lui sur la reli- 
gion ». 


92 L’Influence Idéaliste 


1) Préliminaires. 


Une telle attitude, rationaliste, sceptique et négative en face 
de la religion, n’était pas forcément athée. Marx n'avait pas en- 
core sur le monde de conception bien déterminée. Cette base 
métaphysique, cette philosophie dont il avait besoin pour assurer 
son irréligion, il allait la former peu à peu au cours des années 
suivantes, à l’Université de Bonn (1835-1836) et à l’Université de 
Berlin (1836-1840). 

Les études de droit qu'il y suivit, furent en effet entremêlées 
d’excursus philosophiques échevelés au cours desquels Marx prit 
un contact passionné avec les penseurs allemands contemporains. 

C'était alors le triomphe du romantisme, expression d’une con- 
ceplion dynamique du monde. Alors que, pour le rationalisme 
du xvin° siècle, la nature paraissait étrangère aux lois de la raï- 
son comme aux progrès de l'humanité, pour les romantiques 
tout était vie et pensée : 


« Intégrant l’homme dans la nature, le Romantisme considérait la 
réalité, sous tous ses aspects, comme les manifestations d’une même vie : 
animant tous les êtres, et concevait le monde tout entier comme un: 
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organisme immense, sans cesse en voie d'évolution, sous l’action de 
l'Esprit, agent créateur et régulateur de la vie. Réduisant ainsi la réa- 
lité, toute pénétrée de vie, à l'élément spirituel, les philosophes roman- 
tiques montraient comment l'Esprit, par un lent travail et un long ef- 
fort, exerce progressivement son emprise sur la Nature et se réalise en 
elles ». 


Cette synthèse, à laquelle s’acharnait depuis plus de trente ans 
la philosophie allemande, se heurtait aux antinomies de Kant. 
Celui-ci avait établi une opposition fondamentale entre l'Esprit 
et la Nature : leurs domaines respectifs, le monde de la liberté 
et celui de la causalité, étaient déclarés impénétrables l’un à 
l’autre. Entravée par les cadres à priori qui lui permettaient de 
coordonner les impressions de la sensibilité, notre raison était 
inapte à pénétrer le réel. 

Du vivant même de Kant, Fichte réagit, et pour sauver la 
liberté, il fit de la Nature ou du monde de la causalité une sim- 
ple production de notre esprit : c’est le « non-moi », instrument 
que le moi se crée pour se déterminer et s'élever, en s’approfon- 
dissant et en se fortifiant lui-même, à une autonomie de plus en 
plus grande, 

Schelling, son rival, rendit la Nature indépendante de l'esprit 


shot nier aie dl à de de D NS te à Sd dE 
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; humain : l’un et l’autre procèdent de l'esprit absolu, principe 
4 vivant du monde, L'univers ne serait que l’autocontemplation 
; de cet esprit absolu ; l’esprit humain, qui y participe, peut 
À ainsi connaître le monde. Schelling montre comment de la sorte 
1 la nature « s'élève à l’esprit qui, de son côté, la pénètre ». 

r La philosophie de Schelling triomphait à l’Université de Bonn 
: l’année où Karl Marx y arriva. Elle devait le marquer d’une 
À préoccupation moniste qui ne l’abandonnerait plus : unir inti- 
, mement la pensée et le monde. Mais elle satisfaisait mal son goût 
. du concret et du réel par la prédominance qu'elle accordait à 
x l'Esprit en faisant de l’être une simple propriété de la pensée : 
« « J'ai éprouvé comme un grand obstacle l'opposition idéaliste 


entre le réel et l’idéal », écrira-t-il plus tard à son père (10 nov. 
1837) ; « peu à peu j'’abandonnai l’idéalisme ; j’en suis venu à 
chercher les idées dans la réalité même ». 


Cette tendance instinctive à se cramponner au réel allait lui 
faire adopter l’hégélianisme ; Berlin, où il se rendit en 1836, 
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3. CoRNU, loc. cit., p. 12. 
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afin de poursuivre ses études de droit était alors le centre de 
cette philosophie. Ganz l’appliquait à l’histoire du droit. Son i in- 
fluence sur Marx fut grande, et l’entraîna à fréquenter à Stralau, 
dans la banlieue de Berlin, un club de jeunes docteurs fervents 


adeptes de Hegel. 
Au cours de l’été de 1837, Marx rendait les armes et devenait 


hégélien. Ÿ 
2) La Philosophie de Hegel. :-0 

Le système de Hegel se présentait en effet comme un monisme 
dynamique unissant beaucoup plus intimement l’idée à la réalité 
que les philosophies précédentes. 

Pour réaliser cette union, Hegel avait abordé de front le pro- 
blème des antinomies kantiennes. Qu'est-ce qui empêchait, en 
effet, dans la théorie kantienne de la connaissance, le pouvoir. 
absolu de la raison sur la réalité ? C’étaient les contradictions 
ou antinomies auxquelles se heurtait la raison lorsqu'elle poussait 
à bout les principes dont elle se servait pour interpréter la réa- 
lité. Sur des questions fondamentales, comme la possibilité pour 
le monde d’un commencement dans le temps ou dans l’espace, 
l’universalité du déterminisme ou l'existence de la liberté, on 
trouve des raisonnements aussi irréfutables pour conclure par 
l’affirmative que par la négative. Devant l'aspect irrationnel de 
ces contradictions, Kant avait conclu que la raison était étran- 
gère à la réalité et impuissante à la saisir. | 

Hegel se refuse à accepter ce désaccord, qui lui paraît absur- 
de, entre la raison et son objet. « Tout ce qui est rationnel est. 
réel ». Il préfère considérer la contradiction comme rationnelle : 
elle est une étape même de la marche de la pensée. Ce point de 
départ est contraire à la logique classique ou aristotélicienne : 
celle-ci, n’acceptant une proposition comme vraie, que si elle 
rentre dans une vérité plus générale, et l’excluant si elle y est 
contraire, a évidemment pour ressort le principe de non contra- 
diction. Mais Hegel accuse cette logique d'être statique, incapa- 
ble de faire découvrir des vérités nouvelles, et inapte à refléter 
le mouvement naturel de l’esprit. 

Il lui substitue le Dialectique. 


x 


La Dialectique est une méthode pour relier entre elles diffé- 


» 
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à 


rentes vérités de façon à obtenir par leur assemblage une cohé- 
rence interne, une unité de la pensée toujours plus grande. 

« Hegel n'accepte la vérité qu'en tant qu'unité, qu’en tant que sys- 
tème. La grande question de la méthode philosophique est donc de 
savoir comment les différentes vérités sont différentes tout en formant 
une unité, comment elles se tiennent et comment on prouve telle vérité 
par telle autre. Cela n’est possible que parce que la vérité isolée et parti- 
culière révèle une défaillance, parce qu'elle entre en contradiction avec 
la Vérité Absolue, parce qu’elle forme un cas spécial de la Vérité Abso- 
lue, tout en restant distincte d’elle. Donc, la pensée n'avance ici qu'en 
recherchant la défaillance de la vérité particulière, défaillance qui est 
en même temps le complément qui le rallie à la vérité générale. 

« La contradiction se trouve en ce qu’une vérité n’est pas comme 
Vérité Absolue, en chaque vérité, en tant qu'elle n’est pas la Vérité 
Absolue ; ce qui lui manque pour former une unité avec elle, c’est la 
nouvelle vérité complémentaire ». 


La méthode dialectique consiste donc à poser, en face d’une 
thèse ou vérité perçue par l'esprit, l’antithèse qui la complétera 
et permettra par la synthèse de s’acheminer à une vue plus large 
et plus complète de la Vérité Absolue. 

Le ressort de cette méthode est évidemment la contradiction 


qui, par sa présence, stimule l'esprit à rechercher une cohé- 
rence supérieure. 


3) Le développement dialectique de l'Histoire. 


Ce processus de la production des idées, Hegel le présente com- 
me l'expression même du développement de l’univers. 

Si celui-ci est pensable, c’est parce qu’il est pénétré par l’Idée 
absolue, véritable âme vivante de tout ce qui est. Elle existe de 
toute éternité et se développe par un mouvement dialectique en 
prenant conscience d’elle-même dans ses diverses manifestations. 

C'est pour cette prise de conscience, qu’elle a créé la réalité 
matérielle qui lui a permis de s’opposer autre chose qu’elle- 
même, de penser des objets et de percevoir sa propre activité. 
Cette nature matérielle, elle l’a pénétrée petit à petit, donnant 
ainsi naissance aux formations géologiques, aux végétaux, aux 
animaux, à l’homme enfin dont l'esprit réalise la synthèse de 
l’idée et de la nature. 

Dans l'esprit humain, l’Idée absolue s’achemine des lois né- 


4. F. pe BRUIN et I. KOLOGRIVOF, Somme contre les Sans-Dieu, p. 467. 
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cessaires de la matière à la liberté. Les institutions juridiques 
représentent avec leurs lois contraignantes, la première étape ; en 
antithèse, les aspirations de l'Esprit libre y introduisent la mo- 
ralité et font peu à peu de la société œuvre spirituelle, ration- 
nelle. 

L'Esprit, prenant alors conscience de lui-même dans les réali- 
sations sociales, crée successivement l'Art, la Religion, la Mo- 
rale. Dans l'Art, l’Idée cherche à dépasser l’œuvre matérielle, à 
s’en évader : elle tend ainsi vers la Religion qui n’a plus besoin 
de la matière pour réaliser l'Esprit absolu, mais l’atteint direc-. 
tement par le sentiment et le représente par ses symboles. La 
Religion à son tour est dépassée par la philosophie qui saisit di- 
rectement l’Absolu par la Raison, sans s’embarrasser de senti- 
ments ni de symboles’. 


F 


4) Conclusion. 


On voit les grands traits de cette Philosophie. Elle est tenaillée 
par l’ambition de résoudre le dualisme du monde et de l'Esprit, 
de la vie « offerte » et de la vie « but de nos efforts ». La Cons- 
cience y est la seule réalité et toute réalité, les mouvements de 
l'Esprit font la vie entière de la nature et de l’homme, les situa- 
tions humaines n’en sont que la manifestation. 

Le développement de la Conscience est dû au besoin de cohé- 
rence, d’unité, de pleine possession de soi. Elle ne se reconnaît 
pas dans la réalité qu’elle a cependant posée elle-même ; c’est 
une partie de sa substance qui lui est devenue étrangère, « alié-_ 
née » et dont l'existence n’est pas conforme à ce qu’elle devrait 
être, à son essence, à sa nature. I] lui en faudra reprendre pos- 
session et l’histoire du monde est celle du retour de l'Esprit à 
soi, au terme d’une odyssée dont il a créé et interprété toutes 


x 


les étapes pour se retrouver enfin à partir de tout dans la pleine 

conscience de soif. 
L'influence de cette philosophie sur Marx devait être prodi- 

gieuse. Il en sera à jamais marqué ; et même lorsqu'il affectera 


d'en prendre le contrepied, il en utilisera les principales concep- 
tions : 


5. Cf. MAUuBLANC, À la lumière du Marxisme, p. 200, sq. 
6. Cf. Lavaun, La philosophie du Bolchevisme, in « Revue Thomiste », 
1932, p. 283-256. — Vraxaux, Retour à Maræ, in « Politique », nov, 1986, 
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1) Possibilité complète pour l’esprit de pénétrer le monde : 
« Tout ce qui est réel est rationnel ». 

2) Monisme dynamique qui unit l'Esprit et la Matière et ne 
fait pas de coupure entre eux. 

3) Développement dialectique de la pensée et du monde, selon 
une nécessité interne et sous l'influence de la contradiction. 

4) Explication de tout ce qui existe par un principe non plus 
transcendant, mais immanent. 

5) Tendance naturelle de la pensée à l’aliénation, et besoin de 
réintégrer cette aliénation par la synthèse. 


3° La Philosophie Critique 


Depuis sa conversion à l’hégélianisme, Marx, tout en poursui- 
vant assez irrégulièrement ses études de droit, participait avec 
passion aux séances du « Doctorklub » de Stralau. La plupart 
des membres de ce club appartenaient à la gauche hégélienne. 
Aussi bien, à la mort de Hegel, son Ecole s'était partagée en 
deux branches : la droite, qui retenait les conclusions conserva- 
trices du système ; la gauche, qui y voyait une théorie de la 
Révolution. | 

Pour Hegel, en effet, l’histoire traduisait le développement ra- 
tionnel de l’Esprit vers la liberté et la pleine conscience de lui- 
même ; les degrés successifs de ce développement étaient mar- 
qués par les grands peuples historiques, dont les institutions re- 
présentent chaque fois une incarnation supérieure de l'Esprit et 
uné réalisation plus haute du régime de liberté. Le terme de cet- 
te évolution était l'Etat prussien autoritaire, où Hegel voyait 
l'alliance du rationnel et du réel : alliance qui entraînait l’union 
de la religion chrétienne, dont les dogmes traduisaient la vérité 
absolue de l'Esprit, avec l'Etat, manifestation de cet Esprit en 
tant qu'organisateur du monde. 

La droite hégélienne se servait de ces conclusions, pour justi- 
fier le conservatisme social et la politique autoritaire du gouver- 
nement prussien. 

La gauche hégélienne se refusait, au contraire, à y voir 
l'Etat idéal. Ses membres étaient avides de réformes révo- 
Jutionnaires et libérales : disparition des vestiges de l’Allema- 
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gne féodale, des juridictions spontanées, des particularismes lo- 
caux, et surtout des « préjugés religieux ». ; 
Aussi tiraient-ils de la dialectique hégélienne une théorie de 
la révolution : toute réalité tendant à perdre le caractère de né-_ 
cessité logique qu’elle revêt d’abord à un moment donné, de- 
vient de ce fait irrationnelle et doit faire place à une réalité nou- 
velle, destinée également à disparaître un jour. 
Cette critique avait été inaugurée par Ganz dans le Droit, où il 
 soutenait la nécessité d’une évolution continue déterminée par 
_ la marche dialectique de l’idée. Mais il était dangereux de se 
_‘“hasarder sur le terrain politique et social : les « jeunes hégé- 
liens » (titre qu’avaient pris les membres de la gauche hégé- 
; lienne) firent donc porter tout leur effort sur la critique reli- 
_ gieuse, et s’efforcèrent de démontrer que la religion chrétienne 
devait être condamnée au nom du rationalisme. Ils s Re 
par là à la doctrine religieuse de Hegel. 


« Hegel avait fait du Christ l’incarnation de l'esprit du monde. 
assimilant le contenu de la religion à celui de la philosophie, il mon- 
62 trait qu'elles étaient identiques dans leur essence, et seule une diffé- 
iR rence de forme les séparait, la religion révélant par ses symboles le 


contenu rationnel de la philosophie? ». 


Ce qui était ramener les dogmes aux concepts philosophiques 
et négliger leur contenu. 

Strauss avait porté une première atteinte à cette identité entre. 
la religion et la philosophie (ou le rationnel). Dans sa Vie de 
Jésus, parue en 1835, il s'était efforcé de montrer que « les Evan- 
giles étaient en réalité, non des symboles philosophiques, mais 
À des mythes qui traduisaient les aspirations profondes du peuple 
me: juif » ; quant au Christ, il n'avait, en tant qu'individualité, au- 
# cune réalité historique. 

Ce livre fournit aux « Jeunes Hégéliens » des armes précieu- 
| ses. Mais fallait-il admettre avec Strauss que l’histoire était con- 
__ ditionnée par les circonstances matérielles et sociales, ou fallait- 

il croire avec Hegel qu’elle était déterminée par le développe- 
4 ment dialectique de l’esprit absolu ? « On se demandait si l’his- 


toire universelle était régie par la substance ou par la cons- 
.  cience ». 


7. CoRNU, loc. cit., n. 79. 
8. More, in « Esprit », sept. 1935, p. 754. 
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Contre Strauss, Bruno Bauer, grand ami de Karl Marx, entre- 
prit une critique des Evangiles, pour montrer qu’ils n'étaient pas 
l'expression du messianisme juif, mais représentaient un degré 
nouveau de la conscience humaine, au même titre que les philo- 
sophies païennes contemporaines : épicurisme, stoïcisme, scepti- 
cisme. La religion chrétienne n'était donc qu’un moment de la 
conscience universelle. Cette conscience universelle, loin d’être 
immanente à la réalité, à la contexture sociale, comme dans le 
monisme hégélien, dominait celle-ci et s’y opposait à cause de 
cette opposition même, par la critique constante du monde réel, 
elle se développait de façon dialectique. L’instrument essentiel 
du progrès de l’humanité était donc la Critique ; sa tâche était 
maintenant de libérer les hommes du Christianisme qui, s’il 
avait contribué à la formation de la personnalité humaine, était 
devenu un obstacle au développement de la conscience univer- 
selle : la religion asservissait l’homme en lui faisant adorer en 
Dieu sa propre essence — les éléments caractéristiques de sa na- 
ture — comme une puissance étrangère et supérieure. L’Idée ab- 
solue de Hegel devenait ainsi la Conscience universelle ; elle 
n’était plus liée à une substance, à une réalité ; cette dernière 
« n'avait pour Bauer qu’un caractère contingent, passager et 
son rôle... était de déterminer par antithèse l’évolution de la 
Conscience universelle” ». L'évolution de la Conscience par où 
s'exprime le progrès de l’humanité, pouvait dès lors, étant libé- 
rée de toute attache avec la réalité, avancer indéfiniment, grâce 
à la Critique. 


Cette philosophie Critique fut adoptée avec enthousiasme par 
les « Jeunes hégéliens » à qui elle promettait un rôle à jouer 
dans l’évolution du monde. Pour Hegel, en effet, l’histoire, ex- 
pression du progrès de l’Idée vers la liberté, se déroulait suivant 
un développement dialectique inéluctable et logiquement néces- 
saire : « elle n’était pas faite par les hommes au gré de leurs 
passions et de leur volonté... Les grands hommes n'en ont été 
que les instruments aveugles, inconscients eux-mêmes des inté- 
rêts qu'ils servaient!° ». La philosophie critique de Bauer, en 
dissociant la conscience universelle du réel, permettait à tous les 


9. Cornu, p. %. jee { 
10. Meyersow, De l'explication dans les sciences, p. 411. 
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apprentis révolutionnaires de se croire ses représentants, chargés, 
à ce titre, d’assurer le triomphe de la raison dans le monde, En 
dépit de leur impuissance contre le gouvernement de Frédéric- 
Guillaume IV (1840), de plus en plus méfiant à leur égard, les 
jeunes hégéliens trouvaient donc dans la philosophie critique 
une arme commode pour lutter contre les tendances réaction- 


naires. 


Quelle part Marx avait-il prise à l'élaboration de cette doc- 
trine ? « Cette part ne fut, sans doute, pas négligeable, si l’on en 
juge par une lettre que lui envoyait, un an plus tard, son ami 
Kôppen, qui le qualifiait de fournisseur d'idées du Doktor-. 
Klub!1! ». (Marx avait alors délaissé l’étude du droit, pour celle 
de la philosophie, où il comptait trouver la clef des problèmes 
politiques.) Il semble donc que nous trouvions là le reflet à peu 
près fidèle de sa mentalité religieuse à cette époque. 


4° La Thèse de la Philosophie de la Nature chez Démocrite 


et Epicure 


Nous pouvons préciser la conception que Marx se faisait alors 
du monde par la thèse de doctorat à laquelle il travaille. Elle por- 
tait sur deux athées de l’antiquité : Démocrite et Epicure, les 
pères de l’atomisme. 


« Ce qui intéressait Marx dans la philosophie de la nature d’Epicure, 
c'’étaient les modifications que ce philosophe avait apportées à la phy- 
sique de Démocrite, et en particulier à sa notion de l’atome. 

« La philosophie de Démocrile était une théorie matérialiste et déter- 
ministe du monde, L'univers, d’après lui, est formé de l’espace vide et 
d’une quantité infinie d’atomes qui tombent dans cet espace, Dans 
cette chute continuelle, les plus grands tombent plus vite et heurtent les . 
plus petits. Il en résulte des mouvements... qui déterminent des combi- 
naisons et des séparations d’atomes. Rien dans ces mouvements n’est 
le fait du hasard ou de la liberté, tout arrive nécessairement, en vertu de 
causes définies. La grande loi du monde est la nécessité qui domine la 
nature aussi bien que l'humanité ». 


A cette philosophie, Epicure avait apporté d'importants chan- 
gements qui, pour Marx, n'avaient pas été introduits arbitraire- 
ment, mais résultaient d’une conception différente du monde : 
Epicure voulait y sauvegarder la liberté, 

11, Cornu, ‘bid, 
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« Aux deux mouvements que Démocrite attribue aux atomes, la chute 
en ligne droite et la répulsion, Epicure en ajoute un troisième, la décli- 
naison de la ligne droite. Il considère la chute en ligne droite comme 
l'expression de la nature matérielle de l'atome. Celui-ci n'est dans ce 
mouvement qu'un point qui se meut sans autonomie et se confond avec 
la ligne qu'il décrit nécessairement. La déclinaison de la ligne droite, 
au contraire, exprime sa nature immatérielle, sa forme pure, son essence. 
Dans ce mouvement, l’atome affirme son individualité, son autonomie 
en niant le mode d'être où il est déterminé par autre chose que lui- 
même, i. e. par la ligne droite 1? », 


La répulsion est la synthèse de ces deux mouvements, expri- 


. mant l’union dans l’atome des influences extérieures nécessairés 


et de la force automotrice interne. 

Marx faisait mérite à Epicure d’avoir considéré l’atome com- 
me une source d'énergie et non comme une matière inerte : con- 
ception qu'il rapprochaïit de celle de Hégel. Ce dernier, selon 
lui, avait donné la véritable théorie de l’atome en y distinguant 
l’essence de la matière, l’élément spirituel de l’élément inerte, et 
en introduisant ainsi dans la matière une force automotrice, ma- 
nifestation de l'esprit. 

Cette dissertation est précieuse à plusieurs titres : c’est la seule 
des œuvres de Marx où il exprime sa conception de la nature 
matérielle. Il la présente comme toute pénétrée d’un dynamisme, 
d’une force automotrice, Il semble bien que eette conception 
n'ait guère varié dans la suite : la seule différence sera que plus 
tard, Marx fera de l’esprit humain, Je résultat et l’expression du 
dynamisme matériel, tandis qu’alors, en bon hégélien, il faisait 
des. forces automotrices de la matière,- la manifestation de l’Es- 
prit, animateur de toutes choses. 

Ensuite, nous y voyons le souci d'intégrer dans la réalité même 
le développement de l'esprit. Marx ne partageait pas, en effet, 
toutes les conceptions de Bauer : « en dissociant la pensée de 
l'être, Bauer faisait de l’évolution de la conscience planant au- 
dessus sinon en dehors de la réalité, le contenu du procès dialec- 
tique de l’histoire ». De la sorte, celle-ci « au lieu de s’intégrer 
dans le réel, dans le concret, était transposée dans le domaine de 


l'esprit ». / 
Marx qui pensait avec Hegel « que l’action, pour être féconde, 
devait résulter de l’union de la pensée avec la réalité, et que 


12, Cornu, p. 118-125, 
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l'isolement, l’abstraction la condamnait nécessairement à l’im- 
puissance et à la stérilité!# », — souffrait malaisément cette dis- 
sociation de la pensée et du monde. Il la dénonçait dans sa thèse 
comme la faiblesse de tout idéalisme abstrait. En particulier, il 
reprochait à la philosophie critique, de se détacher du réel, et 
les expériences décevantes des « jeunes hégéliens » dans le jour- 


x 


_ nalisme politique, où ils étaient en butte à toutes les tracasse- 


ries gouvernementales, lui paraissaient montrer suffisamment 


de l’idée. 


l'impuissance de l’esprit à modifier la réalité par la vertu seule 


Enfin, nous trouvons dans cette thèse une profession de foi. 


d’athée militant : dans la préface qu’il écrivit en 1841, Marx 
« célébrait » Prométhée, le martyr et le héros de la liberté, et 
faisait sienne la fière réponse de Prométhée à Hermès, serviteur 
des dieux : « Jamais, sois-en certain, je n’échangerais mon sort 
misérable contre la servitude, car je préfère rester enchaîné à 


cette pierre, plutôt que de devenir le plat valet de Zeus ». 


Marx songeait, d’ailleurs, à fonder avec Bauer une revue plus 
radicale que les « Annales de Halle » (l’organe de Ruge et des 
« jeunes hégéliens »). Cette revue devait s'appeler « Archiv des 
Atheismus ». Ils y auraient ouvertement prêché l’athéisme-et dé- 
claré la guerre à la religion, considérée comme l’ennemi irré- 
ductible de la raison et du progrès!#. 


Les tracasseries gouvernementales contre les journaux des 
« jeunes hégéliens » firent échouer ce projet. Marx conclut que 
l'esprit était décidément impuissant à modifier la réalité, par la 
vertu seule de l’idée ; son scepticisme envers la philosophie cri- 
tique, qu'il accusait de se détacher du réel, en fut accru. 


Il se trouvait ainsi dans des conditions favorables pour subir 
l'influence de Feuerbach, qui levait alors en Allemagne « l’éten- 
dard du matérialisme ». 


5° Feuerbach et la conversion au Matérialisme 


Les théories matérialistes de Feuerbach avaient été exposées par 
lui dans un article publié en 1839 ; elles furent reprises surtout 


13. Cornu, p. 396. 
14. Jbid., p. 129-130. 


PGRATES 


Al 4 | 


LE \ > ï PR Pt 


GENESE DE L'ATHEISME MARXISTE 


dans l’Essence du Christianisme (1841), et dans les Thèses provi- 
soires sur la réforme de la Philosophie (1843). 


1) Les Principes. 


Non moins que Hegel, Feuerbach se propose d’unir intime- 
ment l’idée et l’être, l'esprit et la nature. Mais il lui semble ab- 
surde de réduire à priori la réalité concrète à l’idée et de n’ad- 
mettre comme véritablement réelle, que la pensée. C’est là pour 
lui un vestige de la théologie, sans lien avec la réalité. C’est dans 
la réalité concrète, au contraire, que l’idée prend sa source. Elle 
n’a d’existence que dans le cerveau humain, excité par les im- 
pressions sensibles. A la base de notre connaissance est le monde 
des sens, seul vrai, seul réel. 

« J'ai besoin des sens et surtout des yeux... je fonde mes pensées sur 
les matériaux que nous nous approprions par la perception sensible; je 
tire la pensée de l’objet et non l’objet de la pensée, et il n’y a d'objet 
que ce qui est en dehors de mon cerveau ». 

Il faut donc intégrer l’idée dans la réalité, au lieu d’en faire 
le principe créateur des choses. L'homme concret, avec sa sensi- 
bilité et ses besoins, sera l’expression organique de cette syn- 
thèse : non pas l’homme individuel, isolé, mais l’homme so- 
cial : | 

« L’empirisme est dans son droit lorsqu'il fait dériver des sens la 
source de nos idées; seulement, il oublie que l’objet sensible le plus 
essentiel, le plus important, c’est l’homme lui-même (la société). 
L'’idéalisme, de son côté, a raison de chercher en nous l’origine de nos 
idées; mais il a tort de ne la chercher que dans un sujet isolé, dans 
une âme, dans un moi sans toi. On n'arrive pas tout seul à la raison, à 
des: idées vraies... Communauté, réciprocité, conversation entre nous, 
voilà les sources, les principes, le critérium de la vérité et de l’univer- 
salité.. Ce que je vois tout seul est douteux, ce que l’autre voit aussi 
est certain (p. 384). 

« La science est un acte commun de l’humanité, dû à l'apport des 
morts et des vivants, produit de la civilisation humaine et de la vie 
sociale » (p. 144). 

Il n’y a donc de réel que ce qui vient du monde sensible, con- 
» trôlé et complété par les perceptions des autres hommes. 

De quel droit alors prêter une réalité à ces êtres immatériels 
et supérieurs que l’on appelle Dieu, la conscience, le devoir, etc.P 


15. FEuER8ACH, L'essence du christianisme, tr. J. Roy (Paris, Lacroix, 
1864, p. vin. C'est à cette édition que renvoient toutes les références de 
ce paragraphe insérées dans le texte. 
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fis ne sont que le reflet de notre être propre. Ce sont de purés 
imaginations dans lesquelles nous incarnons nos aspirations, nos 
besoins, les tendances profondes de notre nature. Ces imagina- 
tions prennent leur racine dans la faculté qui nous distingue es- 
sentiellement des animaux : la conscience. 


2) L’Explication de la Religion. 


La conscience, c’est la faculté « de faire de son essence, de son. 
espèce, de son être, l'objet de sa pensée » (p. 21), i. e. la possi- 
bilité de saisir les traits constitutifs, les principes organisateurs 
de notre être et d’y réfléchir : réflexion d’où naît la vie inté- 


rieure, inconnue à l’animal, et par laquelle nous conversons avec 


nous-mêmes. 
La conscience nous révèle ainsi la Raison, la Volonté, l’Amour: 
trois facultés qui nous accompagnent partout, sont communes à 


tous les hommes, et forment donc l'essentiel de la nature hu- 
maine, son essence. 


Mais ce sont des forces qui nous dominent : 


« Ces forces, l’homme n’en est pas le maître, car il n’est rien sans 


“elles; et ce qu'il est, il ne l'est que par elles, elles sont les éléments 
fondamentaux de son être... qui l’animent, le déterminent, le gouver- 
nent, des puissances absolues, divines, auxquelles il ne peut opposer 


aucune résistance » (p. 5). 

Que l’homme primitif et sans culture se méprenne sur leur 
nature, et il créera la religion. Cette activité du cœur et du cer- 
veau humain, ces tendances fondamentales de sa nature qui tra- 
vaillent à réaliser en lui le type humain dans son plein épanouis- 
sement, il ne les reconnaît pas, il les considère comme étran- 
gères. Ces forces par lesquelles il se sent dominé, il en fait l’ex- 


pression d’un être autre que lui, tout-puissant, infini et divin : 


ainsi l’homme incarne en Dieu ce qu'il y à de meilleur en lui. 

« L'être infini ou divin est l’être spirituel de l’homme, projeté 
par l’homme en dehors de lui et contemplé comme un être indé- 
pendant » (p. 323). Les attributs que la religion lui accorde, ne 
font que définir et révéler l'essence véritable de l’homme... la 
religion reconnaît et affirme comme divins, les rapports les plus 
profonds de la nature humaine (p. 12), 

D'ailleurs, les attributs que nous donnons à Dieu, sont de purs 
anthropomorphismes : bonté, personnalité, prévoyance, intelli- 
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gence, indépendance. Nous prêtons à Dieu des pensées et des 
sentiments semblables aux nôtres. Et comme « l’Etre de Dieu 
tout entier repose sur les attributs qui nous Le font concevoir. 
si les attributs que tu donnes à Dieu sont des anthropomorphis- 
mes, leur sujet doit l’être aussi » (p. 41). 


- 3) Arguments directs contre la Religion. 


Tentera-t-on alors de prouver Dieu par la nécessité d’une créa- 
tion ? Feuerbach supporte avec impatience cet argument : 

« Quelques phrases qu'aient faites sur la création les philosophes chré- 
tiens et les théologiens, ils ont été obligés de se heurter sans pouvoir 


aller plus loin, contre ce vieux principe: rien ne vient de rien, parce 
qu'il exprime une loi de la pensée » (p. 11). 


Dire par ailleurs que le monde matériel provient de l’intelli- 
gence divine qui l’a créé un beau jour, revient à en faire un ca- 
price de Dieu, ce qui est une idée absurde. 

« Si, au contraire, j'écoute ma raison, elle me dit que le monde ne 
peut provenir (de rien) que de son essence même, i. e. une manière 
d’être d’une autre manière d’être : en un mot, qu'il ne provient que de 
lui-même. Le monde a en lui-même son fondement comme tout ce qui 
dans le monde mérite le nom d'être véritable » (p. 117). 

Le monde n’a pas besoin d’avoir été créé, parce qu’il est. 
éternel. 

D'où vient alors l’idée de création ? de notre désir d’affirmer 
nos droits sur la matière et notre indépendance vis-à-vis du 
monde (p. 139, 142). 


« En disant que le monde a été fait de rien, tu penses le monde comme 
rien, tu chasses de ta tête toutes les limites imposées à ta fantaisie et à 
ta volonté... Dans le fond de ton âme, tu veux que le monde n'existe 
pas, car là où est le monde, là est la matière, et là tu rencontres obsta- 
cle et pression, temps et espace, limite et nécessité ». 

L'idée de création est ainsi issue de « l’insondable profondeur 
de l’égoïsme hébreu » : 

« Par besoin de faire de la nature l’humble esclave de son intérêt et 
de son égoïsme, les choses ont été créées pour l’homme; conservées à 
cause de lui: abaissées de la sorte au rang de simples moyens, les 
choses ne sont protégées par aucune loi, n’ont vis-à-vis de l’homme 
aucun droit » (p. 141-143). 


D'ailleurs, « Dieu est une explication de l’inexplicable, qui n’explique 
rien, parce qu'elle doit tout expliquer, sans distinction. Nous savons de 
Dieu le que, mais jamais le comment. Qu’Il ait produit le monde avec 
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rien, voilà qui est clair; mais comment est-ce possible ? Tout compte 
fait, Dieu est l’idée qui compense le manque complet de culture scienti-. 
fique., : : 

« La question « pourquoi le monde existe-t-il? » ne se produit que 
là où l’homme s’est déjà séparé de la nature et la considère comme le 
simple objet d’une puissance arbitraire... Celui pour qui la nature est un 
être plein d’une sublime beauté, trouve qu'elle a en elle son propre but, 
en elle-même le fondement de son existence et il ne se demande pas 
pourquoi elle existe. Comme fondement de la nature, il admet une 
force naturelle, éternellement présente, éternellement active dans l’en- 
fantement des choses » (p. 142). 

Objectera-t-on le besoin naturel de la prière ? Elle n’exprime 
que la dépendance de l’homme vis-à-vis de sonscœur et de ses 
sentiments (p. 147). 

Le désir d’une autre vie ? 


« Ce n’est pas une chose que la vie en accord avec le sentiment et 
l'idée, auxquels la vie présente crée une opposition permanente... c’est 
l'accomplissement d’un désir inexaucé »... « le modèle du temps pré- 
sent » (p. 216-221). 

Le miracle ? Il est impensable, car il revient à créer quelque 
chose de rien ; il est le rêve de notre imagination, 

« parce qu'il satisfait sans travall, sans effort, tous les vœux de l'homme ». 


Il s'explique par l’imagination collective (p. 167). 
La Providence ? Elle n’exprime que le besoin d'échapper au 
déterminisme universel. 


4) Danger de la Religion : l’Aliénation. 


La religion ne tient donc pas devant la raison. 

Bien plus, c’est une illusion néfaste : 

«une illusion qui n’est pas le moins du monde indifférente, mais qui, au 
contraire, exerce sur l'homme une action radicalement pernicieuse et fu- 
neste, lui fait perdre sa force pour la vie réelle et le sens de la vérité et de 
la vertu ». 

Par la religion, l’homme aliène une partie de sa propre subs- 
tance : au lieu de laisser la volonté, l’amour et la raison réaliser, 
par la coopération de tous, une vie sociale de qualité supérieure 
dans laquelle l'espèce humaine trouverait son plein épanouisse- 
ment, l’homme leur donne pour objet un Dieu imaginaire. Les 
rapports qu'il entretient avec ce Dieu illusoire, l’obsession que 
ce dernier exerce sur lui le détournent de ses devoirs vis-à-vis 
des autres hommes : il devient étranger à la vie de l’espèce, à 
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l'humanité dont il a tout reçu, il ne mène plus qu’une existence 
égoïste et diminuée. 

Il faut, pour lui rendre le bonheur, dissiper l'illusion reli- 
gieuse, substituer à l’amour de Dieu l'amour de l'humanité, et 
réintégrer dans l'espèce les qualités aliénées en Dieu : alors, 
l’homme, s’intégrant dans la société, vivra d’une vie conforme 
à sa vraie nature. 


5) Conclusion : Feuerbach et Hegel. 

Cette théorie de l’aliénation dérive de celle de Hegel. Mais 
pour Hegel, elle n’affectait que la pensée : il y avait aliénation 
de la pensée en ce sens qu’elle rencontrait, au cours de son dé- 
veloppement, des parties d’elle-même, qu’elle ne reconnaissait 
pas, qui lui paraïissaient contradictoires : aliénation que la pen- 
sée devait résoudre par la synthèse, pour retrouver son unité 
vitale. 

Chez Feuerbach, il y a aliénation de la substance humaine, en 
ce sens, que l’homme se méprend sur ce qui fait le fond de sa 
nature, le considère comme étranger à son être, et ne le réalise 
pas. Pour retrouver une vie conforme à ses tendances foncières, 
il devra supprimer cette aliénation, en dissipant l'illusion qui en 


est la source. 


En résumé, la théorie de la religion de Feuerbach, peut se ra- 
mener aux points suivants : 

1° Sensualisme : toute idée nous vient de la matière, par la 
connaissance sensible. 

2° Le monde est éternel, et est animé par des forces éternelles. 
Il s'explique par lui-même. 

3° La religion repose sur l’anthropomorphisme : Dieu est l’in- 
carnation des forces de notre nature, des besoins de notre être. 

HE ls religion diminue l’homme, en l’empêchant de recon- 
naître et de réaliser, dans la vie sociale, sa nature ; celle-ci lui 
devient étrangère, aliénée. 

6° L'influence de Feuerbach sur Marx : Matérialisme 
et Aliénation 

L'influence de cette philosophie sur Marx fut capitale, et 

l’amena au matérialisme. 
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« C'est Feuerbach qui, le premier, compléta et critiqua . Hegel du | 
point de vue hégélieu, en résolvant l'esprit absolu métaphysique dans . 
l’homme réel fondé sur la nature... Il acheva la critique de la religion, 
en établissant de main de maître, les grands principes fondamentaux … 
de toute critique de la spéculation lhégélienne, et par suite, de toute, 


métaphysique % ». i 
L 


Aussi, M. Maritain a-t-il pu écrire : « En ce qui concerne la, 
religion, Marx présupposait que la critique de Feuerbach était, 
décisive. Cela demeure visible dans le Capital! ». 

Cette affirmation est corroborée par Plekhanov 


« Quand on dit que Marx et Engels ont été pendant un certain temps, 
des adeptes de Feuerbach, on veut souvent dire par là, que leur con- 
ception du monde se modifia dans la suite, et se distingua complètement 
de celle de Feuerbach..… C’est là une erreur formidable. Même après 
avoir cessé de suivre Feuerbach, Marx ét Engels ont continué à partager” 
une partie considérable de ses vues philosophiques. C’est ce qui appa- 
raît nettement dans les thèses de Marx sur Feuerbach. Ces thèses ne. 
réfutent nullement les idées fondamentales de la philosophie de Keuer-" 
bach : elles les amendent seulement, et surtout, elles demandent que” 
ces idées soient, d’une façon plus conséquente que chez Feuerbach, 
appliquées à l'interprétation de la réalité qui entoure l’homme, et en” 
particulier, à l'interprétation de la propre activité de ce dernier. Ce. 
n'est pas le penser qui détermine l'être, c’est l'être qui détermine ‘le 
peuser : cette pensée qui est à la base de toute philosophie de Feuerbach,« 
Marx et Engels l’admettent également à la base de l'interprétation maté- 
rialiste de l'histoire. Le matérialisme de Marx et d’Engels est une doc 
trine beaucoup plus développée que le matérialisme de Feuerbach. Mais 
les conceptions matérialistes de Marx et d'Engels se sont développées. 
dans le sens même indiqué par la logique interne de la philosophie de 


k 
Teuerbach!'# », 


Si Marx fut converti par Feuerbach au matérialisme, il n’adop- 
ta pas sa doctrine telle quelle. Ce n’est pas qu'il eñt des diffi- 
cultés à se détacher de l’idéalisme hégélien et de la philosophie 
critique : les expériences qu'il faisait comme rédacteur à Ja 
« Gazette Rhénane » (1842 à 1843), ne lui démontraient que 
trop l'impuissance de l’idée pure et l’interdépendance étroite des 
idées et des faits ; il en était venu peu à peu à croire que c’étaient 
les faits, et non l’idée, qui déterminent l’évolution historique. 
Il penchait donc naturellement vers le matérialisme ; quelques 
mois de réflexion lui suffirent pour l’adopter définitivement. 

16. Sainte Famille, Œuvres philos., T. II, p. 250. 


17. L'Humanisme intégral, p. 55. 
18. PLEKHANOV, Les questions fondamentales du marxisme, p. 21. 
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Mais justement, l'explication de Feuerbach ne lui paraissait 
pas aller assez loin ; elle s’arrétait à une sorte de sensualisme 
idéaliste : l’aliénation religieuse était attribuée à la « nature hu- 
maine » qui restait un mystère, elle n’était pas liée à la réalité 
sociale et politique comme l’aurait voulu Marx. 

* « Le seul point sur lequel je me sépare de Feuerbach », écrivait-il, « est 
qu’il donne, à mon avis, trop d'importance à la nature, et pas assez à 
la politique ». u 

De plus, Feuerbach, en même temps que l'idéologie de Hegel 
avait rejeté et sa conception de l’activité humaine et sa concep- 
tion historique et dialectique du devenir : l’homme devenait un 
être passif, subissant docilement les impulsions de sa nature. 

Une telle passivité répugnait à Marx ; toutes ses tendances le 
portaient à l’action, à l’action politique surtout ; et il était in- 
fluencé par le mouvement qui se faisait jour alors parmi les in- 
tellectuels allemands, pour expliquer toute l’évolution historique, 
par le soubassement politique et social. Stein, dans Le Socia- 
lisme et le Communisme dans la France Contemporaine (1842), 
exposait l’origine économique de la lutte de classe et son im- 
portance dans le mouvement politique et la formation de l'Etat. 
Engels, dans des articles sur l’Angleterre, publiés dans la « Ga- 
zette Rhénane » et le « Républicain Suisse » (1842-1843), soute- 
najt que l’évolution d’un pays était déterminée par son déve- 
loppement économique : les partis anglais, en particulier, 
n'étaient que le reflet politique des intérêts économiques'?. 

Dès lors, Marx s’acharne à chercher la raison de l’aliénation 
religieuse, non dans la nature humaine, mais dans la réalité po- 
litique et sociale. 


7° Modifications successives apportées par Marx 
à la Théorie de l’Aliénation 


Si l’homme cherchait dans la religion un complément à son 
être, c’est que, de fait, son être était matériellement diminué : 
tel est le point de départ de Marx. Où trouver cette diminution ? 

Marx crut d’abord qu'elle tenait à l'aliénation politique. 

« Hegel s'était efforcé de justifier les institutions juridiques politiques 
et socialés du point de vue rationnel, en faisant coïncider l’existence 

19. Cornu, loc. cit., p. 236 sq. 
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_ empirique, l'évolution historique du Droit, avec son développeme 
logique. Cette évolution, de caractère spirituel, est déterminée par le 
développement du concept; l'idée, qui s'est abaissée d’abord dans la 
famille et la société à un mode d’être imparfait, prend dans l'Etat cons- 
cience de son essence véritable et se réalise en lui”? ». 
Marx soutient, au contraire, que la conception de l'Etat, et 
avec elle toutes les institutions sociales, prennent leurs racines 
dans la réalité, dans les conditions de la vie, et s'expliquent par 
l’évolution historique. C’est le cas, en particulier, de la religion. 
_ Elle a sa source dans le dualisme entre Ja Société et l’Etat : in- 
_ carnation de la vie collective, l'Etat, mal adapté aux besoins de 
la société, la brime et l'empêche de remplir ses fonctions nor- 
males. : 
C'est la thèse que Marx soutient dans la Critique de la Philo-. 
_ sophie du Droit de Hegel. L'aliénation religieuse n’est que le 
reflet de cette aliénation politique. Elle ne sera donc supprimée 
que par l'émancipation politique, i. e. par la suppression de 
l'Etat monarchique. | , " 
Dans l’Introduction qu'il écrivit en mars 1844, pour cette Cri- 
tique, Marx pousse plus loin sa pensée : à l’aliénation politique, 
il joint l’aliénation sociale. C’est que, de plus en plus, Ma 
estimait que l’homme ne devait pas être considéré comme un 
être abstrait, en soi ; mais qu'il devait être intégré dans la so- 
ciété, qu'il était le sujet et l’objet tout à la fois, de l’évolution 
sociale. Pour expliquer dès lors la nature et le devenir de l'hom- 
me, il ne suffisait plus, comme l'avait fait Feuerbach, de dénon- 
cer le dualisme religieux, qui prive l’homme de sa vraie nature 
il fallait montrer l’origine et la cause de celui-ci, dans l’organi- . 


sation même de la société. À “ 
Si celle-ci est mal organisée, il se produit une véritable alié-. 
nation de l’homme : j s 


« La puissance sociale », devait-il dire dans l’Idéologie allemande, 
«“ apparaît aux individus, non comme leur puissance propre, associée, 
mais comme une force étrangère, extérieure à eux, dont ils ne connais- 
sent ni l'origine, ni les directions, qu'ils ne peuvent donc plus dominer, 


ch ’ qui est, au contraire, une force propre, indépendante du vouloir et du 
à s développement humain? ». F 
È 20. Ibid., p. 250. 

4 # 21. Die deutsche Ideologie, publiée par Riazanow, dans Marx-Engels Ar- 
1 chiv, p. 23. Nous citons cet ouvrage d'après la traduction de Y. Nizan dans 
tt les Morceaux choïîsis de Marx, publiés par la N.R.F. Il'n'existe pas, à 
M. por connaissance, de traduction française complète de cet ouvrage de. 
en ATX. 
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Ce n'est donc pas dans la nature humaine, mais dans la na- 


ture de la société, que Marx voit la raison de l’aliénation reli- 


gieuse ; et s’il en réclame la suppression, c’est parce que la re- 
ligion contribue à maintenir cette aliénation sociale : 
« combattre la religion et ses promesses d’un bonheur irréel qui font 


d’elle l’opium du peuple, c’est revendiquer pour le peuple le bonheur 
réel, par la critique de la société dont elle est l’émanation, le reflet spi- 


cine") 

La lutte contre la religion, pour être efficace, doit donc s’at- 
taquer au.monde qui l’engendre et qui est un monde à rebours ; 
le vice fondamental de la société présente est le dualisme en- 
gendré par l’égoïsme, par la propriété privée qui corrompt 
l’homme et crée des classes rivales. Tà est le point à supprimer : 
tâche qui incombe à la philosophie. . 

Marx applique ces principes à la « question juive » : ce qui 
s'oppose à l'émancipation véritable du juif, c’est son caractère 
propre, son esprit mercantile et égoïste dont sa religion n'est 
que le reflet : « lorsque les hommes seront affranchis, sociale- 
ment parlant, les juifs se trouveront, par là même, affranchis 
de leur religion?® ». | 

Bref, si l’on veut l'émancipation religieuse des hommes, ce 
n’est pas leur mentalité qu’il faut changer, comme le voudrait 
Feuerbach ou les jeunes hégéliens, ce sont leurs conditions de 
vie et, d'activité. | 

Conséquence imprévue : la philosophie, qui ne joue aucun 
rôle dans le développement historique, et n’est qu’un produit du 
devenir social évoluant par lui-même, n’a plus aucune utilité, 
aucun intérêt. La réforme sociale devient un problème d’action 
et non de spéculation. 


8° À la recherche de l’Aliénation sociale : L’Aliénation 


du Travail 


Marx avait ainsi notablement dépassé Feuerbach. Un point 
toutefois restait obscur. En quoi consistait au juste l’aliénation 
sociale ? La rattacher à un défaut moral comme l’égoïsme, 
c'était conserver un lien avec l’idéalisme. Marx n'allait pas 


29. Cornu, loc. cit., p. 282. É 
93. Œuvres philosophiques, Ed. Costes, t. I, p, 205 sq 
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avoir de repos qu'il ne l’ait tranché et qu'il n’ait remplacé com- 
plètement l'humanisme de Feuerbach, par la réalité économique. 
et sociale. | 

C’est ce qu'il fit dans l'Etude sur l’économie politique et la. 
Philosophie (1844) et dans La Sainte Famille (1845), où il ra- 
mène l’aliénation sociale à l’aliénation du travail. 

Dans le premier de ces ouvrages, Marx étudie le droit, la mo-. 
rale, l'Etat, non plus dans leurs rapports avec la société, mais 
avec l’organisation économique qui, pour lui, donne la clef de 
tous les problèmes moraux, politiques et sociaux. 


Il rappelle d’abord le point de vue hégélien selon lequel l’hom- 
me objectif est le résultat de son propre travail de pensée. 

« Le rapport vrai, actif de l’homme à lui-même en tant que membre 
de son espèce, ou la réalisation de soi-même comme être réel, n’est pos- 
sible que parce que l'homme crée réellement les forces de son espèce... 
par l’activité collective? ». 

Ce travail de la pensée se faisait, selon Hegel, par une aliéna- 
tion de la propre substance intellectuelle de l’homme, dans un. 
objet qui lui paraît d’abord extérieur (p. ex. : le droit, la mo- 
rale, etc.), objet qu'il s’assimile ensuite comme l’expression de. 
son moi. Le développement de la société humaine a ainsi un 
caractère dialectique ; aliénation, réintégration de ce qui a été 
aliéné, synthèse des contraires. 

Mais Hegel n'avait considéré que le travail de l’esprit, détaché 
de la vie réelle et sensible. T1 faut, dit Marx, s'inspirer de l’hu- 
manisme de Feuerbach et, par un renversement matérialiste du 
système hégélien, voir dans le travail physique, dans l’activité 
humaine tout entière, le produit de l’homme qu'’extériorise son 
moi, ses forces physiques et intellectuelles dans l’objet qu'il 
crée. C’est ce travail qui fait l’homme comme homme, car il 
produit ainsi les conditions de vie, grâce auxquelles il y a 
union, interpénétration de l’homme et de la nature, de la pensée 
et du réel : l’homme est un produit de la nature, comme le mi- 
lieu naturel, dans lequel il vit, est un produit de l’homme : 

« L'adaptation de la nature aux besoins de l’homme, constitue l’his- 


toire de l’humanité. L'activité humaine est d’abord instinctive comme 
celle de l’animal... Mais au lieu d'accepter comme l’animal, la nature 


24. More, in « Esprit », oct. 1985, p. 58, 
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telle qu’elle se présente à lui, l'homme s'efforce à la fois de s'adapter 
à elle et de l’adapter à lui. C’est cette double adaptation qui constitue 
l’objet du travail humain, de la « praxis »%. 

Mais ce travail est une aliénation véritable : l’homme dépense 
ses forces, son activité, pour donner naissance aux objets qu'il 
façonne. C’est toute une partie de lui-même qu’il a mise dans le 
produit de son travail ; pour qu’elle ne soit pas perdue pour lui, 
il faut qu'il en tire profit, il faut qu'il réintègre cette aliéna- 
tion. 

Cela est impossible dans le régime capitaliste où, par suite du 
régime de la propriété privée, les créations des hommes : idées, 
institutions, argent, produits matériels, marchandises, etc., se dé- 
tachent d’eux et prennent une autonomie, une vie étrangère qui 
dissimule leur contenu véritable : le travail vivant des produc- 
teurs dans les rapports sociaux. 

Il se produit donc une aliénation du travail parallèle à l’alié- 
nation religieuse. Dans la religion, plus l’homme se livre à Dieu, 
et moins il s’appartient. Dans le travail, plus il produit de cho- 
ses, plus il s’affaiblit et plus il augmente la force du capital, son 
propre produit, qui le domine 

« L’ouvrier se trouve devant le caractère social de son trayail et de 
sa combinaison avec le travail d'autrui, comme devant une puissance 
étrangère” ». 

Vignaux commente ainsi cette pensée fondamentale de Marx : 

« Le travail produit des œuvres merveilleuses, de la beauté, de l’es- 
prit; que produit-il pour le travailleur ? Dénuement, laideur, abrutisse- 
ment... 

« Au lieu d'étendre avee son activité le cercle des objets qui lui sont 
propres, (le travailleur) accroît un monde d’objeis indépendants de lui 
et dont il dépend. La vie qu'il met dans le produit de son travail ne Jui 
appartient plus; elle appartient à ce produit devenu, en face du tra- 
vailleur, uné puissance autonome. Aïnsi détaché du travailleur, le pro- 
duit de son travail lui devient extérieur, étranger, ennemi... 

« Nous avons trouvé une aliénation dans le produit du travail : il doit 
s'en trouver une dans l’acte même .de production. Le travail constitue 
pour l’ouvrier quelque chose d'extérieur; non pas le développement 
d'une libre énergie physique et spirituelle, mais une menace, une ruine 
pour l'esprit et le corps, l’œuvre n'est pas volontaire, mais contrainte... 


25. Ibid. 

26. Das Kapital (t. IIT, 1894, p. 60) : « Endlich verhält sich der Arbei- 
ter in der That zu dem gesellschaftlichen Charakter seiner Arbeit, zu 
ihrer Kombination mit der Arbeit andrer für einen gemeinsamen Zwack, 
als zu einer ihm fremden Macht..… » 
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nous sommes devant une activité de l’homme que l’homme subit... 
Après l’aliénation de la chose, l’aliénation de soi. 


« … L'homme demande à la nature de quoi subsister; il s'élève au- 
dessus de l’animalité par le travail. Si la nature lui devient étrangère et 


sans travail extérieur, le voilà séparé de ce qui constitue son huma- | 


nité?7 ». 


L’aliénation de l'essence humaine en lieu, découverte par 
Feuerbach, est donc à la fois le reflet et le produit de l’aliéna- 
tion effective qui se produit dans l’activité matérielle, dans le 


travail. 


« La religion est la conscience et le sentiment de l’homme qui, ou 
bien ne s’est pas encore trouvé, ou bien, s’est déjà reperdu. Mais l’hom- 
me, ce n’est pas un être abstrait extérieur au monde réel. L'homme, 
c'est le monde de l’homme, l'Etat, la Société. Cel Etat, cette Société 
produisent la religion, conscience pervertie du monde, parce qu'ils sont 
eux-mêmes un monde perverti. La religion est la théorie générale de ce 
monde... son enthousiasme, sa sanction morale, son solennel complé- 
ment, sa raison générale de consolation et de justification. Elle est la 
réalisation fantastique de l’essence humaine, parce que l’essence humaine 
n’a pas de véritable réalité. 

« La misère religieuse est d’une part l’expression de la misère réelle, et 


d'autre part, la protestalion contre cette misère. La religion est le soupir 


de la créature accablée par le malheur, le cœur d’un monde sans cœur, 
comme elle est l’esprit d’une époque sans esprit. Elle est l’opium du 
peuple?$ ». | 

Conclusion : il ne faut pas détruire simplement l'illusion re- 
ligieuse : celle-ci n’est que le produit du régime social qui op- 


pose à l’homme son activité, son travail et leur produit incarné 


sous forme d'argent dans le capital pour le dominer et l’asser- 
vir. L'illusion religieuse exprime un état de chose concret et tra- 
duit le divorce qui existe dans la société entre l’homme et la 
nature, entre l'individu et l'essence (entre ce que l’homme est 
et ce qu'il devrait être). Ce divorce sera aboli par la suppres- 
sion de la propriété privée, et ce sera l’œuvre de la révolution 
communiste engendrée par le développement même de la so- 
ciété qui crée dans le prolétariat l'instrument de sa propre des- 
truction??. 

C’est donc la réforme de la société qui passe au premier plan. 


Tone », nov, 1935, Retour à Marx, p. Hi-908. 

8. Contribution à la Critique de la Philosophie du Droi 3 

trod. Œuvres Philos., t. I, “ 84. pneu Cr 
29. Cf, Cornu, loc. cit., p. 388. 
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Mais c’est pour réaliser l'émancipation religieuse, c'est comme 
athée militant que Marx a été amené au communisme. L’aliéna- 
tion religieuse de Feuerbach l’a conduit à l’aliénation du travail. 
Il a poussé plus loin que Feuerbach dans la voie du matérialisme, 
mais il a conservé tout le fond de sa critique religieuse. Il l’a 
même renforcée en trouvant un nouveau motif à l’action anti- 
religieuse : il s’agit de faire retrouver sa nature non seulement à 
l’homme, mais encore à la société. 

« La destruction de la religion, comme bonheur illusoire du peuple, 
est une exigence de son bonheur réel. Exiger le renoncement à ses illu- 
sions sur sa situation, c’est exiger le renoncement à une situation qui a 
besoin d'illusions ». 

La lutte antireligieuse et la lutte communiste sont donc inti- 
mement unies. 


H. KETTERER, Ss. j. 


ancien élève de l’Ecole Polytechnique. 
(A suivre.) 
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Un éditeur répondait un jour à un auteur qui lui présentait, 
son livre : « Qui donc peut s'intéresser à quelqu'un qui est mort, 
depuis vingt ans ? » Si la répartie était sensée, elle. serait bien, 
plus vraie encore de Pascase Radbert, né à l’époque de Charle-, 
magne sans qu’on puisse fixer ni la date précise de sa naissance, 
ni le lieu qui fut sans doute le Soissonnais, élevé par des reli-, 
gieuses de ce pays, ensuite moine de Corbie dont il devint abbé, 
retiré ensuite à l’abbaye de Saint-Riquier, revenu mourir à, 
Corbie. 

De plus, est-ce qu’on lit une thèse de doctorat ? Elle intéresse 

tout au plus les examinateurs qui la parcourent, tout simple-. 
ment pour pousser une colle au candidat. Nous voudrions faire 
mentir ce préjugé, au moins en ce qui concerne cet ouvrage, 
car c’en est un fort savant et fort bien composé de M. Peltier et 
persuader que le sous-titre n’est pas un vain mot, qu'il est une 
importante « contribution à l'étude de la vie monastique et de 
la pensée chrétienne aux temps carolingiens ». 
* Radbert, arrivant à l’abbaye de Corbie, y fut reçu par Adha- 
lard, « un maître parfait de perfection monastique », dont il. 
écrivit ensuite la vie avec une grande piété filiale. Le saint abbé 
mourut le 2 janvier 826 et fut remplacé par son frère Wala, 
« né homme de combat et de dispute », dont Pascase devint” 
l’ami et le confident. Nous assistons alors aux tristes événements, 
résultat de la politique de Louis, pieux sans doute, maïs débon- 
naire. Wala est exilé, c’est pour Radbhert le triomphe des mé- 
chants. 

En 843, sept ans après la mort de son ami, il est élu abbé de 
Corbie. Moine avant tout et moins fait pour la politique que 
Adhalard et Wala, il est cependant obligé de lutter contre les en- 


1. Pascase Radbert, abbé de Corbie, thèse pour le Doctorat en théologie 


présentée à l’université de Strasbourg par Henri PELTIER, professeur au 
Séminaire d'Amiens. 
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vahissements de Charles le Chauve qui volontiers exploitait 
« pour les besoins de sa politique le temporel des églises », s’em- 
parant du bien des abbayes ou en établissant une sorte de « com- 
mende » avant la lettre : « Il constate la laïcisation envahissante 
comme un mal intime qui enlève à l’empire chrétien toute sa 
vigueur et le met à la merci des païens, il condamne les chape- 
lains du Palais, les évêques mondains » (p. 68). 

Se sentant mal en cour auprès de Charles le Chauve, accablé 
par des difficultés toujours renaïissantes, il donne sa démission 
vers 850, se retire à l’abbaye de Saint-Riquier et revient mourir 
à Corbie après 859 ; on n’a d’autre date de sa mort que la ces- 
sation de son activité littéraire : « Son talent à lui est d’un 
autre ordre : la vie liturgique, la vie intellectuelle lui convien- 
nent mieux que l'autorité » (p. 78). 

L'œuvre littéraire de Radbert est importante, il est même assez 
difficile de donner la liste exacte de ses ouvrages parce que 
« Lui qui pratique si largement pour son compte la méthode des 
citations, sera-t-il à son tour abondamment cité : ses ouvrages 
figureront dans beaucoup de bibliothèques au moyen âge ; on 
lui fera de larges emprunts ; de son vivant même, on fera cir- 
culer sous le nom de saint Augustin des extraits de ses œuvres 
qu’on lui opposera ensuite avec candeur, sans savoir que c’est 
son propre texte qu'on cite ; il figurera dans les gloses, il sera 
abrégé, découpé, et on relèverait avec intérêt dans les compila- 
tions de Sentences du xn° siècle et même dans saint Thomas, ce 
qui: appartient à Radbert, ou vient de lui » (p. 121). On peut le 
considérer comme l’auteur de Vila sancti Adhalardi, Epitaphium 
Arsenii ou Vie de Wala, Commentaire sur Saint Mathieu, De cor- 
pore et sanguine Christi, le plus important de ses ouvrages, dont 
l'influence fut considérable ; La Lettre à Frudegqard, réponse à 
des difficultés présentées sur l’ouvrage précédent ; Expositio in 
psalmum xriv, dédié à Emma, fille de Théodrade et abbesse de 
Notre-Dame de Soissons après la mort de sa mère ; Les OŒEuvres 
mariales : De partu Virginis pour défendre la doctrine de la vir- 
ginité de Marie dans l’enfantement de son divin Fils ; Homélies 
sur l’Assomption dont un fragment attribué à saint Jérôme est 
lu au bréviaire le jour de l’Immaculée Conception, qu'il admet 
presque au sens défini aujourd’hui ; il n'ose affirmer que la 
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Sainte Vierge est montée au ciel avec son corps ; De la Nativité 
de la Vierge Marie qui figure aussi parmi les œuvres douteuses 
de saint Jérôme ; De fide, spe et caritate, libri nr ; Passio SS. 
MM. Rufini et Valerii dans lequel il ne prétend aucunement fai- 
re œuvre d’historien; mais cherche seulement, à la demande des 
habitants de Bazoches en Soissonnais, à rendre vraisemblance et 
tenue littéraire au récit traditionnel ; Exposilio in lamentationes 
Jeremiae, considéré comme son dernier ouvrage, bien qu'il y 
fasse allusion à la fin de son Commentaire sur saint Matthieu, 
inspiré peut-être par l’état déplorable de la société, qu'il com: 
pose « dans la persuasion qu’il pourrait y apprendre à pleurer 
ses misères accrues avec l’âge, avec autant de douleur que le 
prophète pleurait celles des autres » (p. 117). Comme ses con- 
temporains à qui on refuse pour cetté raison l'originalité, il cite 
beaucoup et la plupart du temps sans référence et sans exacti- 
tude ; cependant, écrit Dom Cappuyns, il est le « moins dépour- 
vu d'originalité parmi les auteurs de son temps » (p. 120). 


Notons quelques-unes de ses idées avant d’arriver à sa manière 
de concevoir la sainte Eucharistie. Sur la sainte Ecriture d’abord: 
« La communion qui nous donne le corps du Christ n’est pas 
la seule : il ÿ a, pourrait-on dire, une autre communion qui 
nous met en contact avec le Christ et sa grâce, c’est l'application 
aux saintes Ecritures » (p. 124) ; il y trouve des sens multiples 
et cachés auxquels l’esprit doit s'appliquer avec intelligence et 
piété ; il est juste de voir « à travers toute l’histoire du peuple | 
juif une vaste prophétie figurée du mystère chrétien ». Mais par- 
fois n’abuse-t-il pas de l’allégorie, du symbolisme, abus dont on: 
peut citer maints exemples au moyen âge ; ainsi les cinq pains 
d'orge et les deux poissons multipliés par Jésus sont les cinq 
livres de Moïse, plus le livre de Josué et le livre des Juges ; les 
sept fils de Job et ses trois filles sont les sept dons du Saint- 
Esprit et les trois vertus théologiques (p. 125). Du reste « son 
critère est, non pas la critique historique, mais la convenance 
ou l’inconvenance d’une affirmation : si un fait n’est pas incon- 
venant, et surtout s’il est édifiant, on peut l’accueillir » (p. 129). 


Pascase a beaucoup lu les Pères latins, beaucoup plus que.les 
grecs, et en particulier saint Augustin ; mais si son travail peut 
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être. dit : l’œuvre d’un grand nombre de docteurs très savants 
des temps passés ; cependant, par rapport à ses contemporains, 
il est plutôt novateur, sur l’Eucharistie en particulier. Il a lu 
aussi les auteurs païens dont il dit beaucoup de mal et dont ce- 
pendant il profite pour cueillir çà et là quelques belles sentences : 
« Elle n’est pas fameuse cette sagesse, pense Radbert, mais enfin 
on y trouve de quoi glaner » (p. 152). La philosophie a pour 
mission principale de conduire les hommes à la foi, « puisqu'elle 
est la pensée humaine qui doit accueillir suivant ses lois propres 
la révélation du Christ » (p. 158). L'intelligence de la vérité est 
la récompense de la foi. 

Passons sur ce que dit Radbert de la foi, dans laquelle il dis- 
tingue très clairement la foi disposition et la foi substance des 
choses qu’il faut croire, pour arriver à sa doctrine de l’Incarna- 
tion et surtout de l’Eucharistie. Sans doute, il ne se demande pas 
si le Verbe se serait incarné sans qu’il y ait eu péché originel, 
mais il prépare peut-être les esprits à se poser la question et à 
la résoudre comme ont fait après lui Rupert de Tui, Duns Scot, 
saint François de Sales, etc. : « Si pour lui, la continuité est 
parfaite entre les deux grands mystères que nous appelons Incar- 
nation et Rédemption, l’accent est mis sur l’Incarnation ; le mot 
Rédemption s'applique strictement à la destruction" de l’obstacle 
qui empêche l’Incarnation d'atteindre sa fin, laquelle n’est autre 
que la réalisation du Corps mystique ; l’obstacle est l’état de 
péché de l’humanité » (p. 174). 

Quant à l’Eucharistie, elle « est certainement la partie de la 
doctrine chrétienne que Radbert a le mieux étudiée et dans la- 
quelle il a mis le plus de lui-même » (p. 199). La présence eucha- 
ristique n’est pas seulement une vertu, une puissance divine en- 
fermée dans cette chose matérielle que sont le pain et le vin, 
mais une mutation ; il faut distinguer entre figura, species, l’ap- 
parence et la réalité du vrai corps et du vrai sang du Christ qui 
y existe : « Ce mystère n'empêche pas la réalité, pas plus que 
dans l'humanité du Christ, le fait qu'il apparaissait aux yeux 
comme un homme n’empêchait pas que la divinité habitât en 
plénitude dans cet homme qui était le Verbe incarné » (p. 204). 
Et même « cette chair et ce sang du Christ ne sont pas autres 
que la chair qui naquit de la Vierge Marie, souffrit sur la croix 
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el ressuscita du tombeau » (p. 207). Il résout ainsi un problème 
resté à l’état latent chez les Pères : « IL y avait sur ce point une 
possibilité de progrès dogmatique : ce progrès, Radbert le dé-. 
clanchera, inconsciemment sans doute, ne croyant pas tellement 
innover, mais c’est un fait que les théologiens de son temps ne 
verront pas dans la même tradition consultée ce que, lui, a cru 
y découvrir » (p. 208). De plus, par la communion, par la man- 
ducation de la chair du Christ, le fidèle fait partie de son corps 
mystique qui est l'Église et cette union des fidèles au Christ et® 
des fidèles entre eux n’est pas « simple unanimité, union des 
volontés », comme il est dit des premiers chrétiens de Jérusa- 
lem, mais « unité réelle, ainsi que l'ont toujours enseigné les 
Pères » (p. 217). 

L'idée qu'il se fait du sacrifice de la messe est bien intéres- 
sante : « Le Christ lui-même est à la fois l’autel, l’hostie, le sa- 
crifice, le pontife et le prêtre » (p. 220). II fut accusé par ses con- 
temporains d’avoir dit que la messe est une « reproduction pure 
et simple du sacrifice du Calvaire » et les histoires choquantes … 
qu'il. raconte pourraient le faire croire, mais au mot immolatur, 
mactatur, il ajoute mystice et sa pensée véritable est celle-ci 
« En réalité, il n’y a qu’un sacrifice dont toutes les messes sur 
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terre ne sont que la multiplication à notre usage et comme la 
fragmentation résultant de l’espace et du temps... la reprise en 
faveur de l'Eglise et de chacun de nous de cette rédemption glo- 
bale du Calvaire, l'application particularisée de la Rédemption » 
(p. 224-225). Il semble que les nombreuses études faites depuis, 
les unes dans le sens protestant pour atténuer, les autres dans le 
sens opposé pour renforcer la notion, loin de le contredire, ont 
plutôt aidé à préciser sa pensée. L' 
Malgré la réalité de cette présence, « l'Eucharistie ne nourrit 
pas en nous ce qui est charnel, mais ce qui est Dieu, c’est-à-dire 
la vie divine qui est en nous depuis le baptême... on ne le dé- 
vore pas avec les dents... on ne partage pas en morceaux le cOrps 
du Christ... De même que l'arbre présente ses fruits à manger 
sans subir aucune diminution, le fruit étant justement une exu- 
bérance, un surplus de vie... ainsi le Christ vivant donnait son 
corps à manger à ses apôtres. Maintenant, ressuscité et glorieux, 
il continue pour nous la même fructification » (p. 280: 2522 
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Nous ne pouvons en dire davantage, mais avec M. Peltier, 
nous pouvons conclure que Radbert « s’écartant du style des 
« Expositio missae » jusque-là en usage, nous a donné la pre- 
mière « monographie » théologique que nous possédions sur le 
sacrement du corps et du sang du Christ » (p. 240-241). Ayant 
profité de la tradition qu’il a perfectionnée, il est en avance sur 
ses contemporains à qui il apparut nettement comme un nova- 
teur. Aujourd’hui cependant, après les progrès réalisés dans 
l'énoncé de la doctrine, « nous sommes plutôt gênés, écrit M. 
Peltier, par les déficiences de l’expression » (p. 259). Il ne con- 
naît pas le terme transsubstantiation qui apparaît pour la pre- 
mière fois vers 1178 dans un sermon de Pierre le Mangeur et 
officiellement au concile de Latran en 1215, mais il en a donné 
la notion : « Son réalisme assez lourd empêchera qu’on ne sai- 
sisse comment, somme toute, sa thèse est plus riche, plus con- 
forme à l’Ecriture, à la Tradition grecque et latine que celle de 
ses contradicteurs. Il faudra les « exténuations de Béranger » 
pour qu'on s’aperçoive de tout ce que contenait le petit livre de 
Radbert » (p. 278). Le concile de Latran de 1079 imposera à Bé- 
renger une profession de foi conforme à sa pensée : c’est beau- 
coup. Il est avec les liturgistes ses contemporains Amalaire, Ago- 
bart, etc., à la naissance du développement que prendra le culte 
de la sainte Eucharistie au xn° siècle pour aboutir à l’institu- 
tion de la Fête du Saint-Sacrement, des processions, de toutes les 
formes d'’adoration moderne. Nous croyons en avoir dit assez 
pour faire comprendre l'importance du livre où ces pensées sont 
exprimées ; nous n’en voulons pas dire plus pour inspirer le dé- 
sir de le connaître davantage en le lisant tout entier. 


À. MozieEn, 


Prêtre de l'Oratoire. 
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| AUX ROMAINS 


 L’authenticité de l’épître aux Romains n’a jamais fait l’ob- 


jet de contestations sérieuses’. 


Elle est appuyée, en effet, par des témoignages hors de pair. 
et il faut regarder comme des fantaisies sans portée les théories. 
de l’école hollandaise’, d’un Delafosse (Turmel*) ou de Loisy 


dans ses derniers ouvrages“. 


Ca 
1. Voici le jugement exprimé par *Goguel, l’une des personnalités les » 


plus marquantes de l'exégèse protestante libérale contemporaine : « Il est 
superflu de discuter l'authenticité de l'épître; elle n’a été contestée que 


par ceux qui rejettent toute la littérature paulinienne et suppriment la per-. 
sonnalité même de l'apôtre, renversant ainsi ce qu'il y a de plus solide. 
dans l'histoire primitive du christianisme sans d'ailleurs se soucier de. 
substituer une explication plausible à celle qu'ils écartent ». (Art. Romains. 


(épitre aux), dans le Dictionnaire encyclopédique de la Bible (Paris, éd. 
« Je Sers », 1936) de *WESTPHAL, t. Il, p. 583). 


9. Cf. JAoQUIER, Histoire des livres du N. T. (Gabalda, 1906), t. I6,” 


p. 264-268. 

83. On connaît la position de Turmel. « Si vraiment l’épître aux Ro- 
mains n'a reçu sa forme définitive que dans le dernier quart du second 
siècle, comment expliquer qu'aucune trace des différents états par les- 
quels elle aurait passé me se retrouve dans la tradition manuscrite. » 
(Revue d'histoire et de philosophie religieuse, 1926, p. 376,-note 2; cf. ibid., 


p. 376-381 la recension de *GOGUEL qui qualifie d’arbitraires et de fantai-. 


sistes les conclusions de Delafosse.) 


4. C£, *Loisy, La naïssance du Christianisme (Nourry, 1933), p. 25-2%6; 


Remarques sur la littérature épistolaire du N. T. (Nourry, 1935), p. 9-32. 
Dans le dépeçage qu'il inflige à Rom., Loisy est guidé par la soi-disant 


. existence dans l'épître d'une double théorie du salut. Toute la magnifique 


doctrine du péché et de ‘la grâce, du salut par la mort du Christ serait 
l'œuvre du pseudo-Faul, le Paul mystique. De ce chef, Rom. 1, 18-17, 
26; v-vrr sont à ibiffer; de même les exhortations morales de xIr, 1-xV, 
7 « parce que Paul n'avait pas à donner de pareilles leçons à une com- 
munauté qu'il ne connaissait pas » (Naissance, p. 26). Qu'on n'aille pas 
objecter à Loisy la belle ordonnance de l’épître aux Romains, elle serait 
assurée par de très habiles sutures que, sans lui, « la mentalité routinière 
des commentateurs » n'eût jamais soupçonnées. Le plus paradoxal c'est 
que ceux-ci, y compris les plus radicaux, tel Guignebert, ne se sont point 
laissé convaincre. Pour nous, nous n'arriverons jamais à comprendre com- 
ment deux ou trois auteurs d'époque diverse et de tendances si divergen- 
tes nous ont livré une œuvre si parfaitement cohérente et d'un style si 
homogène. Ajoutons que la remarque préjudicielle faite par Goguel à la 
thèse de Turmel (cf. note précédente) affecte aussi celle de Loisy. 
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I. CRITÈRES EXTERNES®. — a) Témoignages implicites. — On 
trouve déjà dans le Nouveau Testament des passages qui parais- 
sent dépendre de l'épître aux Romains et plus d’un critique croit 
qu'elle a été utilisée dans l’épître de saint Jacques et la prima 
Petri. 

Quoi qu'il en soit, les Pères apostoliques l’ont certainement 
eue entre les mains. On a relevé 16 allusions chez Clément de 
Rome, 11 chez Ignace d’Antioche, 6 chez Polycarpe. L’écrit apo- 
cryphe connu sous le nom de Testament des Douze Patriarches 
s’en est inspiré. La lettre des Eglises de Lyon et de Vienne aux 
Eglises d’Asie cite Rom. vu, 18 (P.G., t. XX, col. 408-sq. ; Hist. 
eccl. V, 1). Les hérétiques du n° siècle ont également fait usage 
de notre lettre. « Dans saint Hippolyte on trouve des citations de 
l’épître attribuées aux naasséniens, aux valentiniens et surtout à 
Basilidef. » Elle figurait dans l’Apostolicon de Marcion. 


b) Témoignages explicites. — Le canon de Muratori, comme 
saint Irénée, qui la cite souvent, l’attribue expressément à saint 
Paul. De même Tertullien et Clément d'Alexandrie. 


IT. CRITÈRES INTERNES. — ( La langue est identique d’un bout 
à l’autre de l’épître et c’est bien la même langue que nous re- 
trouvons dans les autres épîtres pauliniennes’. » 

INTÉGRITÉS. — « Le document qui nous a été transmis sous 
(le) nom (d’épître aux Romains) ‘est une construction si puis- 
sante et si originale, qui porte si manifestement la griffe de son 
auteur, que l’idée d’y reconnaître une compilation postérieure 
ne peut être sérieusement envisagée’. » . 

Nonobstant un certain nombre de biblistes'° qui avaient mis 
en doute l'authenticité des deux derniers chapitres, la critique 


5. Cf. *SANDAY et Heapram, The epistle to the Romans (Edimbourg 
1902), p. LxxIV-Lxxxv ($ 8). — D. T., t. XIII, col. 2856-2857. 

BDD ATX DIS col. 2807: 

7. JACQUIER op. cit., t. I6, mp. 267. : 

8. Cf. JacquiEr, op. cit., t. 16, p. 271-279. — Toussainr, Epîtres de saint 
Paul (Beauchesne, 1913), & .II, p. 21-29. — TLarANGE, Epitre aux Romans 
(Gabalda, 1916), p. vxrr-Lxv, 880-386. — D. T., t. XIII, col. 2859-2869. 
= *GoauEL, Introduction au N. T." (Leroux, 1926), t. IV-2, p. 241-271. — 
KGANDAY et FIRADTAM, op. Git.5, p. LXXXV-XOVIII. 

9. *Goaueu, op. cit., t. IV-2, p. 205-206. : | 

10. Parmi les catholiques dom de Bruyne n'hésite pas à attribuer à 
Marcion la doxologie. Cf. ses articles dans la Revue Bénédictine, 1908, 
p. 423-430; 1911, p. 133-142. 


REVUE APOLOGÉTIQUE. — TOME XVI, — N° 692. — JUIN 1938. 45, 


Res à VARIANTE 1e 
{indépendante ne est, dans l'ensemble, favorable - et seule e. 


F 4: Les anute xv et xvi se trouvent A tous les mant 
‘crits actuellement en notre possession!?. | 

_ A. On peut faire valoir en faveur de leur authenticité que 
ne épitre n’a pu se clore sur le dernier verset du ch. x1v, à moins d 


| 


de PApposer qu elle n den aucune conclusion, ce qui serait sans 


( 


dans la ligne du développement du chi 14 qu vi serait vrai- 
ment extraordinaire qu’un ia Fe sit si CHE ; 


| (projets de voyage, renseignements sur fé collecte, etc...) qui 


remplissent la fin de ce chapitre portent également la marque 
_ de l’apôtre. 


Reste le chap. xvr. Parmi les critiques indépendants, xt 
ont voulu y voir une épître particulière ou le fragment d’ une 


_ épître que Paul aurait adressée soit aux Ephésiens, soit même. 


aux Romains, mais après sa première captivité! . Si l’orthodoxie 


_ n’a rien à objecter contre cette hypothèse, qui sauvegarde la ca- 


litué une lettre ‘indépendante ou qu'il ait été l’unique fragment 


4 a | conservé d’une lettre hypothétique maintenant perdue. Il para- 


4 


tra donc plus naturel de considérer ce chapitre comme une sé- LÀ 
rie de post-scriptum plus ou moins décousus ; on remarquera, 
du reste, qu’il offre quelque ressemblance avec le dernier cha- 
pitre de la I Cor. | 4% 
B. Discussion des objections. — Elles ressor tissent les unes à à4 
_ la tradition manuscrite, les autres à la critique interne. Ca. 
a) La tradition manuscrite paraît divisée. Si les ch. xv-xvr | 
11. Quoi qu'en dise un Manuel réputé: cf. LUSSEAU Er CorLomB, Manuel N 
d'Etudes Bibliques (Téqui, aol t. V-1, p. 525 (A) et 527. en: 


19: *Gocuer,, op. cit., t. IV-2, p. 248. —— Cf. *SANDAY et HRADERES, m> 
eit5, p. XCI- XCTI. 4 


13. Cf. autres hypothèses rapportées par CoRNEzx, Commentarius. in 
epistolam ad Romanos (Lethielleux, 1896), p- 20-21, — ‘Sur celle de Spitta, 
pour lequel la TT ad Rom. serait formée de Rom. xt, 1-xv, 7 et XVI, 
1-20 : cf. recension de la R.B., 1903, p. 130-133 (PERRET) et Lower, 
 Epiîtres de S. Paul (Bloud et Gay, 1906), t. I4, p. 288-239 
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lisent dans tous nos manuscrits, il n’en aurait pas été totijours 
ainsi!#, 

a Au dire d'Origène (P.G., t. XIV, col. 1290AB), Marcion les 
aurait omis dans son Apostolicon!®. | 

‘8 Tertullien (P.L., t. IT, col. 508 C) atteste que Rom. x:v, 10 
se lisait in clausula de l’épître. 

Y. Ni lui, ni saint [rénée, ni probablement S. Cyprien n’ont 
cité les deux derniers chapitres. 

8. Deux manuscrits de la Vulgate (Amiatinus et Fuldensis) ont 
conservé dés titres de chapitres, grâce auxquels on peut soup- 
çonner l'existence d’une recénsion courte, d’où les ch. xv et xvi 
étaient exclus. 

e. Les hésitations de la tradition manuscrite touchant la place 
de Ia doxologie pourraient s'expliquer par le caractère adventice 
des deux derniers chapitres. 


Réponse. 

L'argument le plus solide est encore l’avant-dernier. Mais s’il 
a existé vraiment des manuscrits dépourvus des ch. xv et xvi, 
cela ne proviendrait-il pas d’un usage liturgique ? Ces chapitres 
sams intérêt dogmatique auraïent été supprimés dans les manus- 
cris servant à la lecture publique!f. 

a. En la matière, l'autorité de Marcion est sans valeur, car il 
me craiïgnait pas les coupures arbitraires et lon comprend qu'il 
ait supprimé le ch. xv comme trop favorable aux Juifs. 

B. L’attestation de Tertullien se vérifie suffisamment, même 
en admettant l'authenticité des deux chapitres incriminés. 

y. Le silence de ces trois Pères s'explique sans doute par le 
contenu de ces chapitres sans intérêt dogmatique. 


b) La critique interne fait valoir contre l’authenticité trois ar- 
guments!?. 

a) Comment Paul a-t-il pu saluer à la fin de son épitre vingt- 
quatre personnes, lui qui, d'habitude, n’en salue aucune nom- 


14. Cf. LAGRANGE, 0p. cit., D. 383-384. . : 

15. Le témoignage d'Origène est susceptible d'une interprétation moins 
radicale : of. LAGRANGE, 09. cif., p. \ 

16."Cf, D, T., t. XIII, col..2864 (4). ; 

17. Lies deux premiers sont exposés avec modération par *KirsoPp LAK£, 


The earlier epistles of St Paul, p. 325-335. 
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mément (sauf Col. 1v, 15 et II Tim. 1v, 19) ? La chose est d’au- 
tant plus singulière qu’il n’était jamais allé à Rome. 

De plus, la grande majorité des personnes ainsi saluées porte 
des noms grecs et, à l’époque où Paul écrivait son épître, Aquila 
et son épouse Priscille se trouvaient à Ephèse (cf. 1 Cor. xvr, 19 ; | 
II Tim. 1v, 19). 


x 


Réponse : C’est pour obvier à cette objection que certains cri- 
tiques!* font du ch. xvr une épître à l'Eglise d'Ephèse, « comme 
si, Paul n'avait pas eu à saluer toute la communauté, mais 
seulement plusieurs de ses membres en particulier ». Il est 
tout naturel, au contraire, qu’il ait dérogé à ses habitudes en 
écrivant à Rome, où il pouvait, sans susciter de jalousie, saluer . 
nommément les quelques fidèles qu'il connaissait pour les avoir … 
rencontrés au cours de ses voyages et dont il pouvait se recom- 
mander auprès des autres. Les noms de Rom. xvi, 3-15 se retrou- 
vent, du reste, tous dans l’épigraphie romaine?! ; 7 sont latins et. 
s'expliquent mieux à Rome qu'ailleurs, les autres sont grecs, 
mais Rome recevait d'Orient de nombreux immigrants. Quant 
aux déplacements d’Aquila et de Priscille, leurs affaires peuvent 
suffire à les justifier?! : chassés de Rome par l’édit de Claude 
(Act. xvirr, 1-3), après un séjour à Corinthe, nous les trouvons 
fixés à Ephèse (Act. xvinr, 18, 24-26 ; I Cor. xvr, 19), il n’y a 
rien d’impossible à ce qu'ils soient retournés à Rome, en 56, 
l’édit de Claude contre les Juifs étant tombé en désuétude, et, 
quelle que soit la date assignée à I Cor., il reste entre cette épi-. 
tre et l’épître aux Romains un intervalle suffisant pour caser un 
voyage d’Ephèse à Rome ; plus tard, les deux époux devaient 
revenir à Ephèse (II Tim. 1v, 19). 

B) « L’exhortation qui se lit aux versets 17-30 ne serait pas 
cn harmonie avec la peinture faile par Paul, dans le corps de 
l’épitre, de l’état de l'Eglise romaine, où semble régner la con- 

18. Dom Dgratre (Les Epitres de S. Paul, t. T2, p. 789-793) se rallie à 
cette hypothèse. 

19. *Loisy, Les Origines du N. T. (Nourry, 1936), p. 269. Il est piquant 
de constater que l’auteur admet l'authenticité de xv, 14-xvr, 16, 19-24. 

20. Cf. *Lianrroor, S. Paul's Epistle to the Philippians? (Londres, 


1887), p. 171-178 (Cesar's Household), — JACQUIER, op. cit., t. 16. p. 278- 
279, —- LAGRANGE, op. cit., p. 363-372. — *GoquEL, op. cit., t. IV-2, p. 260 


sq. 
21, C£ *Gocugr, op. cit., t. IV-2, p. 263-264. 
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corde... (Rép.) Une recommandation aussi générale... où, de 
plus, l’éloge se mêle aux avertissements, peut parfaitement avoir 
été ajoutée par l'esprit scrupuleux de Paul, comme une sorte de 
post-scriptum, au moment où il allait fermer sa lettre??. » Se 
souvenant des obstacles mis à son apostolat par certains prédica- 
teurs itinérants, il devait prémunir les Romains contre un dan- 
ger possible. 

y) La présence de quatre finales dans le corps de ces deux cha- 
pitres fait soupçonner qu'ils ont été plus ou moins remaniés??. 
Cire BARRE aie ALT 


Réponse : xv, 33 est un souhait, comme on en trouve dans les 
épîtres pauliniennes (cf. Rom. xt, 36 ; xv, 13 ; I Thes. 11, 11- 
13 ; II Thes. 11, 15-16) ; plutôt qu’une conclusion, c’est une for- 
mule de transition. xvi, 24 n’est qu'un doublet de xvr, 20b. Ce 
verset manque dans les meilleurs manuscrits grecs. N' BAC, les 
plus anciens « codices » de la Vulgate et d’autres témoins du 
texte. Resteraient donc deux conclusions xvi, 20 et la doxologie 
xvi, 25-27. Cela s'explique aisément si l’on regarde 21-27 com- 
me un ultime post-scriptum?*. 


IT. La doxologie (xvi, 25-27). — On fait valoir contre son au- 
thenticité : 

A. Les hésitations de la tradilion manuscrite touchant sa pla- 
ce dans le texte, hésitations anciennes puisqu'elles sont attestées 
par Origène (P.G., t. XIV, col. 1290AB) et saint Jérôme (P.L., 
t. XXVI, col. 481 D). 

a) De fait N'BCDE, la Vulgate, la Peschitto, la Bohaïrique, Ori- 
gène, l’Ambrosiaster, Pélage la placent à la fin du ch. xvr. 

b) Elle se lit entre xv, 33 et xvr, 1 dans notre plus ancien ma- 


nuscrit P16. 


22. *Puecx, Histoire de la littérature grecque chrétienne (Les Belles 
Lettres, 1928), t. I, p. 248-249. : 

23. Ces quatre finales ont amené Renan à considérer Rom. comme une 
lettre circulaire dont il y aurait eu plusieurs copies : J-XI+XV pour les 
Romains; 1-XIV+xVI, 1-20 pour les Ephésiens; I-XIV+xVI, 21-24 pour les 
Thessaloniciens; I-XIV+XVI, 25-27 pour une église non identifiée : cf. 
#XRENAN, Hist. des origines du Christianisme, t. III, $S. Paul, p. txIu- 
LxxV et la critique de *SANDAY et HEADLAM, op. cit.5, p. XCIJ-XCIN. 

24, « Mais puisqu'il avait repris en mains son épître, Faul ne put-il pas 
songer à lui donner une terminaison en forme de souhait pieux? Son souhait 
ordinaire étant déjà exprimé, il a choisi la forme d'une doxologie. » (Iua- 
GRANGE, 0p. cit., p. 985.) 
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: ea n “Éhrsostome af mettent à jh eye ee ch. XIV. 


AN u Ha blanc qui Jui eût permis wh la retranser ire. À quoi v on 
de pa : Li qu'un troisième manuscrit de la FRE opCIIER ES 


as ne AP et la version arménienne la RARE deux fois : après 
M ch. xiv et le ch. xvi. “4 
De cet examen, il ressort à l’évidence que « la todos ma- 1 
| nuserite est... tout à fait favorable à l’authenticité de la doxolo- 
Re est, en effet, attestée ne tous les ns ee en de- 4 


La translation de ces versets à la fin du ch. xiv dans les ma- 4 
nuscrits de la famille antiochénienne s’expliquerait aisément par 
june raison liturgique? | 4 
a B. Le style nee de ces versels. — Toutefois ses adver- Ÿ 
v saires concèdent qu'ils offrent des analogies avec le vocabulaire L. 
à _paulinien. Dès lors, l’objection perd toute sa force, d’autant que # 
_ la doxologie condense avec beaucoup d’à-propos les idées mai-. 
tresses de l’épître?? 

_ C’est en tout cas ne insoutenable gageure que d’attribuer à 
_ Marcion ou à l’un de ses disciples la paternité de la doxologie, 
( puisque Origène rend responsable de sa disparition dans cer- 
Si 4 _ tains manuscrits Marcion lui-même et qu'il est plus naturel d’en- 

ÿ 14 d j ‘tendre les Ecritures prophétiques (xvi, 26) de l’Ancien Testament, 

_ abhorré des marcionites, que du Nouveau’®. 


Je Rene S. M. 


25, LAGRANGE, op. cit., p, 385. 

26. Cf. *Goper, Introduction au N. t. I, p. 474-475. Le texte NE 
reproduit par TOUSSAINT, op, cit, &, IT, | 29.2 23. F 

ZAC DUR AE MXTITE col 9867- 2868 LT — *SANDAY et Heat, 
op. rit.5, p. 499 486. kPUECE, LL TS LR 250. 4 

28. « La doxologie finale XVI, 25-27 (sauf pe mots de 26 : « par es # 
Ecritures prophétiques » addition orthodoxe) est, de l'avou” des critiques, 
une composition marcionite qui à trouvé asile dans les manuscrits de è 
l'Eglise. Elle n’est d’ailleurs pas primitive dans Marcion, qui avait sim- 


4 pigment retranché de son texte les chapitres xy-xvI » (*Lorsy, Remarques, 
x  p:.2 note). L'incohérence de cette note ferait soupçonner une inierpolationss 
TS s'il ne s'agissait pas d’un texte imprimé en 1935 ! e 
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* En regardant Carthage, Sélinonte et Pompéi 


Ce n’est pas pour faire une enquête sur le malaise africain 
qu'en cette semaine pascale, pour me rendre en Sicile, je me suis 
arrêté à Tunis : c’est surtout pour revoir Carthage avec son mer- 
veilleux passé, où tant de civilisations se heurtent et se mêlent. 
Mais la Carthage qui m'attire à nouveau, c’est, malgré Salamm- 
bô, plus que la cité punique consacrée à Moloch à Tanit, et 
la capitale de l'Afrique chrétienne, c’est la ville qui, au m° siè- 
cle, après Sainte Perpétue, vit mourir à l’Ager Sexrlus l’évêque 
Cyprien, et, plus tard, pleurer sainte Monique. Quand on connaît 
les vieux textes, nos classiques à nous, où furent relatés ces 
traits si réconfortants de l’épopée chrétienne, on ne peut pas ne 
pas se plaire à Carthage, et à s'attarder parmi les basiliques si 
diligemment retrouvées par le P. Delattre, Damous-el-Karita, 
Saint-Cyprien, la Basilica majorum, etc... De ce point de vue, 
une visite même rapide en Afrique du Nord se recommande à 
tout chrétien éclairé, soucieux de prendre conscience de la gran- 
deur du catholicisme à ses origines, de relire dans leur cadre la 
Passion de Sainte Perpétue ou les Confessions de Saint Augustin. 
Quelle émotion n'avait-ce pas été, naguère, pour le signa- 
taire de ces lignes, de vénérer, à Haïdra-Ammoædera, à la 
‘frontière actuelle algéro-tunisienne, grâce au docteur Dol- 
cemascolo, si parfaitement hospitalier, le propre reliquaire, 
où un évêque inconnu du v° siècle, du nom harmonieux 
de Mellis, avait déposé, sous l’autel principal de la basilique 
consacrée à saint Cyprien, quelques reliques du saint mar- 
tyr ? Que de souvenirs chrétiens aussi touchants, aussi précieux 
on rencontre, à chaque pas, dans ces merveilleuses villes qui 
sortent peu à peu du sol africain et qu'à cause de leur chaude 
tonalité, si accordée au soleil, Louis Bertrand a si bien appe- 
lées les « Villes d’Or » ! Nulle part aussi bien que là, nous ne 
pouvons nous faire une image aussi précise de ce que fut, après 
la paix de l'Eglise, le décor de la vie chrétienne. Les pierres re- 
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trouvées, et intelligemment interprétées, ne nous disent pas seu- 
lement la fidélité étonnante des chrétiens africains à leurs mar- 
tyrs (l'inscription des Saintes Félicité et Perpétue à Carthage est 
trop connue pour qu'il soit besoin d’insister, et à Haïdra- 
Ammoœædera, le docteur Dolcemascolo a retrouvé une Mmemoria en 
l'honneur de plusieurs martyrs de Diocletien, dont l’épitaphe 
mériterait d’être étudiée); elles nous disent, avec le cerf penché 
sur le calice que je vis à Ammoœædera et telle ou telle mosaïque 
conservée au musée du Bardo, la ferveur de ces chrétiens pour 
l’Eucharistie, ou bien, avec les baptistères si bien décorés, com- 
me celui de Sbeitla, la grande place du baptème, « porte de la 
vie » dans la piété chrétienne. Pour se faire une idée plus vraie 
de ces monuments, il faudrait les imaginer tels qu'ils furent en 
réalité, avec leurs revêtements précieux, leurs colonnes de mar- 
bre vert ou cipolin, de porphyre, leurs pavements de mosaïques 
polychrômes, leurs mensae protégées par d’élégants ciboriums, 
les « transennes » délicatement ajourées, les « cathedrae », les 
pierres tombales, ornées d'inscriptions circonstanciées, et invi- 
tant à la prière et à l'espérance, les chapiteaux finement 
travaillés, les frises ornées de symboles multiples, palmes, pois- 
sons, colombes, chrismes, etc. ; là, déjà, se déroulait, comme 
dans une bible à images, toute la divine histoire de l'Humanité, 
d'Adam à Jésus. 

Hélas, pourquoi faut-il que tous ces symptômes d’une vie dé- 
bordante, et d'une foi profonde ne soïent plus que des pièces 
de musée, que les touristes indifférents regardent à peine ou que, 
nouveaux Vandales, ils foulent aux pieds sans frémir… 

Pourquoi faut-il que le christianisme africain, si plein de pro- 
messes, se soit finalement incliné devant les Barbares, et, malgré 
Byzance et l’héroïsme des patrices, ait presque complètement dis- 
paru devant une force nouvelle venue de l’Arabie ? Pourquoi 
faut-il qu'aujourd'hui encore, la délicieuse mosquée de Sidi-Bou- 
Saïd, si jolie parmi les maisons blanches, paraisse en quelque 
sorte défier la basilique de Saint-Louis, qui occupe probable- 
ment l’emplacement de la citadelle punique P 

N'est-ce pas, peut-être, qu’en Afrique du Nord, les destinées 
du christianisme se sont trouvées liées, dans une large mesure, 
à celles de la Rome Impériale ? On dira peut-être : cette protec- 
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tion n’aurait-elle pu être une garantie utile pour le christia- 
_nisme ? Sans doute, la garantie aurait été telle, si l'Empire ro- 
main avait su accomplir, en Afrique, une œuvre profonde : or 
ce ne fut pas le cas. Et ici, au risque de heurter les opinions 
communément reçues, il faut hardiment dépasser Je témoignage 
des pierres. Certes, en Afrique du Nord, comme partout, les 
Romains ont remué beaucoup de terre, ils ont construit des vil- 
les et des villes ; ont-ils changé pour cela la civilisation, transfor- 
mé les idées, les croyances dans les masses indigènes ? Nombre 
d'indices permettent de penser que, sauf dans une élite assez res- 
treinte, ils ne sont pas parvenus à imposer profondément la cul- 
ture gréco-romaine, et à gagner les cœurs des indigènes. Ceux- 
ci, surtout en Numidie, sont restés, comme devant, des berbères 
ou des puniques, fidèles à leurs langues (non éliminées par le 
latin, les Kabyles en sont la preuve), à leurs divinités (que de 
Saturne-Molochs à Ammoædera !), à leurs chefs locaux qui, pen- 
dant toute une partie du 1v° siècle, tinrent tête victorieusement 
aux armées romaines. 

Ne nous laissons donc pas trop impressionner par les immen- 
ses travaux des Romains en Afrique : ils n’ont réussi à s’y main- 
tenir que par la force de cette IIT° Legio Augusta qui était caser- 
née aux points névralgiques du pays, dans les villes fortifiées, à 
Sbeitla, Suffete, à Githli, à Tebessa, à Timgad, à Lambèse, elc., 
dans ces villes que Louis Bertrand a appelées les « sentinelles du 
désert ». Ils n’ont pas vu, ou.ils ont vu trop tard, que pour 
faire en Afrique une œuvre durable, la force matérielle, ou 
même l'apport d'un confort meilleur, nécessaire, ne pouvaient 
suffire ; qu'il aurait fallu entreprendre la conversion des cœurs, 
par l'éducation méthodique de ces races diverses qui, divisées 
en clans, se heurtaient déjà sur le sol africain. Quand le chris- 
tianisme est venu, c'était sans doute trop tard... 

Ces pensées antiques trouvent naturellement un sens actuel, 
quand, en avril 1938, le Français de la Métropole parcourt Tunis 
en état de siège, avec, dans les quartiers indigènes, du côté de 
Bab-Souika, sur les places où pullulent tant d’Arabes aux bur- 
nous plus ou moins salis, où passent, s’affairant, les femmes en 
haïcks ronges et aux visages voilés de noif, des tirailleurs, baïon- 
nettes au canon, des sidecars qui circulent, des camions remplis 
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sai fi HAE œuvre ne par la France en Tunisie. Cette en 


#, vre, dans le domaine économique, _est considérable et les indi- 
ü gènes sont inexcusables de se laisser tromper par les hommes di 
: _ Néo-Destour. Il ne faut pas dissimuler toute la complexité & 
re _ problème africain, et du problème musulman, les difficultés 
LA #R multiples que rencontre l’œuvre effectivement entreprise auprès 
te des Arabes par l’administration française : elle est paralysée pa r 
_ tant de préjugés ! Un simple exemple : un contrôleur civil me 
. disait naguère quel mal on avait à faire comprendre aux femmes 
Ihindigènes qu'il n’est pas nécessaire de recourir à un tailleur 
ja professionnel pour faire une simple reprise ! Et l'Islam n'est 
pas ici sans avoir une grave responsabilité. | 
Mais je me permets de penser que si la France officielle cho- 
_ quait moins, avec son laïcisme, les âmes musulmanes profondé- 
. ment croyantes, elle serait en meilleure posture pour poursuivre 
la tâche civilisatrice que la Providence lui a confiée en Afrique du. 
_ Nord. 
Et, quittant Tunis; je veux simplement garder le souvenir, 
NÉE ee comme un gage d'espérance, de cet indigène qui, la main sur le 
ne _ front, me souhaita la bénédiction de Dieu. 


De Tunis en Sicile, le trajet maritime, même en passant par 
l’île volcanique de Pantelleria, est assez facile ; il est agrémenté 
par le soleil radieux, et les jeux aquatiques des dauphins qui. 
4 * suivent le bateau de la Compagnie Tyrrhenia. Il est beaucou 
moins facile de débarquer en Sicile, surtout en ces jours où 1 
police fasciste, à cause de la venue prochaine du Führer, est 
spécialement tracassière, Il m'a fallu trois heures pour prendr 
pied à Mazzara del Vallo, petit port de Ja côte sud, après un mi- 
nutieux interrogatoire, où j'ai du moins appris qu’il y avait un 
évêque dans cetle ville médiocre, à quelque distance de l’antiqu: 
__« Lilybée » dont le nom réveille des réminiscences virgiliennes. 


Et vada dura lego saxis Lilybeia cœcis. à 
J'ai failli crier « Vive la liberté | », mais je me suis retenu, 
en pensant à mon grand-père qui, entrant en Italie vers 1845, “ 


plaignait déjà des douaniers et des gendarmes autrichiens, or 
soupçonneux, el j'ai écouté EN voix : 0e la sagesse, 
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Mais quoi ? Ne faut-il pas accepter quelque vexation, pour 
avoir le privilège de contempler un instant les merveilles millé- 
naires de l’art grec, les temples doriques de Sélinonte, ou, ‘du 
moins, ce qu'il en reste ? A la vérité, les braves gens de 
Mazzara sont un peu surpris qu'on vienne de si loin pour goù- 
ter ce plaisir ; cela ne les empêche pas d’essayer d’en tirer 
quelque profit, avec des procédés que j'aime mieux ne pas ap- 


_précier ; là aussi, les éducateurs auraient du travail... 


Après avoir célébré la Sainte Messe, dans la belle « Chiesa 
Madre » de Castelvetrano, devant un Crucifix antique très vé- 
néré, je suis à nouveau parti vers le sud. Quelques kilomètres 
d'auto, et, sous une lumière éblouissante, parmi les cactus et 
les oliviers, je découvre le vaste panorama où, jadis (aux v° et 
vi® siècles avant Jésus-Christ), avant d’être détruite par Cartha- 
ge, s’étalait la puissante cité de Sélinonte, appuyée sur ses deux 
collines, son Acropole défendue par de solides muraïlles, sa Né- 
cropole, ses onze temples aux colonnes massives, élevés en l'hon- 
neur de tous les Dieux de l’Hellade, Hera, Zéus, Apollon, Déméter, 


Heraklès. Certes, près des flots bleus, frangés de vert et d’or, sous 


le soleil printanier, ces ruines gigantesques ont encore belle allu- 
re ; elles prennent plus d'intérêt quand on a vu à Palerme leurs 
fameuses « métopes », haut-reliefs sculptés, où des artistes incon- 
nus, mais fort habiles, ont raconté les traits les plus fameux de 
la mythologie grecque, depuis les Noces d’Hera et de Zéus, 
Actéon dévoré par les chiens, la Méduse égorgée par Persée sous 
les regards d'Athena... jusqu'aux scènes qui évoquaient le soleil 
conduisant son quadrige, et les hauts faits d'Heraklès... Comme 
en Afrique, il faudrait, par la pensée, non seulément relever ces 
colonnes éparses, les propylées et les portiques, il faudrait peu- 
pler ces ruines des statues polychrômes que les temples abritè- 
rent, il faudrait remettre en place les milliers de statuettes offer- 
tes en ex-voto, les vases où des figures harmonieuses se déta- 
chaient en noir sur le fond rouge... Il faudrait, sans doute, s’ar- 
rêter ici et relire de vieux textes, Diodore de Sicile ou Virgile, ou 
bien les lamelles d’or où les initiés d’Orpheus inscrivirent leurs 
secrets. ; 

Mais tout cela aussi semble mort, abandonné aux archéologues 
polyglottes, qui les expliquent maintenant à de minces jeunes 
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filles anglaises. En Sicile, la civilisation grecque appartient dé- 
sormais au passé, comme Ja civilisation arabe dont on relève à 
Palerme tant de traces évidentes, jusqu’à des versets du Coran 
dans des églises chrétiennes, comme le souvenir de ces Normands 
audacieux, les Robert Guiscard, les Roger, qui, à Montréal, à la 
Chapelle palatine, dans ces cloîtres fleuris,. et sous ces voûtes 
rehaussées d’or et parées comme des châsses, où la prière et la 
poésie se rejoignent aisément, surent laisser des preuves curieuses 
de leur goût éclectique. 

Tout cela est loin dans le temps et exige, pour être apprécié, 
quelque érudition. J'aurais aimé néanmoins que la visite de la 
Sicile eût été comprise dans le voyage du Führer en Italie. J’au- 
rais souhaité que, dépassant Naples, enfoui sous les croix gam- 
mées et les arcs de triomphe, fuyant les acclamations plus ou 
moins spontanées des anciens combattants du Piave et de l’Ison- 
zo, Adolf Hitler, savourant encore la joie d’avoir réussi le coup 
de l’Anschluss, soit venu un instant faire oraison devant les rui- 
nes de Sélinonte. Evoquant l’histoire de la Sicile antique, et de 
ses dictateurs, de Denys à Hiéron, peut-être le chef actuel de 
l'Allemagne aurait-il compris, devant ce champ de blocs ébou- 
lés, que la conjonction des armements les plus perfectionnés et 
des ambitions les plus démesurées ne suffit pas à assurer la pé- 
rennité des cités, encore moins celle des « tyrannies » les plus 
brillantes ; découvrant la relativité des « dynamismes » natio- 
naux, peut-être aurait-il permis au monde angoissé d'entendre, 
comme jadis Virgile dans l’Enéide, de Sélinonte s'élever une 
brise favorable. 

« Teque datis linquo ventis palmosa Selinus. » (Enéide TI, 705.) 


[en 
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Mais les puissants dictateurs sont-ils les seuls responsables de 
nos inquiétudes ? Sont-ils les seuls pour qui la contemplation des 
cités englouties pourrait se révéler féconde ? De Palerme où, 
sans avoir visité la grotte de Sainte-Rosalie sur le Monte-Pellegri- 
no, ni même accordé quelques instants d’attention à ce cime- 
tière des Capucins que mon grand-père, en 1845, avait trouvé 
« dégoûtant », j'ai pu, à la cathédrale, m'arrèter devant le tom- 
beau de Frédéric IT (cet inquiétant Allemand descendu lui aussi 
en Italie malgré l’excommunication du pape), j’ai repris la mer, 
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la mer Tyrrénienne cette fois, pour gagner Naples, non pour 
aller au devant du Führer, on le devine, mais surtout pour re- 
voir Pompéi. 

Descendu des pentes du Vésuve, après avoir goûté le fameux 
vin du Lacryma Christi, dans une « osteria » où le patron malin 
m'assura que le Cardinal Verdier s'était naguère reposé un ins- 
tant, j'ai parcouru à nouveau la petite cité, peu à peu réveillée 
et extraite de son linceul de pierres et de cendres... Au sortir de 
la Sicile hellénisée, comment ne serait-on pas vivement frappé 
du contraste qui existe entre l’art héroïque et grandiose des tem- 
ples de Sélinonte, et celui de Pompéi, qui, plus charmant, plus 
aimable (Alexandrie est passée par là), fait, si j'ose dire, assez 
« petit-bourgeois ». Tels étaient en effet les bons habitants de 
ces maisons confortables qui nous livrent maintenant leurs inti- 
mités, sans grandes ambitions vraisemblablement, que de couler 
le plus longtemps possible des jours sans histoires, dans la quiète 
jouissance des agréments de la vie... Dans la maison de Loreius 
Tiburtinus, on imagine aisément que le maître du logis devait vo- 
lontiers s’attarder à prendre le frais dans son Triclinium d'été, 
près du fameux Euripe où l’eau arrosait en cascades son jardin 
orné de fleurs et d'œuvres d’art. Dans la villa de Diomède, cette 
chambre bien située sur la mer, faite pour recevoir tous les us- 
tensiles habituels de la parure féminine, appartenait sans doute 
à cette jeune fille dont, près de la porte du jardin, on a retrouvé 
le corps tordu d’épouvante, et laissant échapper son miroir d’ar- 
gent, à quelque distance du maître de la maison, serrant son 
argenterie sur son cœur. Pauvres habitants de Pompéi, vous ne 
sembliez guère prêts à subir votre destin, si l’on regarde tout 
ce que vous nous avez laissé, les mosaïques de vos atriums, les 
peintures de vos œcus, où les plus voluptueuses de vos divinités 
ou des héros de votre mythologie (Pyrame et Thisbé, Narcisse, 
Diane et Actéon) vous donnaient des exemples en vérité peu hé- 
roïques ! On est touché infiniment de voir combien vos artistes 
ont dépensé de travail, et d’art, pour embellir le décor de votre 
vie. Mais votre malheur — et vous ne vous en doutiez pas, — 
pour la plupart, ce fut de penser que la beauté des formes corpo- 
relles, que la jouissance de la belle lumière de votre pays vous 
appartenaient durablement et qu'elles vous donneraient tout le 
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bonheur que vous attendiez. C’est pourquoi sans doute, F la vite 
de la catastrophe, à Pompéi on s’amusait beaucoup, les jeunes 
gens, élevés sous le signe de Vénus, Juvenes Venerii Pompeiant, 


remplissaient les palestres, se pressaient au « Collegium » et les, 


plus rassis, près des Thermopolia ou des cauponae, s'intéressaient 
vivement aux programmes électoraux, discutaient les mérites des 
candidats, jusqu'à recueillir, Ô légèreté, l’avis des serveuses de 
l’auberge, comme nous l’apprennent telles inscriptions des « Nuo- 
vi Seavi ». Votre grand malheur surtout, c'était de ne pas savoir. 
que quelque vingt ans auparavant, un petit Juif, frère de cette. 
Maria, de cette Palmyra sitifera que vous méprisiez, avait débar- 
qué dans un port voisin pour vous apporter une nouvelle — une 
Lumière — qui aurait peut-être bouleversé votre vie avec la révé-. 
lation du véritable Amour. Mais vous avez préféré, semble-til, 
jusqu'au bout vous confier au destin, à Vénus, à Isis, à vos Lares 
ou au serpent Agathodemon, ou au Génie d’Auguste, à | 
J'ai quitté Pompéi, et j'ai compris alors pourquoi, célébrant 
la sainte Messe à l'église Sainte-Thérèse, on m'avait indiqué, 
parmi les oraisons imposées, la prière pro petilione lacrymarum ! : 
Ce qui a manqué aux Pompéiens de 79, ee fut, sinon de croire 
à l'utilité des larmes (non possunt lacrimae restinguere flam- 
mam, écrivit pourtant un poète du erû, songéant à la flamme de \ 
l'amour humain), le sens du sérieux de la vie et de l'effort dou- 
loureux pour la conquête du vrai bonheur, et de la Paix dura. 
ble : et cette con chris ne m'a paru non plus privée d’une gran- 
de actualité, à l’adresse de tous les peuples. 
Mon voyage était terminé. Embarqué sur FOrkades, qui venait 
d'Australie, un passager m'a demandé brusquement : « How far … 
are you going ? » (Où allez-vous ?} Je n’allais plus bien loin et. 
il me m'était pas difficile, pendant que nous contemplions s’en- 
fuir le rivage napolitain, de Sorrente à Pouzzoles, Baies, le Cap. 
Misène, dans la lumière du soir, de répondre à cette question inno- 
cente. Plaise à Dieu qu’il en soit de même aujourd’hui pour le 
monde livré aux inquiétudes et qui semble ignorer, bien cruelle- 
ment, le but de son voyage. Puisse le monde moderne compren- 
dre le sens plénier de ce qu'écrivit aussi un poète anonyme de 
Pompéi : A 
« Rien au monde ne peut durer éternellement. Lorsqu'il a brillé 
de tout son éclat, le soleil disparaît à l'horizon. » 


Ed. Dumourer. 
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LES ÉTATS NORDIQUES 
EN FACE DU NATIONAL-SOCIALISME 


Aux yeux de beaucoup, l'humanité contemporaine, en Europe 
surtout, apparaît rangée en deux camps bien tranchés et enne- 
mis : fascisme d’un côté de la barricade, antifascisme de l’autre. 
Cette façon sommaire de classer gens et institutions s'explique 
chez ceux qui, influencés par les méthodes de Ja propagande mo- 
derne, ont eux-mêmes opté résolument pour l’une ou l’autre des 
positions extrêmes. Au fait, cependant, elle n’étreint pas la réa- 
lité, qui est autrement complexe et nuancée. En effet, s’il est 
exact de dire qu'aujourd'hui aucune nation ne peut plus se sous- 
traire entièrement à l’action des forces génératrices de ces deux 
courants de pensée opposés, il s’en faut cependant de beaucoup 
que les idéologies communiste et fasciste aient réussi à polariser 
autour d'’elles toutes les énergies humaines. Entre ces extrêmes 
subsiste toujours, bloc inébranlé, la masse imposante de ces na- 
tions qu’un équilibre robuste, fait d’esprit de liberté et de fidé-: 
lité à des traditions éprouvées, défend contre les incantations 
des modernes sirènes logées, soit à l’enseigne de la faucille et 
du marteau, soit à celle de la croix crochue. 

Même notre vieille Europe compte encore pas mal de ces coins 
privilégiés. C’est le cas notamment des pays scandinaves : Da- 
nemark, Norvège, Suède, et de la Finlande. A plus d’un obser- 
vateur attentif, ces contrées font l'effet d’îles fortunées dont le 
bonheur calme et sans prétention tranche étrangement sur la 
tension formidable ou la situation tourmentée de leurs puis- 
sants voisins du sud et de-l’est. Cette impression est surtout celle 
des Allemands, pour qui esprit et civilisation nordiques sont 
l idéal, dont ils cherchent en vain la réalisation dans leur propre 
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Entendons-nous cependant. Il serait étrange que les théories 
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bolchevique ou raciste n’aient éveillé aucun écho dans les âmes 
scandinaves. De fait, aussi bien dans les trois pays scandinaves 
proprement dits qu’en Finlande, communisme et nazisme ont 
recruté des adeptes. Leurs effectifs, peu nombreux d’ailleurs, 
semblent s’équilibrer. Alors qu’au Danemark, en Suède et en 
Norvège, ces mouvements se ressemblent en général dans leur 
genèse et leurs manifestations extérieures, en Finlande ils pré- 
sentent une physionomie à part. Bien avant l’arrivée au pouvoir 
de Hitler en Allemagne, le peuple finnois donnait l'impression 
de pencher vers un régime totalitaire à tendances fascistes. Le 
mouvement Lappo', surtout à l’époque de son apogée, en 1930, 
était généralement regardé par l’étranger comme étant d’essence 
fasciste. En réalité, il ne s’agissait que d’une organisation de 
combat anticommuniste, sans aucun programme économique ou 
social. L'oppression plus que séculaire des czars avait implanté 
dans le cœur du peuple finlandais la haine instinctive du Russe. 
Cette aversion se fit jour vigoureusement lorsque, il y à quelque 
dix ans, le colosse bolchéviste menaça plus ouvertement l’indé- 
pendance de la jeune république finnoise. À un moment donné, 
le parti Lappo sut habilement tirer parti de cette effervescence 
patriotique. Le mouvement manquait précisément de fondements 
idéologiques plus profonds : de là son peu de consistance et son 
écroulement subit après une brève période de prodigieux essor. 

Quelques débris du Lappo se groupèrent plus tard dans la 
J.K.L. : mouvement patriotique populaire. C'était une formation 
à caractère et programme nettement fascistes. En 1933, Hitler 
s'empare du pouvoir en Allemagne. Une poignée de jeunes Fin- 
nois en profitent pour installer dans leur patrie un parti natio- 
nal-socialiste proprement dit. Celui-ci ne groupa jamais au delà 
de quelques milliers d’adhérents. Depuis longtemps, les deux 
formations, qui combattent fraternellement côte à côte, piétinent 
sur place. 

Le peuple finlandais a trop de flair pour ne pas sentir que ses 
libertés individuelles et culturelles, conquises au prix d’une lutte 
de quatre siècles contre Suédois et Russes, constituent une sau- 
vegarde plus efficace de son indépendance nationale que la mise 


1. Lappo est le nom de la localité où le mouvement s'organisa en pre- 
mier lieu. 
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au pas de toute la nation sous la férule d'un dictateur. Quant à 
l'agitation communiste, dont le parti est d’ailleurs hors la loi, 
elle heurte trop brutalement la fibre patriotique du Finnois pour 
avoir de sérieuses chances de succès. 

* 

* * 

Dans les trois pays scandinaves : Danemark, Norvège, Suède, 
le parti nazi ne fit son apparition qu'après 1933. Son organisa- 
tion est un décalque de l'institution allemande. Seul le brun des 
uniformes s’écarte d’une nuance de la teinte hitlérienne ortho- 
-doxe. À part cette légère concession au goût scandinave, on copie 
fidèlement le patron germanique : même ton rogue dans le com- 
mandement, méthodes de propagande identiques, même rage 
d’antisémitisme. 

Assez longtemps, la Suède fournit le contingent le plus puis- 
sant aux troupes nazistes, de même que son parti communiste 
comptait les effectifs les plus forts. Ce phénomène s’explique 
par la présence, sur son sol, d’agglomérations ouvrières puis- 
santes. Les populeuses cités industrielles offrent toujours un ter- 
rain de culture propice aux agitations de tous les extrémistes. 


Cependant ici, comme au Danemark et en Norvège, le carac- 
tère positif et équilibré des peuples du Nord oppose déjà par lui- 
même une digue solide aux flots des avances intéressées de Mos- 
cou ou de Berlin. Ajoutons que dans les pays scandinaves on 
éhercherait en vain ces conditions économiques déplorables qui 
ont poussé le prolétariat d’autres nations dans les bras des extré- 
mistes de droite ou de gauche. Bien que la Scandinavie se soit 
trouvée prise elle aussi dans les remous de la crise mondiale — 
en ce moment même le chômage sévit avec une acuité particu- 
lière au Danemark — la situation sociale générale s’y est néan- 
moins maintenue à un niveau tel que, même dans les milieux 
touchés par le chômage, on ne peut pas parler d'un état de dé- 
tresse caractérisé. Les salaires des ouvriers rejoignent une moyen- 
ne élevée. Ce fait, qui s’inscrit indubitablement à l’actif des ré- 
gimes démocratiques au pouvoir, rend les salariés sceptiques à 
l'égard des slogans faciles de la propagande naziste ou bolché- 
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l non seulement aux communistes, mais 
x AA disstdents » du propre parti. Cette démangeaison de Éd 
_ trations tapageuses, qui dégénèrent irop souvent en bagar 
_sanglantes, achève de déconsidérer le national-socialisme 
Dites des gens de jueement pondéré. Ée ce sujet, on se raco 
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XVII. L'ouvrage que M. Badareu, professeur à l’Université de 
Jassy, a consacré à l’Individuel chez Aristote, n’est pas parfaite- 
ment clair. Il se peut que cela soit en partie imputable à la gêne 
éprouvée par l’auteur pour s'exprimer en français. Mais il nous 
semble aussi que, sur nombre de points, M. Badareu ajoute des 
difficultés passablement arbitraires à celles, bien réelles assuré- 
ment, que comporte le texte aristotélien, et ces difficultés de sur-. 
croît proviennent le plus souvent d’une interprétation trop ma-. 
térielle des expressions d’Aristote. Nul penseur n'est plus « for- 
mel » et, faute de le lire formellement aussi, on se heurte à 
d’inextricables embarras. Nous pensons, en écrivant cela, aux 
commentaires assez étranges consacrés par M. Badareu à la no- 
tion de l’ousia. 

Il faut reconnaître au surplus que le problème de l’individuel 
chez Aristote est loin d’être un problème facile. M. Badareu abou- 
tit, après sa longue enquête, à cette conclusion que « l’individu 
resle à jamais fermé » à Aristote, et que celui-ci, « tout compte 
fait, se trouve incapable d'expliquer en quoi Socrate diffère de 
Callias, incapable aussi et surtout d’indiquer les motifs pour les- 
quels la structure de tel être n’est pas identique à la structure de 
tel autre ». Il y a cependant la théorie de l’individuation par la 
matière. Est-ce un « simple palliatif », « une déclaration expresse 
de totale impuissance » ? Sans doute trouvera-t-on quelque excès 
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dans ces expressions. D'autre part, M. Badareu n’a pas songé à 
exploiter certains textes aristotéliciens de l’'Ethique à Nicomaque 
Gx, 7) et de la Métaphysique (xx, 3) dont M. Blondel peut dire 
(L’Action, t. I, p. 325) qu'ils lèvent, au moins pour l'essentiel, 
l’antinomie fréquemment reprochée à Aristote et qui s'exprime 
dans le dilemme suivant : « ou bien la science n'’atteint pas 
l'être, si elle se borne à la généralité des natures intelligibles, ou 
bien sa prétention d’atteindre la réalité ontologique est en con- 
tradiction avec la nature même de la connaissance proprement 
scientifique ». 

Quoi qu'il en soit, on peut dire à la louange de M. Badareu 
qu'il a bien mis en lumière les difficultés de la question. 


XVIII. Avec le volume consacré aux « systématisations scolas- 
tiques de la philosophie chrétienne », se trouve achevé l’ample 
travail du R. P. Romeyer sur La philosophie chrétienne jusqu’à 
Descartes. Nous avons ici signalé et loué les deux premiers volu- 
mes. Le dernier paru est digne des mêmes éloges ; même, d’une 
certaine manière, il nous paraît réaliser plus parfaitement que les 
précédents le dessein du R. P. Romeyer, qui était de fournir une 
synthèse de la philosophie chrétienne. Si d’ailleurs ce volume 
l’emporte ainsi sur les précédents, la raison n’en est pas dans un 
progrès des méthodes d'investigation et d'exposition de l’auteur, 
qui dès le début étaient à la hauteur de l’entreprise, mais surtout 
dans le fait que les siècles étudiés fournissent, en quelque sorte, 
une matière moins discontinue, plus liée et synthétique. La philo- 
sophie chrétienne, comme le note bien le R. P. Romeyer, s’orga- 
nise en corps de doctrine, elle rassemble les éléments épars dans 
les œuvres multiples, antiques et chrétiennes, qui lui servent de 
sources, et elle tend, chez ses grands représentants, à une systé- 
matisation rigoureuse et harmonieuse. De là vient que l’exposé du 
P. Romeyer abandonne, par la force des choses, le genre nomen- 
clature, presque inévitable pour les siècles précédents, et prend 
les allures d’une belle synthèse philosophique. 

L'ensemble de l'ouvrage sera sûrement susceptible de rendre 
de grands services pour l'étude de l’histoire des doctrines philoso- 
phiques du moyen âge. Il a d’abord le mérite de la brièveté et de 
la sobriété : ici, jamais les arbres ne cachent la forêt. Ensuite, et 
surtout, le précieux avantage de ce travail est -de faire saisir la 
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continuité de la réflexion bhflosophique, de l’antiquité au moyen | 


âge et jusqu’à l’âge moderne. On peut dire de l'ouvrage du R. P.. 


Romeyer que c’est, en même temps qu'un travail de science, une. 


belle œuvre de claire et lucide intelligence. 


XIX. Pour comparer sur un point capital les positions respec- … 
- 4] 
tivés de saint Bonaventure et de saint Thomas, le travail du. 


R. P. Patrice Robert, Hylémorphisme et Devenir chez saint Bo= 


naventure, sera fort utile. Etude courte, mais précise et cons- 4 
tamment appuyée sur les textes, et qui corrige heureusement, | 
selon nous, certaines interprétations proposées naguère par le 
R. P. Bissen, dans un livre d’ailleurs excellent, sur l’Exempla-. 


Pour résumer brièvement les résultats de ce travail du R. P.. 
Robert, notons que l’hylémorphisme de saint Bonaventure est | 
une conséquence nécessaire du devenir essentiel à toute créa 
ture. Pour saint Bonaventure, création signifie essentiellement | 
commencement d’une nouvelle existence et la conservation est. 
l'information continue de la matière par une forme. Certaines 
formes (âme humaine et substances spirituelles) comblent com 
plètement l’appétit de la matière et à ce titre ne peuvent con-" 
naître qu'une durée successive sans changement : domainé de 
l’aevum, D'autres formes (celles des corps) laissent à la matière 
une marge plus ou moins grande de potentialité et composent 
par là des êtres soumis au changement : domaine du temps. 

D'autre part, il convient d'observer que pour saint Bonaven- à 
ture les actions d’acte et de puissance ont un sens éssentielle- 
ment univoque, tandis que chez saint Thomas elles sont essen-. 
tiellement analogiques. De 1à vient que saint Thomas se refuse. 
absolument à assimiler acte et puissance avec matière et forme, 
tandis que saint Bonaventure professe rigoureusement l'identité. 
des deux couples de notions. Il s'ensuit de nouveau que la dis- 
tinction réelle d'essence et d'existence, non seulement reste étran-. 
gère au système bonaventurien (contrairement à ce que pense M. 
Gilson), mais ne saurait trouver place dans ce système. Elle y se- 
rait complètement inutile, puisque le rôle dévolu, dans le sys: 
tème thomiste, à la distinction réelle d'essence et d'existence se 
trouve rempli, chez saint Bonaventure, par la distinction de ma- 
tière et de forme, laquelle existe universellement en tous les êtres 
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créés (hylémorphisme universel). Nous avons là deux types de 
pensée très différents. Le R. P. Robert montre bien, d’ailleurs, 
que la distinction d’essence et d'existence assure une distinction 
plus radicale des êtres créés d’avec Dieu et qu'elle s'impose né- 
cessairement, pour écarter le panthéisme, à qui rejette lhylé- 
_morphisme universel de saint Bonaventure. Mais cet hylémor- 
phisme réussit lui-même à mettre, entre le créé et Dieu, une dis- 
tinction radicale, et par conséquent, ce serait lui opposer un ar- 
gument contestable que de l’accuser, sans plus, de favoriser une 
conception panthéistique. C’est en lui-même qu'il doit être jugé, 
c'est-à-dire en fonction de son aptitude à rendre compte intelli- 
giblement de tout le réel donné à l’expérience. 


XX. Mgr Martin Grabmann est l’un des spécialistes les plus 
connus de l’histoire de la pensée médiévale et singulièrement de 
l’œuvre thomiste. C’est dire tout l'intérêt de ce volume, consa- 
cré à saint Thomas d’Aquin, et excellemment traduit par M. 
Vansteenberghe, où se trouvent réunis une masse de documents 
soigneusement critiqués touchant: la vie, l’enseignement et Ja 
pensée du saint Docteur, en même temps que de judicieux con- 
seils sur la méthode à suivre pour entreprendre une étude fécon- 
de de la doctrine de saint Thomas. 


XXI. Le R. P. J. Peghaire nous a donné, sur les notions d’In- 
tellectus et de Ratio chez saint Thomas, un travail des plus inté- 
ressants. Ces notions s’y trouvent analysées avec un souci de pré- 
cision minutieuse, avec aussi un sens historique qu’on ne sau- 
rait trop louer. Le P. Peghaire met bien en lumière combien il 
est vrai de dire que, pour saint Thomas, l’intellectus ou con- 
naissance immédiate est à la fois le principe et le terme de la 
connaissance, sans qu'il soit permis pour autant de faire de l'in- 
tellectus une faculté distincte de la ratio. Saint Thomas lui-même 
avertit maintés fois que l’intellectus n’est qu'un habitus de la 
raison humaine et l'étude approfondie des fonctions de l’intel- 
lectus en l’homme, montre à l'évidence qu'il se trouve constam- 
ment associé au discours. C'est cela même qui distingue essen- 
tiéllement l’intellectus humain de l’intellectus angélique et, à 
plus forte raison, de l’intellectus divin et qui fait de cette no- 
tion d’intellectus une notion analogique. Le R. P. Peghaire veut 
bien nous le rappeler, à la suite du P. Simonin, à propos de no- 
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tre travail sur l’Intuition intellectuelle et le problème de la 


Métaphysique, — ou, plus exactement, regretter simplement que 
nous ne l’ayons pas souligné plus énergiquement. La raison est 
peut-être qu’on hésite à insister sur des évidences et qu’on craint 
de paraître enfoncer des portes ouvertes. Quoi qu’il en soit, puis- 
que cette besogne apparaît utile, nous devons reconnaître que 
le P. Peghaire l’a heureusement et lumineusement accomplie et 
a réussi à mettre au point bon nombre de questions de détail 
qui méritaient un examen attentif. Dans l’ensemble, nous ne 
trouvons qu’à approuver dans l’exposé et les conclusions de ce 
beau travail et, sur ces problèmes auxquels nous avions consacré 
l'ouvrage dont nous parlons plus haut, nous avons la satisfac- 
tion de constater notre plein accord avec le R. P. Peghaire. 


XXII. On sait de quelles interprétations diverses et presque 
contradictoires les Essais de Montaigne ont été l’objet. Les uns, 
jadis surtout et du vivant même de Montaigne, y trouvèrent une 
pensée chrétienne et catholique, non sans blâmer toutefois cer- 
taines licences peu compatibles avec une stricte morale. D’autres, 
après les libertins du xvi s., firent de Montaigne un sceptique 
et des Essais le bréviaire de l’incrédulité. La mise à l’Index des 
Essais parut leur donner raison. Récemment encore, le D' Ar- 
maingaud renchérissait sur la thèse de l’incrédulité de Montai- 
gne, en présentant ce dernier comme hostile à la foi et à la mo- 
rale chrétiennes, encore que cette hostilité restât toujours dissi- 
mulée sous les voiles d’un aimable badinage. 

Il y a donc problème. Ce problème, M. l’abbé Mathurin Dréa- 
no s’est efforcé de le résoudre, dans un excellent travail consacré 
à La pensée religieuse de Montaigne. Pour cela, le nouvel exégète 
de la pensée de Michel Eyquem possédait, avec des dons précieux 
de psychologue, une connaissance extrêmement étendue de la 
littérature de la question et des documents d’archives que l’éru- 
dition moderne a mis au jour. En lisant ce gros volume, dont 
l'intérêt ne faiblit jamais, on a en quelque sorte une impression 
de sécurité, tout le bon sens du critique vient constamment au 
secours de l’érudit pour tout doser, mesurer et préciser avec une 
intelligence et une sérénité parfaites. Peut-être même pourrait- 
on trouver que la prudence de l’auteur a quelque peu contribué à 
brider la liberté du psychologue, que le souci constant du texte 
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à invoquer a par trop limité l'essor de l'interprétation. Mais 
ce regret, après tout, n’est que l’envers d’un éloge. C’est au lec- 
teur qu'il appartiendra, avec un peu d'imagination, de dresser 
un portrait dont il trouvera ici, soigneusement critiqués, tous 
les éléments. 

Formation intellectuelle et morale de Montaigne, — vie poli- 
tique et vie civile, — vie intellectuelle et morale, — mort et vie 
posthume : tels sont les chapitres où M. Dréano montre combien 
Montaigne fut sincèrement et profondément catholique et met 
au point le problème du « scepticisme » des Essais, problème 
qui concerne moins Montaigne en particulier que l’apologétique 
de son temps : M. l’abbé Dréano le montre très bien, en étu- 
diant d’une manière approfondie la Théologie de Raymond Se- 
bond. L’erreur de beaucoup de critiques fut sans doute de ne pas 
replacer les Essais dans le milieu qui les vit naître. Beaucoup de 
pseudo-problèmes eussent été facilement éliminés par un souci 
plus scrupuleusement historique. C’est la leçon très précieuse qui 
ressort du travail de M. Dréano, en même temps que nous est 
restitué un Montaigne, humaniste et catholique, qui semble bien, 
de tous les Montaignes qu’on nous a offerts, le plus sympathi- 
que, assurément, — mais aussi et surtout, le plus authentique. 


XXIII. Le troisième centenaire du Discours de la Méthode a 
provoqué la publication de nombreuses études sur la philosophie 
de Descartes. Signalons d’abord celle de M. Léon Brunchvicg. Si 
l’on tient compte du fait que M. Brunchvicg s’est expliqué main- 
tes fois sur son interprétation du système cartésien et le rôle de 
celui-ci dans la civilisation moderne, on serait tenté de dire que 
le principal intérêt de ce petit volume consiste dans les 32 plan- 
ches hors-texte dont il est enrichi et qui composent une précieu- 
se iconographie cartésienne. Cependant, le nouveau travail de 
M. Brunchvicg, s’il n’apporte rien d’inédit, a incontestablement 
cet autre intérêt de nous fournir une vue d’ensemble parfaite- 
ment claire de ce que M. Brunchvicg entend sous le nom de 
« révolution cartésienne », à savoir la triple intuition qui défi- 
nit le cartésianisme original : intuition spirituelle, mise en va- 
leur par la création de la mathématique pure, opposée à la ma- 
thématique imaginative d’Euclide, intuition réflexe, qui lie l’uni- 
versalité du moi à la présence intime de l'infini divin, intuition 
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a ON important ouvrage de Mgr Olgiati procède à un 
ge esprit. Mgr Olgiati avait déjà, en 1934, publié une élude ap 
_profondie du on GATIÉSENS mais qu appelait, comme in 


ment ce que nous apporte le nouveau volume, mais sous re 
| forme réellement nouvelle. Mgr Olgiati a voulu ici, beaucoup 
moins critiquer du dehors et en fonction des exigences d’une 
| pensée réaliste, les doctrines de Descartes, que, si l'on peut dire, 
les laisser parler elles-mêmes. C’est pourquoi il définit heureu+ É 
sement son travail comme « une méditation philosophique de 


_ Descartes », destinée à mettre en lumière les principes fonda- 
LA RER qui gouvernent tout le SÉMQN SE du système et. 


in dée par une hypothèse de travail que Mgr Olgiati présente com- 
_me donnant la clé de toute la construction cartésienne : celte. 
hypothèse, c’est celle qui attribue à Descartes l'invention d’un 
PR nouveau concept de la réalité, à savoir l’idée que la réalité est ce. 
ee qui apparaît comme idée claire et distincte. À vrai dire, l’hypo-. 
ve _ thèse est plus que suggérée par Descartes lui-même. Mais l’in- 
r térêt du travail de Mgr Olgiati est de montrer comment partoul ( 
t- le nouveau concept de la réalité joue dans le système cartésiel nn. 
_ pour donner un sens très particulier aux thèses du cartésianisme | 
et pour leur conférer leur véritable unité. Nous croyons que 
 l’exégèse de Mgr Olgiati est l’une de celles qui non seulement 


surtout de déceler les sources de ce système et de le rattacher 
tout un mouvement de pensée bien antérieur à Descartes et qu'i 
faut sans hésiter situer dans le nominalisme empiriste du moyen 1 
âge. M. Brunchvicg, quand il parle de Descartes, a beaucouÿ 
trop les yeux fixés sur Fichte et sur la philosophie de M. Brunch: 

vicg lui-même. Mgr Olgiati montre fort bien comment, pour 
comprendre Descartes, il est encore plus important et plus pL 
d'anticiper de quelques siècles (du moins dans ses causes profo IQ 
a des) l’avènement de la « révolution » cartésienne. aie 


w 
er XXV. Le « Cercle philosophique lorrain » a tenu à apporter 
une contribution notable à la célébration du troisième centenaire 
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du Discours de la Méthode. Un cahier polycopié nous apporte 
l'écho des discussions qui ont marqué, à Metz, cette célébration. 
Ce sont, d’abord trois communications, de MM. Kiffer, Souriau 
et Oscar Philippe, puis l'exposé, par M. Burgelin, des réponses 
faites à une enquête instituée par le Cercle philosophique lor- 
rain : ces réponses ont été fournies par MM. Chevalier, Geroult, 
Goubhier, Garrigou-Lagrange, Lachièze-Rey, Dupréel et Bloch. 
Elles portent sur les divers aspects de la philosophie cartésienne 
et on les consuliera avec profit. 


XXVI. Le titre de l'important ouvrage de M. l’abbé Roger Ver- 
neaux — Les Sources cartésiennes et kantiennes de l’idéalisme 
français — n'’exprime que d’une manière assez imparfaite la na- 
ture et la portée de ce travail. 11 souligne clairement le carac- 
tère historique que M. Verneaux a entendu lui donner, maïs lais- 
se dans l'ombre son caractère doctrinal, qui est pourtant l’essen- 
tiel. Cet inconvénient n’est pas grave et, dès le début du volu- 
me, M. Verneaux expose en excellents termes l’idée qui fait 
l'unité de son copieux travail. Destinée d’abord, non pas à re- 
tracer les opinions des deux grands maîtres de la philosophie 
moderne, mais à résoudre la question de savoir comment se pose 
le problème critique, l’entreprise de M. Verneaux exigeait que 
l’histoire fût prise comme moyen de réunir les éléments d’une 
solution objective. Le problème en question est en effet par ex- 
cellence celui qui s’est imposé à toute la spéculation moderne 
depuis Descartes et les termes dans lesquels il a été posé, traité 
et résolu sont pour l'essentiel ceux-là mêmes qui définissent les 
deux doctrines qui dominent l'horizon de toute la philosophie 
moderne, celles de Descartes et de Kant, et qui composent, dans 
ses directions diverses, mais convergentes quant aux principes, 
l’idéalisme. Le but de l’investigation historique était donc de 
saisir, dans leur première source et leur forme originelle, les 
principes qui sont l'inspiration permanente de la philosophie 
idéaliste moderne, aussi bien dans le courant métaphysique (Re- 
nouvier, Hamelin) que dans le courant proprement critique (La- 
chelier et Brunschvicg). Une fois ces principes bien établis, il 
s'agissait pour M. Verneaux d'en éprouver la valeur par réfé- 
rence à ce qu'ils impliquent, consciemment ou non, de les con- 
fronter aux authentiques exigentes d’une critique objective de la 
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connaissance et de préciser enfin quelle direction nouvelle résulte 
de ce débat. , 

Nous n’entreprendrons pas de suivre dans leur détail les ana- 
lyses historiques de M. Verneaux. Mais puisqu'elles sont ordon- 
nées à des conclusions doctrinales, c’est sur celles-ci que nous 
insisterons. On peut résumer brièvemnt les résultats positifs de 
l’ouvrage en disant avec M. Verneaux que les révolutions carté- 
sienne et kantienne ont abouti à substituer à une métaphysique 
réaliste « une métaphysique idéaliste, à l’ontologie la critique, 
à la primauté de l'être la primauté de l'esprit », si bien que, 
dans la philosophie moderne et singulièrement chez Hamelin et 
chez M. Brunschvicg, métaphysique, critique, idéalisme sont de- 
venus sensiblement synonymes entre eux et synonymes, univer- 
sellement, de philosophie. 


Ces observations conduisent M. Verneaux à écrire, fort perti- 
nemment, que, en fin de compte, le débat « entre le réalisme 
aristotélicien et l’idéalisme aussi bien cartésien que kantien se 
concentre sur une seule question : la question de l'intuition 
intellectuelle » (p. 482). Si c’est vraiment le point où la philo- 
sophie joue son destin, les pages que M. Verneaux consacre à 
cette question, à la fin de l’ouvrage, apparaîtront comme capi- 
tales. : 

La métaphysique est-elle donc donnée en fait ? Existe-t-elle 
réellement et authentiquement avec un objet propre et parfaite- 
ment défini ? Tel est le problème à résoudre avant d'aborder la 
question de droit, qui constitue l’objet formel de la Critique. 
On sait comment Descartes et Kant ont commencé par contester 
l’existence effective de la métaphysique comme science, sous le 
prétexte des contradictions des philosophes et des débats inter- 
minables qui définissent l’histoire de la métaphysique. Or cela 
n’est pas contestable. Mais on voit aussi que, pour Descartes 
comme pour Kant, se trouve sous-entendu à ces observations le 
postulat que la métaphysique ne peut être une science que si 
elle revêt la forme des mathématiques (Descartes) ou la forme 
de la physique newtonienne (Kant). C’est ce postulat qui gou- 
verne toute la suite des spéculations cartésiennes et kantiennes. 

Ecartons-nous donc de ces voies a priori et essayons de saisir 
ce qu'est vraiment la métaphysique. Nous ne la définirons pas 


— 7132 — 


CHRONIQUE DE PHILOSOPHIE 


par le mode de connaissance auquel elle fait appel, puisque ce- 
lui-ci dépendra évidemment de l’objet propre de la métaphysi- 
que. C’est donc la question de l’objet qui s’offre la première. Il 
s'agira ensuite de voir si cet objet est connaissable ou non. Or 
la métaphysique se donne pour la science de l'être en tant 
qu'être. Y a-t-il là quelque chose d’inintelligible ? On ne le voit 
pas. En effet, lorsque Kant invoque le principe que saisir l’être 
en tant qu'être serait pour l’esprit sortir de soi et saisir l’objet 
de la connaissance en dehors de la connaissance, il ne fait que 
formuler un contre-sens complet sur l’ambition de la métaphy- 
sique et la nature de son objet. L’être en tant qu'être ne coïn- 
cide peut-être pas avec l’être en tant que connu : c’est une ques- 
tion que la Critique aura à résoudre : on ne voit pas, en tout 
_cas, quelle opposition pourrait exister entre cette double condi- 
tion de l’être. Et cela suffit ici. En bref, la métaphysique se fon- 
de sur cette thèse que tout objet de pensée se présentant à l’in- 
telligence sous forme d’être, une science est possible qui se don- 


ne pour fin cette idée d’être, antérieure à toute notion particu- 
lière et condition de l’intelligibilité de tout ce qui est. 


Comment donc contester la légitimité (ou la possibilité) de ce 
point de vue ? On ne peut dire que l’objet de la métaphysique 
est un pur néant : connaître l’être universel est bien connaître 
quelque chose. D'ailleurs un progrès est possible à partir de cet 
universel, consistant à reporter dans l’idée d’être, qui contient 
tout, les spécifications et les déterminations des êtres successive- 
- ment connus et par là à préciser la nature et la structure des di- 
verses déterminations de l'être. 

Telle est la métaphysique. On voit ainsi, de nouveau, que le 
problème capital est bien ici celui de l’intuition intellectuelle ou 
des fondements de l’affirmation de l'être, et par conséquent que 
c’est réellement un postulat ontologique qui est sous-jacent aux 
positions critiques adoptées depuis Descartes et Kant, puisque 
« l’exclusion de l'intuition intellectuelle de l'être dépend exac- 
tement de la conception qu’on se fait de l’être et de l'intelli- 
gence » (p. 509). Une conception empiriste et nominaliste du 
réel, en vidant l’objet donné dans l’expérience de tout principe 
interne d’unité et d’intelligibilité, ne peut aboutir, par le phéno- 
ménisme radical qu’implique une telle conception, qu'à faire po- 
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ges dès eine à une métaphysique sans nelle elle manque ; 

ni de base, la seule manière de défendre et de justifier le réalisme 

critique, c’est de poser, au moins à grands traits, la métaphysi 
qui leur est sous-jacente » (p. 509). Il s'ensuit, comme M. Ver-. 
_neaux le montre, que la métaphysique réaliste, comme science | 
de l'être, se présente d’une manière parfailement intelligible, 4 
avec un objet neitement défini et avec un fondement adéquat à | 
sa recherche, et consistant en l'intuition intellectuelle de l'être. 
Tel est le fait. La question de droit relève proprement de la Gr 
tique de la connaissance. 4 
On voit l’importance de ces conclusions de M. Verneaux. Dans 
nr débat qui : a récemment divisé les philosophes thornistes tou- 


| précision 5 leur Lle et composent, avec la partie historique | 
Dar de l’ouvrage, un ensemble du-plus grand mérite. 


FA XXVIT. Les Archives de Philosophie ont tenu à collaborer, 
nu avec le Cahier intitulé « Autour du Discours de la Méthode », à 
je la célébration du troisième centenaire du fameux Discours. Six. 
ÿ ‘A4, études, de longueur diverse, composent ce cahier : d’abord quel- 
Ye ques pages, de M. J. Chevalier, donnant le sens général de l’œu- 
_vre cartésienne et de la révolution qu'elle apportait, — puis, du. 
ch KR. P. Le Blond, de M. P. Mesnard et de M. A. Robert, des étu-. 
des consacrées respectivement à la question des natures simples 
pa Lx chez Descartes, à l’esprit de la Physiologie cartésienne, à l’atti- 
 tude de Descartes en face de l'Analyse des anciens. M. Marcel de 
FRE Corte, de son côté, s'efforce de montrer, par une longue et sub-. 
tile analyse du Songe de Descartes, que le père de la philoso: 
phie moderne fait de la Poésie, et non pas de la Mathématiqu: 
_ le type parfait de la Philosophie et de la Sagesse réunies : pou Ë 
% lui, le Philosophe devra procéder à la manière du poète, c’est-à- 
dire projeter hors de soi son propre moi et ses idées, ou, en 
Du d’autres termes, construire le monde, Le choix de la méthode 
.mathématique dépendrait donc lui-même du choix antérieur du 
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procédé poétique et n’en serait, en somme, qu’une ‘illustration 


ou une application. 

Nous signalerons ici d’une manière plus spéciale l'excellente 
étude que M. Verneaux publie dans ce même Cahier sur la Sin- 
cérité crilique chez Descartes. On ne saurait désirer analyse plus 
minutieuse de la nature et des conditions du Doute méthodique 
cartésien et, en général, de la méthode critique, définie comme 
un effort de sincérité. M. Verneaux montre à quels obstacles se 
heurte cette sincérité et quels échecs elle rencontre chez Descar- 
tes, tantôt par le fait qu’elle n’est pas absolument parfaite, tan- 
tôt par le fait qu'elle comporte des erreurs sur le point précis 
de son application. Sans aucun doute, ce travail, qui résume 
une partie importante du volume de M. Verneaux sur « Les 
sources cartésiennes et kantiennes de l’idéalisme », que nous 
avons étudié plus haut, est à considérer comme un modèle de 
lucide intelligence, de précision technique et de... sincérité cri- 
tique. 

XXVIIT. On sait combien est grande l'influence de Spinoza 
sur la pensée moderne, où l’idéalisme et le panthéisme apparais- 
sent si fréquemment conjoints. Le livre que vient de publier le 
R. P. Paul Siwek, sur Spinoza et le panthéisme religieux, sera 
utile à tous ceux qui cherchent à remonter à la source première 
des doctrines qui commandent la spéculation contemporaine. 

Dans une première partie, le P. Siwek expose avec beaucoup 
de clarté le système religieux de Spinoza, en le replaçant dans 
son cadre historique. Dans la deuxième partie, il développe une 


“critique très judicieuse et précise des postulats logiques du sys- 


tème et montre comment le panthéisme spinoziste est bien loin 
de répondre aux exigences d’une conception à la fois ration- 
nelle et morale de Dieu. 


XXIX. M. Joseph Iwanicki, qui avait consacré, il y a quelques 
années, un important travail à Leibniz et les démonstrations 
mathématiques de l'existence de Dieu, avait été conduit à recher- 


cher, parmi les prédécesseurs de Leibniz, des essais de démons- 


trations mathématiques. C’est sur l’un de ces essais que porte le 
petit volume récent intitulé Morin et les démonstrations mathé- 
matiques de l'existence de Dieu. Morin exposa ses idées dans deux 
ouvrages, l’un, Quod Deus sit (16%5), l’autre, De vera cogni- 
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tione Dei: Le premier de ces ouvrages fut communiqué à Des- 
cartes par Mersenne et nous avons les observations de Descartes 
(qui ne furent pas transmises à Morin). Dans l’autre ouvrage, 
par contre, c’est Morin qui s'explique sur les preuves cartésien- | 
nes de l’existence de Dieu, que Descartes venait d’exposer dans 
ses Méditations (1641). 

M. Iwanicki fournit une analyse précise et détaillée du Quod 
Deus sit, où Morin démontre mathématiquement l'existence de 
Dieu au moyen de 13 définitions, 22 axiomes et 40 théorèmes. La 
première difficulté qui s'offre à l'esprit, au sujet de ce proces- 
sus, est que Morin parle d’abord de l’essence divine, ensuite de 
l'existence. On comprendrait cette disposition (telle qu’elle se 
rencontre dans l’argument ontologique), si la preuve morinien- 
ne était a priori. Or elle est a posteriori. Mais dans ce cas, l’ar- 
gumentation touchant l’essence divine présuppose nécessaire- 
ment celle de l’existence. D'autre part, il est grave pour les preu- 
ves de Morin que celles-ci soient fondées sur la conception géo- 
centrique : selon Morin, en effet, c’est le mouvement du ciel au- 
tour de la terre qui prouve que le monde est fini. Enfin, on peut 
noter que Morin, dans son argumentation sur l'infini, confond 
l'infini (ou l’idée de quantité abstraite) des mains avec 
la notion d’Etre infini. x 

Morin, de son côté, propose contre les Médilations cartésien- 
nes et leurs démonstrations more geomelrico, une série d’objec- 
tions vigoureuses et décisives. Les ambiguïtés de l’idée cartésien- 
ne, le cercle vicieux des Méditations, en particulier, trouvent en 
Morin un critique clairvoyant. 

Pour finir, M. Iwanicki se pose la question de l'originalité de 
Morin, par rapport aux essais antérieurs de Lefèvre d’Etaples, de 
Baudouin et de Lulle. 


XXX. Est-ce Maine de Biran qui a ramené M. Georges Le Roy 
vers Condillac, ou Condillac qui l’a orienté vers Maine de Bi- 
ran ? Quoi qu'il en soit, les deux systèmes méritaient, en effet, 
d'être étudiés ensemble et comparés, puisque l'itinéraire philo- 
sophique de Maine de Biran prend son départ dans la critique de 
ce qu'on a appelé le « sensualisme » de Condillac. 

Condillac, à vrai dire, est mal connu. La statue, odeur de rose, 
de l’Essai sur l’origine des connaissances humaines, lui a fait 
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tort, tout Condillac s’étant désormais réduit à l'invention para- 
doxale de cette statue. M. Georges Le Roy, dans son travail sur 
La Psychologie de Condillac, a voulu examiner les choses de plus 
près et il a découvert, dans l’œuvre abondante de Condillac, non 
seulement de grandes richesses psychologiques, mais une évolu- 
tion singulière vers un panlogisme qui le rapproche, à certains 
points de vue, de Leibniz. Ce panlogisme est d’ailleurs dans Ja 
logique de l’empirisme condillacien, puisqu'il procède de l’idée 
que toute la vie psychologique peut être ramenée à un élément 
fondamental qui contiendrait virtuellement toutes les opérations 
psychiques. En repoussant avec énergie, comme Locke, les idées 
innées de Descartes, Condillac abonde dans la conception carté- 
sienne de l’intelligibilité, située dans la réduction du réel en sys- 
tème d'idées claires et distinctes. Ses ambitions sont moins vas- 
tes que celles de Descartes, qui pensait faire tenir tout l’univers 
dans un théorème ; Condillac ne vise pas au delà de la psycho- 
logie. Mais le dessein et l’esprit sont identiques. Le rôle de Mai- 
ne de Biran sera justement de sentir et de montrer que l’expé- 
rience ést plus vaste que nos systèmes d’idées claires et distinc- 
tes, et par là d’arracher la psychologie à l’atomisme cartésien, 
dont Condillac est, au-xvrr s., le vrai représentant. 


XXXI. M. Georges Le Roy nous a donné, avec son volume sur 
L'expérience de l'effort et de la grâce chez Maine de Biran, l’ou- 
vrage d'ensemble qui manquait encore sur Maine de Biran. Avec 
une parfaite connaissance de l’œuyre entière de Biran et surtout 
un sens profond des conditions, psychologiques et doctrinales, 
qui ont commandé son évolution, M. Georges Le Roy a réussi à 
éclairer du dedans, autant qu'il était possible, une philosophie 
qui proposait jusqu'ici aux historiens des problèmes assez com- 
pliqués. Désormais, grâce aux pénétrantes analyses de M. G. Le 
Roy, on suit pas à pas l’'émouvante aventure spirituelle de ce pen- 
seur si admirablement personnel qui, parti du sensualisme de 
Condillac, s’achemine, par une investigation lente et progressi- 
ve de la conscience et du sentiment de l'effort, vers le spiritua- 
lisme et vers l'affirmation du surnaturel. M. G. Le Roy met très 
heureusement en relief le fait que Biran reste, du début à la fin 
de sa carrière, constamment attentif à l’expérience, dont il pro- 
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pose en même temps une théorie profonde, définie d’abord par 
la nécessité où doit se trouver le sujet d’éprouver un sentiment 
de certitude concrète, de chaleur et d'intimité, tel qu'il ne peut … 
résulter que d’une présence immédiate, — ensuite par un critère 
de fécondité, consistant en ce que le contact avec la réalité nou- 
velle s'avère susceptible de fournir une réponse à des difficultés 
qui étaient restées jusque-là sans solution. C’est éminemment la 
méthode que Biran a voulu appliquer dans ce qu’on pourrait 
appeler la conquête de la grâce, et M. Georges Le Roy l’a excel- 
lemment montré. Peut-être pourrait-on cependant regretter qu'il 
n'ait pas assez marqué l’ambiguité qui subsiste, par le fait même 
de la méthode employée, dans la notion biranienne de la « grà- ï 
ce ». En tout cas, tous ceux qui veulent étudier Biran ont désor- 
mais à leur disposition un travail historique de premier ordre. 


XXXII. Les deux livres importants que Mile Fernande Tardivel 
vient de nous donner sur Newman seront accueillis avec grande 
faveur par tous les fervents de l’illustre Cardinal. Le premier. 
envisage la personnalité littéraire de Newman, c’est-à-dire un 
aspect, non certes ignoré, mais insuffisamment exploré jusqu'ici, 
d'une activité dont on avait surtout étudié le côté intellectuel et | 
doctrinal. Sans doute, l’auteur a-t-elle dû, pour accomplir son 
dessein, évoquer les luttes de Newman, ses controverses, ses 
idées, — et elle l’a fort bien fait, avec un sens très sûr de la 
valeur et de la portée de cette œuvre de pensée ; mais, en tout 
cela, elle a voulu surtout pénétrer et révéler les dons littéraires 
de Newman et montrer comment l'écrivain est réellement l’un 
des plus grands dont puisse se glorifier l'Angleterre du xix° 
siècle. . 

Cette étude est conduite avec une rare maîtrise. Une méthode 
à la fois ferme et souple au service d’une enquête qui ne laisse” 
rien dans l'ombre, qui saisit à la fois les traits essentiels et dis-. 
tinctifs et les nuances les plus minutieuses. Après quelques pages 
destinées à situer l’œuvre dans son milieu d'origine ainsi que 
les circonstances qui en provoquèrent l’éclosion et la conduisi- 
rent aux événements décisifs de 1845, Mile Fernande Tardivel 
définit avec précision les « éléments de la personnalité newma- 
nienne », inspiration, dons naturels, culture et influences. Elle 
évoque ensuite un Newman critique et moraliste, qui sera, à bien 
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des points de vue, une révélation : on se rend compte du carac- 
ière réellement universel de ce génie, qui aborde tour à tour, 
avec une aisance admirable, tous les problèmes, politiques, litté- 
raires, religieux, psychologiques et moraux, qui se posaient de 
son temps et qui, chaque fois, apporte des solutions ou, pour 
parler comme Newman, des « vues » d’une profondeur inégalée 
ét d’une valeur perdurable. Enfin, dans la dernière partié de 
l'ouvrage, Mile Tardivel étudie l’art de Newman et en souligne 
la perfection, quant à la langue et au style, dans les œuvres ora- 
toires et les œuvres poétiques (si mal connues encore). Ii serait 
difficile de désirer une étude plus complète et plus approfondie 
de l’art newmanien, conduite avec un sens aussi averti des exi- 
gences et des complexités du « métier » littéraire. 


XXXIIT. L'étude sur Newman éducateur complète la précé- 
dente et apporte une révélation égale en intérêt. Mlle Tardivel 
montre bien comment Newman fut constamment préoccupé par 
les problèmes d'éducation et d'enseignement, Ses ambitions, sur 
ce point, furent traversées de grandes difficultés : sa conversion 
interrompit brutalement une carrière d’enseignement qui eût 
certainement compté parmi les plus brillantes d'Oxford. Son 
passage à Oriel, au surplus, ne fut pas sans laisser des traces pro- 
fondes,. et maintes réformes proposées par Newman furent en- 
suite adoptées dans les cités universitaires anglaises. Un moment, 
il crut avoir trouvé une tâche à la mesure des idées neuves et 
fécondes qu'il s'était faites sur les conditions nouvelles de l’en- 
seignement supériéur : ce fut lorsqu'il tenta de créer, à Dublin, 
un centre d’études supérieures pour les jeunes gens repoussés par 
les milieux anglicans et ‘destiné à leur fournir une culture au 
niveau de leur foi. L'entreprise échoua, mais elle servit à New- 
man à préciser tout un programme d'éducation libérale où il y 
aurait à puiser, aujourd’hui encore, après tant de transforma- 
tions, nombre de vues ingénieuses et de directions pratiques. 
Plus tard, ce fut dans le cadre de l’Oratoire que Newman exerça 
ses rares facultés pédagogiques, dans le dessein, persévéramment 
poursuivi, malgré certains échecs apparents, de fournir un plan 
et des méthodes en vue de l'éducation de la nouvelle société ca- 


tholique anglaise. 
C’est toute cette magnifique histoire que Mile Tardivel raconte 
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à'faire mieux connaître et, par là même, à rendre plus EE 


CERTV - Sous le titre por LE ous la “PRG bergso- 


son, et singulièrement à celles qui touchent au LU 3 
_ Dieu. Les premiers de ces articles (Dieu dans 1° « Evolution créa- 
ER trice ») avaient paru en 1908 et en 1912, dans les Etudes. Apr 
SN la publication du premier, M. Bergson avait écrit au KR. P. To F 
quédec deux lettres souvent citées depuis et qui ont été incorpo- 
rées au présent volume. — La deuxième partie du volume 
faite de deux séries d'articles intitulées respectivement La C 
des « Deux Sources » et Le Contenu des « Deux Sources » qui 
_parurent dans les Etudes en 1932 et 1933. Enfin un appendice re 
produit un article publié par le P. de Tonquédec en 1913 dans | 
__ Revue critique des Idées et des Livres et qui porte le titre Bergso 
nisme et Scolastique. 

L'ensemble de ces études constitue une critique assez vive a 
bergsonisme. Le P. de Tonquédec a d’ailleurs toujours soin 
juger la doctrine par ses principes et d'éclairer chaque point du 
système par référence aux idées fondamentales. Nous ne pensons 
pas qu'il y ait, dans ces études, un excès de sévérité. Et peut-êt e 
cette fermeté critique est-elle encore le meilleur moyen de sau 
ver tout ce qu'il y a de bon et d’excellent dans le bergsonisme 
Nulle doctrine n’est aussi mêlée (et même, au fond, aussi indé- 
__ cise) que celle-là. Une sympathie intelligente préférera toujours 
à l'apologie à tout prix l'effort, peut-être difficile, mais néce 
saire, pour retrouver et mettre en évidence, fût-ce contre 
= thèses concrètes du bergsonisme, l'inspiration et l’orientatio 
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2 mais bout au contraire à montrer tout ce qu “il y a, sous 
ME déficiences si nombreuses de la doctrine bergsonienne, non se 
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XXXV. Parmi les études bibliographiques qui se publient en 
France, celles que donnent tous les deux ans les Archives de Phi- 
losophie tiennent un bon rang, sinon le premier, non seulement 
par l'abondance et la variété des recensions, mais par leur as- 
pect critique. Le dernier cahier de bibliographie (Etudes cri- 
tiques, vol. XII, cahier 3) confirmera hautement ce jugement. 
On y trouve en effet de remarquables études, en particulier, du 
R. P. Soulhié, une vue d’ensemble, précise et claire, des doc- 
trines exposées par M. Blondel dans les volumes qu'il a consacrés 
à la Pensée et à l’Etre, — du R. P. Etcheverry, une excellente 
étude des Idées de M. Le Senne, — du R. P. Abelé, une revue dé- 
taillée des ouvrages de philosophie scientifique de ces dernières 
années, — du R. P. Soulhié encore, ainsi que du R. P. de Stryc- 
ker, une recension de nombreux travaux concernant l’histoire 
de la philosophie grecque, — enfin, du R. P. Romeyer, un Bul- 
letin de philosophie chrétienne, qui met au point les problèmes 
posés par diverses publications touchant la période médiévale. 
Tous ces travaux sont, non seulement analysés avec soin, mais 
discutés, lorsqu'il le faut, d’une manière pénétrante et ferme, 
avec le souci constant, chez tous les collaborateurs de ces cahiers 
bibliographiques, de faire bénéficier la philosophia perennis de 
tout ce que tant de recherches paraissent apporter de nouveau 
et de durable. 


XXXVI. Le R. P. Thonnard vient de publier un Précis d'Histoire 
de la Philosophie qui rendra de grands services aux étudiants. 
L'Histoire de la Philosophie de M. Emile Bréhier, remarquable à 
d’égards, a l’inconvénient d’être parfois un peu développée et 
d'être en général trop peu didactique. De son côté, le R. P. Ma- 
réchal avait commencé de publier une Histoire de la Philosophie 
moderne : mais seul le premier volume, exact, clair et métho- 
dique, a paru jusqu'ici. Désormais, nos étudiants de philosophie 
auront, grâce au Précis du R. P. Thonnard, un manuel d’His- 
toire à la fois complet, précis et pratique. Ce dernier caractère 
est particulièrement à noter, l’auteur s’étant efforcé de la ma- 
nière la plus heureuse de faire œuvre méthodique : les diffé- 
rents systèmes qui composent l’histoire des doctrines sont ra- 
menés à leurs principes et définis avec netteté dans leurs thèses 
essentielles, que des titres en caractères gras soulignent au fur 
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et à mesure. À la fin de l'ouvrage, une table Ra redis- 
tribue toute cette matière selon les grandes divisions de la phi- 
losophie. En tête de chaque chapitre, des indications bibliogra- 
phiques portant sur les œuvres des philosophes et sur les études 
qui leur ont été consacrées composent un répertoire utile, qui 
pourrait peut-être sur certains points être à la fois allégé et com- 
plété. Quant au fond, il témoigne d’une sérieuse et solide infor- 
mation et, dans les réflexions critiques, que l’auteur à eu raison 
d’adjoindre à ses exposés, d’un sûr et ferme jugement. 


4 


XXXVII. « L'’intention de ce livre, déclare M. Rolland dans 


l’Avant-propos de son travail sur La finalité morale dans le Berg- 
sonisme, est délibérément critique, et notre point de vue est celui 
du réalisme métaphysique traditionnel. » M. Rolland n’estime pas 
en effet que l’objectivité consiste à abdiquer toute espèce de juge- 
ment critique. Mais il ne pense pas davantage qu’une doctrine 
puisse être réfutée par la simple constatation qu'elle ne cadre pas 
avec une autre. Si donc la morale bergsonienne se trouve jugée 
ici du point de vue de la métaphysique thomiste, ce n’est pas en 
vertu d’un a priori quelconque, mais en vertu de principes de 


jugement que M. Rolland ne manque pas d’appuyer de raisons 


solides. L'auteur résume brièvement les résultats de son étude 
dans les lignes suivantes : « Nous nous sommes efforcé de mar- 
quer à la fois l'intérêt que présentent les tentatives morales de 
Bergson et de M. Le Roy, et la déficience métaphysique qui en 
compromet le résultat. L’on nous accordera sans doute que la 

morale proprement bergsonienne manque de la consistance né- 
cessaire, qu'elle ne saurait échapper, par toute la partie qui l’en 
rapproche, à la déficience du sociologisme, qu’elle a vainement 
cherché un compromis entre une position nettement réaliste et 
une négalion sceptique. » Le jugement a la fermeté et la sévé- 
rité d’une condamnation. Mais il faut lire attentivement le tra- 


vail de M. Rolland pour se rendre compte avec quel souci d’exac- 


titude dans l'interprétation et d’exacte justice dans le jugement 
a été conduite toute cette enquête. Une clarté constante, une ex- 
trême aisance dans la présentation des doctrines, aident à suivre 


un exposé qui met au point nombre de problèmes soulevés par 


la tentative de M. Bergson. Récis JoLiver. 


Lyon, octobre 1937. 


… Chronique d'histoire du Moyen-Age 


I. Nous ne pouvons omettre de signaler à nos lecteurs une 
grande œuvre, annoncée depuis longtemps, qui se poursuit, à 
un rythme prometteur, et dont le retentissement dépasse déjà les 
frontières de l’Europe. Il s’agit de l'Encyclopédie Française, di- 
rigée par M. A. de Monzie. 

Cette audacieuse tentative est bien de notre temps. L’infinie 
dispersion des connaissances, leur complexité croissante et la 
solidarité qui, malgré la diversité de leurs méthodes et de leurs 
domaines, les unit pourtant, rendent indispensables les grands 
recueils, les dictionnaires spécialisés, les modernes Sommes qui, 
au Moyen Age, étaient l’œuvre d’un seul homme, et qui, aujour- 
d’hui, requièrent l’activité d’une légion de savants. 

L'œuvre poursuivie par M. de Monzie n'a rien de commun 
avec son aïeule du xvin° siècle, en dépit de la similitude du nom. 
Les encyclopédistes, qui travaillaient sous l'inspiration de Dide- 
rot, — à qui on attribue de plus en plus une maîtrise sur la pen- 
sée du xvir° siècle — formaient une sorte de cénacle très homo- 
gène, dont l’amour des « lumières » se muait en un prosély- 
tisme agressif contre les traditions politiques et religieuses du 
pays. Ils n’avaient rien trouvé de mieux que d'adopter le sys- 
tème du Dictionnaire alphabétique pour diffuser, avec circons- 
pection d’ailleurs, leurs théories et leurs critiques. OEuvre de 
combat, cette encyclopédie n’a guère survécu aux luttes qui 
étaient sa raison d’être. 

Au reste, la connaissance s’est profondément renouvelée de- 
puis lors. Combien de sciences sont nées ou se sont étrangement 
développées depuis la fin du xvin° siècle ! La figure du monde 
s’est transformée. L'esprit humain lui-même ne voit plus les pro- 
blèmes sous le même angle. Il se débat sous l'empire de deux 
nécessités contradictoires : le besoin d’universalité dans le temps 
et dans l’espace, qui est la soif et le tourment secret de toute 
intelligence ouverte, et qui inspirait déjà à Pascal des réflexions 
si amères. Qu’eût-il pensé aujourd’hui ! D'autre part, le besoin 
d’exactitude, accru par les sciences positives, qui a pénétré jus- 
que dans les sciences morales, — à limité la portée de l'effort 
humain et prodigieusement restreint sa faculté d’embrasser le 
réel, transfiguré par le savoir. Nous souffrons d'un élargisse- 
ment prodigieux de la connaissance et d’une douloureuse im- 
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puissance à l’étreindre, avec l’obscure inquiétude de penser (ie " 
nos certitudes les mieux acquises, dans le domaine que nous cul- 
tivons, se transformeraient peut-être, si nous étions mieux infor- 
més des progrès de la connaissance. | 4 
C'est à cette double nécessité que l’œuvre, créée par M. de nu 
Monzie, a voulu répondre. On n'y trouve rien de pareil à l'esprit 4 
ni à la méthode de l’encyclopédie de Diderot. L'esprit qu'il a 
voulu inculquer à ce prestigieux inventaire du savoir, à l’heure À 
où nous sommes, correspond avant tout à ce besoin d’exacti- E 
tude, qui est l’exigence foncière et le titre de noblesse de l’es- … 
prit. Nous l’appellerons d’un mot : le souci d’objectivité. La 
science ne connaît pas de frontières, pas plus celles des natio- 
nalités que celles des idéologies. Voilà pourquoi il a fait appel 
aux savants, venus des points les plus divers de l’horizon intel- | 
lectuel, pourvu qu'ils aient une compétence reconnue des la 
matière à traiter. L’impartialité absolue n'appartient qu’à Dieu. … 
Il est inévitable que les convictions, chères à chaque savant, pro- 
duisent parfois un reflet sur les données positives de leur expo- 
les seules qui soient admises à paraître. C’est ainsi que la 
nouvelle encyclopédie correspond au besoin d’universalité dont 
je parlais tout à l’heure. 
Cette œuvre est, d’autre part, consciente du mouvement con- 
tinu de l'esprit humain et de ses aspirations présentes. Voi- 
là pourquoi une formule entièrement nouvelle a présidé à la 
distribution des matières. La méthode alphabétique a paru trop 
rigide et susceptible d’encombrer les volumes d’inutilités. On a 
procédé par sujets d'étude homogènes. Ainsi un volume est con- 
sacré à : La vie ; un autre embrasse Les êtres vivants ; un autre ÿa 
étudie L’être humain ; un autre s'intitule : Religions et philoso- 
phies ; un autre : Arts et littérature ; un autre : l'Etat, etc., etc..." 
Cette distribution a réservé la possibilité d’additions toujours - 
nouvelles, grâce à un ingénieux mécanisme de reliure. : 
Telles sont, en bref, les caractéristiques générales de cette im- 
mense entreprise de mise au point, capable de procurer un nou- 
veau rayonnement au génie français. L'Eglise ne pouvait s’en 
désintéresser. Aussi, plusieurs professeurs de nos Instituts catho- 
liques y apportent-ils leur collaboration, sans compter nombre 
de catholiques éminents. 


Aujourd’hui, examinons le volume sur l’Elal, dont la direc- 
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Droit et professeur à l'Ecole des Sciences politiques. En voici 
l’économie et le dessin logique. Il comprend au début de l’ou- 
vrage une table méthodique des matières, une table des illustra- 
tions, une table alphabétique, une liste des collaborateurs qui 
sont au nombre de 121. 

L'ouvrage s'ouvre par une étude introductive De l’Etal histo- 
rique à l'Etat vivant, par M. Lucien Febvre, professeur au Col- 
lège de France et par un Avant-propos de M. Puget, directeur du 
volume. 

L'ensemble se divise en trois parties : 

1° Ce qui constitue et caractérise l'Etat. 

2° Ce que fait l'Etat et comment il le fait. 

3° Par qui et comment est régi l'Etat. 


L’immense matière qui remplit ces grands cadres se subdivise 
en nombreuses parties, unies par un lien clair et logique : La 
nation et l'Etat, Le territoire, La population, La puissance, l'Etat 
et le Droit, Les libertés locales, Les libertés individuelles, L'Etat 
el la religion, etc. 

Dans les activités et fonctions de l’Etat, on est amené à envi- 
sager, parmi beaucoup de sujets divers, étroitement liés et su- 
bordonnés les uns aux autres, les formes nouvelles de l'Etat : 
Le régime soviéliste, Le régime fasciste, Le régime national- 
socialiste, et les différents régimes en vigueur dans le monde 
contemporain. 

Nulle part, à notre connaissance, n’a été accumulée une pa- 
reille somme de connaissances précises, ordonnées et mises à la 
portée du public cultivé, sur l’ensemble des questions qui se 
rattachent à l'Etat. 

L'ouvrage se termine par une conclusion magistrale de M. de - 
Monzie sur Le destin de l’Etal. Il constate qu’une seule idée est 
sortie victorieuse de la guerre : l’idée de l'Etat. Certes, cette idée 
s’est diversifiée plus que jamais. Mais, sous ses formes nouvelles 
comme sous ses formes anciennes, c’est vers lui qu’on se tourne 
comme vers le suprême ordonnateur de la société désaxée. « Il y 
a, dit M. de Monzie, en Allemagne, en Italie, et de proche en 
proche partout, même chez les vieilles nalions rebelles aux mo- 
des révolutionnaires, une mystique de l'Etat, une prière à l’Etat 
sante, passionnée, irritée sonvent, un recours à Ja Providen- 
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ce, auquel les plus fiers ou les plus humbles ne sauraient désor- 

mais se soustraire, étant les uns et les auires, en tant que pro- 
ducteurs et consommateurs, courbés par la loi économique sous 
les décisions et les indécisions de la loi politique. Car tel est, 
en vérité, le secret de cet incommensurable événement : l’abdi- 
cation, la reddition de l'individu devant l'Etat. L'Etat moderne 
succède à l'Eglise médiévale, dans ce rôle de refuge que lui assi- 
gne la superstition apeurée des hommes. » 


Ces phrases nettes et pleine de pensée sont suggestives. La jus- 
tice peut attendre, mais la détresse n'attend pas ; et, comme le 
remarque l’auteur, « la détresse économique ouvre une ère de 
détresse spirituelle, plus encore que de misère matérielle ». Mais, 
dirons-nous à notre tour, quel refuge offre à ces besoins millé- 
_ naires, accrus par le désarroi présent, le pauvre et dur squelette 
de l'Etat ! Jadis, sous l’empire romain, l'Etat le plus solide et 
le plus vaste, pensait offrir tous les dérivatifs à ces besoins que 
les cultes orientaux tâchaient en vain de satisfaire. Un souffle 
nouveau, le christianisme, tout à fait indépendant de l'Etat, les 
absorba et les balaya. Et s’il est vrai, comme M. Ferdinand Lot 
le montre dans La fin du monde antique, que l'oppression fis- 
cale et la crise économique du Bas-Empire ont sonné le glas de 
l’Empire d'Occident, le christianisme n’a pas été étranger à sa 
chute. M. de Monzie perçoit « d’élonnants messages, inintelli- 
gibles aux ordonnateurs du Futur comme aux glossateurs du Pré- 
‘ sent, qui contiennent en argot messianique la nouvelle d’une 
rédemption sentimentale ». Il ajoute, pour conclure, qu’à travers 
les Etats hérissés, impénétrables et fermés, « c’est le sentiment 
qui remplira l'office de l'intelligence, l'office de courrier con- 
voyeur entre les civilisations. C’est le sentiment qui, dans le 
cahier des charges de chaque Etat, introduira les clauses d’hu- 
manité minima ». 

M. de Monzie à raison : ce n’est jamais de l'Etat que sont 
partis les courants rénovateurs d’une société. Pour nous, le ca- 
tholicisme, que si peu de gens connaissent vraiment, a un rôle 
immense à remplir dans le désarroi actuel, dans cet appel senti- 
mental qui s'élève d’un peu partout vers le dieu inconnu. N'’est- 
ce pas un écho que lui rend Sa Sainteté Pie XI, dans les paroles 
transmises par S. Em. le Cardinal Verdier, lorsqu'il déclare que 
chaque catholique doit surabonder en charité, dans ce monde 
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d'où elle semble s’être enfuie ? On ne peut s'empêcher de rap- 
procher de ces aspirations éparses et puissantes le mot récent 
d’un penseur politique incroyant : « Il n’y a pas de modérateur 
aux passions de l’homme en dehors du vieux refrain connu 
Morale, Religion, Cautume, Droit, Civilisation. On les rappelle 
de temps à autre. On a raison. Je ne sais pas si l’on met en eux 
une confiance suffisante. Mais il me semble que, hors d’eux, il 
n'y a rien — ou peut-être quelque chose qui n’a jamais été ap- 
pelé d’aucun nom. » Ce nom, nous le connaissons, car il est an- 
cien et toujours jeune, c’est celui du Christ. Mais il faut travailler 
à en faire apparaître l’éternelle jeunesse, dans un monde qui veut 
savoir avant de croire. 


II. M. Emile Bréhier avait déjà publié une Histoire générale 
de la Philosophie, dans laquelle, naturellement, la philosophie 
médiévale avait sa place. Il serait faux de penser qu’il s’est con- 
tenté de reproduire dans l'ouvrage récent qu’il a consacré à 
« La Philosophie du Moyen Age », les développements de son 
ouvrage antérieur, accommodés aux exigences de la collection 
Berr (L'évolution de l'humanité). M. Bréhier a tenu le plus 
grand compte des ouvrages parus depuis lors, et il a donné, no- 
tamment sur le xn° et le xiv° siècle, des développements incon- 
nus de son Histoire générale. 

I note, d’ailleurs, très justement que l’histoire intellectuelle 
du Moyen Age, traitée d’une façon scientifique, est de date ré- 
cente. Il mentionne la contribution importante qu’y ont appor- 
tée, d’une part la collection de BAUEMKkER, Beitrage zur Geschich- 
te der Philosophie des Mittelalters ; et d'autre part les travaux 
remarquables de M. Gilson. Il aurait pu y ajouter l’apport, non 
moins capital, des travaux de Mgr Grabmann — que, d’ailleurs, 
il est loin d'ignorer. 

Un progrès considérable se manifeste donc dans La philoso- 
phie du Moyen Age, si on la compare à son Hisloire générale. 
Ce progrès nous apparaît, en particulier, dans le souci qu'il a 
de noter d’une façon brève mais précise, les conditions histo- 
riques qui encadrent la production philosophique et qui, surtout 
au Moyen Age, ont une incontestable influence sur elle. 

Nous notons avec plaisir des indications comme celle-ci (page 
108) : « Le xr° et le xr1° siècle sont dominés, en Occident, au 
point de vue intellectuel comme au point de vue politique, par 
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un effort pour établir l’unité de la Chrétienté IR affirme dans 
la lutte de Grégoire VII contre l’empereur et le roi de France, et, 
à l'entrée du xur siècle, dans le pontificat d’Innocent I: 98 
L'unité de la chrétienté consiste avant tout dans la convictetil 
commune, exprimée avec une force égale, par les partisans du 
pape et par ceux de l’empereur, que tout pouvoir, celui du pape 
comme celui du roi, est de nature spirituelle et d’origine di- 
vine.. De même que l’on voit se développer un « augustinisme 
politique » qui voudrait absorber dans l’Eglise la société tout en- 
tière, de même on trouve un « augustinisme intellectuel » qui 
tend à régler tout savoir sur le savoir des choses divines ; et 
comme, en politique, l’augustinisme entre en conflit avec des 
forces sociales qui lui sont étrangères, dans les choses de la 
pensée, les éléments intellectuels qu'il voudrait absorber com- 
mencent à prendre une sorte d'indépendance et à manifester 
des exigences propres. » 


De même nous lisons (p. 255) : « Le xir° siècle a commencé 
par le pontificat d’Innocent III (1198-1215) et il s’est achevé 


} 
pendant celui de boniface VIII ; il a vu ainsi les deux représen- » 
À 


tants les plus énergiques et les moins disposés au compromis de 
la théocratie papale ; mais tandis qu'Innocent III réussit dans 
presque toutes ses entreprises, Boniface VIIL trouve en Philippe 


le Bel un adversaire décidé à mettre fin à l’ingérence de la pa- | 


pauté dans les affaires de l'Etat ; c’est donc le xmf° siècle qui a 
vu le déclin de cet augustinisme politique qui absorbait l'Etat. 
dans l'Eglise ; mais on voit aussi décliner, avec la découverte 
des œuvres d’Aristote, l’augustinisme intellectuel, qui étendait 


sans limites lé domaine de la théologie. Il y a place pour un 
Etat indépendant de l'Eglise, comme pour une philosophie ra- | 


tionnelle, séparée de la théologie. » 

M. Bréhier s'est efforcé de plonger son exposé dans le milieu 
historique. Il en est résulté non seulement une présentation plus 
exacte des courants si variés de la pensée médiévale, mais un 
sentiment plus net de la vie intense de cette époque et de sa vraie 
grandeur, 

M. Berr, dans la préface qu’il a donnée à ce livre, ne parait 
pas l’avoir saisi pleinement. « Toute spéculation est vaine, dit-il, 
il faut tout accepter et du dogme et des institutions de l'Eglise, 
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qui échappent à l'intelligence humaine, et chercher la connais- 
sance pleine dans l’amour divin. Saint Bernard n’est philosophe 
que contre la philosophie. » On a quelque peine à accorder une 
telle vue avec l'effort ininterrompu des penseurs du Moyen Age 
pour réaliser le fides quœrens intellectum de saint Anselme et le 
prodigieux effort d’assimilation accompli par saint Thomas. 

M. Bréhier a une conception plus exacte, lorsqu'il écrit : « Le 
Moyen Age philosophique a été une vaste expérience intellec- 
tuelle, qui, comme toutes les expériences du même genre, a été 
imposée par les circonstances, mais qui n’a pu être tentée que 
par des esprits vigoureux : cette expérience, c’est celle de l’in- 
troduction de la pensée rationnelle, issue de la Grèce, dans une 
civilisation chrétienne... Le christianisme n’a donc jamais existé 
sans la philosophie. Il n’en est pas moins vrai que, dès le dé- 
but du Moyen Age on eut la conscience très nette d’une diffé- 
rence, allant parfois jusqu’à l’opposition, entre les lettres sacrées 
et la tradition profane ; mais en même temps on sentait la né- 
cessité d’user de la tradition profane (trivium et quadrivium) 
pour donner consistance et forme à la vie chrétienne... Le résul- 
tat global de cet effort est d’avoir incité la raison à prendre plus 
parfaitement conscience d’elle-même. » Quelques correctifs s’im- 
posent. Le christianisme est une révélation divine, faite en lan- 
sage simple à des hommes simples. Il préexiste, dans sa pureté 
première, à toutes les répressions philosophiques ou théologiques, 
avec lesquelles on cherchera à en manifester le contenu divin à 
travers les siècles, et dont le magistère de l'Eglise reste juge. 
D'autre part, il ne faudrait pas laisser l'impression que la raison 
humaine, lorsqu'elle a eu pris conscience d’elle-même, s’est lente- 
ment écartée, par un mouvement naturel, de la Révélation et du 
christianisme. Une telle vue, qui se devine parfois dans l'exposé 
de M. Bréhier, équivaudrait à supprimer de l'Histoire toute la 
pensée chrétienne et même une grande part de la civilisation 
morale dont nous vivons. Elle serait un contresens historique. 

On aimerait que cet exposé, si pénétrant, des développements, 
des agitations et des remous de la pensée médiévale, fût accom- 
pagné d’une description plus précise de l’organisation des écoles 


- et de l’enseignement à cette époque. 
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I. — SAINTES COLÈRES ET LÉGITIME ORGUEIL 


Voilà des expressions que vous avez cent fois rencontrées dans 
des bouches ou sous des plumes « très autorisées » ; que vous 
avez même employées vous-mêmes peut-être, sans réfléchir à la 
grande contradiction dans laquelle elles nous mettent. Vous ensei- 
gnez à vos fidèles, petits et grands, que l’orgueil est un péché 
capital, le premier et le pire de tous, celui qui a damné Lucifer, 
chassé Adam et Eve du Paradis, celui qui est au fond de tout 
péché mortel, etc.; vous leur inculquez tant que vous pouvez 
l'horreur de l’orgueil, qui a causé la passion du Sauveur — ct 
puis voilà que vous célébrez en périodes ronflantes le « légitime 
orgueil » ! Pour peu qu'ils comprennent et réfléchissent, ils. 
sont en désarroi, ou bien ils forment tout bas à votre endroit 
des réflexions qu'ils m'ont dit tout haut, et que je n'ose pas vous 
répéter. 

Quant aux « saintes colères » que vous prêtez généreusement 
à Jésus-Christ, après avoir classé la colère au nombre des pé- 
chés capitaux, et avoir énuméré la série lamentable de péchés et 
de crimes dont elle est la source, croyez-vous que cette incon- 
séquence — disons net : cette incohérence — soit plus édi- 
fiante! ? 

De deux choses l’une :.ou bien votre enseignement religieux 
est sérieux, l’orgueil et la colère sont vraiment des péchés capi- 
taux, des vices funestes, et alors il ne saurait être question de 
saintes colères ni de légitime orgueil ; ou bien ces manières-là 
de parier sont correctes, et c’est votre enseignement religieux 
qui ne l’est pas ; à moins qu'on n’admette un tertium quid au- 
quel vos auditeurs ne sont que trop enclins : refuser de voir là 
autre chose que verbiage sans portée. 

Je vous entends me répliquer : « Vous êtes trop rigoriste. Ce 
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sont là des expressions reçues dans le monde {vae mondo a scan- 
dalis !) auxquelles il faut (?) bien se conformer. D'ailleurs s’il 
fallait toujours employer des termes exacts (mais oui ! quand il 
y va de la vérité religieuse), on serait fort embarrassé. Vous ne 
vous doutez pas que la question que vous soulevez est fort com- 
plexe, qu’il y aurait beaucoup à dire là-dessus. » 

Mais si, cher confrère, je fais plus que m'en douter, je le sais 
et je vais vous éviter la peine de me le dire en vous l’exposant 
moi-même aussi brièvement que possible — ne serait-ce que 
pour excuser votre erreur. Car, prêtre et Français, vous com- 
mettez une erreur en employant des termes impropres, contra- 
dictoires, incompatibles avec la Vérité, que vous avez mission 
d'enseigner de toutes manières, et par votre langage et par vos 
actes. 

Vous approuvez, j'en suis sûr, ce litre de la causerie radio- 
phonique : « Français, parlons français », et il vous est arrivé 
plus d’une fois d’ajouter in pelto : « Chrétiens, parlons chré- 
tien. » Eh bien, c’est à cela que nous allons nous efforcer, sur 
ce double sujet. Au lieu de suivre aveuglément le dictionnaire 
de l’Académie et ceux qui l’ont copié servilement, nous allons 
juger, à la lumière de la foi et de la saine théologie, ce que va- 


lent ses exemples — ou ses errements. 
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LÉGITIME ORGUEIL 


Sur les 14 colonnes compactes que le Dictionnaire de théologie 
consacre à l’orgueil, pas une ligne pour le légitimer, de quelque 
nom qu'on le nomme, ni pour l’atténuer, ni pour l’excuser. La 
cause est donc jugée. 

Mais le Dictionnaire de l’Académie ? Ah ! le célèbre diction- 
naire et à sa suite quantité d’autres, au nombre desquels on a le 
regret de trouver celui édité par une librairie très catholique, ne 
paraissent pas se douter que l’orgueil est un désordre, un péché, 
un vice. Pour eux, orgueil = fierté ; s’enorgueillir —être fier de. 
Ils écrivent sans vergogne : légitime orgueil, noble orgueil, su- 
blime orgueil ! 

Lorsque nos Immortels ont étudié (?) ce mot, leurs confrères 
ecclésiastiques étaient certainement absents, et on n'a pas eu 
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l'idée de les consulter pour savoir ce que pensent de l'orgueil | H 
les moralistes chrétiens ; aucun n’a même eu l’idée d'ouvrir un. % 
petit catéchisme. Ils ont jugé amplement suffisant de consulter 
leurs congénères, littérateurs, romanciers ou auteurs de théâtre, { 
qui ont la prétention d’être moralistes. Tous sont tombés d’ ac 
cord pour traiter l’orgueil comme une chose amorale ; d’où : un 
noble orgueil, un bel orgueil, etc. | 

Ces conservateurs-nés des traditions de la langue française et 
de la civilisation chrétienne ignorent que la fierté est le sens * 
d’une dignité vraie, d’une valeur réelle ; « Agnosce, Christiane, } 
dignitatem tuam ! Tantum Christi, quantum vales ! » Tandis 
He l’orgueil est une usurpation de ce qui appartient à Dieu ‘4 

« Quid habes quod non accepisti ?... et quid gloriaris quasi 


da acceperis P » # 
SAINTES COLÈRES n 4 

Ô : 
Il n'y a pas de circonstances atténuantes à la première erreur 1. 
des quarante Immortels — par contre il y en a plusieurs à la î 
seconde. CA 


Aujourd’hui la colère est clairement définie : « Un mouve- … 
ment désordonné de l’âme qui porte à la violence et à la ven- À 
geance. » Les Français qui parlent français la distinguent net- ! 
tement de l'indignation qui est un mouvement impétueux aussi, 
et spontané, et véhément, mais justifié dans sa cause et dans ses + 
manifestations, la protestation d’une âme droite devant un mal à 
scandaleux. Les épithètes qu’on leur accolle le soulignent assez : £ 
on dit : entrer dans une violente colère ; être saisi d’une 1gi 
time indignation, d’une vertueuse indténetione ' 

Mais ira, indignalio, n’ont jamais eu cette clarté. Saint Tho- - 
mas était fondé à distinguer une ira légitime, vertueuse même, ? 
« quand elle tend à une vengeance légitime ». Vengeance légi-- : 
time !... seconde équivoque, la vindicta étant ici définie comme 
le juste châtiment de l’offense reçue, ce qui est bien différent 
du sens actuel du mot vengeance. Qui donc tiaduirait « omnia 
jura vindicabuntur » par « l'éditeur et l’auteur sont bien déci-. 
dés à se venger » ? Et « âme vindicative » par « âme éprise de. 
justice » P 

Mais voici une troisième cause de confusion qui s’ajoute à cette. 
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double équivoque : S. Thomas n'’enseignait pas seulement en 


latin, il devait s’adapter aux concepts et surtout à l’état social 
de son temps. Or l'Italie était alors émiettée en une foule de 
principautés-rivales ; dans cet état quasi-anarchique, aucun pou- : 
voir central n'était capable d'imposer son autorité et de faire 
rendre la justice, il fallait bien se faire justice soi-même, et s’ef- 
forcer de faire rendre justice aux siens était vertu. Mais dès 
qu’un état social à peu près réglé fut rétabli, se rétablit aussi la 
maxime : « Nemo judex in propria causa. » A fortiori : « Nemo 
vindex in propria causa. » Qui donc aujourd’hui — sauf en 
Corse — tient la vendetta pour légitime ? 

Par le fait même de son classement au nombre des péchés 
capitaux, la colère se trouve aujourd’hui définie comme la défi- 
nissait Sénèque : brevis insania, une faiblesse de femme, un ca- 
price d’enfant, indignes d’un homme : wir, fortis, lenax, sous 
peine de déroger à sa dignité d'homme, d’abdiquerx ses plus no- 
bles prérogatives : son intelligence et sa volonté libres. 

Parler de saintes colères après avoir énuméré les maux, les 
crimes, dont elle est la source, c’est de l’incohérence, pas moins. 
Invoquer S. Thomas pour se couvrir de son autorité, c’est so- 
phisme. 

La double et triple équivoque, qu’il a clairement distinguée 
d’ailleurs, ne doit pas nous faire oublier que la Sainte Ecriture, 
l'Evangile, les Apôtres, les Pères, les théologiens, sont. unanimes 
à condamner la colère comme génératrice de maux très graves. 
S. Ambroise lui a consacré un livre et S. Cyprien un traité en- 
tier. Faut-il vous citer S. Grégoire (Moral in Job) : « Sous l’em- 
pire de la colère : querelles, enflure d’esprit, insultes, cris outra- 
geants, exaspération, blasphèmes, six filles d’une telle mère ! » 
En bon français chrétien, nous traduirons donc : Jrascimini, et 
nolite peccare, par : « Indignez-vous contre le mal, soyez ani- 
més d’un zèle ardent pour la vertu, mais d’un zèle réglé qui 
ne tombe jamais dans la colère. » 

Pas comme Moïse qui, révolté à la vue de l’Egyptien qui 
battait l’Hébreu, lui serra si fort la gorge qu’il l’étrangla net 
et, dans une autre sainte colère, brisa les tables de la Loi que 


- Dieu venait d'écrire, à la vue des Hébreux qui dansaient autour 


— 753 — é 


REVUR APOLOGÉTIQUE. — TOME LXVI, — N0 692, — JUIN 1938. 43 


REVUE APOLOGETIQUE 


du veau d’or et en tua... (combien, au fait ?) jusqu'à ce que, de 


lassitude, le glaive lui tombât des mains. « Moïse le plus doux 
des hommes... » habituellement ; mais pas ces jours-là | 
Tandis que Jésus a pu dire en toute vérité : « Discite a me quia 
mitis sum at humilis corde, — quis ex vobis arguet me de pec- 
cato ? » Dans ses indignations les plus véhémentes, jamais il n’a 
outrepassé la mesure, jamais il n’a eu un mot ni un geste désor- 


donné. Qu'il appelât « race de vipères, sépulcres blanchis, gui- 


des aveugles » les pharisiens hypocrites qui scandalisaient Israël 
au lieu de l’édifier — ou qu'il chassât à l’aide d’une corde ra- 
massée à terre les trafiquants qui avaient envahi les parvis du 
Temple (qui donc le leur avait permis ?) et le profanaient de 
leurs marchandages sacrilèges — Jésus obéit à la plus légitime, 
à la plus sainte indignation. Parfaitement maître de lui, vous 


savez avec quel calme, avec quelle lucidité il répond à leurs 


questions : De quel droit faites-vous cela ? par. quelle autorité À 


Quel contraste avec leur colère | 

Si vous m'objectez enfin certains textes de l’A.T., où le latin 
traduit de l’hébreu continue l’équivoque signalée plus haut et 
parle de la colère de Dieu, etc., je répondrai qu'il ne faut pas 
prendre à la lettre les anthropomorphismes de la Bibie, ni ou- 
blier que la langue hébraïque est pauvre, et aime les termes ou- 
trés (il aimera l’un et haïra l’autre... afin que voyant ils ne 
voient point.…., elc.). Ne lisons-nous pas encore dans l'Evangile : 


« Malheur à vous, pharisiens, qui filtrez le moucheron et avalez 


le chameau ! » Jésus a ‘parlé le langage de son temps et de son 
pays, tout simplement. 

Ne scandalisons donc plus nos fidèles en leur parlant des sain- 
tes colères de Jésus, ce terme eût-il l'approbation de l’Académie 
française. Nous avons vu cependant l'autorité des 40 Immortels 
en matière de morale et de religion ! Nous avons contre elle 
l'Evangile, les paroles et les exemples de Jésus-Christ, et le sen- 
timent unanime des fidèles. 

Car nos fidèles ne manquent jamais de s’accuser en confession 
de leurs colères (qui ne sont généralement que des impatiences) 
même quand le motif en était incontestablement légitime (enfant 
insolent et rebelle, mari buveur, etc.). Ils sont bien convaineus 
qu'un chrétien doit, même alors, garder le calme, la modé- 


INFORMATIONS 


ration, la maîtrise de soi dont N.-J. nous donne l'exemple. Y 
manquer est péché, plus ou moins grave. 
Ils pensent et parlent en chrétiens. 
Qu’attendons-nous pour les imiter ? 
H. Micuaun. 


II. — SAcrA GuiIrrY ÉDUCATEUR.. + 


L'autre soir, à la Radio, Poste Parisien, j'ai entendu, par ha- 
sard, le célèbre auteur-comédien Sacha Guitry racontant ses sou- 
venirs de jeunesse. Ils ne sont pas dépourvus d'une relative hu- 
milité. En confidence, le même réaliste à la voix cuivrée avoua 
que, durant ses études, il avait été plutôt ce qu'on appelle un 
« cancre ». Mais ce fut pour plaider non-coupable. Et de s'en 
prendre à l’éducation donnée dans les collèges et lycées, éduca- 
tion extrêmement défectueuse, dit-il, par la qualité de ceux qui 
la donnent, et par celle des méthodes qu'ils emploient. Et Gui- 
try de constater qu'elle est souvent donnée par des prêtres « qui 
ne connaissent pas la vie » ou des laïcs plus ou moins incapables 
de s’y faire une place ! En ce qui concerne les prêtres, le re- 
proche n'est pas neuf : mais, dans la bouche d’un auteur drama- 
tique beaucoup plus préoccupé d’amuser que de moraliser, il ne 
Dundee pas de saveur. 

On s’en voudrait de trop ironiser à ce sujet. Nous attendons 
plutôt que M. Guitry nous dise ce qu'il entend par « connaître 
la vie », Et puisqu'il souligne justement que le moment décisif 
pour tel homme, c’est, au sortir de l’adolescence, quand il choi- 
sit son chemin, celui du devoir, ou celui des abdications mo- 
rales, peut-être y aurait-il eu quelque noblesse, quelque justice, 
de la part d’un incroyant, à rendre hommage à ceux qui, sans 
ignorer nullement les laideurs ou les difficultés de la vie hu- 
maine, réussissent à triompher de la redoutable épreuve, jus- 
qu'à s'étendre généreusement sur le sol, le jour du sous-diaco- 
nat. Un autre homme de théâtre, Jules Lemaître, autrefois était 
plus équitable, qui exprima son émotion après evoir assisté à une 
ordination. Quant à la « vie », Guitry, pour la définir, aurait 
pu se souvenir, puisqu'il a dessein de se raconter aux audikurs 
de la Radio, du mot si connu de Shakespeare dans Hamlet, « I] 


hey pe 
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He a plus de re Horse) sur a terre que n’en conn 
re » La meilleure préparation à Ja vie rm 


d'être elle-même une préparation à une vie plus haute ? J'ai 
bien peur que pour Sacha Guitry la vie dont il s’institue le che 
_valier fervent et trop écouté soit celle même dont saint Augusti 
présentait naguère les amants trop passionnés à ses auditeurs 


at ed Hippone. 
«A cause d’elle, continuait le grand évêque, il arrive, la plu- 
42 __ part du temps, que l’homme se dépouille : il est nu, il mendie. 
_ Tu lui demandes pourquoi ? Il répond : pour que je vive. » nil 
_est vrai que l'Eglise ne prépare pas les enfants qui lui sont con- 
fiés à s'attacher passionnément à la vie temporelle, et aux biens | . 
_ éphémères qu’elle promet. Elle sait trop, avec le grand Docteu 
qu’un jour viendrait où cette vie, trop follement aimée, nous 
_ dise : « Je ne resterai pas avec toi. Au bout de quelques in “+ 
_ tants, je m'en irai. J'ai bien pu te dépouiller. Je ne puis. pas 
_ te donner le bonheur. » C’est tout de même avec ce détache 


sentait naguère à notre admiration. 


III. — LE TESTAMENT D'UN APOLOGISTE LOYAL ET BIEN INFORMÉ. 


Les lecteurs de la Revue Apologétique qui depuis dix ans et pl is. 
ont suivi avec intérêt les articles de P.-M. Périer sur le transfor-. 
__ misme, en retrouveront la substance, refondue en un tout miel x 
_ harmonisé, dans le volume posthume que nous apporte le prin- 
_ temps de 1938. “4 
Deux parties se divisent l'ouvrage : la plus longue, le trans 
__ misme, étudie avec la préoccupation de montrer ce qu’elle ren-. 
ferme dans ses lignes essentielles de compatible avec le 20e 1 
NT catholique, la théorie générale du transformisme, dégagée de la 
métaphysique mécaniste et athée, dont elle est imprégnée me 
un certain nombre de ceux qui la soutiennent. 4e TR 
La deuxième partie, Origine de l’homme, la moins longue, mais 

# la plus importante et la plus délicate, étudie encore le trans- 
: formtisme et montre le parti qu’on en peut tirer sans se mettre 


ett 
XS 1. P. M. PériER, Le transformisme. Etude apologétique. 327 pa es 
Beauchesne, Paris, 30 fr. POBITES Re 
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_ ëñ Güpposition avec la doctrine de l'Eglise, pour expliquer la for- 


mation du corps de l’homme et répondre aux questions brûlantes 
de l’antiquité de l’homme, de l’unité de l'espèce humaine et de 
l'unité de souche. 

De la première à la dernière page, science et apologétique se 
compénètrent sans pourtant s’asservir l’une à l’autre. 

Pour ce qui est de la partie proprement scientifique : géolo- 
gie, paléontologie, anthropolcgie, anatomie, etc., — l’auteur 
domine sa matière plus que ne le pourront faire la plupart des 


lecteurs. Sa préoccupation de complète et minutieuse exactitude 


dans l'exposé des faits et des conclusions qu’on en à tirées, se 
fait sentir à travers tout le livre. Peut-être d’ici peu, de moins in- 
compétents que moi iront-ils jusqu’à dire que l’ouvrage date, et 
que bon nombre de faits dont il tient compte n’intéresseront plus 
les savants. 

L'intérêt du livre me paraît surtout dans l’autre partie. C’est 
la préoccupation constante qui se laisse constater non de mon- 
trer que la science confirme ou appuie les enseignements de 
l'Eglise (P.-M. Périer ne veut pas remplacer par un concordisme 
d’un nouveau genre le concordisme qu'il reproche si opportuné- 
ment à certains exégètes du x1x° siècle), mais de montrer que 
cette science est parfaitement compatible avec le dogme défini et 
même définissable, quand elle se tient dans son domaine propre, 
les faits et leurs lois expérimentales, c’est-à-dire quand consciem- 
ment ou non le savant n’empiète pas sur un terrain qui n’est plus 
le sien, celui de la métaphysique. è 

Ce livre peut apporter un précieux supplément de lumière aux 
fidèles instruits, aux prédicateurs et catéchistes qui ne connaî- 
iraient le transformisme et l’évolutionisme que par les réfutations 
maladroites qu’en donnent trop de manuels de philosophie ou 
de théologie prétendûment thomistes, dans l’étude de la créa- 
tion de l’homme ou du monde matériel. 

La lecture attentive du petit livre de Mgr Périer permettra de 
se rendre compile que sa méthode, pour n'être pas la leur, n’en 
est pas moins empreinte de la préoccupation de se laisser sage- 
ment guider par le réel, par le fait constaté, dûment constaté, 
sévèrement dégagé de l’a priori dont pourraient l’envelopper des 
préventions qui viendraient de nous. Toutes caractéristiques de la 
yraie méthode thomiste. VAT 
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IV. — FACE AU DEVOIR 


La morale du laisser aller, l’horreur du devoir et des gens à 


principes qui — selon l’auteur des Nourritures lerrestres, — sont 


«ce qu’il y a de plus détestable au monde », voilà ce qui Ca- 
ractérise les nouveaux païens, dont le nombre se multiplie étran- 
gement dans la France d’aujourd’hui. Aussi les hommes de de- 
voir sont-ils de plus en plus rares. Pour remédier à ce mal du siè- 
cle, le Père Hoornaert a voulu mettre Face au devoir! tous ceux 
qui ont encore quelque souci de suivre la loi de leur conscience. 
Sous forme de méditations sur les principaux sujets d’une re- 
traite, il nous rappelle nos obligations à l’égard de Dieu, du pro- 
chain et de nous-mêmes. Toutes les vieilles vérités du christia- 
nisme y sont exposées mais avec quelle actualité, quelle connais- 
sance des hommes d’aujourd’hui, de la littérature d'aujourd'hui, 
de la philosophie d’aujourd’hui et même des plus récentes dé- 
couvertes des sciences d'aujourd'hui ! Aussi que de citations de 
Mauriac, de Maeterlinck, de Goyau et de tant d’autres écrivains 
du jour ! Que de traits empruntés à la vie d’un Péguy ou d’un 
Verlaine aussi bien qu’à celle d’un Clémenceau ou d'un Chéron ! 
Et cette intelligence des hommes et des choses du siècle donne 
au lecteur l’impression qu’il assimile la pensée d’un homme qui 
« réalise » son temps et comprend, comme les Anglais, qu’ « un 
fait est plus respectable qu'un Lord Maire ». Partant de la réalité 
visible, le Père Hoornaert nous élève vers la réalité invisible, né- 
gligée par un trop grand nombre de nos contemporains : Dieu, 
fondement de toute obligation, le monde des âmes, l'Eglise souf- 
frante, l’Eglise triomphante… | 


De telles qualités de fond et de forme donnent à cette spiritua- | 


lité un caractère à la fois profondément humain et divin, «elles 


nous montrent dans la création la profonde harmonie du terrestre - 


et du céleste et permettent, même au profane, d’assimiler aisé- 

ment la philosophie et la théologie de ces méditations. 
L'ouvrage est donc assaré d’un succès d'autant plus grand que 

1” , . 

l’auteur n'est pas seulement connu en Belgique : nombreux sont 


les séminaristes et les prêtres de France qui ont suivi ses retraîtes 


ou lu ses publications antérieures telles que Le Combat de la Pu- 
relé, le Lépreux volontaire, Semeuse de Roses. 


Jacques DE Roïsix. 


1 RÉ ! h e 
1. G. Hoomnaërr, S. J., Face au devoir (Paris, Desclée-de Brouwer, 


1938, 2 vol. in-120 de 592 et 556 pages). 50 francs. 
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LES PSYCHOSES DES PRETRES ET DES RELIGIEUX 


Q. Le célibat des prêtres et des religieux ne produil-il pas des cas dé 
Jolie plus nombreux que dans d'autres genres de vie? 


R. Sur ce point vous trouverez d'intéressantes données dans un article 
de Dom Thomas Verner Moore, paru dans The Ecclesiastical Review, 
novembre 1936: La folie des prêtres, des religieux et des religieuses. 
Dom Verner Moore a fait une curieuse enquête sur la population des 
Etats-Unis. Des renseignements très abondants fournis par la direction 
des hôpitaux ou asiles de l'Etat et de l’assistance privée, il résulte que 
la moyenne des cas de folie chez les religieuses cloîtrées est notablement 
supérieure à la moyenne qu’on relève chez la population civile. En 
1935, la moyenne pour les religieuses cloîtrées a été 1.034 pour 100.000 
(ce qui ne veut pas dire qu'il y avait 100.000 sœurs cloîtrées; elles 
étaient, en réalité, 4.642). Cette moyenne peut s'expliquer par les 
fatigues qu'impose l’austérité de la vie religieuse. 

La moyenne des cas de folie pour les religieuses non cloîtrées a été 
en 1935 de 427 pour 100.000. (Cette année-là on comptait aux Etats-Unis 
117.578 sœurs menant la vie active.) Dans la marine ‘américaine, il y 
eut, en 1934, 357 cas de folie pour 100.000; la même année, la moyenne 
s’est élevée dans l’armée à 740 pour 100.000. Dans la population civile 
de l'Etat de New-York qui avait 13.059.000 habitants, la moyenne des 
cas de folie a été 599 pour 100.000. 


D'une manière générale, les troubles mentaux d'origine sypbililique 
ne se trouvent pas chez les prêtres, les religieux et les religieuses: ce 
qui montre que la loi du célibat est bien observée. La moyenne des cas 
de folie observée chez les prêtres séculiers et réguliers a été, en 1935, 
de 446 pour 100.000. Elle est donc inférieure à la moyenne constatée 
dans la population civile, et cela du fait de l’absence de syphilis. Toute- 
fois, 20 pour 100 des troubles constatés doivent être attribués à l’alcoo- 
lisme. 


Dans un deuxième article (décembre 1936), dom Verner Moore indique 
les moyens d’écarter du sacerdoce et de la vie religieuse les candidats à la 
folie. Il insiste sur la nécessilé d’une enquête détaillée et sérieuse sur 
les antécédents des postulants et de leur famille. 
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LAYE, A propos du discours de M. ThÉreES la perversité trie 
communisme. I. Collaborer au communisme serait travailler à la des- 
truction de toute religion. II. Collaborer avec le communisme implique 
; plus ou moins la même contradiction. III. Travailler avec le commu- 
 nisme serait renier toute morale traditionnelle. IV. La collaboration av 
Je communisme n’est possible que dans la confusion verbale. bi, Le 
A NA conditions indispensables à toute collaboration. 

à hi ne  P. BLanc, Une corporation en crise: la pharmacie et le problème de l 
Late pharmaceutique. A suivre. — P. D., L'application de la lo 


_ G. Rommor-Marcy, Pour le relèvement de la moralité ubla 
| trust qu’il faut abattre. Il s’agit du trust international des tenanciers 
W de maisons closes ; il possède une scandaleuse puissance. Eu «| 
1 y En France, souteneurs, trafiquants, tenanciers : tout ce monde él 


ss “ le « leyndicat Philibert ». Ils ont leurs réunions — un bulletin- de di 4 
42 son, — un guide qui les renseigne sur les possibilités d’achat et d'é À 
ax lement des marchés nationaux et internationaux, des sociétés de secours 
‘2 _mutuels, qui les garantissent eontre la « détérioration de la marchai 
7 | dise ». RS 
_ Au dire de Mme Magdeleine Paz, le mouvement de fonds des maisons 
dirigées par des patrons faisant partie de 1’ « Amicale des Hôteliers et. 
| Tenanciers », dont le siège est rue d'Angoulême, est évalué à cinq mile. 
_ liards. Ce syndicat étend « ses ramifications partout, a son service 
| propagande, ses démarcheurs, ses commanditaires, ses protecteurs, 8 
protégés, ses messagers et ses nervis ». À 
De “fes moyens financiers donnent aux tenanciers de grandes facili 
pour l’ extension de leur commerce. 


sont faites à fa municipalité, de qui, en France, sn la décision On nt 
parle de pots-de-vin qui se seraient montés à 100, 200, 400.000 fr. e 
__ davantage. Telle petite ville des environs de Paris se vit offrir une con- 
tribution de 60.000 fr. pour la construction d’un hôpital. C’est 100.000 
francs qui furent proposés au maire de Gennevilliers en 1931. Dans telle e. 
_ ville frontière de 3.000 habitants, la gratification offerte fut de 100.000 : 
ss francs pour la commune et 500.000 pour le maire... A que 
Le trust pratique l'esclavage des femmes. 7 A 
En effet, les « maisons » une fois ouvertes, les proxénètes cherch: 
£ le personnel voulu pour satisfaire leurs clients. Et c’est alors la chasse 
à la femme, Les « rabatteurs » chargés de cette besogne mettent ie 
pure pour assurer le recrutement des maisons de débauche : ils 
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1e _ REVUE DES REVUES 
4 Li . . x LA L 
d'un beau mariage, de places extraordinaires à l'étranger, etc., etc. Bref, 
c’est une vaste entreprise d’escroquerie, qui se trouve ainsi constituée. 
Et quel genre d'’escroquerie | 
Certains fonctionnaires sont d’une coupable complaisance. Ainsi, à 


Paris, au dire de Mme M. Lecomte, 60 « placeurs » sont reconnus par 


la police, à condition, bien entendu, qu'ils tiennent soigneusement à 
jour leurs livres de « commerce », sur lesquels les policiers puisent 


d’utiles indications que les placeurs peuvent d’ailleurs compléter de vive 


voix... 

Mais, du moins, la vie faite aux femmes « enrôlées » pour le service 
des « maisons closes », est-elle humaine ? 

Hélas ! 

Le témoignage de M. Julio L. Alsogaray est tout simplement acca- 
blant. Sans doute, cela se passe en Argentine où la prostitution est très 
développée. Mais qui ne sait que c’est d'Europe qu'est importée une 
bonne partie du personnel qui doit servir dans les « maisons ». 

Si, du moins, il leur était loisible de se retirer, quand elles veulent, 
de cet enfer! 

Là encore, la vérité nous oblige à dire que tout ne se passe pas aussi 
correctement que le prétend M. Jean-José Frappa..… Dans la plupart des 
« maisons closes », les « pensionnaires » sont pratiquement des prison- 


_nières. - 


Prisonnières ? En dépit de la loi qu’elles ignorent, l'endettement fatal 
dans lequel elles s’enlisent n’est pas fait pour les libérer des griffes du 
tenancier, qui cumule l’emploi de patron avec celui de fournisseur. Les 
comptes que voici, établis par une pensionnaire de maison de prostitu- 
tion officielle, indiquent que tout objet acheté hors de la maison est 
frappé d’une taxe de 10 à 100 fr., que les frais de nourriture sont comp- 
tés à raison de 30 fr. par jour, la location obligatoire de deux robes 
coûte 80 fr. par semaine, la location des draps, taies et dessus de lit: 
81 fr, par semaine; les visites du médecin : 25 fr. 

Elles sont, en général, autorisées à sortir une fois par semaine, à des 
houres bien déterminées, et dans des conditions qui aboutissent quelque- 
fois à une réelle séquestration. Ainsi les dispositions prises par l’arrêté 
du maire d'Amiens: « Si, pour un motif quelconque, les filles en mai- 
son ont besoin de sortir en ville, elles devront être en voiture fermée et 
accompagnées de la maîtresse de maison, qui en aura préalablement 
avisé le commissaire central. » Le règlement de Bordeaux stipule qu'elles 
ne seront autorisées à quitter l'établissement qu’à condition de se pré- 
senter au bureau central de la police accompagnées par la tenantière de 
l'établissement ! 

Alors, comment se retirer, comment changer de vieP Car les tenan- 
ciers prétextent les dettes contractées par les « pensionnaires » pour les 
retenir. Et ils font bonne garde pour empêcher qu'on ne débauche leur 
personnel. Ils éconduisent les clients qu'ils soupçonnent de comploter 
une « libération ». À ce point qu'on les vit interdire des visites à des 
« pensionnaires » qui, malades, étaient à l'hôpital. 
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L'Enfant à la léle folle. Roman. Collection Durendal, par Paulin Re- 
NAULT. Lethielleux, éditeur. Prix: 15 fr. 

L'enfant à la tête folle est un petit paysan des pays de Meuse, aux 
frontières de la France et de la Belgique. Nous le voyons vivre, en son 
pays de forêts, où luisent de clairs ruisseaux, depuis les premiers jours 
de son enfance, jusque vers les seize ans, époque à laquelle il entre dans 
la « carrière » de contrebandier. Il s'appelle Jean des Waybes. 

Autour de lui se meuvent des « types » de son entourage immédiat, 
famille et voisinage. 

C’est un livre de nature et d'étude de mœurs rurales. Il faut noter 
que dans un livre qui relève du genre roman, il n'y a pas trace d’aven- 
tures d'amour, sans lesquelles il ne paraît pas possible de retenir l’at- 
tention des lecteurs de romans. 

La description des paysages, des aspects du ciel et de l’eau, de 
terre et des forêts, de la lumière et de la brume, paraissent supérieures 
à l’analyse psychologique. Ces descriptions sont sobres, mais nombreuses, 
alertes. En somme, c’est plutôt la terre qui est le personnage principal 
du livre. 

Les scènes de travail, de chasse, de pêche, de garde des troupeaux, 
les saisons, les pluies, les vents et les soleils, tout cela défile à bonne 
allure. Et c’est au milieu de tout cela que Jean des Wrybes « fait ses 
humanités rurales ». Le mot est joli. 

La manière de l’auteur rappelle, parfois, le meilleur René Bazin, dans 
la description : « L'eau a des mouvements curieux de couleuvre, des fris- 
sons, une alerte perpétuelle de choses inquiètes, une plainte continue et 
monotone, meurtrissure aux rochers de bordure, aux rocailles de son lit, 
on ne sait; mais quand la lumière ambrée de l'après-midi défaille entre 
les collines, le ciel d’Ardennes, fin et léger comme une soie d'Orient, 
donne à la rivière des profondeurs de lésende... » 

« … Ruisseau bleu comme le ciel, sous l’ombre verte des aulnes, eau 
jeune, violente et candide comme Jean des Waybes lui-même, ruissei- 
lement de cristal sur un lit de gravier fin, musique allègre comme des 
clarines, chose grêle et obslinée qui bruisse, court et cascade dans la 
solitude des gorges... fraîcheur et fluidité des sources proches et des 
fontaines où viennent boire les bûcherons et les bêtes du bois, » (pa- 
ges d1-52). 

Paulin Renault parle de « la beauté des choses quand elles sont 
aimées ». (p. 103). 

René Bazin avait écrit dans « Le blé qui lève »: « Les choses ont une 
âme quand elles sont aimées. » 

Y a-t-il une douceur ardennaise, comme il y a une douceur ange- 
vine ? 


PR. TEsras. 
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